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ETUDES 

Sur  la  langue  et  sur  les  textes  zends,  par  M.  E.  Burnouf. 
(  Suite.  ) 


S  19.  Texte  zend. 
Version  de  Nériosengh. 

f^  wm^ i^r^mm  Tm  itt^m  ^-^h  [et,  à 

la  marge,  avec  renvoi  à  ^trf]  ^HttÎMI  ^  'M*MI*1^  ^T^- 


*  Ms.  Anq.  n°  VI  S,  pag.  42;  n"  ii  F,  pag.  94;  n"  m  5,  pag.  69; 
man.  de  Manakdjî,  pag.  2o3;  Vendidad  Sade,  pag.  45;  édition  de 
Bombay,  pag.  48. 
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Traduction. 


<(  Homa ,  donne  aux  cavaliers  qui  excitent  leurs 
chevaux  à  la  course  la  force  ainsi  que  la  vigueur.  » 

Voici  comment  Anquetil  interprète  ce  passage 
difficile  :  «  0  Hom ,  donnez  la  force  et  la  grandeur 
à  ces  héros  agissants  et  vigoureux,  »  et  il  ajoute  en 
note:  aêrënâum,  guerrier,  Pahlvan;  il  est  ici  ques- 
tion d'Espendiaret  des  autres  héros  de  l'Iran.  »  Nous 
allons  retrouver  dans  la  version  de  Nériosengh  la 
plupart  des  éléments  de  celle  d' Anquetil  ;  mais  nous 
n'y  reconnaîtrons  pas  aussi  aisément  le  sens  qu'il  faut 
attacher  à  quelques-uns  des  mots  du  texte.  La  glose 
de  Nériosengh  est  d'ailleurs  très-confuse,  sous  le' 
point  de  vue  de  la  syntaxe ,  et  il  est  clair  que  les  deux 
propositions  dont  se  compose  notre  paragraphe  y 
sont  entremêlées  d'une  manière  presque  inintelli- 
gible. Je  crois  cependant  pouvoir  les  rétablir  dans 
leur  ordre  logique ,  comme  il  suit  :  ^^iWMÎlr  uif^^jA^-H: 
y^iiJM.^fe^'^ «udicji^-dî^ymiî  î^MjcRTTfQR:  aiïÇrT  cmit îJhTig 
ôrterii  Les  seules  corrections  qu'il  faudrait  faire  à 
ce  texte  consisteraient  à  substituer  le  pluriel  à  karaté 
et  le  singulier  à  varchanti.  Le  singulier  est  en  effet 
nécessaire  pour  ce  dernier  verbe ,  puisque  Homa , 
sujet  de  ce  verbe,  est  au  singulier,  et  que  la  traduc- 
tion sanscrite  doit  reproduire  le  nombre  du  zend 
balihchaéti.  De  cette  disposition  nouvelle  de  la  glose 
de  Nériosengh,  résulte  le  sens  qui  suit:  u  Homa 
donne  la  vie  et  l'énergie  à  ceux  qui ,  armés,  rendent 


JANVIER  1846.  7 

actifs  leurs  compagnons,  c'est-à-dire  les  chevaux  des 
guerriers.  »  C'est  à  l'analyse  philologique  du  texte 
de  déterminer  jusqu'à  quel  point  ce  sens,  avec  les 
nuances  qui  le  modifient ,  peut  être  sûrement 
adopté. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  aux  deux  premiers  mots 
4)n5  ♦■H3i)"»H5*  aêihis  yôi  (à  ceux  qui),  que  l'on  trouve 
quelquefois  écrits  ^i*>  aibis  :  finstrumental  de  ce 
pronom  est  ici ,  comme  dans  bien  d'autres  cas ,  pris 
pour  le  datif.  Après  le  relatif  jdi,  cpii  annonce  une 
proposition  nouvelle ,  vient  le  mot  Vf  ^«»^>«  aurvahtô , 
que  je  lis  ainsi  avec  le  Vendidad  Sade  et  le  numéro 
III  S,  tandis  que  le  numéro  vi  S,  le  numéro  ii  F,  et 
l'édition  de  Bombay  ont  Vf^-»^>  urvahtô.  Il  est  à  peu 
près  impossible  de  reconnaître ,  dans  la  version  d'An- 
quetil ,  par  quel  mot  il  traduit  ce  terme  :  à  suivre 
l'ordre  de  sa  phrase,  ce  devrait  être  héros;  mais  la 
note  qu'il  a  jointe  à  ce  passage  nous  force  de  penser 
que  c'était  au  mot  êrenâum  qu'il  attachait  le  sens  de 
guerrier.  Néi^iosengh ,  de  son  côté,  donne  nettement 
le  sens  de  guerrier  armé  du  glaive  au  mot  aurvantô, 
et  il  le  fait  rapporter  au  sujet  yôi  a  ceux  qui  portant 
le  glaive.  »  La  forme  grammaticale  du  terme  zend 
favorise  certainement  cette  syntaxe,  puisque  aur- 
vahtô  est  un  nmn.  plr.  msc.  du  thème  aui^at;  mais 
la  glose  de  Nériosengh  est  souvent  si  incorrecte, 
que  je  soupçonne  que  srfèpFrT:  est  une  faute  du  co- 
piste pour  srfF^qrT:  à  l'accusatif.  Ce  qui  me  confirme 
dans  cette  conjecture,  c'est  moins  le  voisinage  du 
mot  M^rji4,  les  compagnons ,  à  l'accusatif,  que  le  mot 
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«UdiH^  les  chevaux.  La  variante  de  sens  qu'expriment 
les  mots  açvân  kchattriyânâm  (les  chevaux  des  guer- 
riers) tombe  en  eft'et  sur  les  mots  çastrimantak 
sahâyân;  et  il  y  a  une  très-grande  vraisemblance  que 
les  premiers  jouent  le  môme  rôle  grammatical  que 
les  seconds.  Ajoutez  que  cette  variante  nouvelle  de 
sens  est  beaucoup  plus  facile  à  retrouver  dans  l'ori- 
ginal aurvantô,  que  le  sens  de  «guerrier  armé  du 
glaive,  »  donne  le  premier  par  Nériosengh.  En  elFet, 
j'ai  démontré  ailleurs  que  le  zend  aurvat,  qui  répond 
au  sanscrit  ^férJ^  arvat ,  avait  le  sens  de  «  cheval 
rapide ,  »  comme  ^gërr  arvan  l'a  en  sanscrit.  Je  n'hésite 
donc  pas  à  traduire  aurvantô  par  les  chevaux,  et  j'en 
fais  le  complément  du  verbe  qui  suit  et  que  je  vais 
analyser.  La  glose  de  Nériosengh ,  en  disant  les  che- 
vaux des  guerriers,  nous  explique  même  comment 
l'idée  de  guerriers  armés  a  pu  paraître  comme  sujet 
de  cette  phrase,  où  il  s'agit  de  ceux  qui  excitent 
leurs  chevaux,  c'est-à-dire  sans  aucun  doute  des 
cavaliers,  les  véritables  guerriers  de  l'Iran.  L'objec- 
tion qu'on  pourrait  tirer  de  la  forme  de  ce  mot  aur- 
vantô, qui  devrait  être  aarvatô  pom'  donner  un 
accusatif,  a,  selon  moi,  peu  de  force;  car  on  ren- 
contre en  zend' plus  d'un  exemple  d'accusatifs  qui 
jouent  le  rôle  de  nominatifs  et  réciproquement;  la 
distinction  de  ces  deux  cas  n'étant  pas  très-soigneuse- 
ment observée,  soit  à  cause  de  l'ancienneté  de  la 
langue,  soit,  ce  qui  me  paraît  plus  vraisemblable, 
par  suite  de  l'incorrection  des  manuscrits.  En 
résumé,  les  quatre  premiers  mots  de  notre  para- 
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graphe  se  traduiront  littéralement  en  latin  «  Hoinas 
eis  qui  equos....  » 

J'arrive  au  verbe  que  je  lis  i^^M^j^i^j,^^^  hitati- 
khchanii,  leçon  que  je  tire  du  Vendidad  Sade,  sans 
autre  changement  que  celui  du  ^^  5  en  ^  cli ,  du 
£  e  en  -  a,  et  de  la  réunion  en  un  seul  mot  de 
ces  deux  parties  liita  tikhsénti.  Les  manuscrits  nous 
donnent  un  grand  nombre  de  variantes  pour  cette 
forme  de  verbe  :  celles  qui  se  rapprochent  le  plus 
de  la  leçon  du  Vendidad  Sade  sont  :  celle  du  nu- 
méro VI  S  qui  lit  en  deux  mots  ^^  .  €?^(i»-»«»*ç"o» 
hitatikhchéni  ti,  ce  qui  n'est  fautif  que  dans  la  finale  ; 
celle  du  manuscrit  de  Manakdjî ,  ^^^^^j^^^  .  *,^ny  hëta 
tikhchëhti,  celle  du  numéro  n  F,  i^^^^J^^^  .ç.jo»  ^it 
tikhchënti.  Le  numéro  m  S  et  l'édition  de  Bombay 
lisent  au  contraire  i^^i^jy^^  .*ç.jy.  hita  takhsênti,  et 
trois  manuscrits  de  Londres  ont  des  orthographes 
dans  lesquelles  le  corps  du  verbe  est  takhch  au  lieu 
detikhch,  comme  il  l'est  dans  les  autres  manuscrits.  Je 
n'hésite  pas  à  préférer  la  première  leçon ,  parce  que 
j'en  tire  un  sens  meilleur  que  de  la  seconde.  Si,  en 
effet,  takhch  était  la  véritable  leçon ,  nous  n'y  trouve- 
rions que  le  sens  de  doler,  couper,  Jaçonner,  etpar  exten- 
sion faire.  Dans  la  supposition ,  au  contraire ,  qu'il  faut 
lire  tikhch ,  nous  avons  ici  une  transformation  d'un 
radical,  qui  doit  être  en  sanscrit  m^  tidj  (aiguiser, 
exciter).  Cette  transformation  a  seulement  cela  de 
remarquable,  que  le  redoublement  dont  elle  est 
précédée,  et  qui  en  fait  un  verbe  désidératif,  se 
trouve  augmenté  de  la  syllabe  hi,  ou,  selon  un  ma- 
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nuscrit,  hè.  Cette  augmentation  paraît  être  inorga- 
nique, et  il  semble  que  le  zend  tatikhchanti  repré- 
sente suffisamment  le  sanscrit  f^f^^rf^  tîtikchanti, 
(juoique  avec  un  autre  sens.  Je  ne  puis  donc  expli- 
quer la  présence  de  cette  syllabe  ajoutée,  qu'en 
supposant  que  c'est  la  transformation  et  le  dévelop- 
pement d'une  sifflante ,  qui  aurait  été  anciennement 
attachée  au  radical  sous  cette  forme  stidj ,  et  actuel- 
lement tidj.  Le  redoublement  nécessaire  à  la  voix 
désidérative  sous  laquelle  se  présente  ce  verbe ,  aura 
d'autant  plus  facilement  substitué  la  voyelle  a  à  l'i 
(voyelle  du  radical),  que  la  sifflante,  se  détachant 
du  t,  aura  pris  cet  i  pour  se  vocaliser,  si-ta-tikhch , 
au  lieu  de  stl-tikch,  qui  serait  impossible,  puisque 
les  redoublements  n'entraînent  pas  avec  eux  la 
sifflante  qui  appartient  au  radical.  Quoi  qu'il  en 
puisse  être ,  au  reste ,  de  cette  explication ,  il  me  pa- 
raît évident  que  notre  mot  zend  signifie  littérale- 
ment :  «Ils  veulent  rendre  actifs,  ils  excitenL  »  De 
ce  sens ,  il  ne  reste  dans  la  version  d'Anquetil  que 
le  mot  agissants.  Nériosengh  traduit  d'une  manière 
beaucoup  plus  fidèle  :  «Il  rend  agissants-,))  mais  il 
faut,  comme  je  l'ai  déjà  remarqué,  «ils  rendent,  » 
puisque  le  sujet  de  ce  verbe  est yôi  (ceux  qui). 

Je  passe  au  terme  le  plus  difficile  de  ce  para- 
graphe :  €>ii»|{1f  êrënâum,  que  lisent  ainsi  ie  numéro 
VI  S,  l'édition  de  Bombay  et  un  manuscrit  de  Lon- 
dres, tandis  que  le  numéro  ii  F  et  le  manuscrit  de 
Manakdjî  lisent  €Hf^*  arênâuniy  leçon  de  laquelle  se 
rapproche  le  Vendidad  Sade  €>H{^-  arênâoum.  Ces 
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deux  variantes  diffèrent  au  fond  bien  peu  l'une 
de  l'autre,  puisque  Tune  correspondrait  à  nnavamy 
et  l'autre  à  arnavam,  si  ces  mots  étaient  sanscrits 
avec  le  sens  dont  nous  avons  besoin  en  cet  endroit. 
Il  est  très -difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible, 
de  reconnaître  quelle  signification  Nériosengh  at- 
tachait à  ce  terme  ;  rien  dans  sa  glose  sanscrite  ne 
le  rappelle  positivement ,  puisque  adhyavasâyinah 
kurutê  représente,  ainsi  que  je  viens  de  le  dire,  hi- 
tatikliclmfdi.  Et,  d'un  autre  côté,  le  sens  de  héros  y 
que  voit  ici  Anquetil,  me  paraît  tout  à  fait  insou- 
tenable. Dans  l'absense  de  tout  secours  tradition- 
nel pour  l'interprétation  du  mot  arenâam  ou  êrë- 
nâum ,  il  ne  nous  reste  que  l'analyse  étymologique  de 
laquelle  il  résulte  que  c'est  l'accusatif  sng.  d'un  thème 
en  av-a,  qui  serait  en  sanscrit  ïrnTôr amava,  ainsi 
que  je  l'ai  dit  tout  à  rheiu[*e.  Aucun  des  sens  du 
sanscrit  arnava  ne  suffit  à  l'explication  de  notre  pas- 
sage, et  la  supposition  la  plus  vraisemblable  qui  se 
présente,  c'est  que  arénâum,  pour  ar/iava m ,  est  une 
sorte  de  gérondif  ou  de  participe  en  am ,  dérivé  du 
radical  érë=  sanscr.  ^  rî  (aller),  conjugué  sur  le 
thème  de  la  5^  classe  et  prenant  ^una  de  la  voyelle 
radicale.  Je  suppose  donc  que  are/idum  peut  se  rendre 
par  ad  currendam  (pour  la  course) ,  et  c'est  dans  ce 
sens  que  j'ai  traduit.  Je  remarque  en  outre  que  l'on 
peut  rattacher  ce  mot  au  verbe  de  la  proposition , 
comme  je  l'ai  fait  en  traduisant  u  qui  excitent  leurs 
chevaux  à  la  course ,  »  mais  que  rien  n'empêcherait 
de  le  subordonner  aux  mots  qui  viennent  après,  de 
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ia  manière  suivante  :  ((  la  force  ainsi  que  la  vigueur 
à  la  coui'se.  » 

Nous  aurons  plus  rapidement  terminé  l'analyse 
des  mots  qui  suivent.  Le  premier  {1^»^^  zâvarë  est 
écrit  de  la  même  manière  par  tous  nos  manuscrits , 
excepté  par  une  copie  du  Vendidad  de  Londres  qui 
lit  (1*»*-^.  djâvarê,  Nériosengh  le  traduit  par  prâna 
(souffle  de  vie),  et  Anquetil  pair  force.  Ce  dernier  sens 
est  celui  que  les  Parses  attachent  à  ce  terme ,  à  cause 
de  l'analogie  qu'il  offre  avec  le  persan jj>;  zur  (force). 
Je  désirerais  cependant  pouvoir  traduire  le  zend 
zâvarë  par  rapidité,  vélocité ,  puisqu'il  dérive  du  ra- 
dical za,  pour  le  sanscrit  ^  dja  (se  hâter.)  Ce  mot 
doit  être  un  nom  neutre  formé  au  moyen  du  suf- 
fixe are  avec  vrïddhi  de  la  voyelle  du  radical.  Il 
nous  ofB'e  au  reste  un  exemple  de  la  manière  dont 
bien  des  mots  zends  se  sont  modifiés  en  passant 
dans  les  dialectes  modernes  de  la  Perse.  Ainsi,  la 
contraction  de  âva  en  d  a  formé  le  mot  ^^J  zôr,  que 
l'on  rencontre  à  chaque  instant  dans  les  textes  dits 
pazends,  et  dont  le  lecteur  ne  sera  peut-être  pas  fâché 
de  trouver  ici  cet  exemple ,  qui  rappelle  une  tradition 
persane  •T*»*j*»*»  .{jajjjjij»^^^^*»))^»'^^.^)»^»^*^)^^^^)^  ,)^MÇii^ 
.  cffj»^  .  M^3$j^ ,  {(  qui  a  une  force  égale  à  celle  du 
mont  Damavend,  dans  lequel  le  Darvand  Biva- 
râçp  a  été  enchaîné  '.  »  De  ce  zôr  est  venu  direc- 
tement le  persan  moderne jj>j  zar  (force);  mais  il 
est  important  de  remarquer  que  le  pazend  zôr  cache 
un  autre  mot  zend  que  zâvarë ,  mot  dont  il  est  égale- 
'  Ms.  Anquetil,  n°  m  S,  pag.  377. 
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nient  l'altération.  Ce  terme  est  -liUj  zaothra,  qui 
signifie  proprement  «  offrande  du  sacrifice ,  »  et  que 
les  Parses,  dans  leurs  traités  modernes,  remplacent 
toujours  par  jjjj  zur.  Or,  s'ils  le  font  ainsi,  c'est  que 
le  mot  zend  zaothra  est  devenu  en  pazend  1^$  zôr, 
comme  on  peut  le  reconnaître  par  ce  passage  du 
Minokhered  ^^i\»)  .-^j^-ei  -^^^^^^yh  •>  -^^5  -i'i^  «quand 
ils  font  le  zor  (  l'offrande  )  et  îe  yazasni  ^  » 

Les  manuscrits  sont  partagés  en  ce  qui  touche  le 
verbe  jç»x3«^i«)  bakhchaêti;  les  uns  le  lisent  ainsi 
avec  cette  diphthongue  «*•  ciê,  comme  le  numéro 
VI  S,  le  numéro  ii  F  et  deux  manuscrits  de  Lon- 
dres, dont  l'un  le  met  au  moyen  )0(»x5*-»o4jD  hakhsaétê^. 
Les  autres  l'écrivent  ^^i*>^j^  hahhsaiti,  sans  la  diph- 
thongue, comme  le  Vendidad  Sade,  le  numéro  iir 
S,  fédition  de  Bombay  et  un  manuscrit  de  Lon- 
dres. -^  La  différence  de  ces  deux  leçons  est  celle 
de  la  i"  à  la  lo^  classe.  Le  zend  bakhchaiti  (que 
tous  nos  manuscrits  d'ailleurs  donnent  avec  un  ^^j  s 
au  lieu  du  ^  c/i)  répond  exactement  au  sanscrit 
^J^fn  bhakchati  (il  mange),  comme  bakhchaêti  répond 
à  iTwrfn  bhakchayati  (il  fait  manger.)  Mais  je  sup- 
pose qu'il  a  dû  anciennement  exister  un  échange 
de  sens  entre  le  radical  bhakch  (manger),  et  la  ra- 
cine bhaclj  qui,  avec  le  préfixe  vi,  a  le  sens  de  par- 
tager^; car,  dans  le  passage  qui  nous  occupe ,  le  verbe 

^  Minokhered,  pag.  83  de  mon  manuscrit. 

*  Le  numéro  vi  S  lit  hachaêti,  comme  si  le  ch  remplaçait  le 
groupe  hhch. 

^  Comp.  Pott,  Etym.  Forsch.  tom.  1,  pag.  271. 
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hakhchaêti  ne  peut  signifier  que  il  partage,  il  accorde; 
Anquetii  le  traduit  par  il  donne,  et  Nériosengh  par 
«il  fait  tomber  comme  la  pluie.» 

S  20.  Texte  zend. 
Version  de  Nériosengh. 

^:  dNdiH^^  [sic]  (d(im^\  7;;^  ^rftFFrt  ^ 

2Tir^  MUi^Hrirrill 

Traduction. 

((  Homa  rend  les  femmes  stériles  mères  de  beaux 
enfants  et  dune  postérité  pure.  » 

Anquetii  traduit  ce  passage  à  peu  près  de  la  même 
manière  :  u  0  Hom ,  donnez  à  la  femme  qui  n  a  pas 
encore  engendré ,  beaucoup  d'enfants  brillants ,  des 
enfants  saints.  «  La  principale  inexactitude  qu'offre 
cette  traduction  consiste  en  ce  que  le  paragraphe  y 
est  présenté  sous  la  forme  d  une  invocation  adressée  à 
Homa,  tandis  qu'au  contraire  le  texte  indique  d'une 
manière  historique  un  des  4)ienfaits  de  cette  divi- 
nité. Peu  d'observations  seront  nécessaires  pour  jus- 
tifier le  sens  que  j'ai  adopté. 

Tous  les  manuscrits,  à  fexception  peut-être  du 

'  Ms.  Anq.  n'  ii  F,  pag.  94 ;  n°  vi  S,  pag.  ^2;  n°  m  S,pag.  69; 
Vendidad  Sade .  pag.  45;  édit.  de  Bombay,  pag.  48;  man.  de  Ma- 
nakdjî,  pag.  3o4. 
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Vendidad  Sade,  où  la  lettre,  dans  loriginal,  paraît 
surchargée ,  lisent  avec  un  ^  a  long  le  second  mot 
de  ce  paragraphe  ^^  ^i^iu,\^j,^j,^  âzîzanâitibis  ;  cepen- 
dant, l'autorité  de  la  tradition,  telle  qu'elle  nous  est 
conservée  par  Nériosengh  et  par  Anquetil ,  jointe  au 
besoin  du  sens ,  exige  ici  une  négation ,  et  c'est  dans 
ce  sens  quç  j'ai  écrit  ce  mot  avec  un  «  a  bref,  que 
je  prends  pour  l'a  négatif.  Les  seules  variantes  que 
nos  manuscrits  offrent  de  ce  t-erme  consistent  à  le 
séparer  en  un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  par- 
ties ,  de  cette  manière  .  ^^  .  j^w-ij-J  .  ^J  •  ^  d  21  zanâiti 
bis ,  ou  -ojL)  •  ••r»*»'l*J  •  ^3*"  ^"^^  zanâiti  bis ,  ou  enfin 
.^^  .  j,wj«)i.3^M.  âzîzanâiti  bis.  Cette  dernière  leçon 
ne  se  trouve  que  dans  le  numéro  vi  S  et  en  partie 
dans  un  manuscrit  de  Londres.  11  est  clair  que  ces 
divers  fragments  doivent  être  réunis  en  un  seul, 
âzîzanâitibis ,  lequel  se  présente  comme  l'insti'u- 
mental  plr.  fmn.  d'un  participe  présent  du  radical 
zan  pour  le  sanscrit  sT^  djan  (engendrer),  conjugué 
avec  un  redoublement,  de  même  que  dans  le  sans- 
crit védique,  sauf  cette  seule  différence  que  le  re- 
doublement du  radical  zend  se  fait  en  i  (voyelle 
allongée  ici  comme  dans  les  aoristes),  tandis  que 
celui  du  radical  védique  se  fait  en  a  ;  mais  cette  dif- 
férence est  d'un  médiocre  intérêt ,  puisque  nous 
savons  que ,  dans  les  Vêdas ,  quelques  radicaux , 
comme  itt  gâ ,  par  exemple ,  forment  leur  redouble- 
ment à  la  fois  en  i  et  en  a,  comme  QiuiH  djigâti,  et 
siiiild  djagâti  (il  va)^  Une  auti'e  irrégularité  dont  je 

^  Rosen,  Adnot.  ad  Wgvéd.  pag.  ix. 
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n'ai  pas  le  moyen  de  rendre  raison,  est  l'allonge- 
ment de  la  voyelle  dans  la  formative  du  participe 
présent  :  azizanâ-i-ti. 

J'écris  Jï*j^Cy*L3  dadhâiti  avec  un  ^^  dh  médiai ,  en 
suivant  l'autorité  des  numéros  ii  F,  m  S,  du  ma- 
nuscrit de  Manakdjî,  du  Vendidad  Sade  et  de  l'édi- 
tion de  Bombay,  tandis  que  le  numéro  ,^i  S  a  seul 
j(.jM^«3  dadâiti.  Cette  différence  d'orthographe  im- 
porte plus  au  sens  qu'on  ne  le  croirait  d'abord, 
car,  si  cette  forme  verbale  vient  de  -.g^  dhâ  =  ht 
dhâ  (poser) ,  il  faudra  traduire  dans  le  premier  cas 
«  Homa  crée ,  établit  pour  les  femmes  qui  n'engen- 
drent pas.  »  Si,  au  contraire,  elle  vient  de  ^  dâ=z 
^  du  (  donner  ) ,  on  traduira  «  Homa  donne  aux 
femmes  qui  n'engendrent  pas.  »  On  pourrait  ce- 
pendant dire  que  cette  différence  disparaît  devant 
la  considération  des  habitudes  orthographiques  des 
copistes  qui,  en  général,  préfèrent,  au  milieu  des 
mots,  (s^dh  à_5  d,  de  sorte  que  dadhâiti  poiu*rait 
même  revenir  à  dadâiti 

Le  terme  suivant  donne  lieu  -k  des  observations 
plus  instructives.  C'est  un  composé  d'un  adjectif  et 
d'un  substantif  i^)é>o  .  Ww-t^îii»  khchaêtô  pathrîm ,  sur 
l'orthographe  duquel  nos  manuscrits ,  sauf  un  seul , 
n'oUrent  que  des  variantes  sans  intérêt.  Ainsi,  il 
est  à  peine  nécessaire  de  remarquer  qu'ils  lisent 
khchaeto  avec  un  ^  s  au  lieu  du  ^  c/i,  et  que  le 
Vendidad  Sade  même  substitue  par  erreur  j  i  à  kj  ^. 
Mais  la  variante  qui  mérite  le  plus  d'attention  est 
relie  de  «^^e»  pnthrêm,  au  lieu  de  ç^)l>ti  piithrim  que 
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donne  un  seul  manuscrit  de  Londres  ;  car  la  diffé- 
rence pour  le  sens  est  celle  de  fils  k  fille.  J'avoue 
que  je  n'aurais  pas  hésité  à  préférer  la  leçon  puthrêm 
(un  fds)  à  celle  de  puthrîm  (une  fdle),  si  je  l'avais 
trouvée  justifiée  par  un  plus  grand  nombre  de  ma- 
nuscrits, et  si  le  participe  adjectif  qui  termine  la 
phraise  frazayantîm  eût  été  au  masculin  au  lieu  d'être 
au  féminin.  En  effet,  le  genre  de  ce  mot,  qui  est  en 
rapport  manifeste  avec  pathrem  ou  puthrîm,  ne  per- 
met pas  de  douter  qu'il  ne  faille  chercher  dans  ce 
dernier  terme  un  mot,  soit  féminin,  soit  à  forme 
en  apparence  féminine. 

Or,  une  fois  ce  point  admis ,  il  se  présente  deux 
manières  d'expliquer  ce  mot  de  puthrîm,  qui  est  si 
évidemment  en  rapport ,  par  sa  désinence ,  avec/ra- 
zayafitîm.  La  première  consisterait  à  faire  de  puthrîm 
l'ace,  sng.  fmn.  du  substantif  pw^/iri  (une  fdle);  d'où 
l'on  traduirait  :  u  Homa  donne  aux  femmes  stériles 
une  belle  fdle  qui  a  une  pure  postérité.  »  C'est  là 
finterprétation  la  plus  simple,  et  c'est  celle  que 
M.  Bopp  a  en  partie  adoptée  ^  ;  mais  elle  a  contre 
elle  l'autorité  de  Nériosengh  qui  traduit  khchaêtô 
puthrîm  par  «un  fds  brillant,»  et  celle  d'Anquetil 
dont  la  version  porte  :  «  beaucoup  d'enfants  bril- 
lants. ))  Je  crois  donc  qu'on  doit  fabandonner. 

La  seconde  explication  à  laquelle  semble  se  prêter 
ce  mot  de  puthrîm  consisterait  à  le  regarder  comme 
formé  .d'un  suffixe  i,  congénère  au  suffixe  m yâ  qui, 
dans  certains  dérivés  sanscrits,  indique  collection, 

'    VergUick.  Gramm,  pag.  iqS,  note. 
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réunion^;  peut-être  même  ce  suffixe  î  ne  serait-il 
qu'une  contraction  de  ja.  De  sorte  qu'il  faudrait,  dans 
cette  seconde  hypothèse,  traduire  ce  paragraphe  : 
«  Homa  donne  aux  femmes  stériles  beaucoup  de  fils 
brillants  qui  ont  une  pure  postérité.  »  Cette  interpré- 
tation aurait  l'avantage  de  s'accorder  avec  celle  d'An- 
quetil,de  laquelle  se  rapproche  celle  deNériosengh, 
en  ce  point  du  moins  qu'il  s'agit  de  fils  et  non  de  fille  ; 
mais  de  ces  deux  autorités  je  préférerais,  je  l'avoue, 
celle  d'Anquetil,  parce  qu'il  est  encore  plus  facile 
de  retrouver  dans  puthrîm  le  sens  de  «  collection  de 
fils»  que  celui  de  fils  seul.  Cette  interprétation  de- 
vî-ait,  je  crois,  être  admise  avec  une  entière  con- 
fiance, s'il  devenait  parfaitement  prouvé  que  puthrî 
signifie  «une  collection  de  fils.  »  Sans  doute,  si  ce 
mot  était  seul,  ce  point  pourrait  être  concédé  faci- 
lement, car  au  lieu  de  faire  de  puthrîm  un  ace.  sng. 
fmn.,  on  y  verrait  la  contraction,  régulière  en  zend, 
d'un  mot  en  iya,  pathriya  aune  réunion  de  fils,  n 
comme  en  sanscrit  on  a  ^i^tïï  açviya,  a  une  réunion 
de  chevaux  2;))  mais  la  présence  du  participe /rr?- 
zayantim,  qui  est  manifestement  un  féminin,  ne 
doit  laisser  aucun  doute  sur  le  genre  de  puthrîm. 

La  considération  de  ces  difficultés,   et  le  désir 
d'arriver  au  sens  conservé  par  la  tradition,  de  la 
manière  la  plus  simple  et  par  la  voie  la  plus  di 
recte,    m'a   engagé   à   rapprocher   du   passage   qui 
nous  occupe  un  texte  analogue ,  mais  beaucoup  plus 

'    Pânini.  IV,  2  ,  kg. 
»   IbiJ,  IV,  a,  48. 
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clair,  et  sur  l'interprétation  duquel  il  ne  peut  exis- 
ter aucun  doute.  Dans  ce  texte,  que  j'expliquerai 
bientôt,  Zoroastre  dit  que,  par  suite  de  certaines 
fautes  de  la  femme ,  Homa  ne  la  rend  pas  mère  de 
beaux  enfants ,  et  suivant  le  texte  .  hjç»»^^  •  *»G^ii*>\ 
♦  €^^i>cj>o'>  «non  tune  facit  bonos  fdios  habentem.  » 
Ici  huputhrim  est  l'ace,  sng.  fém.  d'un  adjectif  pos- 
sessif signifiant  uqui  a  de  beaux  fds,»  et  l'idée  de 
fils  est  très-convenablement  contenue  dans  ce  terme 
féminin,  parce  que  le  genre  tombe  non  siu*  le  mot 
de  fils,  mais  sur  la  femme  qui  a  un  fils.  Or  ne  se- 
rait-il pas  possible  qu'il  en  fût  ici  de  même ,  et  qu'il 
fallût  sous-entendre  le  mot  femme,  qui  est  d'ailleurs 
implicitement  renfermé  dans  le  participe  pluriel 
azîzanâitihis?  Dans  cette  supposition,  on  regarderait 
l'instrumental  azîzanâitibis  comme  désignant  la 
collection  des  femmes  stériles  en  général,  et  l'accu- 
satif khchaêto  puthrîm  comme  désignant  en  particu- 
lier une  de  ces  femmes ,  celle  que  Homa  rend  mère 
de  beaux  enfants.  Quelque  anomalie  que  cette  ex- 
plication puisse  offrir  sous  le  rapport  de  la  syntaxe 
c'est  dans  ce  sens  que  j'ai  traduit,  parce  que  je  me 
rapproche  ainsi  le  plus  de  l'interprétation  tradition- 
nelle. 

Quant  au  p^rtici^e  frazayahtim ,  il  joue  ici  le  rôle 
d'un  composé  avec  *»*^-  achava  (pur),  qui  me  pa- 
raît être  à  la  forme  absolue  et  dont  le  n  final  est  apo- 
cope ;  de  sorte  que  achava  frazayantim  signifie  litté- 
ralement ((  quœ  puros  progenerat.  »  Je  ne  crois  pas 
qu'on  fasse  difficulté  d'adopter  la  leçon  frazayantim , 
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de  préférence  à  celle  de  ç^^^i^^^èfrazaintim,  qu'on  lit 
dans  le  numéro  ii  F,  le  numéro  vi  S,  le  numéro  in  S,  le 
manuscrit  de  Manakdjî,  et  dans  le  Vendidad  Sade, 
sauf  cette  seule  différence  que  le  premier  i  est  ^  li- 
mais cette  variante  mène  à  celle  de  l'édition  de  Bom- 
bay 6^^^*»iMjj>)^frazaiantîm,  et  enfin  à  la  leçon  de  deux 
manuscrits  conservés  en  Angleterre  ç^^^Mii^»,)èfraza- 
yantim,  la  seule  que  je  regarde  comme  exacte.  Je  ne 
doute  pas  que  les  orthographes  incorrectes  des  autres 
manuscrits ,  et  même  la  plus  incorrecte  de  toutes , 
ne  reviennent  à  la  bonne  leçon ,  parce  qu'il  est  de 
fait  que  les  copistes  ont  l'habitude  de  regarder  la 
nasale  ^  n  comme  répondant  à  la  syllabe  ^*>  an, 
de  sorte  que  frazaihtîm  est ,  avec  la  seule  substitution 
du  j  i  pour  «  j,  identique  à  frazayahtîm.  Je  n'ai 
pas  besoin  de  faire  remarquer  que  ce  participe  porte 
ici  le  caractère  propre  de  la  li^  classe,  à  laquelle 
appartient  en  sanscrit  le  radical  5î^  djan,  lequel, 
joint  au  préfixe  ît  pra,  n'a  pas  besoin  de  sortir  de 
sa  classe  et  d'entrer  dans  la  dixième,  pour  prendre  le 
sens  de  «  metti'e  au  monde ,  engendrer.  »  Je  ne  dois 
pas  omettre  de  remarquer  que  la  conjonction  ^^^ 
uta  unit  par  l'idée  d'addition  le  mot  puthrim  à  fra- 
zayafitim,  à  peu  près  de  cette  manière  :  ((  ayant  de 
beaux  enfants  et  une  postérité  pure.  » 

S  21.  Texte  zend. 
'    Ms.  Anq.  n"  ii  F,  pag.  95  ;  n*  vi  S,  pag.  42  -,  n"  m  S,  pag.  59; 
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Version  de  Nériosengh. 

Traduction. 

«  Homa  donne  à  tous  ceux  qui  lisent  les  Naçkas , 
l'excelience  et  la  grandeur.  » 

Anquetil  se  trompe,  comme  cela  lui  arrive  le 
plus  souvent  à  l'occasion  de  ces  paragraphes ,  en  en 
faisant  une  invocation  à  Homa.  uO  Hom,  accordez 
l'excellence,  la  grandeur,  à  celui  qui  lit  dans  sa 
maison  les  Nosks  (de  l'Avesta).  »  Je  n'aurai  pas  besoin 
de  longs  développements  pour  justifier  la  traduc- 
tion que  je  substitue  à  celle  d' Anquetil. 

Il  faut  remarquer  d'abord  l'attraction  de  ces  deux 
pronoms  4mî  •  ^^w*>^  taêtchit  yôi  [ceux  qui),  attrac- 
tion dont  le  résultat  est  de  faire  disparaître  le  com- 
plément direct  du  verbe  bakhchaêti  qui  domine  la 
totalité  du  paragraphe.  Il  est  clair  qu'ici  taêtchit, 
que  la  seule  édition  de  Bombay  lit  fautivement 
^^^)o*>^  taêtchaêt ,  est  appelé  au  nominatif  par  l'in- 
fluence du  relatif  jdi  qui  suit  ;  car  la  véritable  forme 
sous  laquelle  la  syntaxe  exigerait  qu'il  se  présentât  en 
cet  endroit ,  est  celle  de  l'accusatif. 

Le  terme  suivant  présenterait  plus  de  difliculté , 

Vendidad  Sade f  pag.  45;  édit.  de  Bombay,  pag.  .49;  man.  de  Ma- 
nakdjî,  pag.  2o4  et  2o5. 
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si  nous  ne  savions  pas  qu'il  est  quelquefois  indispen- 
sable, pour  arriver  à  une  interprétation  satisfaisante, 
de  se  dégager  tout  à  fait  des  souvenirs  de  la  tradi- 
tion. Selon  Nériosengh,  le  mot  ^.jj-ç.*.^  katayô,  que 
le  seul  numéro  ii  F  lit  V"«f  Ci  këtayô ,  et  que  le  Ven- 
didad  Sade  joint  à  tort  à  yôiy  signifie  iTfçm;  cjrïha- 
sthâh  «  maîti'es  de  maison ,  »  ou  n  se  tenant  dans  leurs 
maisons ,  »  et  c'est  également  cette  tradition  que  suit 
Anquetil  en  rendant  katayô  par  ((  dans  sa  maison.  » 
Est-ce  l'analogie  apparente  de  notre  mot  zend  avec  le 
persan  bSS'h.abitation,  qui  a  induit  à  ce  sens  les  inter- 
prètes parsesP  Je  ne  saurais  l'affirmer;  ce  que  je  puis 
seulement  dire ,  c'est  que  katayô  ne  peut  être  autre 
chose  que  le  pluriel  nmn.  msc.  de  kati,  qui  est 
exactement  le  sanscrit  ^tth  kati.  Joint  au  relatif  jdi, 
il  signifie  quicnncfae,  ainsi  que  fa  bien  vu  M.  Bopp^ 
Je  fais  des  deux  mots  suivants  un  terme  composé 
signifiant  mot  pour  mot  «  qui  enseignent  lesNaçkas.  » 
Nériosengh  et  Anquetil  en  restreignent  le  sens  à 
l'idée  de  lire,  et  cette  interprétation  ainsi  justifiée 
par  la  tradition  doit  sans  doute  être  préférée  à  celle 
que  donne  fétymologie,  parce  que  si  la  notion 
d'enseigner  dominait  dans  ce  texte ,  on  y  trouverait 
probablement  la  mention  de  ceux  auxquels  rensei- 
gnement est  donné.  Tous  nos  manuscrits  lisent  de 
même  le  mot  V^»«)  naçkô ,  à  f  exception  toutefois  du 
Vendidad  Sade,  qui  préfère  par  erreur  le  -o  ^  au  »  j. 
On  sait  que  ce  terme  désigne  les  divisions  de  l'A- 
vosta ,  que  les  Parses  nomment  les  Nosks  ;  j'ignore 

'    Venjleich.Gramm.  pag.  597. 
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s'ils  donnent  une  explication  de  ce  terme  auti^e  que 
celle  qu'Anquetil  a  consignée  dans  la  table  de  son 
Zend  Avesia  au  mot  Nosk  \  lequel ,  suivant  lui ,  signi- 
fie portion.  Je  ne  ti'ouve  pas,  dans  nos  textes  zends, 
de  terrpe  auquel  on  puisse  directement  rattacher  le 
mot  de  naçka,  thème  de  naçkô,  ici  au  nominatif.  11  me 
semble  toutefois  que  ce  terme  ne  peut  dériver  que  de 
l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  radicaux,  naç  ou  naz, 
le  premier  signifiant  détruire,  et  formant  le  subs- 
tantif nacfca  «le  destructeur,))  sans  doute  des  enne- 
mis d'Ormuzd,  l'autre  signifiant  nectere,  enchaîner, 
joindre,  et  formant  le  mot  naçka,ce  qui  est  enchaîné, 
joint,  c'est-à-dire  «texte  suivi.  »  La  première  étymo- 
logie  aurait  pour  elle  l'existence  d'une  dénomina- 
tion analogue ,  celle  de  vidaéva  data  «  donné  contre 
les  Dêvas,  »  laquelle  a  formé  le  titre  de  Vendidad; 
de  même  naçka  signifierait  «  textes  destructeurs  dés 
ennemis  d'Ormuzd.  ))  La  seconde  serait  conçue  dans 
un  système  semblable  à  celui  qui  a  formé  le  nom 
sanscrit  de  sûtra,  qu'on  tire  avec  quelque  vraisem- 
blance du  radical  mar^  siv  (coudre),  en  latin  saere. 
J'avoue  que  de  ces  deux  interprétations,  la  seconde 
me  paraît  de  beaucoup  préférable,  et  c'est  celle  à 
laquelle  je  me  tiens,  jusqu'à  ce  que  les  textes  nous 
en  fournissent  une  meilleure ,  si  toutefois  cela  se  peut 
faire. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  longtemps  sur  le  terme  au- 
quel est  subordonné  naçkô,  c'est-à-dire  sur  Wj?*»»»*^€\ 
fraçâoghô  :  les  manuscrits  sont   unanimes  quant  à 

^  Zend  Avesta,  tom,  II,  pag.  742. 
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l'orthographe  de  ce  terme,  et  le  Vendidad  Sade  est 
]e  seul  qui  préfère  fautivement  -o  ^  ^  *  9  y  qui  est  ici 
nécessaire.  En  effet,  le  zend/racdo^/id représente  exac- 
tement le  sanscrit  orarra:  pracdsa/i ,  mot  que  ne  donne 
pas  Wilson ,  mais  qui  pourrait  fort  bien  exister  avec 
le  sens  de  «  ceux  qui  commandent  » ,  ou  u  ceux  qui 
enseignent  » ,  et  même  u  qui  disent  » ,  de  pra^  en  zend 
JrUy  et  de  ^âs  en  zend  cdo^/i.  C'est,  comme  je  l'ai 
indiqué  tout  à  l'heure ,  pour  me  rapprocher  autant 
qu'il  est  possible  du  sens  traditionnel  que  je  rends 
ce  mot  par  «  ceux  qui  lisent.  » 

Les  manuscrits  sont  moins  unanimes  en  ce  qui 
touche  le  verbe  suivant  Hj^^-o'i?*»  âo^hantê,  que  je 
lis  ainsi  avec  les  numéros  ii  F,  m  S ,  et  le  manuscrit 
de  Manakdjî,  sauf  la  préférence  que  je  donne  à  -  a 
sur  le  i  ë  des  manuscrits.  Ce  mot  est  écrit  i^^i^y^^*^ 
âoghéiïti  dans  le  numéro  vi  S,  le  Vendidad  Sade, 
l'édition  de  Bombay  et  ]  a  plupart  des  manuscrits  de 
Londres.  La  différence  de  ces  deux  orthographes 
est  celle  du  moyen  à  l'actif.  Ce  qui  me  décide  pour 
la  première ,  ce  n'est  pas  seulement  que  le  radical 
sanscrit,  correspondant  à  celui  d'où  se  tire  notre 
mot  zend,  savoir  m\  as  ^(être  assis),  se  conjugue 
régulièrement,  et,  autant  que  je  le  puis  croire,  in- 
variablement à  la  forme  moyenne  ;  c'est  encore  que 
nous  rencontrons  en  zend  quelques  temps  qui  ne 
peuvent  appartenir  qu'à  cette  forme.  Ici  le  zend 
do^/ia/i^e  serait  le  sanscrit  5Tçr^  âsatê,  plus  la  nasale, 
qui  est,  dans  ce  cas,  conservée,  contrairement  à 
l'analogie  du  sanscrit,  mais  d'accord  avec  les  for- 
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mations  doriques,  comme  TtôévTi ,  SiSôvtiK  Joint 
aux  termes  précédemment  analysés,  il  conduit  à 
cette  traduction  du  commencement  de  notre  para- 
graphe :  a  ceux,  quels  qu'ils  soient,  qui  sont  assis 
lisant  les  Naçkas.  »  Je  ne  dois  cependant  pas  omettre 
de  remarquer  que  M.  Bopp  regarde  la  leçon  âo^hëhti, 
qu'il  préfère  à  celle  de  âoghèntê,  comme  la  3^  prs.  plr. 
du  parfait  du  verbe  5r^  as  (être^).  Mais  comme  il 
observe  que  si  l'on  choisit  âoghëhtêy  c'est  de  m^ 
as  qu'on  doit  tirer  cette  forme,  le  dissentiment  qui 
nous  divise  est  plus  apparent  que  réel.  Pour  ma 
part,  je  ne  fais  aucune  difficulté  d'admettre  qu'ici 
l'idée  de  s'asseoir  n'est  pas  prise  strictement  au 
propre ,  et  que  c'est  un  nouvel  exemple  de  l'échange 
si  facile  à  comprendre ,  et  si  ordinaire ,  des  idées  de 
rester,  être  assis,  avec  la  simple  idée  d'être. 

Il  ne  me  paraît  pas  nécessaire  d'insister  sur  les 
mots  qui  terminent  ce  paragraphe  ;  ils  nous  sont  tous 
à  peu  près  également  connus.  Je  les  traduis  avec 
Anquetil  par  :  «  11  donne  l'excellence  et  la  gran- 
deur;» car  je  ne  puis  voir,  avec  Nériosengh,  dans 
le  mot  6Tiç»a»*»€  maçtim  (la  grandeur),  le  sens  de  «  con- 
naissance du  Nirvana.  »  Je  remarque  seulement  que 
U^o»  çpânô,  qui  doit  être  un  nom  neutre,  appartient 
au  même  radical  que  l'adjectif  fpe/ito,  que  j'ai  ana- 
lysé dans  mon  Commentaire  sur  le  Yaçna,  en  trai- 
tant du  nom  des  Amschaspands  ^  ;  que  6tj«»»*»6  maçtim 

'   Bopp,  Vergleich.  Gramm.  pag.  663. 

^  Ib.  p.  893-894. — Cf.  Obs.  sur  la  (jramm.  comp.  de  Bopp,  p.  Ay. 

^  Comp.  Benfey,  Grieck.  WurzelL  loin.  II,  pag.  168. 
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est  i'acc.  fémn.  sing.  du  nom  maçti,  régulièrement 
formé  (le  maz  et  du  sufTixe  ti,  devant  lequel  le  ra- 
dical z  devient  ç;  enfin  que  je  lis  ^^)o**t^Jy^  bakh- 
chaéii,  pour  le  sanscrit  vrmif^  bhakchayatiy  avec  le 
numéro  ii  F,  et  le  manuscrit  de  Manakdjî,  sauf  le 
choix  du  ^  ch  que  je  substitue  au  -^j  5  du  copiste. 
Le  numéro  vi  S  donne  une  variante  intéressante, 
■TKj-ia?!)  hachaêti,  qui  prouve,  ce  que  nous  savons 
d'ailleurs ,  que  le  (35  ch  représente  quelquefois ,  pour 
les  copistes ,  le  groupe  j^ci»  hhch ,  qu'ils  écrivent 
d'ordinaire,  ^Jy  khs.  Les  autres  manuscrits  lisent  ce 
verbe  o^^^J^mj  bakhsaiti,  orthographe  qui  répond  au 
sanscrit  irçff?r  bhakchati. 

S  22.  Texte  zend. 
Version  de  Nériosengh. 

^HWI^llMrl^  2TT:  ^i^f^  [sic]  (hn1(!^Ph  ^  ^- 

XT^  :2?rrrt  ^  ^^  f^  rr^ft  vrrnt  u<=MiiLNfd 

HfdyHIHII 

'  Ms.  Anq.  n''  VI  S,  pag.  43;  n^  ii  F,  pag.  96;  n*»  m  S,  pag.  .^9; 
Ke/i(ii(/a(i  ^Vm/c,  pag.  /i5;  édit.  de  Bombay,  pag.  49;  man.  de  Ma- 
nakdjî, pag.  2o5. 
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Traduction. 

«  Homa  donne ,  à  celles  qui  sont  restées  longtemps 
filles  sans  être  mariées, un  homme  sincère  et  actif, 
lui  qui  fait  le  bien  aussitôt  qu'on  l'implore.  » 

La  version  d'Anquetil  est  ici  plus  concise  et,  en 
même  temps,  plus  fautive  que  de  coutume:  (cO 
Hom ,  accordez  un  chef  vif  et  prudent  à  la  fdle  qui , 
depuis  longtemps ,  est  sans  mari.  »  Il  peut,  je  l'avoue , 
rester  encore  quelques  doutes  sur  la  fm  de  la  ti'a- 
duction  que  je  propose  ;  mais  on  reconnaîtra,  tout 
à  l'heure,  que  ce  n'est  pas  à  la  manière  d'Anquetil 
qu'il  les  faut  trancher. 

Les  premiers  mots  de  ce  texte  ne  présentent  au- 
cune difïîculté  ;  Nériosengh  et  Anquetil  les  inter- 
prètent de  la  même  manière  ;  il  est  ciair  que  ^«î^ç» 
tâoçtchit  (celles,  quelles  qu'elles  soient)  est  le  com- 
plément du  verbe  bakhchaêti  (il  distribue).  Ce  verbe 
a  un  autre  complément  direct,  qui  est  même  son 
principal  régime ,  dans  les  mots  haithîm  râdhëmtcha , 
l'objet  même  que  Homa  donne  aux  fdles  qui  sont 
restées  longtemps  sans  mari. 

Après  jdo  vient  Vl^ijj*^  kainînô,  qui  est  ainsi  écrit 
avec  un  -é  i  long  par  le  numéro  ii  F,  le  numéro 
m  S,  le  manuscrit  de  Manakdjî  et  trois  manuscrits 
de  Londres ,  tandis  que  fédition  de  Bombay  préfère 
W  i  bref,  Vh-»*»^  haininôy  et  que  le  numéro  vi  S  lit 
fautivement  W-l^-i  hainynô,  orthographe  où  le  «  y 
représente  certainement  un  t?  î  long.  La  leçon  kai~ 
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nînô  est  le  nominatif  pluriel  d'un  adjectif  en  in, 
dont  le  thème  doit  être  kainin  et  primitivement  ka- 
nin.  Je  ne  ti'ouve  pas  ce  thème  en  sanscrit ,  mais  la 
présence  du  mot  féminin  ch-Tini  kaninî  (nom  du  pe- 
tit doigt)  permet  de  supposer  un  masculin  kanîna, 
d'où  se  tire  très-probablement  le  superlatif  ^rf^  ka- 
nicliiha  (très-petit).  Le  zend  kainin  (pour  kanin)  ne 
différerait,  dans  cette  supposition,  du  sanscrit  kanîna 
que  par  la  nature  du  suffixe  formatif,  in  ou  m  dans 
l'un ,  ina  dans  l'autre  ;  de  part  et  d'autre  il  faudrait 
remonter  à  un  primitif  kana  (petit),  dont  la  trace 
subsiste  encore  dans  le  féminin  sanscrit  ^Rt  kani 
(jeune  fille).  Seulement,  pom^ compléter  l'explication 
de  cette  forme ,  on  doit  admettre  que  l'allongement 
de  la  voyelle  du  suffixe  dans  kainînô  est  dû  à  une 
influence  euphonique  et  non  étymologique,  et  que 
l'adjectif  kanin  est  des  deux  genres ,  masculin  et  fé- 
minin, c'est-à-dire  qu'il  ne  prend  pas  la  désinence 
f  qu'adoptent  les  adjectifs  sanscrits  en  in.  Je  ne  dois 
cependant  pas  oublier  de  dire  que  le  Vendidad  Sade 
lit  V")-»*^  kainyô,  le  mot  que  je  viens  d'analyser. 
Cette  leçon,  tout  isolée  qu'elle  est,  n'en  est  pas 
moins  remarquable  en  ce  qu'elle  nous  mène  direc- 
tement au  sanscrit  cr^tt  kanî,  dont  elle  est  le  pluriel 
régulier,  avec  la  seule  addition  de  ïi  épenthétique , 
particulier  à  l'orthographe  zende.  Mais,  comme  elle 
n'est  donnée  que  par  un  seul  manuscrit,  je  n'ai  pas 
cru  devoir  la  préférer  à  fautre  orthographe  dont 
l'analyse  précédente  a  montré  la  légitimité. 
'    Vendidad  Sade ,  pag.  /t5;  ms.  Anq.  u°  ii  F,  pag.  gb. 
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Les  manuscrits  sont  moins  unanimes  en  ce  qui 
touche  le  mot  suivant.  Je  le  lis  H5^ji»o»iî-»  âoghairê  avec 
le  numéro  m  S,  quoique  la  leçon  la  plus  ordinaire 
de  nos  manuscrits  soit  «•^j-o'iî»»»  âoghairi^,  ou,  ce  qui 
revient  au  même,  j^j^moi^î»»»  âo^hâiri'^,  i)*»^^^  âo^hari 
et  enfin  £^«o»iî-  âogliaré^.  Ce  qui  me  décide  en  fa- 
veur de  la  première  leçon,  laquelle  se  trouve  ap- 
puyée en  partie  par  l'orthographe  w-^-o'if-»  âo^haraé 
que  donne  un  manuscrit  de  Londres ,  c'est  l'identité 
visible  de  cette  désinence  are  ou  aire,  avec  la  termi- 
naison ""^  des  parfaits  moyens  en  sanscrit.  Il  importe, 
en  outre ,  de  remarquer  que  les  manuscrits  confon- 
dent souvent  les  deux  voyelles  w  e  et  >»  i,  de  sorte 
que  la  leçon  âo^hairi  revient  sans  peine  à  celle  de 
âoghairê.  La  seule  orthographe  qui  puisse  être  dé- 
fendue, si  celle  que  je  propose  n'est  pas  adoptée, 
est  âogharë ,  orthographe  que  semble  préférer  Bopp , 
et  qu'il  analyse  fort  exactement  comme  formée  de 
la  désinence  ar,  désinence  qui,  en  zend,  ne  peut 
s'écrire  que  arë'^.  Quelle  que  soit,  au  reste,  la  forme 
véritable  de  cette  désinence,  il  faut  admettre,  avec 
M.  Bopp,  que  la  lettre  de  liaison  qui  unit  la  dési- 
nence rê  au  radical  âogh  (pour  as)  est,  en  zend,  la 
A^oyelle  a  au  lieu  d'être  i  comme  en  sanscrit. 

Nériosengh  et  Anquetil  interprètent  également 
bien  l'adverbe  iî^^  dareghêm  qui  répond  au  sans- 

'  Ms.  Anq.  n°  vt  S.  pag.  43. 

'    '  Man.  de  Manakdjî,  pag.  200. 

'  Un  manuscrit  de  Londres,  et  l'édition  de  Bombay,  pag.  48. 

*  Vergleich.  Gramm.  pag.  894  et  896. 
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crit  ^  dirgham  (longuement  et  longtemps);  le  mot 
zend  porte ,  dans  sa  première  syllabe  ar,  la  trace  vi- 
sible de  l'influence  du  guna  indien,  que  le  sanscrit 
dîrgha  ne  présente  que  sous  une  forme  anomale. 
Du  reste,  les  manuscrits  écrivent  uniformément  ce 
mot,  sauf  que  l'édition  de  Bombay  et  un  manuscrit 
de  Londres  préfèrent  fautivement  la  lettre  non  as- 
pirée 51  g  au  ^h  adoptée  par  le  plus  grand  nombre 
des  copistes,  et  que  le  Vendidad  Sade  omet  le  i 
€  bref,  intercalé  entre  ^  r  et  i^^f^. 

Le  sens  du  mot  qui  suit  n'est  pas  plus  douteux  ; 
Nériosengh  le  traduit  exactement  par  u  non  prises ,  » 
c'est-à-dire  «  non  mariées ,  »  comme  le  dit  Anquetil. 
Je  le  lis  )i»'^^ag}irvô  avec  tous  nos  manuscrits,  sauf 
le  numéro  vi  S  qui  donne  une  orthographe  plus 
facile  à  prononcer,  celle  de  )^»*''^^aghravô.  Ces  deux 
leçons  nous  conduisent  également  à  un  thème  aghru; 
seulement,  dans  l'une,  la  désinence  du  pluriel  se 
joint  immédiatement  au  thème  sans  agir  sur  la 
voyelle  finale ,  tandis  que ,  dans  l'orthographe  du  nu- 
méro VI,  cette  modification  a  lieu  en  vertu  d'une 
loi  presque  générale  en  sanscrit.  L'accord  de  Nério- 
sengh et  d' Anquetil ,  en  ce  qui  touche  ce  terme ,  me 
porte  à  y  voir  un  adjectif  composé  de  l'a  privatif  et 
du  thème  ghra,  dont  l'origine  première  doit  être  le 
radical  correspondant  au  sanscrit  n^  grah  ou  n^ 
grih,  quelle  que  puisse  être  sa  forme  primitive  en 
zend.  Il  se  peut  que  cette  forme  soit  uniquement 
(jerc,  qui  se  contracte  en  ^Ujhr  devant  le  suffixe  u, 
et  aspire  la  gutturale  par  suite  de  sa  rencontre  im 
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médiate  avec  r.  Il  se  peut  aussi  que  cette  aspiration 
du  i^h  ne  soit  autre  chose  que  la  réunion  du  g  et 
du  h,  également  primitifs  dans  la  racine  grah,  sous 
sa  forme  sanscrite.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  ques- 
tion de  détail ,  on  ne  peut  douter  que  l'adjectif 
aghru  ne  dérive  d'un  radical  signifiant  prendre,  mo- 
difié par  ]e  suffixe  u,  suffixe  qui  doit  être  de  la 
même  nature  que  le  u  sanscrit  qui  figure  dans  le 
mot '^psa  (vache),  qu'on  dérive  àe^m psâ  (manger). 
Du  moins  fanalogie  que  présentent  ces  deux  suf- 
fixes, c'est  qu'ils  se  substituent  fun  et  l'autre  à  la 
voyelle  finale  de  la  racine  qu'ils  affectent. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  sur  le  mot  c^ji^-o»  haithîtn , 
que  j'ai  eu  occasion  d'analyser  ailleurs^;  il  signifie 
vrai,  véridique,  et  répond  au  sanscrit  satyam.  Nério- 
sengh  le  traduit  d'abord  ^ac  manifeste  ;  puis,  dans  la 
suite  de  sa  glose,  il  le  fait  disparaître  pour  le  réunir 
au  verbe  bakhcliaéti  (il  distribue)  de  cette  manière  : 
ychiuiijfd  prakâcayati  (il  fait  apparaître,  il  manifeste). 
Je  ne  crois  pas  que  ce  procédé  donne  ici  une  tra- 
duction exacte  ;  pom^  que  cela  fût  possible ,  il  fau- 
drait que  haithîm  fût  en  cet  endroit,  comme  il  Test 
ailleurs,  un  adverbe  signifiant  véritablement,  réelle- 
ment. Mais  la  conjonction  tcha  (et)  qui  suit  le  mot 
«Sc<-^  râdhêni  prouve  évidemment,  si  je  ne  me 
trompe ,  que  ces  deux  accusatifs  désignent  ou  deux 
qualités  ou  deux  personnes.  Je  crois  qu'il  s'agit  ici 
de  deux  qualités,  et  que  l'idée  de  la  personne  à  la- 
quelle ces  qualités  appartiennent  est  exprimée  par 

^   Comment,  sur  le  ïaçna,  tom.  1,  pag.  9/1. 
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le  genre  des  mots  haithîm  râdhêm  tcha ,  qui  sont  tous 
deux  au  masculin.  Le  sens  du  premier,  haithîm ,  ne 
peut  être  douteux;  s'il  est  bien,  comme  je  le  crois, 
le  représentant  du  sanscrit  ^Trîf  satyam,  il  faut  le 
traduire  par  vrai,  sincère.  Anquetii  l'interprète  par 
prudent,  car  le  mot  vif  de  sa  traduction,  quoique 
placé  le  premier,  convient  mieux  au  terme  qui  est 
placé  le  second  dans  le  texte. 

Ce  second  mot  €ee^^  râdhèm  se  prête  à  deux  in- 
terprétations également  justifiables.  L'une ,  qui  est 
celle  de  Nériosengh,  consiste  à  traduire  râdhëm  par 
donateur;  pour  arriver  à  ce  sens,  il  faut  supposer 
que  le  radical  zend  râdh  correspond  au  sanscrit  jï 
m,  si  fréquemment  employé  dans  les  Védas  avec  le 
sens  de  donner,  comme  le  zend  c<»l*  çnâdh  répond  au 
sanscrit  ftt  snâ,  ces  deux  formes  ne  différant  d'une 
langue  à  l'autre  que  par  l'addition  d'un  dh.  La  se- 
conde interprétation,  qui  est  celle  d'Anquetil,  con- 
siste à  rendre  râdhêm  par  vif,  c'est-à-dire  à  en  faire 
un  dérivé  du  radical  sanscrit  pJ^  râdh  (accomplir). 
C'est  ce  dernier  sens  que  j'ai  adopté ,  moins  parce 
que  le  râdhëm  zend  se  retrouve  lettre  pour  lettre 
dans  le  râdham  sanscrit,  que  parce  qu'à  ime  qualité 
morale,  telle  que  haithîm  (sincère),  il  est  naturel 
qu'il  se  joigne  une  qualité  physique.  Si,  cependant, 
le  lecteur  préfère  s'en  tenir  à  l'autorité  de  Nério- 
sengh, il  faudra  traduire  «un  homme  sincère  et  gé- 
néreux. »  De  toute  façon ,  il  est  aisé  de  comprendre 
que  ces  deux  adjectifs  suffisent,  comme  je  l'indiquais 
plus  haut,  à  désigner  celui  auquel  ils  se  rapportent, 
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c'est-à-dire  l'homme  que  Homa  donne  à  la  femme 
restée  longtemps  fille.  Nériosenghne  l'entend  pas  au- 
trement, puisqu'il  fait  suivre  l'interprétation  littérale 
qu'il  donne  de  notre  passage  par  cette  glose  :((  c'est-à- 
dire  qu'il  leur  fait  apparaître  un  mari.  »  Ce  que  je 
remarque  seulement,  c'est  qu'il  n'a  pas  mis  le  mot 
de  mari  dans  son  texte ,  car  cette  idée  de  mari  n'est 
indiquée,  dans  l'original,  que  par  le  genre  mas- 
culin de  ces  deux  adjectifs,  lesquels  expriment  les 
qualités  de  celui  que  Hôma  donne  aux  filles  restées 
vierges. 

.  L'interprétation  des  mots  qui  terminent  notre  pa- 
ragraphe n'offre  pas  plus  de  difficultés.  Le  pre- 
mier, >^k  môchà ,  est  lu  de  cette  manière  par  le  nu- 
méro VI  S  et  par  un  manuscrit  de  Londres ,  avec  la 
seule*  différence  de  la  substitution  du  -^j  5  au  ^  c/i 
qui  est  nécessaire  ici.  Mais  le  ch  reparaît  dans  l'or- 
thographe >^>6  mucha  du  numéro  11  F  et  du  ma- 
nuscrit de  Manakdjî^.  Je  n'en  crois  pas  moins  cette 
dernière  leçon  inférieure  à  la  première,  parce  que 
le  môcha  zend  représente  le  37^  mahcha  sanscrit,  que 
Rosen  a  justement  rapproché  du  latin  mox  avec  le- 
quel il  s'accorda  pour  la  forme  comme  pour  le  sens^. 
L'a  primitif  de  makchu  doit  se  changer  régulière- 
ment en  V  d  zend,  par  suite  de  l'influence  du  m  qui 

^  Les  autres  manuscrits  n'écrivent  pas  plus  exactement  ce  mot; 
le  numéro  m  S  a  mos;  le  VendidadSadé,  mâçu  ;  un  man.  de  Londres, 
mûsi;  un  autre  manuscrit  de  Londres,  musô,  et  l'édition  de  Bom- 
bay, mûso. 

*  Rigvêda,  adnot.  pag.  ix. 

VII.  3 
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précède  ;  mais  je  ne  sache  pas  qu'il  devienne  jamais 
>  u.  Quant  à  makcha  lui-même,  que  les  scoliastes 
indiens  rangent  au  nombre  des  indéclinables,  c'est  le 
locatif  pluriel  de  l'adjectif  ir^/na/i  (grand),  dont  on 
trouve ,  comme  on  sait ,  de  nombreuses  formes  dans 
les  Vêdas;  littéralement  traduit ,  il  revient  à  in  magnis, 
in  primis. 

On  connaît  le  sens  de  ^\^6*>^^G(*'ti^djaidhyamanô ,  que 
tous  nos  manuscrits  lisent  de  même,  à  l'exception  du 
seul  Vendidad  Sade  qui  emploie  le  ^  i  pour  la  se- 
mi-voyelle JJ  y.  C'est  le  participe  présent  moyen  du 
verbe  dont  nous  avons  analysé  l'indicatif  présent 
joojje^-i»  djaidhjémi ,  plus  haut,  §  i  3  ;  il  signifie  sol- 
licité, imploré.  Nériosengh  reproduit  le  sens  radical 
de  ce  terme,  mais  avec  une  différence  que  je  vais 
signaler  tout  à  l'heure. 

Reste  -(3>f»*'^ci»>4>'  hukhratus,  que  tous  nos  manus- 
crits lisent  uniformément  de  même.  Nériosengh 
le  traduit  ici  d'une  manière  conforme  à  la  tradition 
qui  assigne  au  mot  khrata  le  sens  d'intelligence ,  ainsi 
que  je  l'ai  déjà  établi  ailleurs  \  et,  conséquemment , 
nous  trouvons  dans  sa  glose  l'adjectif  ^^fi  subud- 
dhim  ((  celui  dont  l'intelligence  est  bonne.  »  Ce  sens 
est  certainement  admissible  ici ,  et  les  trois  derniers 
mots  de  notre  texte  peuvent,  conformément  à  cette 
interprétation ,  se  traduire  littéralement  de  cette 
manière  :  «  cito  invocatus  bonam  mentem  habens.  » 
Mais,  comme  djaidhyamano  est  un  participe  présent, 
il  faudra  le  traduire  par  «  qui ,  au  moment  où  il  est 

'   Comment,  sur  le  Yaçna.  lom.  1,  pag    i36  et  4o3 ,  note  a5f). 
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invoqué ,  a  bientôt  une  bonne  intelligence ,  »  ce  qui  re- 
vient sans  doute  à  dire  :  ((  dont  l'intelligence ,  au  mo- 
ment où  on  l'invoque ,  n'est  pas  longtemps  à  être  bien 
veillante.  »  On  ne  peut  pas  dire  que  ce  soit  là  le  sens 
adopté  par  Nériosengh ,  puisque  sa  version ,  littéra- 
lement traduite ,  revient  à  ceci  :  «  cito  postulato- 
rem  bonam  mentem  habentem  ;  »  de  plus,  il  fait 
rapporter  ces  caractères ,  non  pas  à  la  divinité  Homa , 
dont  les  bienfaits  sont  rappelés  dans  le  présent  pa- 
ragraphe, mais  à  l'époux  que  Homa  donne  àla  j^eune 
fille,  interprétation  que  ne  me  paraît  pas  tolérer  la 
syntaxe  de  notre  morceau.  Cependant  la  glose  dont 
Nériosengh  fait  suivre  sa  version  exprime  l'idée  de 
simultanéité  que  je  crois  trouver  entre  la  prière 
dont  Homa  est  l'objet,  et  l'épithète  de  huhhratas, 
quel  qu'en  soit  le  sens.  Cette  glose,  en  effet,  signifie 
«  hoc  ipso  tempore  huic  operi  incumbentem.  » 
Quelle  est  cette  œuvre,  cette  fontfrtion  qu'annonce 
Nériosengh?  C'est  ce  que  ne  dit  pas  sa  version.  Il 
est  clair  que  ce  sera  l'exercice  de  f  intelligence  de 
Homa ,  si  huhhratas  signifie  «  bonam  mentem  ha- 
bens  ;  »  il  ne  l'est  pas  moins  que  ce  sera  fapplication 
de  son  activité  en  général ,  si  le  zend  hukhraias  doit 
se  traduire  comme  Rosen  fait  du  védique  5^  su- 
krata,  «fausta  agens\  »  ou,  comme  le  dit  Sâyana, 
ïïftiPT^j^^fHT^mfr  cTT  ((  qui  accomplit  de  belles  œuvres, 
ou  qui  a  une  belle  intelligence ,  »  épithète  que  les 
chantres  du  Vêda  ont  appliquée  à  leur  Soma  même , 
dans  l'hymne  remarquable  que  nous  comparerons, 

^  Rigvéda,  1,5,6. 
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à  la  iîii  de  ces  recherches,  avec  les  textes  zends  qui 
nous  occupent  en  ce  moment  ^ 

L'épithète  hukhratus  est  donc  susceptible  d'une 
double  interprétation ,  suivant  qu'on  donne  au  mot 
khratu  le  sens  d'œuvre  ou  d'intelligence ,  sens  qu'a 
également  le  sanscrit  kratu.  Dans  la  première  sup- 
position ,  il  faudra  traduire  :  «  lui ,  dont  l'intelligence 
est  bienveillante  au  moment  même  où  on  l'invoque  ;  n 
dans  la  seconde,  il  faudra  dire  :  «  lui  qui  fait  le  bien 
aussitôt  qu'on  l'invoque.  )>  C'est  à  cette  dernière 
interprétation  que  je  me  suis  arrêté,  parce  que  la 
glose  de  Nériosengh  m'a  paru  y  conduire  plus  di- 
rectement qu'à  l'autre.  Je  n'ai  pas  besoin  de  faire 
remarquer  qu'Anquetil  a  passé  les  trois  derniers 
mots  de  notre  paragraphe ,  et  qu'il  n'en  reste  aucune 
trace  dans  sa  version. 

-      S  23.  Texte  zend. 

Version  de  Nériosengh. 

Pl^Ift^Hfrt  [sic]"zmt  IRm:  rrsfRr^imarg.  ftfïÇÎt] 

'    Hiyvfda,  ] ,  91,  3  «. 

'  Ms.  Anq.  n"  11  F,  pag.  90 ;  n'  vi  S,  pag.  43;  n"  111  S,  pag.  69; 
Vendidad  Sade,  p.  45;  ëdil.  de  Bombay,  pag.  49;  man.  de  Manakdjî. 
pag.  iolc). 
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Hfrri  ^  Uf^MpH   HiHl4  TTWTrj^  iÂ\M\4\:  ^f^- 

Traduction. 

* 

((  Homa  a  frappé  le  tyran  cruel  ;  celui  qui  s'est 
élevé  avec  le  désir  d'être  roi ,  celui  qui  a  dit:  Qu après 
moi,  l'Atharvan  ne  parcoure  pas  les  provinces,  sui- 
vant son  désir,  pour  les  faire  prospérer,  celui-là  est 
capable  de  détruire  toute  prospérité,  d'anéantir 
toute  prospérité.  » 

Voici  comment  Anquetil  traduit  ce  passage  :  u  O 
Hom,  que  sur  ceux  qui  sont  injustes  et  violents, 
soit  assis  un  roi  qui,  de  sa  propre  autorité  et  par 
sa  (seule)  volonté,  se  soit  emparé  du  trône,  et  qui 
dise  :  (Je  ne  veux  pas)  qu'après  moi  on  honore,  dans 
les  provinces  de  mon  empire,  l'eau  et  le  feu;  (un 
roi  )  qui  anéantisse  toute  abondance ,  qui  frappe 
continuellement  les  biens  et  les  fruits  de  toute  es- 
pèce !  » 

Le  premier, mot  qui,  dans  ce  texte,  mérite  de 
nous  arrêter,  est  e^jj*)»^)^^  kërêçûnim  ,  que  tous  nos 
manuscrits  lisent  de  cette  manière ,  sauf  deux  Ven- 
didads  conservés  en  Angleterre  ,  qui  emploient  le 
^  s  pour  le  a»  c,  et  un  autre  qui  termine  le  mot 
par  çi\  iiêtn,  au  lieu  de  e^j  nîm.  C'est  manifestement 


38  JOURNAL  ASIATIQUE, 

un  adjectif  que  Nériosengh  traduit  par  ^rai^rr:  les 
cruels  et  Anquetil ,  par  violent.  Je  ne  doute  pas  que 
ce  ne  soit  là  le  véritable  sens  de  cet  adjectif^  dérivé 
du  radical  kërëç,  qui  répond  probablement  ici  au 
radical  sanscrit  ffrar^  Miç  (tourmenter,  vexer) ,  le  zend 
ne  possédant  pas,  comme  on  le  sait,  la  liquide  Z  et 
employant  à  sa  place  le  r.  On  arriverait,  du  reste, 
à  peu  près  au  même  sens  en  prenant  pour  base  la 
racine  f^^  hriç  (rendre  maigre).  Au  radical  hèrëç, 
quel  qu'en  soit  l'analogue  sanscrit,  est  joint  le  suffixe 
âni,  ou  plutôt  ani,  dont  la  première  voyelle  est  al- 
longée par  une  cause  que  j'ignore.  La  variante  des 
deux  manuscrits  de  Londres,  qui  substituent  ^  s  k 
»  ç,  donne  même  lieu  de  conjectm^er  que  l'on  poiu"- 
rait  lire  hërechânîm ,  de  s^  krîch  (tourmenter)  plutôt 
que  de  ^rar^  hrîç  (rendre  maigre).  Mais  ce  n'est  là 
qu'ime  différence  de  peu  d'importance  ;  on  sait  que 
ces  deux  radicaux  sanscrits  sont  à  tout  instant  con- 
fondus l'un  avec  l'autre  par  les  copistes.  J'ajouterai 
qu'en  traduisant  kërëçânîm  par  le  pluriel ,  Nériosengh 
ne  se  trompe  pas  autant  qu'on  le  pourrait  croire, 
car  l'emploi  du  pronom  composé  ç^y^  -^cfç»  tëm- 
tchlt  yim  «  celui  quel  qu'il  soit  qui  »  donne  à  notre 
paragraphe  un  caractère  de  généralité,  qui  exclut 
l'idée  qu'il  s'agisse  ici  spécialement  d'un  roi  qui  au- 
rait persécuté  les  adorateiu's  d'Ormuzd.  C'est  égale- 
ment dans  ce  sens  qu'est  conçue  la  traduction  d'An- 
quetil.  J'ajoute  que  l'emploi  du  monosyllabe  tchit, 
après  le  pronom  indicatif  tëm  (lui),  nous  reporte 
plutôt  à  la  syntaxe  védique  qu'à  celle  du  sanscrit 
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classique,  où  tchit  n'est  plus  resté  que  comme  dé- 
terminatif  du  relatif  ka  sous  ses  diverses  formes. 

Le  mot  suivant  n'est  lu  en  deux  parties ,  de  cette 
manière €£^i«-n5^  -"ei*  apa/c/i5ai/irem,  que  parle  numéro 
II  F  et  par  l'édition  de  Bombay.  Tous  nos  autres  ma- 
nuscrits ont  en  un  seul  mot  €C^i*-»o^*eJ*  apakhsathrèm , 
leçon  qu'il  faut  adopter ,  sauf  la  substitution  du  ^ 
ch  3iU  ^  s  des  copistes.  J'y  vois  le  mot  khchathrëm 
(roi),  ici  à  l'accusatif,  précédé  de  la  préposition  ^o*> 
apa ,  qui  a  certainement  dans  ce  composé  le  sens  de 
détérioration  que  nous  lui  connaissons  en  sanscrit,  et 
que  possède  l'allemand  after.  La  réunion  de  ces  deux 
termes  signifie  «un  mauvais,  un  faux  roi.  »  Quelque 
altérée  que  soit  la  glose  de  Nériosengh,  il  n'en  est  pas 
moins  certain  que  c'est  là  le  sens  qu'il  voyait  dans  le 
mot  apa-khchathrém ,  en  l'expliquant  conformément 
à  l'intention  religieuse  qui  domine  tout  notre  para- 
graphe. Ce  n'est  pas  seulement  dans  le  premier  mot 
yq^i^j-JL.  aparâcjhyan,  mot  qu'il  faut  lire  peut-être 
wjTjTiïï\apârâdhyan  (  ils  ont  fait  tort ,  ou  ils  ont  péché  ) , 
que  je  trouve  le  sens  religieux  qu'a  en  vue  Nério- 
sengh ;  c'est  encore  dans  la  suite  de  sa  glose ,  laquelle 
semble  signifier  «  eux  dont  finstruction  est  la  loi  des 
Tarçâkas,  »  ou  peut-être  desFarsas  ou  infidèles,  dé- 
nomination qui ,  suivant  une  note  d'Anquetil ,  est 
substituée,  dans  la  version  parsie,  au  kërëçânîni  du 
^texte  original.  Quoi  qu'il  en  puisse  être  du  mot  Tar- 
^'âka,  que  donnent  nos  trois  Yaçnas  zend-sanscrits , 
je  remarquerai  que  celui  de  Manakdjî  porte  à  la 
marge  le  mot  Pfiiramgî  «  les  Francs,  »  écrit  d'une  main 
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très -moderne,  avec  renvoi  au  mot  Tarçâka.  J'ai  in- 
séré cette  glose  entre  crochets  dans  la  version  de 
Nériosengh ,  pom'  ne  pas  priver  le  lecteur  de  ce 
trait  de  patriotisme ,  d'ailleurs  assez  inattendu. 

Les  mots  que  je  viens  d'analyser,  et  qui  réunis 
signifient  «  le  mauvais  roi  cruel  quel  qu'il  soit,  »  sont 
subordonnés  au  verbe  ^j-cba»)^^^!  nichâdhayat,  que 
tous  nos  manuscrits  donnent  ainsi  avec  un  c»^  clJi  as- 
piré. Lem^  lecture  est  très-uniforme,  sauf  celle  du 
Vendidad  Sade  ^i  '^^^>^i\  nisâtayat,  qui  est  manifes- 
tement fautive.  Aucun  cependant  n'a  la  sifflante  ^^ 
ch,  qui  est  nécessaire  ici,  à  cause  du  préfixe  ni,  et 
que  j'ai  cru  devoir  rétablir.  La  version  de  Nério- 
sengh est  incorrecte  en  cet  endroit,  probablement 
par  la  faute  des  copistes,  et  il  faut  rétablir  nichâ- 
dayati,  qui  est  la  véritable  forme  causale  du  verbe 
^  sad  (  s'asseoir) ,  en  zend  ^-^  had.  Mais  devra- 
t-on  prendre  ce  mot  dans  le  sens  adopté  par  Anque- 
til,  faire  asseoir,  ou  dans  le  sens  de  tourmenter, 
perdre,  qu'a  en  sanscrit  le  radical  cr^  chad,  à  la  forme 
causale  ?  Je  préfère ,  sans  hésiter,  le  second  sens  au 
premier,  parce  qu'il  ne  s'agit,  dans  tout  le  cours  du 
présent  chapitre  du  Yaçna,  que  des  bienfaits  dont 
Homa  comble  les  hommes.  Je  ne  puis  croire  que 
le  but  de  notre  paragraphe  soit  de  représenter  Homa 
comme  l'instituteur  des  mauvais  rois  aussi  bien  que 
des  bons.  ^ 

Je  dois  cependant  prévenir  une  objection  qui 
pourrait  s'appuyer  sm'  cette  circonstance  que  nichd- 
dhayai ,  imparfait  dechad(had)  sans  augment,  est  écrit 
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avec  un  Q^dh  et  non  avec  un  ^  d  nécessaire.  Cette 
circonstance  est  à  mes  yeux  assez  in difl'ër ente;  je 
l'explique  par  l'habitude  où  sont  les  copistes  de  pré- 
férer le  e^  dh  au  ^  c/  dans  le  milieu  des  mots.  Mais 
si  l'on  tenait  à  y  voir  un  fait  organique ,  il  faudrait 
rapprocher  le  châdh  zend  ,  non  plus  du  w^  chad  sans- 
crit ,  mais  de  ^m  sâdh  (  accomplir  ) ,  qui ,.  à  la  forme 
causale,  a  régulièrement  la  signification  de  tuer, 
anéantir. 

Les  quatre  mots  suivants  forment  une  courte 
proposition  qui  est  exactement  entendue  par  Nério- 
sengh,  et  paraphrasée  par  Anquetil.  Je  suppose  que  le 
relatif  jd,  par  lequel  elle  commence ,  a  son  antécé- 
dent ,  non  dans  le  substantif  a/)a/i7ic/ia^/irem,  mais  dans 
le  pronom  indicatif  hô  qui  vient  plus  bas  :  hô  vîçpé, 
etc.  Le  verbe  de  cette  phrase  est  ^^^>i  riista ,  qui  est 
assez  diversement  lu  pai^  nos  manuscrits  :  .«^^1»-^  raosta, 
par  le  numéro  m  S;  ^^at^j,)  raoçta,  par  le  numéro  vi  S 
et  par  deux  manuscrits  de  Londres  ;  m^»'!^m)  raôçta  par 
le  Vendidad  Sade  ;  m^»"^)  rôçta  par  l'édition  de  Bom- 
bay ;  «ç.a»>1  raçta  par  le  numéro  n  F  et  le  manuscrit  de 
Manakdjî;  et*^^>)  rasta  par  un  manuscrit  de  Londres. 
C'est  cette  dernière  orthographe  que  j'adopte,  regar- 
dant ce  verbe  comme  la  3^  pers.  sng.  de  fimparfait 
ou  de  l'aoriste  moyen  du  verbe  e>1  rudh  (croître ,  s'éle- 
ver), dont  le  dh  final  est  régulièrement  changé  en 
s  devant  le  ta  désinenciel.  Cet  aoriste  me  paraît 
formé  sm'  le  thème  du  sanscrit  srrm  atatta  de  tad, 
sauf  l'augment  qui  est  tombé ,  conmie  cela  se  voit 
si  fréquemment  en  zend;  c'est  pourquoi  je  ne  crois 
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pas  devoir  adopter  les  leçons,  telles  que  raosta,  où 
paraît  le  (juna  ao ,  qui  nous  reporterait  à  un  aoriste 
d'une  autre  formation.  Nëriosengh,  en  remplaçant 
ce  verbe  par  samadita,  conserve  lidèlement  le  sens 
primitif.  J'ajoute  qu'il  ne  faut  pas  comparer  le  zend 
nidh  au  sanscrit  çy^  radh ,  auquel  on  chercherait  en 
vain  le  sens  de  croître.  C'est  de  p;  riih,  radical  qui 
a  ce  dernier  sens ,  qu'il  faut  rapprocher  le  zend  riidh, 
qui  en  est  probablement  la  forme  la  plus  ancienne  ^ 
Nëriosengh  n'est  pas  moins  exact  en  ce  qui  re- 
regarde les  deux  mots  suivants ,  qu'il  faut  réunir  en 
un  seul  pour  en  faire  un  composé,  -««i».^  .^^^-j^îi» 
hhchaihrô kcîmya ,  c'est-à-dire  râdjakâmatayâ  «avec  un 
désir  de  roi  »  ou  peut-être  «  d'être  roi.  n  Tous  nos 
manuscrits  lisent  ces  deux  mots  de  la  même  manière , 
sauf  les  variétés  peu  importantes  d'orthographe  qui 
portent  sur  le  mot  hhchathrô;  mais  ils  sont  unanimes 
relativement  à  kâmya.  Cette  leçon  m'est  cependant 
suspecte  en  ce  qu'elle  suppose  un  thème  en  î ,  dont 
elle  serait  l'instrumental ,  mais  que  je  ne  connais  pas  ; 

'  La  consonne  radicale  que  nous  voyons  s'affaiblir  en  sanscrit, 
en  passant  de  dh  en  /j,  disparaît  en  pazend,  ou  y  est  remplacée  par 
un  i,  dans  le  substantif  abstrait  rôisn  (la  pousse,  la  croissance), 
appliqué  aux  arbres  par  ce  passage  du  Minokhered  :  .>  .J^yj^»^  •> 
j^)i»»1>j»  .j  •\j^*t*{^^»ïf  «Et  la  pousse  et  ia  croissance  des  arbres.» 
(  Minokhered,  p.  87 3  du  man.  de  la  Bibl.  roy.  et  p.  3 1 3  de  mon  man.) 
Dans  rôisn,  la  voyelle  i  pourrait  appartenir  au  suffixe  abstrait  sn 
ou  clin  (anciennement  sni) ,  qu  elle  rattache  quelquefois  au  radical , 
comme  voyelle  de  liaison  -,  mais  il  ne  semble  pas  qu'il  en  soit  ainsi 
dans  le  pensan  (jtVojj  royidan  (pousser,  croître) ,  où  le  premier  1 
est  Irts-probablemcnt  le  substitut  du  dh  prmiitif,  comme  dans  pài 
pour  pàda  et  dans  tant  d'autres. 
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tandis  que  si  on  lisait  Mmaya ,  nous  aurions  un  instru- 
mental régulier  du  féminin  Mmâ  (désir),  qui  serait  le 
même  mot  en  zend  qu'en,  sanscrit.  Je  n'ai  cepen- 
dant voulu  rien  changer  à  une  orthographe  aussi 
unanimement  appuyée  que  celle  de  kâmya ,  d'autant 
plus  que  la  suppression  de  l'a  nécessaire  (kâm-a-ya) 
peut  n'être  que  le  résultat  d'une  contraction  propre 
à  l'orthographe  zende,  où  les  syllabes  aya  sont  en 
général  moins  communes  que  ya  suivant  immé- 
diatement une  consonne  ;je  n'ai  pu  d'ailleiu's  trouver 
dans  les  textes  la  justification  nécessaire  de  la  cor- 
rection proposée,  puisque  notre  paragraphe  est,  à 
ma  connaissance ,  le  seul  passage  du  Vendidad  Sade 
où  se  rencontre  kâmya. 

Nériosengh  et  Anquetil  s'accordent  à  entendre 
de  la  même  manière  le  verbe  suivant  M^^yyu^  davata , 
que  tous  nos  manuscrits  lisent  uniformément,  sauf 
le  Vendidad  Sade,  qui  a  s^\\\  ^^*>».^zdavata.  Faut-il 
voir  dans  ce  3  2  initial  un  reste  de  la  préposition 
J>  HZ ,  dont  la  voyelle  serait  tombée ,  ainsi  que  cela 
se  rencontre  quelquefois ,  comme  j'essayerai  de  l'é- 
tablir ailleurs,  ou  bien  faut-il  négliger  une  leçon 
qui  n'est  donnée  que  par  un  seul  manuscrit  ?  C'est 
ce  dernier  parti  que  je  crois  préférable.  Quoi  qu'il 
en  soit  de  cette  petite  question ,  la  tradition  donne 
à  cet  imparfait  moyen  sans  augment,  davata,  le  sens 
déparier,  dire,  sens  qui  va  certainement  bien  à  l'en- 
semble du  passage.  Ce  sens  est ,  en  outre ,  confirmé  par 
un  nombre  considérable  de  textes  du  Fargard  xviii 
du  Vendidad,  où  Serosch  a  un  entretien  avec  le 
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Daroudj ,  et  où ,  après  cliaque  question  de  Seroscli , 
ie  texte  dit  que  le  Daroudj  -f.-»-^  .j^j>,e)  paiti  davata, 
ce  qui  ne  peut  signifier  que  il  répondit  K  C'est  tou- 
jours de  cette  manière  que  l'entend  l'interprète 
pehlvi,  qui  remplace  le  verbe  composé  zend  cité 
tout  à  l'heure  par  t^O)*  ^V^-^0  et  çy^  WO  >  4^^ 
je  ponctuerais  de  manière  à  lire  paçân  gupt  et  pasân 
guyal  u  après  cela  il  dit  » ,  mots  dont  l'origine  per- 
sane ne  peut  être  méconnue'-.  Cependant,  quel  que 
soit  le  radical  indien  auquel  on  s'adresse,  ^  dha, 
K^  dhû ,  ou  yra;^  dhâv ,  aucun  n'a  la  signification  de 
parler.  On  pourrait  tout  au  plus  recourir  au  sens  de 
s'irriter,  que  Westergaard  attribue,  d'après  le  Ni- 
rukta ,  à  la  racine  dhâ;  mais  ce  sens  ne  s'accorderait 
pas  avec  f  ensemble  du  dialogue  entre  Serosch  et  le 
Daroudj ,  auquel  j'ai  renvoyé  tout  à  l'heure.  Peut- 
être  ce  verbe,  que  je  n'ai  vu  employé  que  dans  des 
dialogues ,  n'est-il  qu'un  dérivé  nominal  du  nom  de 
nombre  dvi  (dialogue  entre  deux).  Quoi  qu'il  en 
soit,  si  Ton  conserve  au  radical  d'où  dérive  le  zend 
davata  son  sens  de  parler,  il  faut  reconnaître  que 
cette  signification  ne  se  justifie  pas  par  les  listes 
actuelles  des  racines  indiennes,  où  dhâ,  non  plus 
que  dhâv ,  n'a  le  sens  de  parler.  Remarquons  encore 
que  si  l'on  admettait  la  supposition  que  le  zend  da~ 

•  Vendidad  Sade,  p.  462  ,  463,  465,  etc. 

*  Ms.  Anq.  n°  v  S,  p.  493.  Je  dois  noter  cependant  que,  dans  le 
numéro  1  F,  le  mot  que  je  lis  ^ui(ou^uya/,  est  ponctué  une  fois  comme 
devant  être  lu  dm't,  p.  758.  Cette  dernière  orthographe  n'est  proba- 
blement que  la  transcription  du  primitif  zl^nd  davata,  avec  la  dési- 
nence de  raorislc  parsi. 
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vata  dérive  d'une  racine  qui  serait  en  sanscrit  dhâv,  il 
faudrait,  en  dernière  analyse,  reconnaître  que  cette 
racine  est  du  pour  dha ,  que  la  voyelle  soit  longue 
ou  qu'elle  soit  brève ,  de  sorte  que  le  dhâv  sanscrit 
n'en  serait  que  l'augmentation  développée ,  ainsi  que 
l'a  bien  remarqué  Pott  ^  Je  n'ai  pas  besoin  de  faire 
observer  que  l'emploi  du  ^  d  zend  non  aspiré ,  au 
lieu  du  ^  dh,  dont  la  comparaison  des  langues  pa- 
rallèles démontre  la  légitimité ,  ne  ferait  aucunement 
difficulté  ici ,  parce  que  le  zend  n'emploie  que  très- 
rarement  le  dh  aspiré  au  commencement  d'un  mot , 
si  même  il  l'emploie  jamais.  Mais  ceci  toucbe  plu- 
tôt à  fortbograpbe  qu'à  l'étymologie ,  et  on  en  pour- 
rait conclure  que  quand  le  zend  a  été  écrit  avec  les 
caractères  dont  les  Parses  font  actuellement  usage , 
de  deux  cboses  l'une ,  ou  bien  la  valeur  étymologique 
de  la  dentale  douce  d  n'était  qu'imparfaitement  con- 
nue, ou  bien  cette  dentale  recevait  de  sa  position 
la  valeur,  soit  d'une  simple,  soit  d'une  aspirée. 

Après  les  deux  mots  nôlt  mê ,  vient  la  préposition 
«j^tf*»  cipâm,  qu'Anquetil  s'accorde  avec  Nériosengb 
à  traduire  par  après  \  c'est  là  un  sens  qui  ressort 
également  d'autres  passages  où  figure  ce  terme.  H 
n'est  pas  facile  de  dire  si  cette  préposition  est  com- 
posée de  -ei*.  apa,  qui  indique  primitivement  le 
mouvement  à  partir  d'un  point  donné ,  et  de  àm 
qui  répondrait  à  la  préposition  m  (vers)  «,  sous 
la  forme  qu'elle  prend  quand  une  nasale  la  modifie, 

*   Etym.  Forsch.  tora,  I,  pag.  26(1. 
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3JTJ  ,  de  façon  que  apa-i-àm  (de -vers)  reviendrait 
en  quelque  sorte  à  la  locution  d'ores  en  avant.  Comme 
je  n'ai  pas  trouvé  en  zend  d'autre  exemple  de  cette 
forme  nasale  de  la  préposition  d,  je  n'attache  à  l'a- 
nalyse précédente  pas  plus  de  valeur  qu'à  une  simple 
conjecture.  Si  on  ne  l'admet  pas,  il  faudra  supposer 
que  apàm  est  une  sorte  d'accusatif  féminin  de  la 
préposition  que  nous  avons,  sous  une  forme  plus 
ordinaire,  dans  le  dissyllabe  apa.  Peut-être  même 
apàm,  avec  sa  désinence  d'accusatif,  n'est-il  qu'un 
véritable  adverbe. 

Je  me  suis  suffisamment  étendu  ailleurs  ^  sur  le 
mot  *»>*>)é^  âihrava ,  qui  est  le  nom  de  la  première 
des  trois  classes  dont  se  composait  l'ancienne  so- 
ciété à  laquelle  se  rapporte  le  Zend  Avesta ,  c'est-à- 
dire  du  prêtre  que  les  Parses  nomment  actuelle- 
ment Athorné.  Il  me  suffira  de  rappeler  ici  que  ce 
terme,  sous  oette  forme  de  ^»*»)i*»  âihrava,  est  au 
nominatif,  cas  reconnaissable  à  l'allongement  de  la 
voyelle  initiale  et  à  la  suppression  de  la  nasale  du 

*  Observ,  sur  la  Gramm.  comp.  de  Bopp.  pag.  21.  Je  ne  vois  en  ce 
moment  rien  à  dire  de  plus  sur  ce  terme ,  si  ce  n'est  qu'il  a  pris  en 
pazend  une  forme  sous  laquelle  on  aurait  quelque  peine  à  le  recon- 
naître, si  le  sens  n'en  était  d'ailleurs  parfaitement  déterminé.  Dans 
une  énumération  des  divers  états  donnée  par  le  Schekend  gumâni  pa- 
zend ,  on  trouve  la  profession  d'Athravan  qp  d' Athorné ,  désignée  par 
le  substantif  abstrait  ^^la»*»»  âçrâi,  mot  que  le  scholiaste  indien  tra- 
duit par  âtchâryatâ  «  l'état  de  maître  »  [Schehcnd  (jamâniy  f .  4  a 
de  mon  man.).  Plus  bas,  les  Atbravans,  au  pluriel,  sont  nommés 
ùçrûà.  Cette  transformation  a  lieu  particulièrement, sous  l'influence 
du  changement  de  th  en  p,  que  l'on  retrouve  presque  régulière- 
ment dans  les  mots  que  le  pehlvi  a  transcrits  du  zend. 
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suffixe  van.  A  ce  terme  se  rapporte  le  mot  ^jç.-e*o/'^ 
aiwistis ,  que  nos  manuscrits  lisent  ainsi  avec  im  ac- 
cord remarquable ,  sauf  le  Vendidad  Sade ,  l'édition 
de  Bombay  et  le  n°  m  S,  qui  préfèrent  le  »  au  ^ 
médial.  Ce  mot  a  disparu  de  la  traduction  d'An- 
quetil ,  où  il  serait  représenté  tout  au  plus  par  le 
verbe  Jionore.  Mais  il  est  traduit  fort  exactement 
dans  la  glose  de  Nériosengh ,  par  l'expression  ^^e^jtt 
svêtchtchhayâ  (à  son  gré),  car  je  regarde  le  terme 
qui  précède,  ^fy^nwTïï^TrnrT  (avec  la  qualité  d'une 
instruction  supérieure  ) ,  comme  une  glose  qui  s'est 
glissée  naturellement  entre  l'idée  de  l'Atborné  ou 
du  prêtre ,  chef  de  l'instruction  religieuse ,  et  celle 
de  à  son  ^ré,  à  souhait;  car  si  l'Athorné  parcourt  à 
son  gré  les  provinces ,  comme  le  dit  notre  texte , 
ce  doit  être  sans  contredit,  pour  y  répandre  l'ins- 
truction. 

De  toute  manière ,  aiwistis  ,  mot  dans  lequel  je 
retrouve  ju/j-  aiwi,  en  sanscrit  ^  ahhi,  et  proba- 
blement Ji^i^^i  istis,  en  sanscrit  ^fè"  ichti  et  au  no- 
minatif ichtis ,  répond ,  lettre  pour  lettre ,  au  terme 
védique  ïrfÏTf^  ahhichti,  qui  se  représente  assez  sou- 
vent dans  le  Rïgvêda  de  Rosen ,  où  il  est  pris  tan- 
tôt pour  un  substantif,  tantôt  pour  un  adjectif 
Cette  diversité  d'emploi  n'est  pas  le  résultat  d'un 
caprice  des  commentateurs  ;  car  abhichti  est  d'abord 
et  naturellement  un  substantif,  et  ce  n'est  que  comme 
composé  possessif  qu'il  peut  prendre  le  rôle  d'un 
adjectif.  Aussi  est-ce  avec  le  premier  emploi  qu'il 
paraît  le  plus  souvent  dans  ce  que  nous  possédons 
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du  Rïgvêda^  Il  y  est  interprété  assez  diversement 
par  les  commentateurs ,  selon  la  signification  qu'ils 
donnent  au  radical  ich  (désirer  ou  aller).  Tantôt 
il  signifie  récompense ,  fruit ,  c'est-à-dire  ce  qu'on  dé- 
sire :  3gwA4<oÏJH  ^m^rj  ^rïïfir^:  ihcdiP  ^  ^-«^^i^JÎ .  Tantôt 
on  le  rend  par  approche,  accès,,  notamment  dans 
l'adjectif  Fôrfirf^,  «  qui  s'approche  heureusement,  » 
qui  est  commenté  ainsi  :  srh^Hiwjyuioi-ri  WFrrfîiTFrT 
^  lïïTT.  C'est  ce  dernier  sens  qu'on  trouve  également 
dans  fadjectif  îrfÎTi%îTH  ,  commenté  ainsi  :  ^«yumj» 
3^A^w)-j  îTTïïôâ-  ((  qui  est  doué  d'approche ,  c'est-à-dire 
que  l'on  peut  obtenir  en  face  de  soi.  «Enfin,  dans 
un  passage  du  second  livre  du  Rïgvêda,  où  il  est 
encore  substantif,  setI^t^  est  expliqué  par  sdvFTrrmïïâ" 
«  pour  f  acquisition  de  ce  cpi'on  a  en  vue ,  »  et  là 
encore  on  prend  la  racine  ich  avec  le  sens  à'aller. 
Ce  sens  est  celui  qui  domine  dans  femploi ,  plus 
rare  d'ailleurs,  qu'on  fait  de  ce  mot  comme  adjec- 
tif Ainsi  3?fÎT^îT:  est  représenté  par  la  glose  îsrfÎT^^^ 
imndrd:  ((  celles  qui  s'avancent  en  face ,  »  et  ichti  lui- 
même  reçoit  pour  synonyme  le  mot  ;;c4UiiPi  (  les 
marches).  C'est  en  vertu  d'une  dérivation  semblable 
que  Rosen  traduit  ailleurs  l'adjectif  5îfît1%:  par  vic- 
ier ^,  sur  quoi  Sâyana  s'exprime  ainsi  :  ijfîjr^^fîjikHi 
^  JTrrr  ((  ahhichti  signifie  celui  qui  marche  à  la  ren- 
contre, de  ich  aller.» 

En  résumé ,  quel  que  soit  le  sens  qu'on  attache 

'    lilgvéda,  I,  ^7,  5  a;  5i ,  2  a;  1 16,  1 1  a;  et  II,  «6,  1.  M  figure 
comme  adjectif  dans  deux  passages,  1,9,  1  et  52,  4  a. 
'   Hlgvéda  ,1,9,  1 . 
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au  radical  ich,  c'est  lui  qui  passe  pour  former  la 
base  du  mot  ahhichti,  où  il  est  précédé  de  la  pré- 
position ahhi.  Les  commentateurs  expliquent  l'ano- 
malie que  présente  ce  mot  dont  la  seconde  voyelle 
devrait  être  longue  par  la  réunion  de  ahhi-^ichti , 
en  renvoyant  à  des  exemples  où  une  brève  est  subs- 
tituée à  deux  voyelles ,  1  une  finale  et  l'autre  initiale , 
dont  la  fusion  devrait  produire  une  longuet  II  y  a 
lieu  de  croire  que  cette  irrégularité  n'est  pas  rare 
avec  les  prépositions  terminées  par  la  voyelle  i;  car 
on  trouve  dans  le  Rïgvêda  qf^  parichti ,  que  le  sco- 
liaste  rend  par  trf^:  e^rft^^rant  «l'action  de  cher- 
cher tout  autour^.))  Ici  encore  ic/ifi  vient  de  ichy 
pris  dans  l'acception  d'aller. 

On  peut  sûrement  faire  l'application  des  analyses 
précédentes  au  terme  zend  aiwistis,  et  dire  qu'il  ré- 
pond exactement ,  quant  à  la  formation  du  moins , 
au  sanscrit  védique  abhichtis;  seulement,  c'est  pour 
un  adjectif  qu'il  le  faut  prendre,  en  l'expliquant 
comme  un  possessif,  «  celui  qui  a  l'objet  de  son  désir 
en  face  de  lui.  »  On  voit  que  c'est  exactement  l'idée 
qu'exprime  le  svêtchtcJihayâ  de  Nériosengh  ^. 

^  Boehtlingk,  sur  Pâiiini,  VI,  i,  gi,  et  tom.  II,  pag.  cxvii. 

'  Rïgvêda t  I,  65,  2  a. 

^  La  facilité  avec  laquelle  on  obtient  cette  explication  m'engage 
à  ne  pas  donner  suite  à  une  conjecture  que  je  me  contente  de  con- 
signer ici ,  parce  que ,  sans  le  secours  de  la  tradition ,  j'aurais  pu  y 
attacher  plus  d'importance.  Au  lieu  de  tirer  aiivistis  de  ich,  joint 
au  préfixe  aiwi,  on  aurait  pu,  en  rapprochant  ce  mot  de  aiwyâçtô, 
qui  signifie  «  entouré  de  la  ceinture ,  »  croire  que  aiwistis  exprimait 
une  nuance  de  cette  même  idée. 


50  JOURNAL  ASIATIQUE. 

J'écris  le  terme  suivant  K5Ji»c(C^fl^  vereidhyê  avec  le 
numéro  vï  S  et  le  Vendidad  Sade  ;  l'édition  de  Bombay 
lit  «wc<5^{l^  vérëidhya ,  leçon  qui  revient  à  la  précé- 
dente ,  sauf  l'fl  fautif  pour  ^,  et  le  numéro  m  S  a,  sans 
i  épenthétique ,  Hj^evf^el?  veredhyê.  C'est  le  nombre 
des  manuscrits  qui  me  décide  en  faveur  de  cette 
leçon,  où  je  vois  le  datif  singulier  d'un  nom,  sans 
doute  féminin ,  qui  répond  au  sanscrit  ffl:  vrîddhi 
(  augmentation ,  prospérité  ).  Il  faut  seulement  sup- 
poser que  c'est  le  suiBxe  i  et  non  le  suffixe  tl  qui 
s'est  joint  au  radical  vërëdh=vndh  (croître,  s'aug- 
menter), ou  encore,  ce  qui  paraît  plus  probable, 
que  le  t  du  suffixe  ii  est  tombé  dans  sa  rencontre 
avec  le  dh  de  la  racine ,  par  suite  de  la  répugnance 
qu'éprouve  le  zend  pour  l'accumulation  des  con- 
sonnes identiques  ou  très-semblables  entre  elles. 
Cette  consonne  a  cependant  laissé  une  trace  recon- 
naissable  de  sa  présence  dans  une  leçon  qui ,  avec 
une  correction  légère ,  devrait  être  préférée ,  si  elle 
avait  pour  elle  un  plus  grand  nombre  de  manus- 
crits. C'est  l'ortliograpbe  «■'••«e^'if^?^  vèrczidhayê,  du  nu- 
méro ii  F  et  du  manuscrit  de  Manakdjî.  Il  est  évident 
que  si  on  lisait  vërëzdhayê ,  cette  orthogi'apbe  répon- 
drait exactement  au  sanscrit  vriddhayê,  puisqu'en 
zend  une  dentale  devant  une  autre  dentale  se  change 
en  sifflante ,  et  qu'ici  dh  étant  une  douce  exige  que 
la  sifflante  devienne  z.  Ajoutons  que  la  finale  ayé 
est  exactement  celle  do  la  déclinaison  la  plus  ordi- 
naire des  noms  en  /,  formés  au  moyen  du  suflixe 
ti ,  tandis  que  la  désinence  yê  de  vêrëidhyé  est  plus 
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rare ,  même  en  zend ,  où  elle  se  justifie  cependant 
par  un  archaïsme  aisément  explicable.  Quoi  qu'il  en 
puisse  être ,  au  reste ,  du  choix  à  faire  entre  ces 
deux  leçons ,  verëidhyê  ou  vërëzdhayê ,  le  sens  n'en 
peut  être  douteux ,  quoique  le  mot  paraisse  man- 
quer dans  la  glose  de  Nériosengh ,  où  il  est  rem- 
placé peut-être  par  5jiv^nw4id-iHdi ,  que  j'aimerais  ce- 
pendant mieux  rattacher,  en  qualité  de  glose,  à  w^^ui, 
ainsi  que  je  l'ai  dit  plus  haut.  Le  terme  verëidhyê 
signifiera  donc  «  pour  la  prospérité ,  pour  l'augmen- 
tation *  ;  »  et  comme  il  est  question  en  cet  endroit  de 

*  En  recherchant,  avec  les  moyens  bornés  dont  je  dispose,  quelle 
est  la  tradition  des  Parses  sur  le  sens  du  terme  que  je  viens  d  ana- 
lyser, je  n'ai  pu  parvenir  à  le  retrouver  dans  les  textes  pazends  qui 
sont  à  ma  disposition.  Dans  un  endroit  du  Vendidad,  l'interprète 
pehlvi  transcrit  le  zend  vardhayaéta  par  vardait  ou  varît  {n°  I  F, 
pag.  54o.)  H  est  vrai  que  le  persan  j,.  varz,  pris  dans  le  sens  de 
gain,  profit,  poiirrait  passer  pour  une  altération  d'une  forme  zende 
telle  que  verëzdki  (augmentation).  Mais  les  autres  sens  du  persan 
jjo  nous  conduisent  plus  directement  au  radical  zend  tjergz=  vrih, 
en  sanscrit,  radical  qui,  avec  le  sens  d'açjir,  a  laissé  de  nombreux 
dérivés  en  pazend.  On  voit  ici  un  exemple  des  difficultés  qu'on 
éprouve  en  cherchant  à  rapporter  un  mot  moderne  pazend  ou  persan 
à  sa  véritable  origine.  L'altération,  enlevant  une  partie  des  signes 
caractéristiques  des  mots  primitifs,  donne  à  des  termes  différents 
dans  l'origine  un  aspect  semblable  et  une  fausse  identité.  Ainsi ,  qui 
pourrait  dire  maintenant  si  le  persan  varz  ne  cache  pas  les  deux 
mots  zends  vêrêzdhi  (augmentation),  et  verezô  (action)?  Un  fait 
comme  celui-ci  montre  avec  quelle  précaution  il  faut  procéder  dans 
ce  genre  de  recherches.  Ne  serait-on  pas  tenté,  en  rencontrant  en 
pazend  des  mots  comme  vardinidan,  vardinît,  vaAaret  ou  vaduret , 
d'y  voir  des  altérations  du  zend  vereidhi,  ou  au  moins  des  dérivés 
plus  ou  moins  éloignés  du  radical  vridh  (  augmenter)  ?  Ce  serait 
cependant  une  erreur,  et  il  y  a  ici  deux  mots  aussi  dillerents  l'un 
de  l'autre  qu'ils  le  sont  de  verêdh.  Je  trouve  un  exemple  de  vardi- 
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J'Athorné  parcourant   les  provinces,  c'est   de  leur 

prospérité  que  l'on  parle  certainement  ici. 

Le  terme  suivant  est  écrit  de  deux  façons  diffé- 
rentes, mais  toutes  deux  également  explicables.  La 
première  orthographe  est  celle  de  My>M^j^i^  dain- 
(jhava  que  donne  le  numéro  vi  S ,  le  manuscrit  de 
Manakdjî,  un  manuscrit  de  Londres  et  le  Vendidad 


nidan  dans  le  passage  suivant  du  Minokhered  :  «fjy^  •■^-»o  •> 
.c\  .^HM  .MA^jjMj^  .\M^^\it^)M\f  .Mgyaag  «et  ce  qui  est  donné  par 
le  destin  peut-ii  être  changé  ou  non.»  [Minolîh.  man.  de  la  Bibl. 
royale,  pag.  i24>  de  mon  man.  pag.  gS.)  On  le  rencontre  encore 
écrit  vardînadan  et  vardinadan ,  selon  le  caprice  des  copistes,  dans 
le  passage  suivant:  {\M^*t\^^*t]^  ailleurs)  .\^^\i^)i>]^   •■^3-»^  ''^"^ 

.j(UJ^ji  •«CI  '1(1  *•»  •^"O'Vlw  •>  «y*^  •>  ♦ifî  •-»  •'**0»^^_J|  ♦yjijjJMj^ 

'^iitujfj  .<!  .\^^\i^)*>\f  «Toute  chose,  quelle  quelle  soit,  peut 
être  changée,  excepté  une  pierre  précieuse  vraie  ou  fausse;  la 
pierre  vraie  ne  peut,  par  quelque  moyen  que  ce  soit,  être  changée 
en  pierre  fausse,  et  la  pierre  fausse  ne  peut,  par  aucun  procédé, 
être  changée  en  pierre  vraie.»  [Ihid.  man,  de  la  Bibl.  roy.  p.  i38, 
et  de  mon  man.  p.  108.)  L'autre  forme  que  j'ai  citée,  vardinit,  est 
le  participe  passé  du  verbe  dont  nous  venons  de  voir  Tinfinitif.  Ce 
serait  allonger  inutilement  cette  note  que  d'alléguer  des  exemples 
de  cette  forme  facile.  Or,  si  l'interprète  indien  ne  se  trompe  pas  en 
traduisant  ce  verbe  par  hhramayitum  (faire  tourner),  et  si  je  ne 
m'abuse  pas  à  son  exemple  en  le  rendant  par  changer,  on  peut 
affirmer  qu'il  dérive  d'un  radical  identique  au  sanscrit  vrit  (de- 
venir, être) ,  qui ,  à  la  forme  causale ,  prend  le  sens  du  latin  vertere. 
(tourner)  ;  et  que,  de  plus,  ce  radical  se  présente  ici  avec  la  forme 
propre  aux  verbes  causatifs  persans.  Ici,  on  le  voit,  nous  sommes 
assez  loin  du  verbe  l'rïJ/i  (croître).  Nous  n'en  approchons  pas  da- 
vantage avec  le  mot  vadaret  ou  vadaret,  que  je  trouve  dans  le  pas- 
sage  suivant   du   Minokhered  :  .1>o*'*tf  •#   'j^^-V""    ••'  •#>^   ••»1  •> 

•  Quand  l'àmc  des  saints  passe  sur  cepont,  ce  pont  s'élargit  de  l'éten- 
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Sade ,  sauf  qu'il  supprime  le  <  i  nécessaire ,  *»-o»a^ 
danghava.  La  seconde  est  celle  de  j^m^^jv^  dain^hva, 
que  donnent  le  numéro  ii  F,  deux  manuscrits  an- 
glais, et  l'édition  de  Bombay,  sauf  l'i,  *.»o»ij^  daghva. 
Comme  ces  deux  formes  appartiennent  manifeste- 
ment au  thème  daingha,  correspondant  au  sanscrit 
^^  dasyu ,  quoique  avec  un  autre  sens ,  il  est  clair 


due  d'un  Farçangh.  »  [Ibid.  p,  66,  et  de  mon  man.  p.  5o.)  Et  un  peu 
après  ce  texte ,  ce  même  verbe  se  trouve  écrit  de  la  même  manière 
et  précédé  du  préfixe  hè,  v^^m^mI^^  he  vadaret.  Ici  encore  Nério- 
sengh  doit  être  exact,  quand  ii  traduit  ce  mot  par  samuttarali  (il 
traverse)  ;  et,  dans  le  fait,  je  ne  puis  m'empêcher  d'assimiler  le  pa- 
zend  vadaret  au  sanscrit  famfi  (il  franchit),  soit  que  va  soit  une 
transformation  pehlvie  du  préfixe  vi  primitif,  soit  que  va  représente 
le  préfixe  sanscrit  ava,  dont  Va  serait  tombé.  Enfin  on  rencontre 
d'autres  mots  qui  se  rattachent  diversement  à  ce  verbe,  et  entre 
autres:  i°  vadarg ,  que  Nériosengh  traduit  par  uUâraka  (celui  qui 
travarse)  ;  2°  vadard  (passage),  dont  la  finale  rappelle  un  nom 
abstrait,  comme  ceux  qui,  en  zend  et  en  sanscrit,  sont  terminés 
par  li.  Ai-je  besoin  d'ajouter  que  la  modification  que  les  formes 
primitives  vrh  et  tarati  ont  subie  en  pazend  est  exactement  de  celles 
dont  on  trouve  à  tout  instant  la  trace  dans  les  dialectes  populaires 
de  rinde,  puisqu'elle  consiste  dans  l'adoucissement  de  la  dure  t 
en  d?  C'est  encore  une  altération  prâkrite,  mais  d'un  ordre  plus 
avancé,  qui,  du  zend  përethu  (pont),  a  fait  le  pazend  pahal  ou 
puhal:  car  les  copistes  ont  les  deux  orthographes,  dont  la  seconde 
doit  être  la  plus  ancienne,  en  ce  qu'elle  revient  h  puhr  (Mûller, 
Essai  sur  le  pehlvi,  Journ.  Asiat.  IIP  sér.  t,  VII,  p.  345).  Le  th  pri- 
mitif n'a  laissé  d'autre  trace  de  son  existence  que  le  lij  autour  du- 
quel il  semble  que  les  voyelles  se  meuvent  avec  une  indécision  qui 
accuse  un  dialecte  tout  populaire.  Je  pense  que  c'est  aussi  par  la 
substitution  du  /i  à  un  lli  primitif  qu'il  faut  expliquer  le  pazend 
pahnaé  et  le  persan  l^j  pahnâ,  formes  qui  dérivent  ou  du  radical 
indien  path,  ou  de  pr1th=pralh  (s'étendre),  ce  qui  me  paraît  en- 
core plus  vraisemblable.  Bans  palmâ ,  iid  est  le  suffixe  et  pali  le  reste 
du  radical. 
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que  dans  l'une  (dain^hava)  la  voyelle  finale  a  été 
développée  devant  la  de  la  désinence,  tandis  que 
dans  l'autre  (daincjhva)  elle  est  simplement  changée 
en  sa  semi-voyelle  correspondante.  Faut-il  voir  ici 
un  instrumental  singulier,  comme  l'annonce  la  dé- 
sinence a ,  ou  un  accusatif  pluriel  en  a ,  forme  se- 
condaire des  noms  en  u,  lorqu'ils  ne  prennent  pas 
la  désinence  ordinaire  6,  en  sanscrit  as  ?  C'est  ce  que 
je  ne  saurais  décider  à  cause  de  quelques  objections 
qu'on  peut  faire  contre  l'une  et  contre  fautre  de 
ces  deux  explications.  Certainement  il  n'y  a  rien 
à  dire  contre  la  forme  ,  dans  la  supposition  que 
dainghva  est  un  instrumental  ;  mais  le  sens  ordinaire 
de  ce  cas  ne  convient  plus  au  \erhe  tcharât  (qu'il 
marche),  car  je  doute  qu'on  puisse  donner  à  fex- 
pression  de  dainghva  tcharât  le  sens  nécessaire  ici  de 
«  qu'il  marche  à  travers  la  province.  »  Si  d'un  autre 
côté ,  dainghva  est  un  accusatif  pluriel ,  le  besoin  du 
sens  est  sans  doute  satisfait  et  l'on  traduira  bien 
u  qu'il  marche  à  travers  les  provinces.  »  Mais  alors 
on  se  demande  pourquoi  le  texte  n'a  pas  préféré  la 
forme  dalnghâvô  ou  dainghvô ,  qui  est  parfaitement 
régulière  et  la  seule ,  à  ma  connaissance ,  qui  soit 
employée  dans  les  textes  zends  pour  l'accusatif  plu- 
riel du  nom  féminin  dainghu.  Je  sais  bien  qu'on 
trouve  quelques  accusatifs  pluriels  en  a,  appartenant 
à  des  thèmes  en  u,  mais  je  ne  crois  pas  que  l'on 
pût  en  citer  qui  soient  féminins,  comme  c'est  ici 
certainement  le  cas. 

A  ces  difficultés  viennent  se  joindre  les  doutes 
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que  fait  toujours  naître  l'incorrection  de  nos  manus- 
crits. Qui  sait  si  la  linal  de  ces  deux  formes ,  daincjhava 
et  daincjhva,  n'est  pas  une  lecture  fautive  pour  h5 
é,  de  sorte  qu'à  dainghva  il  faudrait  substituer 
dainghvé,  ou  encore  (avec  <^u //a)  dainghavé,  datif  au- 
thentique et  régulier  de  dainjha?  Ce  datif  serait 
employé  avec  le  sens  du  locatif,  cas  dont  la  véri- 
table désinence  i  paraît  rarement  en  zend,  sauf 
dans  les  thèmes  terminés  par  une  consonne.  Ce  qui 
ajoute  un  certain  degré  de  vraisemblance  à  cette  con- 
jecture, c'est  la  leçon  j»4>'j^  dacjhvi  que  donne  le  nu- 
méro ni  S;  car  daghm  est  un  vrai  locatif  de  dainghu, 
sauf  le  premier  i  dont  l'omission  est  ici  une  faute. 
La  rareté  de  cette  désinence  f,  la  confusion  des  va- 
leurs de  j  i  et  *»  a,  que  l'on  prononce  également  é, 
expliquerait  assez  facilement  comment  l'orthographe 
dainghva  a  pu  se  substituer  à  celle  de  dainghvl  ou 
dainghvé.  Je  n'aurais  même  pas  hésité  à  préférer 
cette  leçon ,  si  le  manuscrit  qui  la  donne  n'était 
aussi  moderne  et  en  général  aussi  peu  correct.  Je 
garde  donc  l'orthographe  dainghava,  et  je  traduis 
ce  mot  par  le  pluriel ,  comme  fait  Nériosengh  ;  mais 
je  remarque  en  même  temps  que  c'est  le  seul  pas- 
sage où  elle  se  trouve  dans  les  textes  qui  emploient 
plus  souvent  dainghdvô  ou  dainghvô  pour  l'accusatif 
pliu'iel  du  féminin  dainghu. 

Je  passe  sur  ^Mf^  tcharât  qui  ne  peut  faire  diffi- 
culté; c'est  l'imparfait  du  conjonctif  du  verbe  )«(« 
tcharz=:'^^  tchar  (aller,  marcher).  La  proposition 
qui  suit  est  annoncée  par  ^o»  ho  (il)  ;  je  ne  pense  pas 
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que  ce  pronom  se  rapporte  à  l'Athorné,  ni  qu'il 
fasse  suite  aux  paroles  qui  sont  mises  dans  la  bouche 
du  tyran  :  ((  Qu'après  moi  l'Atharvan  ne  parcoure  pas 
les  provinces ,  suivant  son  désir,  pour  les  faire  pros- 
pérer ;  »  car  ce  qui  va  suivre  serait  contradictoire  à 
cette  menace.  Mais  remarquant  que  hô  (il)  appelle 
un  relatif,  je  trouve  ce  relatif  dans  la  proposition  com- 
mençant par  les  mots  jd  rusta,  et  je  dispose  de  cette 
manière  ces  diverses  propositions  :  «  Celui  qui  s'est 
élevé  avec  le  désir  d'être  roi,  etc.  celui-là....  »  Il  me 
semble  que  la  convenance  de  cette  disposition  res- 
sort de  la  comparaison  du  texte  avec  la  traduction 
que  j'en  donne. 

Le  verbe  auq[uel  se  rapporte  hô  est  ^i>\fvanât,  que 
nous  connaissons  déjà  avec  le  sens  de  frapper;  c'est 
l'imparfait  du  conjonctif ,  mode  qui  est  en  général 
celui  des  propositions  subordonnées.  Il  en  résulte 
que  hô  vanât  signifie  littéralement  «  il  frapperait ,  il 
détruirait.  »  Le  complément  de  ce  verbe  est  h5«»^1? 
€#)«>e(6^£l^  vîçpê  vëréJdhinàm ,  termes  qui  doivent,  si  je 
ne  me  trompe,  être  réunis  en  un  mot  composé. 
Le  premier  est  lu  comme  je  fai  reproduit  par  le 
plus  grand  nombre  des  manuscrits ,  si  ce  n'est  par  le 
numéro  ii  F  et  le  manuscrit  de  Manakdjî,  qui  écrit 
la  première  fois  w«c»^t?  vîçpaê ,  ce  qui  est  manifeste- 
ment pour  vîçpê.  Un  manuscrit  de  Londres  a  ^tt^-elf 
vîçpa,  qui  est  le  mot  viçpa=fm^  (tout) ,  à  la  forme 
absolue ,  et  qui  conséquemment  est  mieux  fait  pour 
s'unir  en  composition  avec  un  mot  suivant,  que 
viçpé ,  qui  est  un  nominatif  pluriel.  Cependant  mal- 
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gré  la  convenance  de  cette  leçon,  je  ne  me  suis 
pas  cru  autorisé,  par  Ife  témoignage  d'un  seul  ma- 
nuscrit, à  la  substituer  à  l'orthographe  plus  géné- 
ralement admise.  Cette  dernière ,  en  effet ,  peut  se 
défendre  jusqu'à  un  certain  point,  si  Ton  fait  at- 
tention que  l'idée  de  pluralité  domine  dans  l'ex- 
pression vîçpê  vërëidhinàm  «  de  toutes  les  prospéri- 
tés ,  ))  et  si  l'on  suppose  que  les  rédacteurs  des  textes , 
frappés  de  cette  idée  et  habitués  à  mettre  au  nomi- 
natif l'adjectif  formant  la  première  partie  d'un  mot 
composé ,  ont  préféré  naturellement  vîçpé  à  vîçpa. 
Si  cependant  cette  explication  n'était  pas  admise ,  il 
faudrait  regarder  vîçpê  comme  le  substitut  fautif  de 
vîçpa ,  par  suite  de  la  confusion  des  lettres  w  et  j«  , 
auxquelles  les  Parses  modernes  donnent  communé- 
ment le  son  de  é,  et  cette  conjecture  devrait  s'au- 
toriser de  l'orthographe  vîçpa  donnée  par  un  ma- 
nuscrit conservé  en  Angleterre.  On  voit,  du  reste, 
que  rien  n'est  changé  au  sens ,  et  que  vîçpê  comme 
vîçpa  se  rapporte  au  terme  suivant. 

Ce  terme  que  je  lis  6#}j(g^e)e^  vërëiclhinàm ,  comme 
l'édition  de  Bombay,  et  le  Vendidad  Sade  qui  le  donne 
avec  un  «  a  pour  le  premier  ç  ë,  g^jj^jç^^l?  varëidhi- 
nàm,  et  même  comme  le  numéro  m  S  qui  a  une  fois 
Cj^J'c^^f!?  vërëdhinàm  ,  est  le  génitif  pluriel  féminin  du 
mot  dont  nous  avons  eu  tout  à  l'heure  le  datif  dans 
vërëidliyê.  C'est  ce  qui  m'engage  à  renoncer  à  la  leçon 
€,^)*e(C^?^  vërëidhanàm ,  du  numéro  vi  S,  du  numéro  ii 
F,  du  manuscrit  de  Manakdji ,  et  à  celle  de  çj^\^Q^h^vé- 
rëdhanàm,  du  numéro  m  S ,  que  donnent  aussi  une  fois 
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le  iiiiinëro  ii  F,  et  le  manuscrit  de  Manakdjî,  La  leçon 
vérëdhanâm  \âent  de  celle  de  vêrëidhanam ,  au  moyen 
de  la  suppression  de  Yi  qui  dut  paraître  inutile  au 
copiste ,  puisqu'il  n'y  avait  rien  après  le  dh  qui  en 
justifiât  la  présence;  et  l'inexactitude  de  celle  de 
vêrëidhanam,  à  son  tour,  est,  palpable,  puisque  l't 
qu'elle  conserve  n'a  plus  sa  raison  dans  la  fm  du 
mot.  Dans  vëreidhinàm ,  au  contraire,  c'est  Yi  du 
thème  vërëdhi  qui  attire  la  voyelle  semblable  pré- 
cédant le  dh;  c'est  là  im  fait  d'épenthèse  avec  lequel 
nous  sommes  familiarisés  depuis  longtemps.  Au 
reste ,  en  préférant  la  leçon  vërëidhinâm ,  à  celle  de 
vërëdhanâm  ou  varëdhanâm ,  je  parle  uniquement 
dans  le  sens  du  passage  qui  nous  occupe ,  et  je  ne 
prétends  en  aucune  façon  que  les  deux  dernières 
formes  ne  puissent  exister.  Loin  de  là,  elles  s'ex- 
pliquent fort  aisément  comme  les  génitifs  pluriels 
des  deux  thèmes  vërëdh  ou  varëdha  «  celui  qui  aug- 
mente. »  C'est  avec  ce  sens  qu'on  trouve  la  seconde 
dans  un  passage  des  leschts,  ainsi  conçu  :  -k*»* 
.  ij^^M)^  .  «|u€^jj»g^{1«l^  ((  et  des  méchants  ou  Darvands 
qui  augmentent  l'envie  ^  » 

Enfm,  et  ce  sera  la  dernière  observation  qui 
porte  sur  ce  paragraphe ,  le  génitif  pluriel  viçpê  vë- 
rëidhinâm sert  de  complément  au  verbe  ^|*^  vanât 
(qu'il  frappe ) ,  et  au  verbe  ^-m  djanat  (qu'il  tue) , 
lequel  est  précédé  du  préfixe  ^\  ni,  placé  avant 
le  complément  du  verbe.  Le  génitif  ne  me  paraît 
pas  pris  ici  avec  un  sens  partitif;  ce  cas  est  le  com- 

*  Ms.  Anquelil,  n°  m  S,  pag.  697. 
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plëment  ordinaire  du  verbe  j«m  djan  =  ^^  han 
(tuer);  il  l'est  moins  souvent  du  verbe  van,  mais 
l'habitude  où  l'on  est  de  voir  le  génitif  employé 
avec  l'idée  de  taer,  quand  cette  idée  est  exprimée 
par  )-M,  a  pu  favoriser,  par  analogie,  l'application 
de  ce  cas  au  verbe  van. 


S  24.  Texte  zend. 


Version  de  Nériosengh. 


^%  ^^:  W^  ^  H-UIMlf^ 3^  ^  . -(u-l?     H  —1 
— e^Hb^-  SjtVR:  ^  3T  ^  ïraT^ïïî  Hr^t^  Tj'^fH 

Traduction. 

«  Gloire  à  toi ,  Homa ,  qui ,  par  ta  propre  éner- 
gie ,  es  un  roi  souverain.  Gloire  à  toi  !  Tu  connais 

*  Ms.  Anq.  n"  ii  F,  pag.  96;  n°  vi  S,  pag.  43;  n**  111  S,  pag.  60; 
ms.  de  Manakdjî,  pag.  207  et  208;  Vendidad  Sade ,  pag.  46;  édit, 
de  Bombay,  pag,  49. 
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les  nombreuses  paroles  dites  avec  vérité.  Gloire  à 
toi  !  tu  ne  sollicites  pas  à  force  de  questions  la  parole 
dite  avec  vérité.  » 

Anquetil  interprète ,  comme  il  suit ,  ce  passage  : 
«Vous  qui  êtes  pur,  vous  êtes  le  maître  (d'obtenir) 
ce  que  vous  désirez  de  grand ,  ô  Hom.  Vous  qui 
êtes  pur,  vous  venez  d'en  haut  (  au  secours  )  de  ceux 
qui  parlent  avec  vérité.  Vous  qui  êtes  pur,  vous 
n'êtes  pas  éloigné  (de  répondre)  à  ceux  qui  vous 
consultent  avec  vérité.  » 

La  plupart  des  termes  dont  se  composent  les 
trois  propositions  de  ce  paragraphe  sont  ou  déjà 
connus  ou  suffisamment  clairs;  la  difficulté  véri- 
table ne  porte  que  sur  un  verbe  rare^  dans  nos 
textes.  Le  premier  mot  *>^^)  usta  est  lu  de  cette  ma- 
nière par  tous  nos  manuscrits ,  sauf  le  Vendidad 
Sade  qui  a  -(.»>  uçta.  Les  plus  anciens  manuscrits 
sont  poiu*  la  première  orthographe  que  j'ai  suivie. 
Je  vois  dans  ce  terme  un  mot  formé  du  radical  sta , 
précédé  de  la  préposition  us  dont  la  sifflante  a  été 
supprimée  devant  celle  du  radical ,  le  zend  répu- 
gnant à  placer  de  suite  deux  consonnes  semblables. 
Anquetil  et  Nériosengh  en  font  im  adjectif  qu'ils 
traduisent,  l'un  par  par,  l'autre  par  beau,  brillant; 
j'aime  mieux  y  chercher  un  substantif  qui  serait  en 
sanscrit  ut — thâ  (de  ut~\~sthâ),  et  qui  doit  avoir 
un  sens  opposé  à  f^  ni  —  chthâ  (hn,  chute).  C'est 
dans  cette  liypothèse  que  je  le  traduis  par  gloire . 
sens  qui  ne  s'éloigne  pas  trop  de  celui  de  beau ,  bril- 
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lant,  que  donne  Nérrî>sengb.  Au  propre,  usia  doit 
signifier  élévation,  grandeur;  c'est  un  terme  corres- 
pondant à  ustâném,  que  j'ai  déjà  identifié  ailleurs 
avec  le  sanscrit  uttliânam.  Je  ne  doute  pas  que  le 
mot  ne  soit  féminin  ;  la  voyelle  finale  est  abrégée , 
comme  cela  se  voit  ordinairement  dans  les  mots 
polysyllabiques  terminés  par  d.  Les  manuscrits  sont 
unanimes  à  cet  égard  ;  mais  dans  le  numéro  m  S,  cette 
ortbograpbe  est  probablement  fautive,  en  ce  que 
le  copiste ,  lisant  en  un  seul  mot  H3f-f-^3>  ustatê,  c'est- 
à-dire  faisant  de  )e^  té  un  enclitique ,  aurait  dû  con- 
server la  voyelle  primitivement  longue  d'astâ  que 
protégeait  l'addition  de  té  (à  toi). 

Nous  connaissons  déjà  les  deux  mots  j^^^mA^  .j*.jjj_ 
qâ  aodjagha,  qui  répondent  aux  mots  sanscrits  ç^ 
shmr  svéna  ôdjasâ  (  par  ta  propre  énergie  ) ,  et  où 
nous  voyons  appliqué  le  principe  généralement  suivi 
par  les  copistes  des  textes  zends ,  de  conserver  les 
voyelles  longues  à  la  fin  des  monosyllabes,  et  de 
les  abréger  au  contraire  dans  les  polysyllabes.  Nos 
manuscrits  sont  unanimes  quant  à  la  manière  d'é- 
crire ces  deux  termes;  seulement  fédition  de  Bom- 
bay et  trois  manuscrits  de  Londres  donnent  des 
leçons  qu'il  faut  noter,  parce  qu'elles  semblent  nous 
reporter  à  des  manuscrits  où  les  mots  pouvaient 
n'être  pas  aussi  uniformément  séparés  les  uns  des 
autres  qu'ils  le  sont  actuellement.  Ainsi  fédition  de 
Bombay  lit,  avec  trois  manuscrits  de  Londres,  i»«6» 
hhâo ,  et  un  autre  manuscrit  lit  à  peu  près  de  même 
imf^qâo.  A  prendre  ce  mot  pour  un  instrumental, 
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l'orthographe  en  est  certainv  lient  fautive  ;  mais  si 
l'on  remarque  que  le  mot  suivant  commence  par 
i»«  ao,  on  se  convaincra  sans  peine  que  i»>»j^qâo  n'a 
été  écrit  de  cette  manière  que  parce  que  l'on  pro- 
nonçait ,  d'une  seule  émission  de  voix  ,  les  deux 
mots  (jfd  aodjagha ,  en  fondant  en  une  seule  les  deux 
voyelles  d  et  ao ,  par  une  sorte  de  sandki  indien  ou 
d'union  actuellement  inconnue  en  zend. 

Je  n'ai  pas  hesoin  d'insister  sur  les  mots  suivants , 
•Kîo»*  '^'^é^i^Jy  -W»*^  vaçô  khchathrô  akê.  Je  les  ai  suf- 
fisamment expliqués  dans  ces  Etudes  mêmes ,  et  je 
passe  au  terme  le  plus  important  de  la  proposition 
suivante. 

Ce  terme  est  le  verbe  ««•-«•«"••o-  apivatahê ,  que  je 
lis  ainsi  avec  le  numéro  ii  F,  le  numéro  m  S,  le  Ven- 
didad  Sade,  tandis  que  le  numéro  vi  S  et  le  manus- 
crit de  Manakdjî  ont  xjj)!!.^.*»*.^*  apavatahêy  et  l'édition 
de  Bombay  très-fautivement ,  jç.jj.»*cj*  apavaiti.  Cette 
dernière  leçon  vient  probablement  de  ce  que  c'est 
sous  la  forme  d'une  troisième  personne  que  ce  verbe 
se  représente  le  plus  souvent,  c'est-à-dire  trois  fois 
dans  une  autre  partie  des  textes  zends.  Nériosengh 
le  traduit  par  o  tu  connais  à  fond ,  ))  et  Anquetil  par 
<(  vous  venez  d'en  haut  au  secours  -,  »  mais  dans  un 
autre  passage  où  revient  ce  verbe ,  qui  est  rare  dans 
nos  textes,  il  le  traduit  par  sMoir ^  connaître.  Ce 
passage,  qui  se  répète  trois  fois  dans  le  Fargard 
ix'  du  Vendidad,  est,  sauf  quelques  additions  qui 
ne  portent  pas  sur  le  sens  du  verbe ,  conçu  ainsi  : 
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^ .  MfiM^ .  ^*|^ ,  qu  Anquetil  traduit  :  u  Le  purificateur  qui 
ne  sait  pas  ce  que  la  loi  des  Mazdéïesnans  exige  dans 
ces  circonstances.  »  Mais  il  semble  que  tout  en  con- 
servant à  ces  mots  leur  sens  traditionnel ,  on  poiu*- 
rait  dire  plus  exactement  u  qui  ne  tienne  pas  d'un 
purificateur  la  connaissance  de  la  loi  des  Mazdayaç- 
nas ,  ))  ou  encore  ((  qui  ne  connaisse  pas  la  loi  des 
adorateurs  de  Mazdâ,  comme  il  convient  à  un  puri- 
ficateur^. ))  Dans  ce  texte,  apivatâiti  est  à  la  troisième 
personne  du  conjonctif  présent,  tandis  qu'il  est  à  la 
deuxième-  personne  de  l'indicatif  dans  apivatahê,  de 
notre  paragraphe.  J'avoue  que  c'est  l'idée  de  con- 
naître qui  m'a  décidé  en  faveur  de  la  leçon  apiva- 
tahê,  au  lieu  de  apavatahê,  parce  que  le  sens  de  la 
préposition  api  (sur,  au-dessus)  semble  mieux  s'ac- 
corder avec  cette  notion  de  savoir  que  celui  de  la 
préposition  apa  qui  indique  l'ablation ,  fenlèvement , 
le  manque.  Or,  il  n'est  pas  inutile  de  remarquer  que 

*  Vendidad  Sade,  pag.  337.  Cf.  ibid.  pag.  3i6  et  335. 

*  Pour  obtenir  ce  dernier  sens,  il  faut  étendre  la  signification  de 
fca<c^a,quiveutdire,  le  plus  souvent,  par,  de.  Cette  extension  est,  sans 
contredit,  un  peu  forte,  mais  il  semble  qu'elle  soit  dans  la  tradition  , 
comme  on  peut  le  conclure  de  ce  passage  où  Anquetil  traduit  notre 
texte  même,  sauf  là  négation,  de  la  manière  suivante  :  «Comme  la 
loi  des  Mazdéïesnans  l'exige  de  celui  qui  purifie.  »  Dans  ce  dernier 
texte,  qui  se  trouve  au  commencement  du  Fargard  ix*  du  Vendidad, 
Anquetil  s'est  peut-être  trompé  en  traduisant  fraêstem  par  a  unir  la 
terre,»  comme  si  ce  mot  était  le  sanscrit  prastha  (sommet  uni).  Ne 
serait-il  pas  possible  que  le  lenA  fraêstem  répondît  au  sanscrit  picch- 
fham  ( très-cher, très-aimé),  et  que  ce  mot  fût  pris  ici  adverbialement, 
de  sorte  que  la  phrase  traduite  par  Anquetil  devrait  se  rendre  :  »  qui 
connaisse,  comme  une  chose  qui  lui  est  très-chère,  la  loi  des  Maz- 
dayaçnas,' ainsi  qu'il  convient  à  un  purificateur?* 
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le  sens  de  savoir  est  ceJui  que  donne  la  version 
pehlvie  au  terme  qui  nous  occupe;  car  elle  le  tra- 
duit par  le  verbe  N^^^N^y^  anitanit,  auquel  le  voca- 
bulaire persan-pehlvi  donne  le  sens  de  il  connaîtKJe 
n'ai  cependant  pas  trouvé  jusqu'à  présent ,  en  sans- 
crit, de  radical  correspondant  au  thème  zend  vat, 
auquel,  avec  Nériosengh,  je  donne  le  sens  de  con- 
naître ,  savoir.  Il  faut  remarquer  en  outre  que , 
comme  les  verbes  qu'on  appelle  de  sentiment  en 
grec,  verbes  à  la  classe  desquels  appartient  celui 
de  sentir,  comprendre ,  le  zend  vat  gouverne  le  géni- 
tif; cest  un  point  établi  par  la  comparaison  des 
textes ,  d'ailleurs  en  petit  nombre ,  où  se  représente 
ce  verbe  ^. 

^  Ms.  Anq.  n°  xvii  S ,  pag.  i  o ,  et  Zend  Avesta,  tom.  II ,  pag.  483. 

*  On  pourrait  croire  qu'il  n'en  est  pas  ainsi ,  à  ne  juger  que  d'après 
un  passage  du  Vendidad  Sade,  tel  que  le  reproduit  le  Vendidad  litho- 
graphie. Je  donne  ici  ce  texte,  qui  n'est  pas  sans  intérêt,  en  le 
corrigeant  d'après  la  comparaison  de  nos  manuscrits  de  Paris  : 

»»e)>  'CC^V^fi  .^)^ej>  .gf^a»*.)^  .^jy^^M  .g£i*»g^1*.^  .j«*iUj«jj*i 

(  KentWa</5a(/é,  pag.  337  ;  éd.  Bombay,  pag.  338.) 

Anquetil   traduit  ronmie  il    suit  ce  passage:  «Qui  est-ce  qui, 
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Cette  dernière  observation  me  dispense  d'insister 

sur  les   mots  .  6#^*»e^^i>tl>E^£  •«#(««!?  ♦>%W  pôuru  vatchàm 

Ormuzd,  enlève  l'abondance  du  lieu  où  je  suis  ?  (Qui  est-ce  qui  en) 
enlève  la  pluie  (source)  de  biens?  (Qui  est-ce  qui  y)  amène  les 
désirs  (la  faim)  ?  (Qui  est-ce  qui  y)  amène  la  mort?  Ormuzd  répondit: 
Tout  cela  (vient) ,  ô  saint  Zoroastre,  de  Timpur  Aschmogh.  Lorsque 
dans  ce  monde,  qui  existe  par  ma  puissance,  on  administre  la  pu- 
rification, et  que  le  (purificateur)  ne  sait  pas  ce  que  la  loi  des 
Mazdéïesnans  ordonne  dans  ces  circonstances,  aussitôt  sortent  de 
ces  lieux ,  de  ces  villes  qui  sont  à  moi ,  ce  qui  est  doux  au  goût , 
les  viandes  bien  nourries,  la  santé,  la  vie  longue,  l'abondance, 
la  pluie  (source)  de  biens,  la  profusion,  ce  qui  croît  (sur  la  terre, 
comme)  les  grains,  les  pâturages.  »  Je  crois  qu'on  peut  traduire  plus 
exactement  :  «Quel  fut  celui,  ô  Ahura  Mazdâ,  qui  m'a  frappé,  qui 
m'a  enlevé  l'abondance,  la  prospérité,  qui  a  apporté  le  désir,  la 
mort?  Alors  Ahura  Mazdâ  dit:  Ce  fut,  ô  saint  Zoroastre,  cet  hypo- 
crite privé  de  sainteté  (Abriman) ,  lorsque,  dans  ce  monde  existant, 
il  lave  (le  mort) ,  qu'il  s'attache  à  celui-ci  et  à  ceux-là,  sans  connaître 
la  loi  des  Mazdayaçnas,  comme  il  convient  à  un  purificateur  (ou  bien, 
sans  avoir  reçu  du  purificateur  la  connaissance  de  la  loi  de  Mazdâ), 
Alors  de  ce  lieu  et  de  ce  pays,  ô  Çpitama  Zarathustra,  disparaissent 
la  nourriture  et  l'offrande,  disparaissent  la  beauté  et  la  santé,  dispa- 
raissent et  l'abondance  et  la  prospérité  et  la  croissance,  disparaît  la 
fertilité  et  des  grains  et  des  pâturages.  »  Que  la  nuance  de  quelques 
mots  ne  soit  pas  déterminée  dans  cette  traduction  avec  la  certitude 
désirable,  c'est  ce  que  je  ne  voudrais  pas  contester;  l'ensemble  ce- 
pendant doit  en  être  exact,  comme  l'établiront  les  observations  sui- 
vantes. Le  mot  le  plus  difficile  est  açdhctyat,q\xe]e  lis  açadhayat  ci  dont 
je  fais  l'imparfait,  troisième  personne,  singulier  de  çadh,  répondant 
au  sanscrit  châdh  et  sâdli  (frapper,  tuer),  de  sorte  qu'on  traduira: 
«  quel  est  celui  qui  m'a  frappé?»  On  remarquera  que  les  manuscrits 
donnent  d'unemanière  fort  incorrecte  le  verbe  apabaratjes  uns  écri- 
vant toujours  apabarat,  et  les  autres  toujours  iipabarat.  Cette  régu- 
larité d'orthographe  est  ici  manifestement  fautive,  puisque  apabarat 
signifie  certainem'ent  «il  a  enlevé,»  et  apabarat,  «il  a  apporté,»  et 
que  cette  différence  de  sens  correspond  à  la  différence  de  régime, 
l'abondance  d'une  part,  et  le  désir  et  la  mort  de  l'autre.  J'ai  com- 
biné les  leçons  des  manuscrits  et  j'ai  employé  pour  chaque  régime 

VII.  r. 
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êrèjukhdhanàm.  Je  remarquerai  seulement  que  le 
imméro  vi  Siit  en  un  seul  mot  çj^fj''»\n»tipaurvatchàm, 
contraction  de  paara  (ou  pôuru)  et  de  vatchàm,  avec 
une  orthographe  qui  confirme  ce  que  j'ai  cherché  à 
établir  ailleurs  sm*  la  répugnance  qu'éprouvent  les 
copistes  à  laisser,  juxtaposées  dans  le  même  mot ,  la 
voyelle  >  u  et  la  semi-voyelle  »  w ,  dont  la  réunion 

la  pré|)osition  convenable.  Je  suppose  que  ^açka,  qu'Anquetiî  tra- 
duit par  désir,  est  un  développement  du  radical  ich  (désir)  avec 
le  suffixe  ka.  Je  tirais  autrefois  ce  mot  du  radical  sanscrit  irkch, 
mais  j'étais  conduit  à  cette  fausse  explication  par  le  besoin  de  re- 
trouver le  sens  à'envie  donné  par  Anquetil  au  mot  yaçka,  et  en 
même  temps  de  rendre  compte  du  k,  qui,  aujourd'hui,  me  parait 
plutôt  un  suffixe  [Commentaire  sur  le  Yaçna,  t.  I,  pag.  43o,  note). 
On  remarquera  le  verbe  paiti  hantckaiti,  que  je  n'hésite  pas  à  tra- 
duire par  «il  lave,»  littéralement  «il  asperge  avec  de  l'eau.»  C'est 
le  sanscrit  siTitchali  (il  asperge),  de  sitch,  dont  le  zend  ne  dilTëre 
que  par  la  voyelle  radicale.  Cette  différence  pourrait  donner  à  pen- 
ser que  l'orthographe  de  quelques  manuscrits,  heTitchaiti,  est  préfé- 
rable, et  qu'il  faut  franchement  substituer  i  à  è,  pour  se  rapprocl^^er 
davantage  de  l'orthographe  du  sanscrit  sitch.  Je  ne  le  pense  cepen- 
dant pas,  non-seulement  à  cause  de  cette  circonstance  que  e  devant 
H,  cache  le  plus  souvent  un  a  primitif  que  je  me  crois  autorisé  à,ré- 
tablir,  mais  parce  que  je  ne  vois  rien  qui  empêche  d'admettre  l'exis- 
tence d'un  radical  /lafc/i^ répondant  asitch, comme  \eiendvip  répond 
au  sanscrit  vap,  par  suite  du  changement  assez  ordinaire  de  a  en  i. 
Benfey  suppose  ce  même  radical  hatch,  qu'on  n'a  pas  besoin  d'inven- 
ter, puisqu'il  se  rencontre  plus  de  dix  fois  dans  le  Fargard  i\'  du 
VendidadSadé(Griec/i.  JJurzellex.  1. 1,  pag.  ^Sg),  si  toutefois  la  leçon 
que  je  suis  est  authentique;  mais  je  n'y  arrive  pas  par  la  même  voie 
que  lui ,  et  surtout  je  ne  reconnais  pas  l'existence  du  statch,  dont  ce 
savant  a  besoin ,  et  qui  n'existe  pas  dans  les  textes.  J'ajouterai  seule- 
ment, en  ce  qui  touche  le  verbe  /lafc/i  (etavec  la  nasale /laiïïc/i), qu'il 
faut  corriger  tous  nos  manuscrits  dans  un  passage  du  Vendidad  Sade 
peu  éloigné  de  celui  qui  nous  occupe,  et  où  tous  les  copistes  lisent 
hantchôis au  lieu  (\e  hantchôil ,  au  subjonctif,  pour  sihtchét  (qu'il  as- 
perge). Les  copistes  ont  été  entraînés  à  préférer  )a  deuxième  personne 
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formerait  un  ensemble  de  trois  >  de  suite.  On  no- 
tera aussi  la  transformation  que  subit  Je  ^  du  mot 
ukhta  (dit),  qui,  dans  le  composé  erëjukhdha  (dit 
avec  vérité  ) ,  prend  un  «  dh.  Il  semble  que  cette 
transformation  soit  due  à  l'influence  du  tb  /,  qui  agit 
au  delà  de  ses  limites  et  par-dessus  la  dure  jy  kh ,  tan- 
dis que  l'aspiration  du  dh  pour  t  vient  du  voisinage  de 

à  la  troisième,  parce  que  c'est  à  cette  deuxième  personne  même  que 
se  présente  ce  verbe  dans  tous  les  passages  où  Ormuzd  donne  à  Zo- 
roastre  la  formule  de  la  purification ,  en  lui  disant  :«  Asperge  telle  ou 
telle  partie  du  corps.  »  C'est  ce  dont  le  lecteur  pourra  se  convaincre 
en  comparant  les  formules  des  pages  822  et  suivantes  du  Vendidad 
Sade  avec  la  phrase  de  la  page  335  :  .j^ja»^  .*u\  ,)»^  *^(uj5)0)^ 

.{»wjj«})q«^     .j^jjj*^^»jyAi    .jaj^j     .^).(5    (•J^P* 1.)      •■»(3'»W^""0' 

,M^M^  ' ^mnij^àue^^imYi^  .  «Qj^»{3»*».ij*»^^g.  Après  ce  verbe  Aaôfc^aife, 
le  Vendidad  Sade  et  l'édition  de, Bombay,  qui  le  copie  si  souvent, 
lisent  âdëm  [ad  illum) ,  qui  semblerait  être  le  complément  direct  de 
apivatâiti;  mais  tous  les  autres  Vendidads,  d'un  commun  accord, 
s'opposent  à  cette  conjecture,  en  ajoutant  les  mots  âhis  hakhti,  qui, 
rapprochés  de  âdem,  ne  peuvent  signifier  autre  chose  que  «  il  s'at- 
tache à  l'un  et  aux  autres,»  hahhti  étant  la  troisième  personne  du 
présent  de  l'indicatif  du  radical  hatch=satch,  en  sanscrit  «suivre, 
s'attacher  à.  »  Il  y  a  encore  un  terme  difficile ,  c'est  le  verbe  ahhstat, 
que  plusieurs  manuscrits  lisent  akhiat,  et  qu'on  peut  expliquer, 
comme  j'ai  essayé  de  le  faire  plus  haut  pour  une  forme  analogue , 
par  le  radical  sta  pour  sihâ,  à  l'aoriste  troisième  personne,  avec 
augment  a  et  insertion  d'un  kh  inorganique,  ou  par  le  radiqal  aVM 
pour  alch  (aller),  où  le  t  serait  ajouté  au  radical,  de  sorte  qu'en 
joignant  cet  aoriste  akhtat  au  zend  para,  qui  égale  le  sanscrit  para, 
on  aurait  un  verbe  analogue,  par  sa  formation,  au  sanscrit /jardfc/j. 
Je  suppose  encore  que  le  zend  îjn  est  analogue  au  védique  ich  (nour- 
riture) ,  avec  un  suflix  â;  que  âzûitis  égale  le  sanscrit  âhiitis,  et  j'ai 
traduit  en  conséquence;  jmais  il  est  probable  que  le  terme  zend  a 
un  autre  sens  que  le  mot  sanscrit,  car  Anquetil  le  rend  par  «les 
viandes  bien  nourries,  «  et  la  version  pehlvie  le  remplace  par  le  mol 
tckarpiâ ,  qui  paraît  bien  n'être  que  1«  persan  tcharbî  (graisse). 

5. 
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ce  kli  même.  Quoi  qu'il  en  puisse  être ,  ces  nombreuses 
paroles  de  vérité ,  dont  notre  texte  attribue  la  con- 
naissance à  Homa ,  doivent  être  les  paroles  d'Or- 
muzd ,  celles  qu'il  répond  à  ceux  qui ,  comme  Zo- 
roastre ,  l'ont  interrogé.  Ce  sont  ces  paroles  de  vérité 
qui  sont  quelquefois  invoquées  dans  le  Vendidad 
Sade,  comme  un  objet  spécial  d'adoration  analogue 
au  màihra  ou  à  la  prière  sacrée  ;  c'est  à  ces  paroles 
qu'il  est  fait  allusion  dans  les  mots  .i.(u*i^  .«.{  .*i*^ 
.«Ai»>«i»^*  ^^  ^^  vafc/ift  arjakhdha  nquas  homo  voces 
vere  dictas.... ,  »  que  donnent  tous  nos  manuscrits  et 
l'édition  de  Bombay,  sauf  notre  Vendidad  Sade  litho- 
graphie, et,  je  puis  ajouter,  sauf  le  numéro  vi  S,  qui 
n'a  ces  mots  qu'en  interligne  et  d'une  main  très-mo- 
derne. Je  les  regarde  comme  insérés  par  le  com- 
mentateur pehlvi  qui  a  ^x)ulu  donner  un  exemple 
de  ces  paroles  de  vérité  indiquées  dans  notre  para- 
graphe ,  en  citant  le  commencement  d'un  autre  texte 
que  je  n'ai  pu  retrouver  dans  ce  que  nous  possé- 
dons du  Zend  Avesta.  Du  commentaire  pehlvi ,  elles 
auront  passé  dans  les  copies  du  \a(;na  zend-sanscrit  ; 
mais  elles  n'avaient  pas  encore  été  reçues  dans  le 
numéro  vi  S ,  manuscrit  très-ancien,  qui  donne  le 
\açna  zend  seul  et  sans  aucun  mélange  de  commen- 
taire. Il  est  impossible  de  dire  quelle  devait  être  la 
suite  de  ce  commencement  de  phrase;  on  voit 
seulement  que  nâ  (l'homme)  en  est  le  sujet,  et 
(jue  les  mots  kâ  vatcha  arjukhdha  en  forment  le 
complément.  Le  dernier  dé  ces  mots  nous  olTre  un 
nouvel  exemple  de  l'incertitude  des  copistes ,  en  ce 
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qui  regai'de  l'orthographe  des  syllabes  jlf  ërë  et  jK 
urë ,  ou  même  1*.  ar  ;  le  même  mot  qui  est  lu  êrèj , 
dans  le  texte  même  de  notre  paragraphe ,  l'est  arj 
dans  ce  que  je  regarde  comme  une  citation  em- 
pruntée à  un  passage  actuellement  perdu. 

Il  faut  encore  observer,  à  l'occasion  du  mot  *.(u«^ 
vatchaf  de  deux  choses  l'une,  ou  que  nos  manus- 
crits sont  ici  très-altérés ,  ou  qu'on  doit  nécessaire- 
ment admettre  l'existence  de  plusieurs  thèmes  pour 
rendre  compte  des  formes  diverses  sous  lesquelles 
paraît ^n  zend  le  mot  signifiant  parole.  Ainsi,  nous 
avons  des  formes  comme  ^^jj*.^  vâkhs,  a^**»^  vâtchêni , 
et  ^jj)tb^^  vâghjbyô  qui  appartiennent  sans  contredit 
au  même  thème  que  le  sanscrit  ^T^  vâtçh  ou  oiich 
vâk,  dérivé  avec  vrîddhl  de  ^%  i;aic/i  (  parler,  )  Nous 
avons  des  formes,  comme  ^^a*>^^\^  vatchaç -^ tcha , 
*.^j«(U4.1?  vatchagha,  H30»i*(w*l?  vatchaghê ,  €#o'j*(w*'l?  va- 
ichaghàm,  xjue  réclame  le  thème  sanscrit  ^l'^^^.vatckus. 
Mais  les  formes,  comme  «(u*.!?  vatcha ,  accusatif 
phmel  et  peut-être  aussi  instrumental  singulier, 
ainsi  que  €#(u«^  vatchâm ,  génitif  pluriel ,  formes  qui 
figurent  toutes  deux  dans  le  texte  que  je  viens  d'ex- 
pliquer, ne  paraissent  plus  rfevoir  se  rattacher  à 
aucun  de  ces  deux  thèmes  wi/î  ou  vatchas.  Pour  les 
expliquer,  il  faudrait  admettre  que  vâtcli  abrège 
quelquefois  son  cl  radical,  ce  qui  suffirait  pour 
rendre  compte  de  vatchâm ,  génitif  pkmel  ;  et  pour- 
vatcha,  accusatif  pluriel,  il  faudrait  admettre  que 
ce  mot  ainsi  abrégé  prend  la  désinence  a  du  neutre 
plui'iel,  comme  le  font,  quoique  rarement,   quel- 
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ques  mots  dont  le  thème  se  termine  en  consonne. 
Il  est  enfin  nécessaire  d'admettre  que  vâtch  lui- 
même  qui,  avec  sa  longue,  est  ordinairement  fé- 
minin, devient  neutre  quelquefois,  puisque  nous 
le  voyons  joint  à  l'accusatif  neutre  6{e>c4»>«i»f^{  ërëjukh- 
dhëm ,  dans  la  courte  proposition  qui  termine  notre 
paragraphe. 

Les  seuls  mots  qui  nous  restent  à  expliquer  de 
cette  proposition  sont  w«»«»{H«  '**»**>^è  ♦*^j«cj  pairi  frâça 
pèrêçahê.  Ce  dernier  terme  est  le  radical  «çlfo  pêrëç 
=^^  prïtchtchh  (interroger),  à  la  deuxième  per- 
sonne du  présent  de  l'indicatif  moyen.  Il  est  lu  cor- 
rectement de  cette  manière  par  tous  nos  textes, 
sauf  le  Vendidad  Sade,  qui  emploie  par  erreur  le 
-0  5  au  lieu  du  â»  c  nécessaire  ici ,  et  l'édition  de 
Bombay  qui  a  très  -  fautivement  M3*->^«»*ei  pairiçê.  Il 
faut  traduire  ce  verbe  par  tu  interroges,  et  comme 
il  est  au  moyen ,  voix  qui  marque  souvent  un  re- 
tour sur  le  sujet ,  on  dira  :  «  Tu  interroges  pour 
toi.  »  Les  mots  pairi  frâça  me  paraissent  devoir  se 
réunir  en  ime  expression  composée ,  moins  à  cause 
de  leur  voisinage  (  car  la  préposition  pairi  poiu-rait 
fort  bien  tomber  sur  le  verbe  përëçahê),  qu'à  cause 
du  sens  convenable  qui  résulte  de  cette  composi- 
tion. Je  remarque  d'abord  que  tous  nos  manuscrits 
lisent  ces  deux  mots  de  la  même  manière  et  comme 
je  les  ai  reproduits;  trois  manuscrits,  conservés  en 
Angleterre ,  ont  seuls  une  variante  sur  laquelle  je 
reviendrai  tout  à  l'heure.  Si  *{1(é,  përëç  répond  au 
sanscrit  prïtchtchh ,  »m)^  frac  devra  répondre  à  w^ 
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prâtchtchhy  et  comme  *•  a  peut  être  la  désinence 
propre  à  l'instrumentai,  le  zendfrâça  sera  le  sans- 
crit prâtchtchhâ.  Je  regarde  cette  identité  comme 
complète,  et  je  nen  réserve  que  le  sens  qui  me  pa- 
raît être  celui  de  question,  à  la  différence  du  sanscrit 
prâtchtchh  qui  signifie  questionneur.  Il  me  semble 
en  outre  que  la  préposition  pairi  =z  «rf^  pari  in- 
dique ici  l'augmentation ,  l'excès ,  et  que  le  composé 
pairi  frâça  signifie  «  par  une  interrogation  excessive.  » 
Nériosengh  rend  pairi  par  sans,  et  je  né  conteste  pas 
que  cette  préposition  ne  puisse  se  prêter  quelque- 
fois à  cette  signification  ;  mais  il  n'en  résulte  pas  ici 
un  sens  bien  clair  :  «  Tu  ne  demandes  pas  sans 
question  la  parole  dite  avec  vérité  ;  »  et  ce  sens  sur- 
tout ne  s'accorde  qu'imparfaitement  avec  celui  de 
la  glose  qui  suit  :  u  C'est-à-dire  que  tu  ne  dis  pas  la 
moindre  chose  de  ce  qu'Ormuzd  a  dit  dans  les  ques- 
tions que  tu  lui  as  faites.  » 

Ce  texte  est  si  peu  sanscrit  que  c'est  à  peine  si 
je  suis  assuré  du  sens  que  j'en  propose.  L'interpréta- 
tion que  j'ai  admise  pour  la  dernière  proposition  de 
notre  paragraphe  me  semble  aussi  vraisemblable  que 
conforme  aux  idées  antiques.  Homa  est  loué  de  ne 
pas  solliciter,  à  force  de  questions ,  celui  qui  donne 
la  parole  de  vérité,  c'est-à-dire  de  ne  pas  fatiguer 
Ormuzd  de  ses  questions,  et  de  se  contenter  des 
réponses  que  le  Dieu  lui  fait.  C'est  féloge  d'une 
foi  soumise  qu'ont  toujom*s  recommandée  les  sa- 
cerdoces de  fantiquité,  et  ce  passage,  si  je  l'inter- 
prète bien,  rappelle  la  défense  faite  à  la  curiosité 
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de  Gârgî,  dans  un  Upanichad  du  Yadjur  Vêda  : 
^ifdmTdVi  ^  mr  oijMHrT^  «  n'interroge  pas  au  delà ,  de 
peur  que  ta- tête  ne  tombe  ^)) 

.  J'ai  dit  tout  à  l'heure  que  trois  manuscrits  con- 
servés en  Angleterre  donnaient  pour  le  mot  que 
je  viens  d'analyser  une  variante  qui  mérite  exa- 
men. C'est  l'orthographe  a»#^i  fràç  qu'ont  deux  ma- 
nuscrits, et  où  un  autre  texte  change  seulement  la 
sifflante  finale.  Ce  mot  fràç  se  présente  comme  un 
adjectif  qui  répondrait  exactement  au  sanscrit 
prâtchtchh  «  celui  qui  interroge  ;  »  car  nous  savons 
que  le  a»  c  zend  est  souvent  le  substitut  d'un  tchh 
aspiré,  double  ou  simple  en  sanscrit.  11  y  a  seule- 
ment cette  différence  que  l'a  du  mot  au  lieu  d'être 
allongé,  comme  en  sanscrit,  est  devenu  nasal,  et 
s'est  changé  en  #  à.  J'inclinerais  à  penser  que  ce 
n'est  là  qu'une  faute  de  copiste,  qui  vient  de  ce 
qu'on  rencontre  quelquefois /râc,  quoique  avec  un 
autre  signification,  et  de  ce  que  la  sifflante  »  ç  est 
fréquemment  précédée  de  l'a  nasal.  De  toute  ma- 
nière, si  frâç  est  un  adjectif  signifiant  celai  qui  in- 
terroge, joint  à  pairi,  il  se  traduira  par  «celui  qui 
interroge  avec  excès  » ,  et  rien  ne  sera  changé  au  sens 
que  j'ai  proposé  plus  haut. 

'    l'rï/iat^aranya/fa,  pag.  43,  édit.  Poley. 

(La  suite  a  un  prochain  numcro.  "^ 
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EXTRAIT 

Du  voyage  en  Orient  de  Mohammed  ebn-Djobaïr,  texte 
arabe,  suivi  d'une  traduction  française  et  de  notes, 
par  M.  Amari. 

(  Suite.  ) 


DES    SOUVENIRS    DE    LA    VILLE     DE    CEFALU,    DANS    L'ILE    DE 
SICILE,  QUE    DIEU    LA  ,  RENDE    (aVX    MVSULMÂNs)\ 

Cefalù  est  une  ville  maritime  abondante  en  pro- 
duits du  sol,  riche  aussi  de  diverses  ressoiu'ces,  en- 
tourée de  vignobles  et  auti^es  plantations ,  et  fournie 
de  marchés  fixes.  Un  certain  nombre  de  musul- 
mans demeurent  à  Cefalù.  La  ville  est  dominée  par 
un  vaste  rocher  circulaire  sur  lequel  s'élève  un 
château,  le  plus  fort  qu'on  ait  jamais  vu;  château 
que  les  chrétiens  ont  préparé  pour  se  défendi^e 
dans  le  cas  de  l'attaque  inattendue  de  quelque  llotte 
sortie  de  pays  des  musulmans  (que  Dieu  les  aide  !  ). 
Nous  mîmes  à  la  voile  de  Cefalù  à  minuit,  et  nous 
abordâmes  à  la  ville  de  Termini  le  jeudi  matin,  au 
lever  du  soleil ,  après  un  voyage  commode;  Ces  villes 
sont  éloignées  l'une  de  l'autre  de  26  milles  (22).  A 
Termini  nous  changeâmes  de  bateau,  car  nous  en 
avions  frété  un  autre,  afin  d'être  conduits  par  des 
matelots  du  pays. 
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SOUVENIRS    DE    LA    VILLE    DE    TERMINI  ,    DANS    L'ILE    DE 
SICILE,    QUE    DIEU    L'OUVRE    [aVX    3IUSULMAIVs)  \ 

Placée  plus  agréablement  que  Cefalù,  et  très-bien 
fortifiée  ,  cette  ville  de  sa  hauteur  commande  la 
mer.  Les  musulmans  y  occupent  un  grand  faubourg 
avec  des  mosquées.  La  ville  a  un  château  élevé  et 
formidable,  et,  dans  sa  partie  inférieure,  une  mare 
qui  sert  de  bains  aux  habitants.  Termini  jouit  d  une 
fertilité  et  d'une  abondance  extrême ,  et  toute  l'île , 
en  général,  est  un  des  pays  les  plus  merveilleux  du 
monde  sous  ces  deux  rapports.  Ayant  relâché  dans 
une  rivière  qui  coule  en  bas  de  la  ville,  nous  de- 
meurâmes à  Termini  toute  la  journée  du  jeudi 
i/i  dudit  mois.  La  marée,  après  avoir  monté  dans 
la  rivière,  se  retira  (23),  et  nous  passâmes  dans  ie 
même  endroit  la  nuit  du  vendredi;  mais,  voyant 
que  le  vent  soufflait  déjà  à  l'ouest  et  qu'il  n'y  avait 
aucun  moyen  de  mettre  à  la  voile ,  nous  prîmes  une 
autre  résolution.  Entre  Termini  et  la  ville  vers  la- 
quelle nous  nous  dirigions,  et  que  les  chrétiens  ap- 
pellent Palerme ,  il  n'y  a  que  2  5  milles.  Nous  crai- 
gnions d'être  retenus  longtemps  (à  Termini),  ayant 
bien  raison  de  remercier  Dieu  pour  la  gi'âce  qu'il 
nous  avait  faite  en  réduisant  à  deux  jours  seule- 
ment une  traversée  dans  laquelle  quelques  bateaux 
avaient  perdu,  comme  Ton  nous  disait,  vingt  ou 
trente  jours,  et  même  davantage.  Déterminés  donc 
à  faire  le  voyage  par  terre  à  pied,  nous  nous  mîmes 
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en  route  le  matin  du  vendredi  i5  du  mois  saint, 
laissant  derrière  nous ,  dans  le  bateau ,  les  marchan- 
dises les  plus  lourdes  à  la  garde  de  quelques-uns  de 
nos  compagnons,  et  portant  nous-mêmes  une  partie 
de  nos  effets. 

Nous  suivions  une  route  peuplée  comme  une  foire 
et  encombrée  de  monde  qui  allait  et  venait.  Les 
chrétiens  des  caravanes  que  nous  rencontrions 
étaient  les  premiers  h  nous  saluer,  et  ils  nous  trai- 
taient d'une  manière  tout  à  fait  amicale.  Aussi  trou- 
vions-nous dans  la  police  de  ce  pays,  et  dans  la 
douceur  de  ses  habitants  envers  les  musulmans,  tJout 
ce  qu'il  aiu-ait  fallu  pour  jeter  de  la  tentation  dans 
l'esprit  des  ignorants.  Que  Dieu  protège  tout  le 
peuple  de  Mahomet  (sm^  lequel  soit  la  paix  et  la 
bénédiction  de  Dieu)!  Que,  dans  sa  puissance  et 
dans  sa  bonté,  il  le  sauve  de  toute  tentation! 

Nous  arrivâmes  déjà  assez  fatigués  au  Casr-Sâd  (2/1), 
situé  à  une  parasange  de  la  capitale.  Nous  nous  diri- 
geâmes vers  ce  château  pour  y  passer  la  nuit.  Il  est 
situé  sur  le  rivage  de  la  mer,  il  est  bâti  très-solide- 
ment ,  et  est  très-antique  ;  sa  fondation  remonte  au 
delà  de  la  conquête  de  l'île  par  les  musulmans. 
Depuis  cette  époque,  il  a  été,  et,  avec  la  grâce  de 
Dieu,  il  sera  toujours  habité  par  des  serviteurs  de 
Dieu.  On  remarque  autour  de  Casr  Sâd  un  grand 
nombre  de  tombeaux  de  musulmans  pieux  et  ti- 
morés :  ainsi  c'est  un  lieu  de  grâce  et  de  bénédic- 
tion qu'un  grand  nombre  de  gens,  venant  de  tous 
les  côtés,  s'empressent  de  visiter.  Vis-à-vis  de  lui  jaillit 
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une  source  d'eau  que  l'on  appelle  Aïn-el-Medjnou- 
nali  (la  Souixe  de  la  Possédée).  Le  château  a  une 
porte  de  fer  bien  solide.  Au  dedans  sont  des  loge- 
ments, des  maisons  bourgeoises  élevées  et  des  palais 
à  étages  (2  5)  ;  rien  de  ce  qui  peut  être  agréable  aux 
habitants  ne  manque  ici.  Une  mosquée  des  plus 
jolies  du  monde  est  bâtie  sur  la  place  la  plus  élevée 
du  château.  Elle  est  de  forme  oblongue  et  entou- 
rée d'arcades  allongées,  dont  le  pavé  est  couvert 
de  nattes  et  dont  le  travail  est  le  plus  beau  que  l'on 
ait  jamais  vu  (26).  Une  quarantaine  de  lampes  de 
laiton  et  de  cristal ,  de  formes  diiTérentes ,  sont  sus- 
pendues dans  cette  mosquée.  Une  grande  rue  qui 
s'ouvre  devant  la  mosquée  fait  lé  tour  du  plateau 
le  plus  élevé  du  château,  tandis  que  dans  la  partie 
la  plus  basse  est  creusé  un  puits  d'eau  douce. 

Nous  passâmes  une  nuit  délicieuse  dans  la  mos- 
quée, et  nos  oreilles  furent  frappées  enfin  par  ïad- 
zàn  (2  7)  que  depuis  longtemps  nous  désirions  en- 
tendre. Les  habitants  nous  honorèrent  beaucoup. 
Ils  ont  un  imam  (28)  qui,  dans  ce  mois  sainte  faisait 
avec  eux  la  prière  d'obligation  et  le  térawih  [2  g). 

A  un  mille  à  peu  près  de  ce  château ,  sur  la  route 
de  la  capitale  ,  il  y  en  a  un  autre  semblable  qui 
s'appelle  Casr-Djiafar.  Dans  fintérieur  de  ce  châ- 
teau se  trouve  un  étang  d'eau  douce. 

Sm'  cette  route  s'offrirent  à  nos  yeux  des  églises 
chrétiennes  destinées  à  servir  d'infirmerie  aux  ma 
lades  de  leur  croyance  (3o).  Ils  en  o^it  aussi  dans 
leurs  villes  des  hôpitaux  à  l'instai*  de;.ceux  des  mu- 
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sulmans ,  et  nous  avons  vu  aussi  de  ces  établisse- 
ments chrétiens  à  Saint-Jean  d'Acre  et  à  Tyr.  Leur 
soin  pour  des  institutions  de  ce  genre  nous  étonna. 

Ayant  fait  notre  prière  du  matin,  nous  prîmes 
le  chemin  de  ia  capitale;  mais,  une  fois  arrivés,  on 
nous  défendit  d'entrer  et  on  nous  emmena  à  la  porte 
contiguë  aux  palais  du  roi  franc  (que  Dieu  retire 
les  musulmans  de  sa  domination  !  ).  Conduits  en  pré- 
sence du  mostahlif  (3i)  pour  être  interrogés  sur 
l'objet  de  notre  venue,  ainsi  qu'on  en  use  avec  tous 
les  étrangers,  nous  traversions  des  esplanades,  des 
portes  et  des  cours  appartenant  au  roi ,  où  se  pré- 
sentaient à  la  vue  tant  de  bâtiments  élevés,  d'am- 
phithéâtres en  gradins,  de  jardins  et  de  loges  des- 
tinées aux  gens  de  service  de  la  cour,  que  nos  yeux 
en  restèrent  éblouis  et  nos  esprits  stupéfaits  (Ss), 
Alors  nous  revinrent  à  la  mémoire  les  paroles  de 
Dieu  (qu'il  soit  exalté  !)  :  «Nous  aurions  bien  donné 
à  ceux  qui  ne  croient  pas  au  Dieu  miséricordieux 
des  toits  d'argent  pour  leurs  maisons  avec  des  échelles 
pour  y  monter,  s'il  n'avait  dû  s'ensuivre  que  tous 
les  hommes  seraient  devenus  un  seul  peuple  [d'in- 
/cZé/e5)  (33).» 

Autant  que  nous  pûmes  l'observer,  nous  remar- 
quâmes ici  une  salle  bâtie  dans  une  vaste  cour, 
enclavée  dans  un  jardin.  Des  portiques  (3  A)  continus 
suivaient  le  périmètre  de  la  cour  ;  et  la  salle  qui  en 
occupait  toute  la  longueur  avait  de  telles  dimensions 
et  des  toiu'elles  si  hautes  que  nous  en  fûmes  éton- 
nés. Quelqu'un   nous   apprit  que   c'est   la  salle   à 
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manger  du  roi  et  de  sa  compagnie  ;  et  que  les  ma- 
gistrats, les  gens  de  service  et  les  employés  des  ad- 
ministrations restent  assis  en  présence  du  roi  sous 
les  portiques  et  dans  les  loges. 

Le  mostahlif  sortit  entre  deux  valets ,  qui  le  sou- 
tenaient et  soulevaient  la  queue  de  ses  vêtements. 
C'était  un  beau  vieillard  à  longues  moustaches  blan- 
ches; il  nous  demanda  en  arabe,  qu'il  parlait  avec 
beaucoup  de  facilité ,  quel  était  le  but  de  notre 
voyage  et  quelle  était  notre  patrie;  et,  ayant  entendu 
nos  réponses  à  ces  questions ,  il  se  montra  très-bien- 
veillant. Avant  de  nous  faire  sortir  il  dit  entre  ses 
dents  la  salutation  et  la  prière  ;  ce  qui  nous  étonna. 
La  première  de  ses  questions  avait  eu  pour  objet 
les  affaires  de  Constantinople,  et  ce  que  nous  pou- 
vions en  savoir;  mais  nous  étions  à  ce  sujet  dans 
une  ignorance  complète.  Dans  la  suite  nous  en  par- 
lerons davantage. 

A  notre  sortie  de  la  porte  du  palais  nous  décou- 
vrîmes une  étrange  embûche  que  l'on  nous  tendait. 
Un  chrétien ,  assis  devant  la  porte ,  nous  dit  :  «  Faites 
bien  attention ,  ô  pèlerins ,  à  ce  que  vous  portez  ; 
prenez-garde  que  les  employés  de  la  douane  ne 
vous  tombent  sur  le  dos.  »  Cet  individu  supposait 
que  nous  avions  sur  nous  des  marchandises  assujet- 
ties au  droit  de  la  douane  :  mais  un  autre  chrétien 
se  chargea  de  lui  répondre.  «  Tu  es  singulier,  lui  dit- 
il;  en  entrant  dans  le  palais  du  roi  (ces  étrangers) 
sont  un  peu  timides  ;  mais  qu'est-ce  que  j'aurais  pu 
trouver  sur  eux  si  ce  n'est  des  milliers  d'insectes  (35)? 
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—  Allez-vous-en  en  paix,  vous  n'avez  rien  à  crain- 
dre. »  Nous  fûmes  étonnés  de  ce  que  nous  avions  vu 
et  entendu.  Nous  nous  dirigeâmes  vers  une  auberge, 
où  nous  prîmes  notre  logement  le  samedi  i  6  du  mois 
saint  et  2  2  décembre.  En  sortant  du  palais,  nous 
avions  marché  longtemps  sous  un  portique  continu 
et  couvert  qui  nous  conduisit  à  une  grande  église. 
On  nous  dit  que  ce  portique  sert  de  passage  au  roi 
pour  aller  à  l'église  (36). 

SOCVENIRS    DE    LA    CAPITALE     DE    LA    SICILE.     QUE    DIEU    LA 
RENDE    [aux   MUSVLMAys)\ 

Elle  est  la  métropole  de  ces  régions  (Sy)  et  réu- 
nit les  deux  avantages  de  la  commodité  et  de  l'éclat  : 
elle  offre  tout  ce  que  tu  saurais  désirer  de  bon  en 
réalité  aussi  bien  qu'en  apparence  ;  tous  les  fruits 
ou  les  feuilles  de  la  vie (38).  Ancienne  et  élégante, 
magnifique  et  agréable ,  dans  son  aspect  séduisant , 
elle  se  pose  avec  orgueil  enti^e  ses  places  et  ses 
plaines,  qui  ne  sont  qu'un  jardin.  Remarquable  par 
ses  avenues  spacieuses  et  ses  larges  rues ,  elle  t'éblouit 
par  l'exquise  beauté  de  son  aspect.  Ville  étonnante, 
construite  dans  le  style  de  Gordoue  {39)  et  bâtie 
toute  en  pierre  de  taille  de  l'espèce  que  l'on  nomme 
el'Caddan  {l\o).  Un  cours  d'eau  vive  la  traverse; 
quatre  fontaines,  qui  jaillissent  dans  les  environs,  lui 
servent  d'ornement.  Cette  ville  est  tout  le  monde 
pour  son  roi.  Il  en  a  fait  la  capitale  de  son  royaume 
franc  (que  Dieu  l'extermine!).  Les  palais  du  roi. sont 
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disposés  autour  de  cette  ville ,  cçmme  un  collier  qui 
orne  la  belle  gorge  d  une  jeune  fille  ;  en  sorte  que 
le  roi,  en  traversant  toujours  des  lieux  d'amusement 
et  de  délice,  passe,  à  son  gré,  de  l'un  à  l'autre  des 
jardins  et  des  amphithéâtres  de  la  ville.  Combien 
de  pavillons  il  y  possède  (puissent-ils  servir  à  tout 
autre  que  lui!).  Coiïibien  de  kiosques,  de  vedettes 
et  de  belvéders(/n)!  Combien  de  couvents  des  en- 
virons de  la  ville  appartiennent  au  roi,  qui  en  a 
orné  les  bâtiments  et  a  assigné  de  vastes  fiefs  à 
leurs  moines  !  Combien  d'églises  pour  lesquelles  il 
a  fait  fondre  des  croix,  en  or  et  en  argent!  Mais 
Dieu  peut  bien  améliorer  très-prochainement  le 
sort  de  cette  île ,  la  remettre  dans  le  sein  de  la  foi , 
et  changer  en  sûreté  le  danger  qui  la  menace  ;  Dieu 
peut  tout  ce  qu'il  veut. 

Les  musulmans  de  Palerme  conservent  un  reste 
de  foi;  ils  tiennent  en  bon  état  la  plupart  de  leurs 
mosquées;  ils  font  la  prière  à  fappel  du  moëzzin; 
ils  possèdent  des  faubourgs  où  ils  demeurent,  avec 
leurs  familles ,  sans  le  mélange  d'aucun  chrétien.  Les 
marchés  sont  tenus  et  fréquentés  par  eux  {[ii).  La 
khotbah  leur  étant  défendue  ,  ils  ne  font  pas  de  djoa- 
mah;  mais,  dans  les  jours  de  fête,  ils  récitent  la 
khotbah  avec  l'invocation  pour  les  Abbassides  (63)» 
Les  musulmans  ont  à  Palerme  un  cadi  qui  juge 
leurs  procès,  et  une  mosquée  principale  où  ils  se 
réunissent  pour  la  prière  :  ils  s'assemblent  à  fillumi- 
nation  de  cette  mosquée,  dans  ce  mois  saint  (/r/i).  Les 
«lutres  mosquées  sont  si  nombreuses  qu'on  ne  saurait 
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les  compter,  et  la  plupart  servent  d'écoles  aux  pré- 
cepteurs du  Koran.  En  général,  les  musulmans 
de  Palerme  n'aiment  pas  leurs  confrères  devenus 

vassaux  des  infidèles,  et  ils  ne  leur (45), 

quant  à  leiu's  biens,  ni  à  leurs  femmes,  ni  à  leurs 
enfants.  Que  Dieu ,  dans  sa  munificence,  les  console 
par  ses  bénéfices! 

Un  des  points  de  ressemblance  que  cette  ville  a 
avec  Cordoite  (on  trouve  toujours  quelque  côté  par 
lequel  ime  chose  ressemble  à  une  autre),  c'est  qu'il 
existe  ici  une  cité  ancienne  qu'on  appelle  le  Kassar 
ancien ,  et  qui  reste  au  milieu  de  la  cité  neuve ,  tout  à 
fait  comme  à  Cordoue,  que  Dieu  la  protège  (46)  !  On 
voit  dans  ce  Kassar  des  palais  magnifiques  comme  des 
châteaux ,  avec  des  tourelles  qui  s'élancent  dans  l'air 
à  perte  de  vue,  et  qui  éblouissent  par  leur  beauté. 

Une  des  œuvres  les  plus  remarquables  des  Chré- 
tiens que  nous  ayons  vues  ici ,  c'est  féglise  qu'ils  appel- 
lent de  l'Antiochéen  (47).  Nous  l'avons  visitée  le  jour 
de  Noël,  jour  de  grande  fête  pour  eux;  et,  en  effet, 
beaucoup  d'hommes  et  de  femmes  y  étaient  rassem- 
blés. Entre  les  différentes  parties  de  ce  bâtiment 
nous  avons  distingué  une  très-remarquable  façade , 
dont  nous  ne  saurions  faire  la  description  et  sur 
laquelle  nous  préférons  nous  taire ,  car  c'est  le  plus 
beau  travail  du  monde.  Les  murailles  intérieures 
du  temple  sont  dorées,  ou,  pour  mieux  dire,  elles 
sont  toute  une  pièce  d'or.  On  y  remarque  des 
tables  de  marbre  de  couleur,  dont  on  n'a  jamais 
vu  les  pareilles,  qui  sont  relevées  par  des  cubes  de 
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mosaïque  en  or  et  couronnées  de  branches  d'arbres 
en  mosaïque  verte.  Des  soleils  en  verre  doré,  ran- 
gés en  haut,  rayonnaient  d'une  lumière  à  éblouir 
les  yeux  et  jetaient  dans  l'esprit  im  tel  trouble  que 
nous  implorions  Dieu  de  nous  en  préserver.  Nous 
apprîmes  que  le  fondateur,  dont  cette  église  a  pris  le 
nom,  y  a  consacré  des  quintaux  d'or,  et  qu'il  était 
visir  du  grand-père  de  ce  roi  polythéiste.  Cette  église 
a  un  beffroi  soutenu  par  des  colonnes  en  marbre  et 
surmonté  par  un  dôme  qui  repose  aussi  sur  d'autres 
colonnes;  en  effet,  on  le  nomme  Seoumatou-s-sewari 
(le  beffroi  des  colonnes).  C'est  une  des  plus  mei^veil- 
leuses  constructions  que  l'on  puisse  voir.  Que  Dieu , 
avec  sa  grâce  et  sa  générosité  d'action,  honore 
bientôt  cet  édifice  par  Yadzân! 

Les  dames  chrétiennes  de  cette  ville,  par  l'élé- 
gance de  leur  langage ,  et  leur  manière  de  se  voiler 
et  de  porter  leurs  manteaux,  suivent  tout  à  fait  la 
mode  des  femmes  musulmanes.  A  foccasion  de  cette 
fête  de  Noël,  elles  sortaient  habillées  de  robes  en  soie 
couleur  d'or;  enveloppées  de  manteaux  élégants, 
couvertes  de  voiles  de  couleur,  chaussées  de  brode- 
quins dorés,  et  se  pavanaient  dans  leurs  églises  ou 
tanières  (/i8),  surchargées  de  colliers,  de  fard  et 
d'odeurs,  tout  à  fait  en  toilette  de  dames  musul- 
manes. Ainsi  se  présenta  à  notre  esprit,  comme  une 
plaisanterie  littéraire  adaptée  à  la  circonstance,  ce 
vers  du  poëte  : 

Ma  foi ,  qui  entre  aujourd'hui  dans  féglise  y  renconlre  des 
antilopes  et  des  gazelles  (49). 
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Mais  réfugions-nous  auprès  de  Dieu,  car  cette 
description  touche  déjà  aux  puérilités  et  aux  fri- 
voles plaisanteries  ;  réfugions- nous  auprès  de  Dieu 
pour  nous  éloigner  de  la  fascination  qui  conduit 
au  délire,  car  Dieu  est  le  seigneur  de  la  puissance 
et  de  la  clémence. 

Après  avoir  demeuré  sept  jours  dans  cette  ville , 
logés  dans  un  des  hôtels  que  fréquentent  les  musul- 
mans ,  nous  nous  nous  mîmes  en  route  pour  la  ville  de 
Trapani ,  le  matin  du  vendredi  22  de  ce  mois  saint 
et  28  décembre,  dans  le  dessein  de  trouver  deux 
navires  partant,  l'un  pour  TEspagne  et  l'autre  pour 
Cett€,  sur  lesquels,  lors  de  notre  voyage  d'Alexan- 
drette ,  nous  avions  trouvé  des  pèlerins  et  des  mar- 
chands musulmans. 

Nous  traversions  une  série  non  interrompue  de  vil- 
lages et  de  fermes  très-rapprochées  entre  elles,  et  nous 
avions  toujours  sous  nos  yeux  des  terres  labourées  et 
des  champs  à  blé  d'une  culture,  d'une  fertilité  et  d'une 
étendue  telle  que  nous  n'en  avions  jamais  vu  de  pa- 
reils ,  et  que  nous  aurions  comparé  à  la  Campania  (5o) 
de  G  or  doue  si  ceux-ci  n'avaient  été  des  terrains  plus 
forts  et  plus  fertiles.  Nous  passâmes  une  nuit  seule- 
ment en  route  dans  la  ville  que  l'on  appelle  Alka- 
mah  (5 1  ) ,  qui  est  grande  et  considérable ,  et  dans  la- 
quelle on  trouve  un  marché  et  des  mosquées.  Les 
habitants  de  la  ville ,  aussi  bien  que  ceux  des  fermes 
qu'on  remarque  sur  cette  route,  sont  tous  musul- 
mans. Partis  d'Alkamah  au  point  du  jour,  le  sam'edi 
2  3  de  ce  mois  saint  et  2  3  décembre ,  nous  rencon- 

6. 


84  JOURNAL  ASIATIQUE, 

trames,  h  peu  de  distance,  un  château  que  Ton  ap- 
pelle Hisn-el-Hammah  (le  château  des  bains) ,  châ- 
teau considérable  où  Ton  trouve  des  grands  bains. 
Dieu  les  fait  jaillir  du  sol  en  différentes  sources  et  a 
chargé  ces  eaux  de  tels  principes  que  le  corps  hu- 
main ne  peut  pas  les  supporter  à  cause  de  lem*  cha- 
leur excessive  (52).  Ayant  passé  tout  près  dune  de 
ces  sources,  qui  reste  sur  la  route,  nous  descen- 
dîmes de  nos  montures  et  nous  nous  récréâmes  en 
y  prenant  un  bain.  Arrivés  à  Trapani  à  l'heure  amas- 
ser (53)  de  ce  même  jour,  nous  logeâmes  dans  une 
maison  louée  exprès. 

SOUVENIRS  DE  LA  VILLE  DE  TRAPANI,  DANS    L'ILE  DE  SICILE. 
QUE  DIEU  LA  RENDE  [aVX  MVSVLMANS)  ! 

C'est  une  ville  d'une  petite  siu'face  et  d'un  circuit 
non  étendu,  entourée  de  murailles  blanches  comme 
la  colombe.  Son  port  doit  être  compté  parmi  les 
plus  beaux  et  les  plus  commodes  pour  les  navires  ; 
et  il  tient  à  cela  que  les  romées  (5/i)  le  fréquentent 
beaucoup,  surtout  ceux  qui  voyagent  pour  la  côte 
d'Afrique  (55).  En  effet,  entre  Trapani  et  Tunis,  il 
n'y  a  qu'un  jour  et  une  nuit  de  voyage  :  ce  trajet, 
qu'on  fait  toujom's  en  hiver  comme  en  été,  devient 
même  extrêmement  court  quand  il  souffle  un  vent 
favorable. 

Trapani  est  fournie  de  marchés,  de  bains  et  de 
toutes  les  ressources  d'une  grande  ville,  quoiqu'elle 
soit  à  la  merci  de  la  mer,  qui  l'entoure  des  trois  côtés . 
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en  sorte  que  la  ville  ne  tient  à  la  terre  ferme  que 
par  un  seul  côté  fort  étroit.  Partout  ailleurs  l'Océan 
ouvre  sa  bouche  pour  fengloutir,  ce  qui  fait  croire 
aux  habitants  que,  sans  doute,  il  finira  un  jpur 
par  envahir  la  ville ,  quoique  ce  terme  soit  très-éloi- 
gné.  Mais  personne  ne  peut  connaître  l'avenir  à  l'ex- 
ception de  Dieu.  Qu'il  soit  exalté  ! 

Le  bon  marché,  conséquence  d'un  vaste  terri- 
toire cultivé ,  produit  le  bonheur  et  l'aise  de  cette 
ville ,  habitée  à  la  fois  par  les  musulmans  et  par  les 
chrétiens ,  qui  ont ,  les  uns  leiu's  mosquées ,  les  autres 
leurs  églises.  Très-près  de  l'isthme  de  Trapani,  à 
l'est-nord-est ,  s'élève  une  grande  montagne  très- 
étendue  et  d'une  hauteur  immense,  sm^montée  par 
un  pic  qui  s'élance  du  sommet  de  la  montagne.  Les 
romées  occupent  sur  ce  pic  une  forteresse  réunie 
à  la  montagne  par  un  pont;  et  possèdent  une  ville 
considérable  sur  la  montagne  même.  On  dit  que 
les  femmes  de  ce  lieu  sont  les  plus  belles  de  toute 
l'île.  Que  Dieu  les  fasse  devenir  captives  des  musul- 
mans! On  remarque  sur  cette  montagne  des  vignes 
et  des  champs  de  blé  ;  et  quelqu'un  nous  apprit  qu'il 
y  jaillit  à  peu  près  quatre  cents  sources  d'eau  (56). 
Elle  s'appelle  Djebel-Hamed  (5  7)  et  n'est  accessible 
que  d'un  côté  seulement,  ce  qui  fait  penser  que  la 
conquête  de  la  Sicile ,  si  Dieu  le  veut ,  tient  à  cette 
montagne.  En  effet,  il  n'y  a  pas  moyen  que  les  chré- 
tiens y  laissent  monter  un  musulman.  Par  la  même 
raison,  ils  l'ont  garni  de  cette  xcellente  forteresse, 
et,  au  moindre  bruit  qu'ils  entendraient,  ils  seraient 
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préparés  à  y  renfermer  leurs  femmes  et  à  couper  le 
pont  (le  manière  qu'im  vaste  fossé  les  séparerait  de 
quiconque  se  trouverait  sur  la  montagne.  Ce  pays 
est  fort  curieux,  entre  autres  raisons,  à  cause  des 
sources  déjà  indiquées,  tandis  que  Trapani,  située 
dans  la  plaine ,  ne  possède  d'autre  eau  que  celle  des 
puits  creusés  à  une  grande  distance,  et,  dans  ses 
maisons,  on  ne  trouve  que  des  puits  peu  profonds 
d'eau  saumâtre  non  potable. 

Nous  avons  trouvé  à  Trapani  les  deux  navires 
qui  attendent  le  moment  de  partir  pour  l'Occident. 
Nous  espérons  nous  embarquer,  s'il  plaît  à  Dieu, 
sur  celui  d'entre  eux  qui  se  dirige  vers  l'Espagne; 
laquelle  grâce  nous  nous  promettons  d'obtenir  de  la 
bonté  divine.  A  l'ouest  de  Trapani,  à  la  distance  de 
deiix  parasanges  à  peu  près ,  se  trouvent  trois  petits 
îlots  rapprochés  entre  eux,  dont  le  premier  s'appelle 
Malitimah  (Marettimo),  l'autre  Jabisah  (|Levanzo) 
et  la  troisième  Er-Rahib  (l'île  du  Moine,  aujourd'hui 
Favignana),  nom  qu'on  lui  a  donné  à  cause  d'un 
moine  qui  y  demeure  dans  un  bâtiment  semblable 
à  im  château ,  élevé  sur  le  sommet  de  l'îlot ,  et  qui 
peut  servir  de  lieu  d'embuscade  aux  ennemis.  Les 
deux  autres  îlots  sont  déserts;  celui-ci  n'est  habité 
que  par  le  moine  dont  nous  venons  de  parler. 


DU  MOIS  DE  SCHEWAL.  QUE  DIEU  NODS  ACCORDE  SA  GRACE 
ET  SA  BÉNÉDICTION  ! 

La  nouvelle  lune  de  ce  mois  commença  la  nuit 
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du  samedi  5  janvier,  ayant  été  constaté  par  té- 
moins (58)  devant  le  Hakim  de  Trapani,  que  l'on 
avait  vu  la  nouvelle  lune  de  ramadhan  la  nuit  du 
jeudi,  et  que  le  peuple  de  la  capitale  de  la  Sicile 
avait  commencé  son  jeûne  le  jour  du  jeudi.  On  cé- 
lébra donc  la  fête  de  la  fin  (du  jeûne)  en  faisant  le 
compte  à  partir  de  ce  jour-là.  Nous  fîmes  notre 
prière  à  l'occasion  de  cette  sainte  fête ,  dans  une  des 
mosquées  de  Trapani,  avec  cette  partie  des  habi- 
tants qui,  par  une  cause  légitime  (Ôg),  n'avait  pas 
pu  se  porter  au  Mosalla  (6o).  Nous  fîmes  la  prière 
des  voyageurs  :  Que  Dieu  rende  tout  voyageur  à  sa 
patrie  !  Du  reste ,  tout  le  monde  s'achemina  au  Mo- 
salla avec  le  magistrat  préposé  aux  jugements  (6i), 
marchant  au  son  des  timbales  (62)  et  des  cors,  ce 
qui  ne  nous  étonna  pas  moins  que  la  conduite  des 
chrétiens  qui  feignaient  de  ne  s'apercevoir  de  rien. 
Ayant  déjà  arrêté  le  fret  du  navire  qui  devait 
partir,  avec  le  plaisir  de  Dieu ,  pour  l'Espagne ,  nous 
nous  occupions  de  nos  provisions  de  voyage,  quand 
survient  (  Dieu  seul  peut  assurer  un  succès  facile  et 
heureux!)  un  ordre  du  roi  de  Sicile  qui  met  l'em- 
bargo sur  les  navires  dans  toute  l'étendue  des  côtes 
de  l'île,  à  cause  de  la  flotte  qui  (63).  ....  et  qu'il  ap- 
pareille, de  manière  que  nul  navire  ne  pourrait  par- 
tir tant  que  cette  flotte  n'aurait  pas  mis  à  la  voile. 
Puisse-t-elle  être  frustrée  dans  l'objet  de  son  expé- 
dition, et  puisse  rester  incomplet  son  dessein!  Ce- 
pendant les  Génois ,  à  qui  sont  les  deux  navires  sus- 
dits, s'obstinaient  à  s'embarquer;   et  il  en  résulta 
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d'abord  que  le  bailli  (6/»)  mit  sous  garde  les  navires. 
Mais  ensuite  les  Génois,  ayant  corrompu  ce  fonction- 
naire, restèrent  libres  avec  leurs  navires,  et  se  mirent 
à  attendre  le  temps  favorable  pour  le  départ. 

Sur  ces  entrefaites ,  il  nous  survint  des  nouvelles 
fâcheuses  de  l'Occident  ;  entre  autres  que  le  prince 
de  Majorque  avait  pris  Bougie  (65).  (Que  Dieu  ne  per- 
mette pas  que  cela  se  vérifie,  et  que,  dans  sa  puis- 
sance et  bonté ,  il  accorde  aux  musulmans  le  succès 
et  la  tranquillité  !  )  A  Trapani ,  on  faisait  mille  con- 
jectures diverses  sur  la  destination  de  la  flotte  que 
ce  roi  chrétien  s'empresse  d'armer  et  d'augmenter, 
comme  on  dit,  jusqu'au  nombre  de  trois  cents 
voiles  (66)  tant  terides  que  navires,  et  même ,  dit-on , 
davantage,  et  qu'il  fait  suivre  par  une  centaine  de 
transports  pour  les  vivres.  (  Plut-il  à  Dieu  de  faire 
échouer  son  entreprise  et  de  faire  tourner  les  événe- 
ments à  son  préjudice!)  Quelques-ims  pensent  que 
l'objet  de  l'expédition  est  Alexandrie  (que  Dieu  la 
garde  et  la  défende!);  d'autres  disent  que  c'est  Ma- 
jorque (6-7)  (que  Dieu  la  garde!);  d'autres  s'ima- 
ginent que  c'est  l'Afrique  (68)  (que  Dieu  la  sou- 
tienne dans  son  affranchissement  du  joug  de  ce  roi  !). 
Cette  dernière  conjecture  est  fondée  sur  les  mau- 
vaises nouvelles  reçues  récemment  de  l'Occident; 
mais  elle  est  la  moins  probable  de  toutes ,  car  il  pa- 
raît que  le  roi  tient  à  fobservance  du  traité  (69).  Du 
reste ,  Dieu  a  les  yeux  sur  lui  et  lui  ne  les  a  pas  sm^ 
Dieu.  D'autres ,  enfin ,  supposent  que  ces  préparatifs 
n'ont  d'autre  objet  que  Gonstantinople ,  et  ils  fondent 
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leur  conjecture  sur  la  grande  nouvelle  qui  en  est 
arrivée ,  nouvelle  qui  promet  des  suites  aussi  heu- 
reuses qu'étonnantes ,  et  qui  servira  à  confirmer,  par 
une  preuve  incontestable,  la  vérité  de  la  sentence 
traditionnelle  de  l'élu  (70),  sur  lequel  soient  la  bé- 
nédiction et  la  paix  de  Dieu  (Mahomet  1) 

Voici  de  quoi  il  s'agit  (71)  :  le  prince  de  Gonstan- 
tinople,  dit-on,  venant  à  mourir,  laissa  le  royaume 
à  sa  femme ,  qui  avait  un  petit  enfant.  Un  cousin  de 
ce  prince  usurpa  le  trône ,  mit  à  mort  la  princesse , 
s'assura  de  la  personne  de  l'enfant,  et  même  avait 
ordonné  à  son  propre  fds  de  le  faire  mourir  ;  mais 
celui-ci,  par  un  bon  mouvement,  laissa  en  liberté 
le  jeune  prisonnier,  que  les  destinées,  après  quel- 
ques vicissitudes,  poussèrent  en  Sicile.  Il  y  arriva 
dans  un  état  de  délabrement  et  dans  une  condition 
servile;  valet  d'un  moine,  et  jetant  sm*  sa  conte- 
nance royale  un  manteau  de  servage.  Ainsi  il  s'aven- 
tura et  aussi  il  découvrit  son  secret  ;  car  le  déguise- 
ment ne  lui  servit  à  rien.  Il  est  vrai  que,  d'abord, 
mandé  par  ce  même  Guillaume,  roi  de  Sicile,  et 
assujetti  à  des  questions  et  à  des  interrogations,  il 
s'était  dit  esclave  et  valet  du  moine  ;  mais  bientôt 
des  Génois,  allant  à  Constantinople,  donnèrent  son 
signalement  et  constatèrent  fidentité  de  sa  personne 
par  tous  les  indices  et  toutes  les  apparences  d'une 
naissance  royale  qui  brillaient  en  lui. 

En  voici  un  exemple  d'après  ce  qu'on  nous  a  ra- 
conté. Le  roi  Guillaume,  un  de  ses  jours  de  fête,  se 
montrait  aux  personnes  rassemblées  et  rangées  pour 
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le  féliciter,  entre  lesquelles  on  avait  fait  venir,  avec 
les  autres  serviteurs  de  la  cour,  le  garçon  dont  il 
est  question.  Mais,  tandis  que  tous  s'inclinaient  ser- 
vilement devant  le  roi,  fiers  de  l'honneur  qu'il  leur 
faisait  en  se  laissant  voir  par  eux,  ce  jeune  homme 
seul,  fit  à  peine  un  signe  de  salut,  de  manière  que 
tout  le  monde  coniprit  que  la  fierté  royale  l'avait  em- 
pêché de  suivre  l'exemple  du  vulgaire.  Le  roi  Guil- 
laume prit  soin  de  lui,  lui  assigna  un  noble  logement,  et 
le  rendit  l'objet  d'une  siu?veillance  très-empressée,  de 
crainte  que  son  cousin  (-72),  persécuteur  de  sa  famille , 
ne  le  fit  enlever  à  la  dérobée.  Or,  il  avait  une  sœur 
fameuse  par  sa  beauté ,  de  laquelle  le  fils  de  fonde 
usurpateur  devint  éperdument  amoureux,  et ,  comm  e 
celui-ci  ne  pouvait  pas  l'épouser  parce  que  les  Grecs 
n'admettent  guère  les  mariages  entre  parents,  f im- 
pitoyable amour,  le  désir  qui  aveugle  et  assourdit, 
et  le  plaisir  qui  régit  en  despote  ses  prosélytes, 
poussèrent  le  jeune  homme  à  en  finir  de  la  plus 
,  belle  manière  :  enlever  sa  maîtresse  et  se  sauver 
avec  elle  chez  fémir  Maçoud,  prince  du  Darub, 
d'Iconium  et  de  l'Edjam  voisin  de  Gonstantinople, 
dont  les  exploits  pour  l'islam  ont  été  déjà  racontés 
par  nous  dans  le  présent  livre.  Il  suffit  de  te  dire 
(ô  lecteur)  que  le  prince  de  Gonstantinople  lui  paye 
toujours  un  tribut  et  se  tient  en  paix  avec  lui  en 
lui  cédant  les  provinces  rapprochées  de  ses  états. 
Ce  prince  grec  se  fit  musulman  avec  sa  cousine  on 
présence  du  sultan  Maçoud,  et  foula  aux  pieds 
un  crucifix  d'or  rougi  au  feu  qui  lui  fut  présenté, 
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ce  qui  passe  pour  la  plus  éclatante  démonstration 
d'abandonner  la  religion  chrétienne  et  de  professer 
l'islam;  ainsi  il  épousa  sa  cousine  et  il  atteignit  lobjet 
de  ses  désirs. 

Enfin ,  à  la  tête  d'une  armée  musulmane ,  il  en- 
tra dans  Constantinople  où  il  tua  à  peu  près  cin- 
quante mille  Grecs,  aidé  par  les  Agarènes  (7  3),  peuple 
qui  croit  à  une  révélation,  parle  arabe,  est  divisé 
des  autres  sectes  de  sa  race  par  une  haine  occulte, 
et  n'admet  pas  que  l'on  mange  du  porc.  Ainsi,  ils 
se  sont  aidés  des  forces  de  leurs  propres  ennemis, 
et  Dieu  a  poussé  les  infidèles  à  une  guerre  civile 
dans  laquelle  les  musulmans  se  sont  emparés  de 
Constantinople.  La  masse  immense  des  richesses  de 
la  ville  a  été  portée  à  l'émir  Maçoud,  qui  a  laissé  à 
Constantinople  plus  de  quarante  mille  hommes  de 
cavalerie.  Et  ainsi  les  provinces  musulmanes  arrivent 
déjà  à  Constantinople.  Cette  conquête,  si  elle  se 
vérifie ,  sera  un  des  plus  grands  événements  de  notice 
âge  ;  mais  Dieu  seul  connaît  ses  mystères.  Nous 
trouvâmes  la  nouvelle  répandue  en  Sicile  parmi 
les  musulmans  et  les  chrétiens,  qui  la  croyaient  sans 
le  moindre  doute.  Elle  avait  été  apportée  par  des 
navires  roméens  arrivés  de  Constantinople.  (Voilà 
pourquoi)  le  jour  de  notre  arrivée  à  Palerme,  et 
de  notre  présentation  au  mostahlef  du  roi,  la  pre- 
mière question  de  ce  fonctionnaire  fut  si  nous  avions 
des  nouvelles  de  Constantinople.  N'en  connaissant 
aucune,  nous  n'avions  pu  comprendre  jusqu'à  pré- 
sent l'objet  de  l'interrogation.  Maintenant,  par  l'ordre 
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du  roi  Guillaume ,  on  a  vérifié  de  nouveau  l'état  de 
ce  jeune  homme  et  les  menées  de  l'usurpateur  qui 
l'entourait  d'émissaires  pour  tâcher  de  le  faire  enle- 
ver :  à  la  suite  de  ces  renseignements,  le  jeune 
homme  est  aujourd'hui  gardé  et  surveillé  avec  un 
grand  soin  auprès  du  roi  de  Sicile,  en  sorte  qu'il 
n'est  pas  possible  même  de  jeter  un  regard  sur  lui. 
On  nous  dit  qu'il  est  un  adolescent  au  teint  rose 
de  la  jeunesse,  resplendissant  de  l'aûréoie  de  la 
royauté,  apprenant  l'arabe  et  autres  langues,  très- 
avancé  dans  toutes  les  branches  d'une  éducation 
royale  et  doué  d'un  esprit  fin  au  delà  de  la  capacité 
de  son  âge  et  de  l'expérience  de  la  jeunesse.  Le  roi 
de  Sicile,  dit-on,  a  l'intention  d'envoyer  sa  flotte  à 
Constantinople ,  en  considération  de  ce  jeune  prince. 
Quoi  qu'il  lui  arrive,  et  à  quoi  qu'aboutisse  son  des- 
sein. Dieu  (qu'il  soit  exalté!)  le  repoussera  avec 
perte,  lui  apprendra  combien  est  malheiu'euse  la 
voie  qu'il  suit,  et  déchaînera  les  om'agans  destruc- 
teurs pour  dissiper  (la  flotte) ,  car  Dieu  peut  tout  ce 
qu'il  veut.  Cette  nouvelle  de  Constantinople  (que 
Dieu  la  fasse  se  vérifier  1  )  serait  une  des  vicissitudes  les 
plus  étonnantes  et  un  des  événements  les  plus  no- 
tables du  monde.  Dieu  sait  bien  parvenir  à  ce  qu'il 
a  arrêté  et  prédestiné  ! 

{  La  suite  à  un  prochain  cahier.  ) 


4^ 


JANVIER  1846.  93 


LETTRE  A  M.  J.  MOHL, 

SECRÉTAIRE-ADJOINT    DE    LA    SOCIÉTÉ    ASIATIQUE  , 

Au  sujet  d'un  article  ^  sur  la  nouvelle  édition  de  la 
Grammaire  persane  de  W.  Jones. 


Monsieur  et  cher  confrère , 

L'article  qui  a  paru  dans  le  Journal  asiatique  sur 
mon  édition  de  la  Grammaire  persane  de  W.  Jones 
exige  quelques  mots  de  réponse.  .J'ai  l'honnem*  de 
vous  les  adresser,  en  vous  priant  de  les  faire  insérer 
dans  le  même  journal. 

L'auteur  de  l'article  dont  il  s'agit  m'accuse  d'abord 
de  n'avoir  pas  cherché  à  combler  les  lacunes  de  cette 

grammaire ,  d'avoir  recaZ^  devant  cette  tâche.  Ma 

préface  répondait  d'avance  à,  ce  reproche.  On  y  lit 
en  effet  :  a  J'avais  depuis  longtemps  l'intention  de 
rédiger  un  traité  entièrement  neuf,  d'après  les  our 
vrages  originaux ,  et  en  profitant  de  ceux  des  orien- 
talistes européens  sur  le  même  sujet;  mais  je  me 
suis  convaincu  que  la  grammaire  de  W.  Jones ,  telle 
du  moins  que  je  l'ai  arrangée,  est  bien  suffisante, 
comme  livre  élémentaire ,  pour  entreprendre  V étude  du 
persan ,  l'instruction  orale  donnée  dans  les  cours  (par  les 
savants  professeurs  MM.  Quatremère  et  Jaubert) 

'  Journal  asiatique,  numéro  de  novembre  i84i),  p.  4i4  et  sui- 
vantes. 
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devant  suppléer  à  ce  qui  peut  paraître  trop  peu  déve- 
loppé. 

Je  n'ai  donc  pas  eu  la  prétention  de  m'étendre  sur 
les  douze  ou  quinze  espèces  d'yé  finaux,  cette  ma- 
tière ayant  d'ailleurs  été  traitée  dans  plusieurs  ou- 
vrages, ni  d'allonger  la  liste  des  verbes  irréguliers, 
donnés  par  Jones  K  Quant  au  chapitre  de  la  com- 
position des  mots,  que  l'auteur  de  l'article  dont  je 
parle  considère  comme  un  des  plus  défectueux  de 
l'ouvrage,  je  fai  présenté  ailleurs ^  sous  son  véritable 
jour.  C'est  à  dessein  que  j'ai  laissé  au  travail  de  Jones 
son  caractère  particulier. 

Le  second  reproche  qu'on  me  fait  c'est  de  n'avoir 
pas  rectifié  les  erreurs  que  présente  l'ouvrage  de  Jones. 
Ce  reproche  est  grave ,  puisque  mon  édition  est  an- 
noncée comme  revue  et  corricjée,  et  elle  l'a  été  en 
effet.  Je  vais  prouver  que  les  erreurs  qui  ont  été  in- 
diquées n'en  sont  réellement  pas ,  une  seule  exceptée. 

D'abord,  on  parle  de  la  méprise  que  j'ai  faite,  en 
traduisant  *iGX*  par  tigre,  ce  qui  était  seulement 
excusable,  dit-on,  du  temps  de  Jones.  Je  pense  qu'on 
serait,  au  contraire,  inexcusable  en  ne  traduisant  pas 
encore  ce  mot  par  tigre.  Le  fait  est  que  cette  expres- 
sion représente  le  genre  felis.  Ainsi  elle  a  un  sens 
vague ,  à  peu  près  comme  r^ ,  qui  signifie  à  la  fois 

'  A  ce  sujet,  je  dois  dire  que  c'est  avec  raison  que  j'ai  traduit 
Qji^  par  Jlatter  (caresser).  Ce  verbe  signifie  aussi /rotter,  c'est  na- 
turel, mais  non  p-as  broyer,  comme  le  dit  l'auteur  de  l'article  auquel 
je  réponds.  On  connaît  l'expression  q^^w  ,>a^  frotter  (et  non 
broyer)  le  front  :mr  la  terre  en  signe  de  respect. 

'  Journal  asifr tique,  numéro  d'avril  i8/l/4,  pag.  Sac. 
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lion  en  Perse,  et  tigre  dans  l'Inde.  Elle  peut  bien  se 
prendre  poiiç  léopard,  once  et  même  pour  panthère; 
mais  c'est  surtout  le  tigre  qu'elle  désigne. 

Les  explications  qui  sont  données  sur  un  vers  de 
Hafiz  et  sur  un  autre  de  Firdaucî  ne  me  paraissent 
pas  admissibles^  Les  lecteurs  compétents  en  juge- 
ront, sans  doute,  comme  moi.  Dans  le  dernier  vers, 
^;^^p  signifie  à  la  lettre  une  hache  d'armes  on  une 
massue,  d'un  seul  coup,  c'est-à-dire,  dont  on  n'a  be- 
soin que  de  frapper  un  coup  pour  renverser  les 
rangs  ennemis.  C'est  le  sens  que, vous  avez  donné, 
avec  raison ,  à  cette  expression  dans  votre  belle  édi- 
tion du  Schâh-nâma  ou  Livre  des  Rois. 

La  variante,  qui  est  proposée  pour  l'expression 
yU*  àU:>  le  cerveau  de  Vâme,  me  paraît  insoute- 
nable. Les  personnes  familières  avec  la  lecture  des 
poésies  persanes  savent  qu'elles  fourmillent  de  mé- 
taphores semblables.  J'ai  trouvé  quelque  part  une 
expression  bien  plus  extraordinaire  ^J\s>'  ^U-  l'âme 
de  l'âme ,  c'est-à-dire  la  quintescence  de  l'âme.  On  ren- 
contre fréquemment  y^-  ic^^  VœU  de  l'âme,  (jtoîi 
ij\^  le  pan  de  la  robe  de  l'âme,  etc. 

L'observation  sur  d*Xi^^5'est  fondée;  je  m'em- 
presse de  le  reconnaître.  J'ai  en  effet  oublié  de  cor- 
riger W.  Jones,  mais  la  méprise  (car  ici  il  y  a  mé- 
prise) est  évidente  et  elle  est  nécessairement  due  à 
une  distraction. 

Je  ne  reconnais  pas  la  justesse  des  rectifications  de 
quelques  prétendues /au^es  de  prosodie  :  i°  (jy^ , 
en  suivant  la  prononciation  indienne ,  est  aussi  bien 
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bref  que ^^^.  2**  H  n'est  pas  nécessaire  décrire  ^j^o 
avec  deux  y  es  pour  avoir  une  brève  el  deux  longues, 
et,  si  on  admet  cette  orthographe,  il  ne  faut  pas, 
comme  on  la  fait  dans  l'article  dont  il  s'agit ,  mettre 
un  hamzah  sur  le  second  yé;  car  la  fonction  de  ce 
signe  orthographique  est,  dans  ce  cas,  de  séparer 
deux  syllabes,  dont  l'une  finit  et  l'autre  commence 
par  une  voyelle.  Or  ici  le  premier  yé  est  consonne 
et  le  second  seulement  voyelle.  3°  C'est  volontaire- 
ment que  je  n'ai  pas  admis,  poiu*  le  dernier  hémis- 
tiche du  vers,  la  leçon  qui  a  été  proposée.  En  effet, 
cette  leçon  me  paraît  inadmissible.  Elle  n'est  pas 
satisfaisante  pour  le  sens  et  elle  est  défectueuse 
pour  la  scansion  ;  car  on  ne  peut  pas  lire  j«Xj  hadi-î 
(en  une  brève  et  deux  longues) ,  ce  qu'il  faudrait 
admettre  dans  ce  cas. 

Agréez,  etc. 

Garcin  de  Tassy. 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES, 


SOCIETE  ASIATIQUE. 

Séance  du  i3  décembre  i845. 
Sont  présentés  et  nommés  membres  de  la  Société  : 

MM.  le  marquis  Arconati,  à  Pise; 

Le  docteur  Ernest  Meier,  à  Tubingen; 

Prisse  ,  à  Paris  ; 

PiQUERÉ,  professeur  à  l'académie  orientale  à  Vienne. 

Il  est  donné  lecture  d'une  lettre  de  MM.  Fortin  et  Masson , 
qui  annoncent  que  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique 
les  a  chargés  de  la  publication  de  l'Annuaire  des  sociétés 
savantes  de  France;  ils  demandent  un  supplément  aux  ren- 
seignements fournis  par  la  Société  et  des  souscriptions  à  l'an-" 
nuaire.  Le  conseil  décide  que  les  renseignements  seront 
fournis,  et  refuse  la  souscription. 


Séance  du  9  janvier  i846. 

11  est  donné  lecture  d'une  lettre  de  MM.  Rôdigbr,  Pott, 
Fleischer  et  Brockhaus  qui  donnent  connaissance  au  Conseil 
de  la  formation  d'une  Société  orientale  d'Allemagne,  et  qui 
proposent  au  Conseil  d'entretenir  des  relations  avec  la  So- 
ciété asiatique  au  moyen  de  l'échange  de  leurs  publications. 
On  arrête  qu'il  sera  répondu  à  MM.  les  directeurs  de  la 
Société  orientale  d'Allemagne  que  le  Conseil  est  prêt  à  ou- 
vrir avec  cette  Société  des  relations  qui  ne  peuvent  tourner 
qu'à  l'avantage  de  la  science. 

vu.  n  • 
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M.  Bernard  Ri  de  Fondettes  écrit  pour  demander  quelles 
sont  les  conditions  nécessaires  pour  être  admis  comme  mem- 
bre de  la  Société.  Il  sera  répondu  à  M.  Bernard  pour  lui 
faire  connaître  le  règlement  de  la  Société. 

Le  secrétaire  adjoint  donne  lecture  du  procès-verbal  de  la 
commission  extraordinaire  formée  des  membres  du  bureau 
et  des  commissions  réunies,  laquelle,  vu  Turgence,  avait 
nommé  provisoirement  M.  Benjamin  Duprat  libraire  de  la 
Société  asiatique.  Après  diverses  observations,  le  Conseil, 
consulté,  adopte  l'avis  de  la  commission,  et  nomme  M.  B.  Du- 
prat définitivement  libraire  de  la  Société.  On  arrête  qu'il 
sera  donné  avis  de  cette  détermination  à  M.  B.  Duprat;  et 
le  Conseil  nomme  en  même  temps  une  commission  formée 
de  MM.  Bazin,  Reinaud  et  Bianchi,  auxquels  se  joindront 
les  membres  de  la  commission  des  fonds,  et  qui  s'occupera 
de  rédiger  le  contrat  qui  doit  régler  les  rapports  de  M.  Du- 
prat avec  la  Société. 

M.  Burnouf  demande  au  Conseil  d'autoriser  M.  Pavie  à 
faire  dans  le  local  delà  Société,  et  avec  l'autorisation  du  Con- 
seil, un  cours  public  et  gratuit  de  langue  sanscrite.  Cette 
autorisation  est  accordée,  et  on  arrête  que  l'annonce  en  sera 
faite  dans  un  des  prochains  numéros  du  journal. 


OUVRAGES    OFFERTS    A    LA    SOCIETE. 
Séance  du  i3  décembre  i8/i5. 

Par  l'auteur.  Hebrœisches  Wurzelwôrterbuch ,  von  D'  E. 
Meier.  Mannheim,  1846,  in-8°.' 

Par  l'auteur  :  Zusammengesetzle  Heilmittcl  (1er  Araher,  tra- 
duit du  Canon  d'Avicenne  en  allemand,  par  M.  De  Sonthei- 
mer.  Fribourg,  18/46,  in-8°. 

Par  l'auleur  :  La  lançfiic  hébraïque  esi-ellc  un  dialecte  du 
sanscrit?  par  M.  Louis  Delatre.  Genève,  i845,  in  8°. 

Par  l'auteur.  Les  Séances  de  Haidari,  traduites  de  l'indos- 


JANVIER  1846.  99 

taiii  par  M.  l'abbé  Bertrand»  suivies  de  l'Elégie  de  Miskin, 
traduite  par  M.  Garcin  de  Tassy.  Paris,  i845,  in-8'*. 

Par  Tauteur.  Lehr  und  Lesebuch  zur  Mischnah ,  von  D'  A. 
Geiger.  Breslau,  i845,  2  vol.  in-8°. 

Par  l'auteur.  Matériaux  pour  servir-  à  l'histoire  comparée  des 
sciences  mathématiques,  par  M.  A.  Sédillot.  Paris,  i845, 
in-8". 

Par  le  traducteur.  Daya  Crama  Sangraha,  traduit  par 
M.  Orianne.  Pondichéry,  i8/i3,  in-8°. 

Par  M.  Jourdain.  Un  manuscrit  tamoul,  contenant  l'his- 
toire de  la  pagode  de  Tripetty,  et  une  planche  gravée  en  chi- 
nois, faisant  partie  des  planches  d'impression  d'un  ouvrage 
chinois  et  provenant  de  la  prise  de  Nankin. 


Séance  du  9  janvier  i846. 

Par  M.  Perron.  Voyage  du  scheikh  Mohammed-al-Touiisy 
dans  le  Darfour,  traduit  par  M.  Perron  ,  publié  par  M.  Jomard. 
Paris,  i8/i5,  in-8». 

Par  l'AcADÉMiE.  Mémoires  de  l'Académie  de  Saint-Péters- 
bourg, série  vi;  liv.  5-6.  Saint-Pétersbourg,  in-4°,  i845. 

Recueil  des  actes  de  T académie  de  Saint-Pétersbourg  pour 
18ââ.  Saint-Pétersbourg,  in-4°. 

Par  M.  Reinaud.  Relation  des  voyages  faits  par  les  Arabes 
dans  l'Inde  et  la  Chine,  texte  arabe  imprimé  par  les  soins  de 
M.  Langlès,  revu,  traduit  et  commenté  par  M.  Reinaud. 
Paris,  i845;  2  vol.  in- 18. 

Par  les  auteurs.  Notice  sur  les  successions  musulmanes,  par 
MM.  Solvet  cIBresnier.  Alger,  i846,  in-S''. 

Par  l'éditeur.  Beidhawii  commentarius  in  Coranum  edidit 
Fleischer,  fasc.  III.  Leipzig,  i845;  in-V. 

Par  l'auteur. /erjwa/em,  vonFr.  E.  Schultz.  Berlin,  i845, 
in-8°  (avec  un  plan). 
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EXTRAITS  DE  TROIS  LETTRES 

ÉCRITES  DE  CONSTANTINOPLE  PAR  M.  LE  BARON  DE  SLANE. 


I. 
Lettre  adressée  à  M.  Mohl  et  datée  du  ih  décentre  iS^b. 

L'exemplaire  du  grand  ouvrage  historique  d'Ibn-al-Atir ,  de  la 
bibliothèque  d'Aatif ,  est  incomplet.  Il  y  a  sept  énormes  volumes  ; 
mais  le  premier,  depuis  le  commencement  de  l'islamisme  jusqu'à 
l'an  70  de  l'hégire,  manque.  Un  exemplaire  de  ce  volume  se  trouve 
dans  une  autre  bibliothèque;  mais  il  est  tellement  mal  écrit,  qu'à 
peine  peut-on  le  lire.  Il  paraît  être  le  manuscrit  autographe.  Je 
m'efiforcerai  de  le  déchiffrer  et  d'en  extraire  les  passages  les  plus 
importants,  comme  j'ai  déjà  fait  pour  le  tome  II  du  même  ouvrage. 
J'ai  parcouru  la  grande  Chronique  d'Ibn-Kethir  ;  il  y  a  beaucoup  de 
notices  biographiques  et  obituaires,  mais  la  partie  historique  est 
très-maigre.  L'histoire  des  hommes  illustres  de  Damas ,  d'Ibn-Assa- 
ker,  en  huit  volumes  grand  in-folio,  m'occupe  en  ce  moment;  j'en 
extrais  les  notices  que  l'auteur  donne  sur  les  chefs  musulmans  qui 
ont  figuré  dans  la  première  croisade.  C'est  un  ouvrage  horriblement 
mal  rédigé;  chaque  renseignement,  quelque  court  qu'il  soit,  est 
précédé  d'un  isnad  de  dix  ou  vingt  lignes.  Vous  pouvez  bien  penser 
que  je  supprime  ces  hors  -  d  œuvre.  Les  fêtes  du  beiram  ont  fait 
fermer  toutes  les  bibliothèques,  et,  à  cause  de  cela,  j'ai  perdu  près 
de  six  semaines;  c'est  vraiment  désolant. 

Si  l'on  désire  savoir,  à  Paris,  quelle  est  la  direction  que  j'ai  don- 
née à  mes  travaux,  vous  pouvez  répondre  que  je  me  propose  de 
rapporter  des  catalogues  complets  de  toutes  les  bibliothèques  ;  j'en 
ai  déjà  plusieurs.  J'examine  tous  les  ouvrages  qui  me  paraissent 
devoir  offrir  de  bons  renseignements  sur  l'histoire  et  sur  l'ancienne 
littérature  des  Arabes.  Je  m'occupe  surtout  de  chercher  des  rensei- 
gnements sur  l'Afrique  septentrionale ,  l'Espagne ,  les  invasions  des 
Arabes  en  France  et  en  Italie,  et  leurs  établissements  en  Sicile,  en 
Sardaigne,  dans  les  îles  Baléares,  etc.  enfin  sur  les  croisades,  sur- 
tout la  première.  J'examine  tous  les  ouvrages  d'astronomie  et  de 
mathématiques  ;  tous  les  traités  traduits  du  grec  (  malheureuse- 
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ment  je  n'en  trouve  pas  beaucoup).  Je  cherche  des  exemplaires 
des  anciens  poèmes  épiques  de  la  Perse. 


II. 

.     Lettre  adressée  à  M.  Reinaud  et  datée  du  2 5  décembre. 

Les  vacances  des  deux  beiram  étant  enfin  terminées ,  j'ai  pu  re- 
prendre mes  recherches  dans  les  bibliothèques  de  cette  ville.  J'ai 
déjà  exploré  celles  des  derviches  tournants,  d'Abd-el-Hamid  et 
d'Aatif,  mais  sans  y  avoir  fait  de  grandes  découvertes.  La  semaine 
prochaine,  je  m'installe  dans  celk  de  Raghib-Pacha ,  où,  d'après  le 
catalogue  que  je  me  suis  procuré,  se  trouvent  des  ouvrages  fort  in- 
téressants; je  vous  citerai  les  suivants  : 

Supplément  aa  Gainous,  par  Louisi-EfTendi  ; 

Le  Kamil-ai-Tevarikh,  d'Ibn-al-Atir,  complet; 

La  Chronique  d'Ibn-al-Salah  ;  (Aildl  i^j»^  j  ^^liUif  ^j[. 

Le  texte  original  du  Tarikh-al-Hokama,  par  le  vizir  Ibn-al-Kifti; 

Un  autre  Tarikh-al-Hokama ,  par  Al-Chehrezouri  ; 

Le  Kitab-al-Choara,  d'Ibn-Cotaiba. 

J'examinerai  tous  ces  ouvrages  et  j'en  ferai  des  extraits ,  comme 
j'ai  déjà  fait  pour  les  livres  tant  soit  peu  remarquables  que  j'ai 
trouvés  dans  les  autres  bibliothèques.  Je  croyais  avoir  fini  avec  la 
bibliothèque  d'Aatif;  j'avais  feuilleté  un  volume  de  la  grande  his- 
toire de  Damas  dlbn-Assaker,  et,  croyant  que  l'auteur  était  mort 
avant  la  première  croisade,  je  ne  faisais  plus  d'attention  à  l'ou- 
vrage ;  mais  ayant ,  depuis ,  reconnu  qu'il  était  contemporain  de  Nour- 
eddin,  je  pris  aussitôt  votre  excellent  volume  d'extraits  sur  les  croi- 
sades ,  el  j'y  relevai  les  noms  des  principaux  chefs  musulmans  qui 
figurèrent  dans  les  guerres  saintes.  Ensuite  je  me  rendis  de  nou- 
veau dans  la  bibliothèque,  et  je  parcourus  le  manuscrit,  volume 
par  volume.  Il  y  en  a  sept,  in-folio,  de  onze  cents  pages  chacun; 
mais  c'est  un  terrible  fatras:  de  longs  isnad,  peu  de  faits,  presque 
rien  sur  les  émirs  et  les  hommes  d'état;  mais,  en  revanche,  des  no- 
tices interminables  sur  les  compagnons  de  Mahomet,  les.  docteurs, 
etc.  J'y  ai  passé  quinze  jours,  et  n'ai  pas  encore  fini.  J'ai  fait  quel- 
ques extraits  et  dressé  une  analyse  de  chaque  volume. 

11  se  trouve  dans  la  même  bibliothèque  quelques  volumes  dépjt- 
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reillés  du  grand  ouvrage  d'Ibn-al-Atir.  J'ai  consacré  quelques  jours 
à  celui  qui  embrasse  les  années  70-132  de  Thégire,  et  j'y  ai  trouvé 
de  bonnes  choses.  C'est  un  excellent  ouvrage,  mais  beaucoup  plus 
volumineux  que  nous  ne  le  pensions.  On  y  lit,  sous  les  années  89 
et  95 ,  l'histoire  de  la  conquête  de  la  vallée  de  l'indus  par  Moham- 
med ,  fils  de  Cassem.  Le  récit  m'a  paru  identique  avec  celui  de  Be- 
ladori,  que  vous  avez  publié  dans  le  Journal  asiatique,  et  que  vous 
avez  accompagné  d'intéressantes  observations.  Je  me  propose  de 
collationner  votre  texte  avec  celui  d'Ibn-al-Atir. 

J'ai  appris  qu'une  version  arabe  des  œuvres  complètes  d'Aristote 
se  trouve  dans  une  des  bibliothèques  de  la  ville.  Je  ne  manquerai 
pas  de  m'assurer  s'il  y  a  la  traduction  du  traité  d'Aristote  intitulé 
IloXneloi  Ttô'XscMf.  Vous  savez  que  ce  traité  est  consacré  aux  constitu- 
tions de  cent  cinquante-huit  états,  et  que  l'original  grec  est  perdu. 
Le   titre   arabe   est    <v jyi  >^^  LJi^jj  ^^ûioa  (^jil  *.**.Lww 

0yu.»«.  (_5tS:^L.  Ce  serait  là  une  véritable  découverte. 

Je  dois  vous  rappeler  ici  que  le  tome  II  du  Ketab-al-Fihrisl  se 
trouve  dans  la  bibliothèque  Kuprili.  Comme  la  Bibliothèque  royale 
ne  possède  que  le  tome  I",  je  vais  faire  copier  l'autre  tout  de  suite, 
afin  que  vous  puissiez  compléter  votre  exemplaire. 

IIL 

Lettre  adressée  à  M.  Mohl  et  datée  du  6  janvier  1 8Zi6. 

Je  viens  d'adresser  à  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  les 
catalogues  complets  des  bibliothèques  d'Aatîf,  de  Raghib- Pacha 
et  de  Kuprili.  A  la  bibliothèque  d'Aatîf,  on  avait  fini  par  me  refuser 
communication  des  livres,  parce  que  j'étais  chrétien;  il  a  fallu  un 
ordre  de  la  Porte  pour  obtenir  que  les  livres  fussent  mis  à  ma  dis- 
position; et  depuis  ce  temps,  quand  je  vais  pour  la  première  fois 
dans  une  bibliothèque ,  je  me  fais  accompagner  par  un  huissier  du 
pacha  des  Wacouf. 

J'ai  passé  quinze  jours  sur  l'histoire  de  Damas  d'Ibn-Assaker. 
J'y  ai  copié  une  longue  notice  sur  Moussa,  fils  de  Nosseir,  conqué- 
rant de  l'Espagne.  Il  y  a  deux  ou  trois  faits  assez  curieux  et  qu'on 
ignorait  entièrement.  A  mon  retour,  je  donnerai  une  notice  asser 
étendue  de  ce  célèbre  ouvrage. 


JANVIER  1846.  103 

Faites  mes  compliments  à  M.  Reinaud ,  et  dites-lui  que  louvrage 
d'Abou-Ryhan-Albyrouny,  qui  se  trouve  à  la  bibliothèque  Kuprlli ,  est 
un  des  premiers  qui  vont  occuper  mon  attention.  Je  pense  que  ce 
traité,  quel  qu'il  soit,  ne  peut  manquer  de  Tintéresser,  lui  qui  a 
tant  travaillé  sur  les  écrits  de  cet  auteur,  et  je  me  propose  de  lui 
écrire  à  ce  sujet,  aussitôt  que  je  saurai  à  quoi  m'en  tenir. 


M.  Reinaud  s'exprimait  ainsi,  en  1828,  au  sujet  de  la  mise  en 
ordre  des  manuscrits  arabes ,  persans  et  turks  de  la  Bibliothèque 
royale,  dans  la  préface  de  son  ouvrage  sur  les  monuments  orien- 
taux du  cabinet  de  M.  le  duc  de  Blacas  et  d'autres  cabinets  :  «  Cette 
entreprise  nous  occupe  depuis  plusieurs  années,  et  son  utilité  ne 
doit  pas  être  circonscrite  dans  l'enceinte  de  ce  royal  établissement. 
Il  en  sera  fait  part  au  public,  sous  le  titre  de  Catalogue  des  manus- 
crits arabes,  persans  et  turks  de  la  Bibliothèque  du  Roi.  Déjà  la  moitié 
environ  de  la  tâche  est  achevée,  et  le  reste  se  poursuit  avec  activité.  « 

Le  travail  a  naturellement  commencé  par  les  manuscrits  qui 
sont  entrés  à  la  Bibliothèque  royale  postérieurement  à  l'an  lySg, 
année  où  fut  rédigé  le  catalogue  imprimé.  Les  catalogues  des  sup- 
pléments persan  et  turk,  ainsi  que  celui  des  traductions  manuscri- 
tes de  livres  orientaux,  sont  terminés  depuis  longtemps;  les  bulle- 
tins rédigés  par  M.  Reinaud  furent  recopiés,  il  y  a  quelques  années, 
par  l'honorable  feu  Loiseleur-Deslongchamps,  et  reliés  en  volume, 
de  manière  à  pouvoir  être  mis  dans  les  mains  du  public.  M.  Rei- 
naud achève  en  ce  moment  le  catalogue  du  supplément  arabe,  et 
déjà  la  plus  grande  partie  des  bulletins  ont  été  recopiés  par  M.  De- 
fremery.  Un  certain  nombre  de  bulletins  avaient  été  rédigés  par 
M.  le  baron  de  Slane;  ils  ont  été  revus  et  complétés  sur  les  volumes 
mêmes. 

Le  supplément  turk  se  compose  de  33o  volumes;  il  est  à  peu 
près  de  la  force  de  l'ancien  fonds.  Le  supplément  persan,  grâce  aux 
acquisitions  faites  par  des  agents  français  dans  l'Inde,  sous  les  règnes 
de  Louis  XV  et  de  Louis  XVI,  approche  de  700  volumes  et  sur- 
passe l'ancien  fonds  de  près  du  double.  Quant  au  supplément 
arabe,  il  se  compose  de  i960  articles  et  dépasse  le  nombre  de 
2,000  volumes;  le  nombre  des  volumes  de  l'ancien  fonds  n'était 
que  d'environ  i64o. 

Depuis  la  rédaction  du  catalogue  des  suppléments  persan  et  turk 
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ii  est  entré  quelques  nouveaux  manuscrits  à  ia  Bibliothèque  ;  pour 
les  manuscrits  arabes,  le  supplément  actuel  les  renferme  tous 
jusqu'au  dernier. 

11  reste  h  revoir  un  à  un  les  manuscrits  arabes ,  persans  et  turks 
de  l'ancien  fonds ,  et  à  soumettre  les  divers  fonds  à  une  classification 
générale.  Le  catalogue  imprimé  est  loin  d'être  satisfaisant;  mais  ce 
premier  travail  ne  peut  manquer  d'être  utile  ;  d'ailleurs,  les  volumes 
qui  y  sont  portés  ont  déjà  été,  en  partie,  l'objet  de  l'attention  de 
savants  orientalistes ,  particulièrement  de  d'Herbelot  et  de  Silvestre 
de  Sacy.  M.  Keinaud  est  bien  décidé  à  ne  pas  laisser  la  tâche  ina- 
chevée. 

En  1807,  Alexandre  Hamilton,  membre  de  la  Société  de  Calcutta, 
et  Langlès,  membre  de  l'Institut,  publièrent  un  catalogue  des  ma- 
nuscrits sanscrits  de  la  Bibliothèque  royale  (bengalis  et  devanagaris). 
Depuis  cette  époque ,  la  Bibliothèque  royale  s'est  enrichie;  d'ailleurs, 
le  catalogue  n'était  pas  toujours  exact.  M.  Munk  vient  de  rédiger  un 
nouveau  catalogue,  où  les  ouvrages  sont  disposés  d'après  l'ordre 
alphabétique  des  titres. 


Manuel  pratique  de  la  langue  chinoise  vulgaire,  contenant  un  choix 
de  dialogues  familiers,  de  différents  morceaux  de  littérature,  pré- 
cédés d'une  introduction  grammaticale,  et  suivis  d'un  vocabulaire 
de  tous  les  mots  renfermés  dans  le  texte,  à  l'usage  des  élèves  de 
l'Ecole  spéciale  des  langues  orientales  vivantes,  des  missionnaires, 
des  commerçants  et  des  voyageurs  en  Chine ,  par  Louis  Rgchet. 
—  Paris,  i846,  in-8°,  chez  Marcellin-Legrand,  éditeur. 
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ETUDES 

Sur  la  langue  et  sur  les  textes  zends,  par  M.  E.  Burnouf. 

{  Suite.  ) 


S  25.  Texte  zend. 


Version  de  Nériosengh. 

^«(lif^Hi  [di<i<Rdi?]  M<(^ich^r^di  Hrnrt  tp^ 

'  Ms.  AnquetH  ,  n°  vi  S,  pag.  43;  n"  ii  F,  pag.  96;  n'  m  S, 
pag.  60;  man.  de  Manakdjî ,  pag  208;  édit.  de  Bombay,  pag.  49; 
Vendidad  Sade.  p.  46. 

VII.  « 
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Hit  ^RT^  ucQc^dT  ^iFrsrir^  [tf  ^t#rsr?]  m 

3TTf(  fTT^  ^m  r^  H^jf?^  S  fH  rT^  U^^dl 

Traduction. 

«  C'est  à  toi  que  Mazda  a  présente  la  première 
ceinture  étincelante  d'étoiles ,  fabriquée  par  l'être 
intelligent,  qui  est  la  bonne  loi  des  adorateurs  de 
Mazda.  Alors  tu  l'as  revêtue  sur  le  sommet  des  mon- 
tagnes ,  prononçant  et  cbantant  la  parole  sacrée , 
pour  la  répandre  au  loin.  » 

Voici  comment  Anquetil  traduit  ce  passage  : 
«Vous  êtes  le  premier,  ô  grand  (Hom),  à  qui  Or- 
muzd  ait  donné  l'Évanguin  et  le  Saderé  (vêtements) 
utiles ,  venus  du  ciel  avec  la  pure  loi  des  Mazdéïes- 
nans.  Après  l'avoir  ceint  (l'Evanguin)  sur  les  mon- 
tagnes élevées  et  étendues  ,  vous  avez  annoncé  la 
parole  sur  les  montagnes.  »  Je  ne  continue  pas  à 
reproduire  la  version  d' Anquetil,  parce  que  c'est  à 
tort  qu'il  joint  ce  paragraphe  au  suivant. 

Les  observations  qui  vont  suivre  ont  pour  but  de 


FÉVRIER  1846.  107 

justifier  la  traduction  que  j'ai  préférée.  Le  verbe  de 
la  .première  de  ces  deux  propositions,  c'est-à-dire 
de  celle  qui  se  termine  au  mot  précédent  âat,  est 
barat,  qui  est  précédé  et  modifié  par  le  préfixé /m, 
lequel  en  est  séparé  par  le  mot  ^^^  té  (k  toi  ) ,  com- 
plément indirect  de  ce  verbe,  et  par  ^*»ç  mazdâo 
({ l'être  tout  savant,  ou  Mazda,  »  qui  en  est  le  sujet. 
La  réunion  de  tous  «es  mots ,  qui  sont  disposés  ici 
comme  ils  le  seraient  dans  le  style  des  Vêdas,  si- 
gnifie «Mazda  t'a  apporté,  »  et  ils  sont  lus  tous  de 
la  même  manière  par  tous  nos  manuscrits  ;  seule- 
ment quelques  textes  considérant,  peut-être  avec 
raison ,  tê  comme  enclitique ,  donnent  en  un  seul 
mot  frâtê,  que  le  seul  Vendidad  Sade  écrit  ^^  tè. 

Le  complément  direct  de  ce  verbe  est  le  mot 
€{)4.o»iî»»»jJo^« ,  avec  tous  les  adjectifs  qui  s'y  rappor- 
tent et  les  termes  qui  y  sont  joints  en  forme  d'ap- 
position. Anquetil,  fidèle  en  ce  point  à  la  tradition 
que  respecte  également  Nériosengh ,  ne  traduit  pas 
mais  transcrit  seulement  ce  terme  de  aiwyâo^hanem , 
et  en  fait  ïEvangiiin,  nom  qui  désigne  à  Ja  fois  et 
le  Kosti  ou  la  ceinture  des  Parses ,  et  le  lien  avec 
lequel  on  attache  les  branches  du  Barsom^.  La  ver- 
sion pehlvie  du  Vendidad  le  traduit  de  deux  ma- 
nières qui ,  si  je  ne  me  trompe  pas  sur  le  placement 
des  points  diacritiques  omis  dans  nos  manuscrits, 
doivent  se  lire  âiwîâng an  et  âiwîhân.  Et  cette  trans- 
cription remplace  si  bi^n  le  terme  zend,  que  c'est 
seulement  dans  les  commentaires  pehlvis  qui  accom- 

^  Zend  Avesta,  tom.  II,  table,  pag.  674,  au  mot  Évanguin. 

8. 
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pagnent  la  version  littérale  du  zend  qu'on  trouve  le 
nom  vulgaire  de  la  ceinture  sacrée ,  celui  de  Kaçtih 
Anijuetil  n'a  pas  ignoré  pour  cela  le  vrai  sens  du 
terme  zend ,  qu'il  traduit  exactement  par  lien  ^.  Ce 
mot,  que  tous  nos  manuscrits  lisent  de  la  même 
manière   et  que  l'édition   de  Bombay   écrit  seule 

^  Z€ndJv€sia,tom.]I  ,j[>a^.  bug.  Si  les  Parses  se  servent,  pour  dé- 
signer la  ceinture  sacrée ,  d'un  autre  mot  que  le  terme  zend  analysé 
dans  mon  texte,  on  en  peut  conclure  que  ce  mot  est  reçu  parmi  eux 
pour  un  synonyme  du  terme  zend^  exprimant  l'idée  de  ceinture.  An- 
quetil ,  qui  l'écrit  kosli ,  n'en  a  pas  indiqué  l'origine.  Après  lui ,  M.  Mùl- 
1er,  dans  son  Essai  sur  la  langue  pehlvie,  citant  la  forme  pehlvie  de 
notre  terme,  kuçtiky  le  range  au  nombre  des  mots  que  les  Sémites 
ont  anciennement  reçus  des  Persans  [Joarn.  Asiat.  m"  sér.  tom.  VII, 
pag.  297).  C'est  suffisamment  dire  que  le  nom  vulgaire  de  la  cein- 
ture sacrée  est  d'origine  persane.  Je  trouve,  en  effet,  dans  le  Mino- 
khered  pazend,  un  mot  jjç»3»><)  kuçta,  quelquefois  écrit  sans  a  final, 
qui  a  le  sens  de  côté,  et  dont  la  signification  est  tellement  arrêtée, 
qu'on  l'emploie  même  au  sens  figuré  de  parti.  En  voici  un  exemple 
qui  ne  laisse  aucun  doute  à  cet  égard  :  .)^  .«y  ^*>^^*>  .^^^m»)^ 

«  Les  douze  signes  sont  nommés  dans  la  loi  les  douze  commandants 
d'armée  du  parti  d'Almramazda.  »  [Minokliered,  ms.  de  la  Bibl.  roy. 
pag.  i3o,  de  mon  ms.  pag.  100.)  Et  dans  la  phrase  suivante,  on 
apprend  que  sept  signes  sont  du  côté  ou  du  parti  d'Ahriman  : 
\mç;)^m  .j  .jjç»»>^  .«IjÇ.  Si  kuçta  a  signifié  côté,  flanc,  on  com- 
prend que  kuçti,  qui  en  paraît  dérivé  au  moyen  d'un  suffixe  de 
possession,  signifie  «ce  qui  enveloppe  les  flancs  ou  la  ceinture.» 
Je  crois  pouvoir  tirer  ce  mot  du  radical  sanscrit  kuç,  qui  signifie 
envelopper,  entourer;  il  en  dérive  à  l'aide  d'un  suffixe  ta.  Il  me  paraît 
même  probable  que  le  mot  latin  costa  n'a  pas  d'autre  origine  que  le 
radical  arien  auquel  je  rattache  le  pazend  kuçla,  dont  le  sens  est  le 
même.  Je  ne  présente  toutefois  ce  rapprochement  qu'avec  réserve, 
parce  qu'on  pourrait  être  tenté  de  tirer  le  kuçla  pazend  et  le  costa 
latin  de  l'hébreu  riî!/'p  q(^chet  (arc),  qui  vient  du  radical  ^^^^p  </oc/i, 
signifiant  en  arabe  être  courbé ,  comme  un  arc  ou  comme  le  dos. 
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€fo'iî»»'"oi^*  aiwyâo^hëm,  est  formé  de  aiif;i=a"fù  abhi 
(sur)  et  de  aôghanëm  qui  répond  à  *n<iH  âsanam, 
poui^  la  forme  du  moins.  Je  dis  pour  la  forme,  car 
aôghanëm  ne  me  paraît  pas  devoir  signifier  siège  ou 
action  de  s'asseoir;  je  tire  ce  mot  du  radical  ^T^  as, 
pris  dans  le  sens  causal  de  faire  reposer  sur,  avec  le 
suffixe  ana.  Je  suppose  donc  que  aivry-aôghaném  si- 
gnifie «  l'action  de  placer  sur,  »  ou  encore  «  ce  que 
Ton  place  ou  ce  que  l'on  met  par-dessus,»  c'est-à- 
dire  la  ceinture;  mais  je  manque  des  moyens  néces- 
saires pour  déterminer  si  cette  ceinture  n'était  pas 
dans  le  principe  quelque  chose  de  semblable  au 
cordon  sacré  des  Brahmanes. 

A  ce  terme  se  rapporte  l'adjectif  6^\^»)>^o  paarva- 
nîm,  que  tous  nos  manuscrits  lisent  de  même,  sauf  le 
numéro  m  S,  qui  a  s^|«»1>i»«t,  paourvanim,  et  l'édition 
de  Bombay,  qui  lit  6i\*'»'^>*>ti  paurvanem.  Anquetil  le  tra- 
duit par  premier,  et  Nériosengh  par  ancien  ou  an- 
térieur; je  suppose  qu' Anquetil  a  saisi  la  véritable 
nuance,  et  qu'il  est  en  effet  question  ici  de  la  pre- 
mière ceinture  sacrée  qu  Ormuzd  ait  apportée  sur  la 
terre,  de  celle  qu'il  a  donnée  à  Homa.  Nous  avons 
dans  ce  mot  un  nouvel  exemple  de  la  désinence  îm 
caractérisant  un  adjectif  en  rapport  avec  un  nom 
neutre ,  parce  que  cette  désinence  est  la  contraction 
de  yam  ou  de  fyam,  de  sorte  que  paurvanîm  doit 
répondre  à  un  mot  qui  serait  en  sanscrit  pûrva- 
nyam. 

Vient  ensuite  le  terme  composé  cscyi-^HJ-aVcï»» 
çtëhrpaéçaghëni,  que  je  lis  ainsi  avec  le  numéro  ii  F, 
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le  Vendidad  Sade ,  qui  a  fautivement  -^  5  au  lieu  de  a»  c, 
et  le  numéro  m,  qui  oublie  le  h  de  lo»?;»^  stèhr,  tandis- 
quele  numéro  vi  S,  le  manuscrit  de  Manakdjî  et  l'édi- 
tion de  Bombay  lisent  €{o»i««w««  .l-tysç»»  çtêhar  paêça- 
^hêm.  J'ai  déjà  eu  occasion  de  m'occuper  de  ce  terme , 
mais  je  ne  l'ai  pas  analysé  d'assez  près,  parce  que 
je  n'avais  pas  alors  les  moyens  de  connaître  la  langue 
et  les  textes  védiques,  dont  l'étude  est  indispensable 
poiu"  celle  du  Zend  Avesta  ^  Nous  savons  que  le 
zend  çtêhr  répond  au  védique  ^  ou  ^  strï  ou  star, 
qui  signifie  étoile;  la  voyelle  j  ë  est  un  changement 
inorganique  de  *»  a,  qu'il  faudrait  peut-être  rétablir, 
et  la  présence  du  o»  h  n'est  probablement  pas  autre 
chose  que  l'indice  de  l'aspiration  qui,  en  zend,  ac- 
compagne très-fréquemment  la  lettre  liquide  )  r;  car 
je  n'oserais  n'y  voir  qu'un  signe  euphonique  et 
ajouté  uniquement  pour  allonger  la  voyelle.  La 
comparaison  des  formes  que  prend  le  mot  çtèhr  en 
pazend  semble  même  prouver  que  le  h  n'a  pas 
pour  but  d'allonger  la  voyelle,  et  qu'il  est  au  con- 
traire propre  au  zend ,  comme  il  l'est  dans  le  mot 
këhrpa  (corps).  En  effet,  les  dialectes  dérivés,  tels 
que  le  pazend ,  respectent  en  général  la  quantité 
plus  que  fétymologie,  de  sorte  que  si  le  h  de  çtèhr 
avait  influé  sur  la  quantité  de  la  voyelle  e,  il  y  a 
quelque  raison  de  supposer  que  Ton  retrouverait  la 
trace  de  cette  influence  dans  le  pazend.  Or,  je  ne 
crois  pas  que  cette  influence  y  soit  reconnaissable. 
Le  mot  qui  désigne  les  étoiles  est  écrit  au  singulier 

'   Comment,  sur  le  Yaçna,  tom.  I,  pag.  /iio,  note. 
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ctar  et  au  pluriel  çtâra  et  çtâragaiif  sous  deux  for- 
mes ,  dont  l'une  est  plus  près  du  zend  et  l'autre  du 
persan.  Je  le  trouve  au  singidier  dans  ce  passage 
du  Minokliered  :  .«jj^e»  ♦^^<»»  «ebg  .€>3«^i  .^.o^jj^)»*^  o^ 
.jni*uti  .o»i»6  '^^*'  •>  que  Nériosengh  traduit  ainsi:  ïïn^ 
^dii^oiH  ïïm  rïïjv^jri^  ^nôTT^  =g^^ïTTT3^mt  ,  c'est-à-dire 
«  le  ciel  (le  paradis)  va  premièrement  delà  région  des 
étoiles  jusqu'à  la  région  delalune^.  «Voici  un  exemple 
du  pluriel  :  ♦€>»<  .i»1*»6  ♦j^-^j*^  -*^(ti  «Uc^  .«o  -j  ,M)*u^a»  ,^j 
.j(u  ♦jjj^jjjjol  .>  .1*»»^  •j^-ijj^j*  •**!?  ^*  Ces  astres  qui  parais- 
sent dans  le  ciel ,  dont  le  nombre  est  si  grand ,  quels 
sont  donc  leur  office  et  leur  marche  ^? »  Enfm,  j'en 
ajoute  un  autre  du  pluriel  en  gà:  .*•{,.  j  .^qja,Uç.»  .a»£  .>^ 

.^ç«a»£  .ï*i>Q2^.^*.ç»  ^^*€.)oo»*''«i»  «Parmi  les  étoiles  qui 
sont  dans  le  ciel ,  la  première ,  qui  est  Tistar,  est  dite 
la  plus  grande ,  la  meilleure ,  la  plus  précieuse  et  la 
plus  belle  ^.  » 

Il  n'y  a  plus  maintenant  de  doute  ni  sur  la  forme , 
ni  sur  le  sens  du  mot  6eo»i"*X3*'6  paêçaghëm;  c'est  l'accu- 
satif singulier  masculin  ou  neutre  d'un  adjectifpa^ca- 
glta,  dérivé  de  paefd=^s[T^  pêças,  comme  dans  la 
langue  védique  on  tire  mm  yaçasa  (glorieux)  de 
ïiw^  yaças  (gloire).  Et  puisque  le  zend  paêçagh,  et  au 
nominatif  paêçô,  doit  signifier  forme ,  figure ,  comme 
le  védique  pêças ,  on  pourra  traduire  «  qui  a  des  fi- 

'  Minokkered,  ms.  de  la  Biblioth.  royale,  pag.  1 13;  de  mon  ms. 
pag.  87. 

"^  Idem,  pag.  336,  de  mon  ms,  pag.  279. 
'  /(/.  ibid. 
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gures  d'étoiles,))  et,  en  parlant  d'une  ceinture  ou 
d'une  étoffe ,  «  constellée  ou  étincelante  d'étoiles.  » 
Cette  expression  rappelle ,  d'une  manière  bien  frap- 
pante ,  cette  phrase  védique ,  qui  se  rapporte  au  feu 
fqw  ^TT^T  mfij'.  pipéça  nâkam  sirïbhih  «  il  a  semé  le  ciel 
d'étoiles  ^  ;  ))  ce  sont  les  éléments  de  la  même  idée 
et  les  mêmes  mots  disposés  autrement. 

Quelque  vraisemblable  que  paraisse  mon  inter- 
prétation ,  à  laquelle  le  passage  précité  du  Vêda 
apporte  une  confirmation  si  satisfaisante,  j'aurais  ce- 
pendant voulu  connaître  la  raison  de  celle  qu'An- 
quetii  a  reçue  de  ses  Parses.  Chaque  fois  que  se 
présente  l'épithète  de  stëhr  -^aéça^hëm ,  il  la  traduit 
toujours  par  le  ((Sadéré  (vêtement)  utile  ou  avanta- 
geux ;  ))  c'est  là  transcrire  plutôt  que  traduire ,  car 
le  Sadéré  d'Anquetil  n'est  pas  autre  chose  que  la 
reproduction  presque  littérale  du  zend  çtèhr  (étoile). 
Mes  recherches  ont  été  jusqu'à  présent  infructueuses, 
mais  j'ai  lieu  de  soupçonner  que  cette  opinion  des 
Parses  (si  tant  est  qu'elle  leur  appartienne),  qui  de 
çtëhr  a  fait  sadéré  avec  le  sens  de  vêtement j  n'est 
pas  très  -  ancienne ,  car  je  n'en  ai  pas  trouvé  de 
trace  dans  la  version  sanscrite  de  Nériosengh.  La 
traduction  qu'il  donne  de  çtëhr  -  paêça^hëm ,  au  com- 
mencement du  paragraphe  qui  nous  occupe,  est 
certainement  aussi  éloignée  de  la  mienne  que  de 
celle  d'Anquetil ,  et  le  mot  yi(iç^RiH  ârâd  ratchita 
«  fait  de  loin ,  »  ne  rappelle  aucun  des  éléments  du 
texte,  de  quelque  manière  qu'on  veuille  l'interpré- 
»  Rigvêda.  I,  68,  b  b. 
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ter.  Cependant  une  correction  très-légère  ramène 
la  version  de  Nériosengh  à  mon  explication ,  et 
cette  correction  consiste  uniquement  à  lire  Hi^i^f^H 
târâ-ratchita  «  formé  par  des  étoiles ,  »  ce  qui  n'est 
pas  assez  différent  de  la  leçon  de  nos  manuscrits , 
poiu*  ne  pas  être  admis  comme  une  rectification 
nécessaire.  Ce  que  je  ne  donne  ici  que  comme 
une  conjecture  est  adopté  par  nos  copistes  eux- 
mêmes  dans  un  autre  passage  du  Yaçna ,  emprunté 
à  riescht  de  Sérosch ,  poiu?  lequel  nous  pouvons  heu- 
reusement consulter  la  version  de  Nériosengh.  Je 
crois  utile  de  le  citer  ici,  au  moins  dans  sa  partie 
la  plus  importante  -,  on  verra  combien  est  nécessaire 
la  modification  qu'apporte  à  la  traduction  d'Anque- 
til  la  nouvelle  interprétation  que  je  propose  pour 
le  composé  çtëlir  -  paéçagJiëm. 

Il  s'agit  dans  cet  lescht  de  Sérosch,  qui  se 
trouve  inséré  vers  la  fin  du  Yaçna ,  de  la  demeure 
de  cette  divinité,  que  le  texte  décrit  de  la  ma- 
nière suivante  :  .^Vij^-o»  -c^i^^ic^*»»!?   -cel-^el   •wo'j^ytjvo 

•CJ^WttWcç»*    ♦^^H5**)S^*ç»l-"   ♦Cgjjyçy^-M^'My^    .  j»»»jjj»^j1«j   .jçbjai^) 

Je  crois  nécessaire  de  faire  suivre  ce  texte  de  la 
version  qu'en  donne  Nériosengh  :  mi^^iw  n^  fèrsra^ 

J3H çôrâ" ^îfet  5Ffî :  m hiiimWh*  ^^'^rim^^ .  Cette  version 
laisse  encore  beaucoup  à  désirer  en  ce  qui  touche 

^   Vendidad  Sade,  pag,  5i8;  ms.  Anquetil,  n°  vi  S,  pag.  207;  > 
n°  II  F,  pag.  /ioo;  n°  iv  F,  pag.  693. 
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un  ou  deux  points  de  peu  d'importance;  mais 
combien  n'est-elle  pas  plus  exacte  que  celle  d'An- 
quetil  :  u  Sérosch ,  qui  habite  un  lieu  victorieux  et 

soutenu  par  cent  colonnes  différentes élevé  siu 

l'Albordj,  tout  éclat,  toute  lumière  en  lui-même, 
et  dont  les  habits  au  dehors  sont  la  sainteté ,  »  tra- 
duction à  laquelle  il  faut  ajouter  cette  variante  don- 
née par  Anquetil,  en  note,  uou  qui  est  couché  sur 
le  Sadéré  (vêtement)  utile  ^.  »  Je  n'hésite  pas  pour  ma 
part  à  traduire  :  «  Sérosch ,  dont  la  demeure  victo- 
rieuse ,  aux  mille  colonnes ,  a  été  placée  sur  le  som- 
met le  plus  élevé  de  la  haute  montagne ,  demeure 
lumineuse  par  elle-même  à  l'intérieur  et  constellée 
d'étoiles  à  l'extérieur.  » 

Ce  serait  nous  détourner  trop  longtemps  du  prin- 
cipal objet  de  ce  paragraphe,  que  d'analyser  en  dé- 
tail tous  les  mots  de  ce  texte,  autres  que  celui  qui 
nous  occupe  en  ce  moment;  ces  mots  sont  en  gé- 
néral d'une  interprétation  facile ,  et  d'ailleurs  j'aurai 
occasion  de  les  examiner  de  nouveau.  Nous  n'avons 
besoin  de  nous  arrêter  ici  que  sur  le  dernier  trait 
de  cette  description ,  trait  certainement  curieux ,  et 
sur  le  sens  duquel  il  ne  me  paraît  devoir  rester  au- 
cun doute.  La  demeure  de  Sérosch  est  représentée 
comme  brillante  de  son  propre  éclat ,  antarènaêmât , 
c'est-à-dire  «  dans  sa  moitié  intérieure  ,  »  et  nistaré- 
naémât,  c'est-à-dire  a  dans  sa  moitié  extérieure;» 
elle  est  çtëlirpaêçem ,  littéralement  c  ayant  des  figures 
d'étoiles.  »  Nos  manuscrits  varient  beaucoup  ici ,  et 

'  Zend  Âvesta,  tom.  1,2'  part.  pag.  228. 
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on  trouve  les  orthographes  ^-«.«ç.»  çtahar,  U^j^^as 
ctihar,  V^p»  çtihr,  Vc«^  çtëhr,  variantes  auxquelles 
j'aimerais  à  substituer  lo'-ç»^»  çtahr,  qui  est  plus  rap- 
proché de  la  forme  primitive.  Et  de  même  paêçëin 
est  écrit  €£»<»)o«e)  paêiçëm  ou  cçj^hî^cj  paésem.  Mais  au- 
cune de  ces  variétés  d'orthographe  n'apporte  la 
moindre  modification  au  sens  que  j'ai  proposé.  Il  y 
a  seidement  lieu  de  remarquer  que  la  leçon  paêçem 
est  nK)ins  correcte  que  celle  de  paêçaghëm,  en  ce 
que  la  trace  du  suffixe  as  (en  zend  ô  et  àgli)  qui 
subsiste  encore  dans  paêçaghërUy  a  disparu  complè- 
tement de  paêçem.  Cependant ,  rien  ne  s'oppose  à  ce 
que  Ton  admette  par  conjecture  fexistence  d'un 
substantif  paêça ,  répondant  à  paêçô  ou  paêçagh ,  et 
dérivé  du  radical  piç,  au  moyen  du  suffixe  a,  au 
lieu  de  l'être  au  moyen  du  suffixe  as.  Tout  par  là 
sera  remis  en  ordre  dans  le  composé  çtëhr-paêçëm, 
quon  traduira,  comme  je  le  disais  tout  à  l'heure, 
par  ((  ayant  des  figures  d'étoiles.  ^) 

Je  ne  crois  pas  qu'il  puisse  s'élever  plus  de  doutes  à 
foccasion  de  ce  même  terme ,  tel  qu'on  le  rencontre 
dans  un  passage  très  -  curieux  de  l'Iescht  de  Mithra. 
Après  avoir  montré  Mithra  établi  par  Ormuzd  en 
qualité  de  sacrificateur,  le  texte  ajoute  ce  paragraphe  : 

'  ^^i*>ai^i>(f)^l^a»    ♦  u^aaa^)    .Çj^çhti^    .j«)ai»iu(^    .^jj^Aj^i^    •  ^)*(9 

^.jt^au,^  .>«)j«6.  Anq[uetil  traduit  ainsi  ce  texte  :«  Lors- 
que Hâvan  commence,  il  (Mithra)  élève  le  Hom 
sur  le  tapis  saint  et  utile  venu  du  ciel.  »)  Mais  il  me 
semble  que  Ton  doit  dire  :  ((  Lui  qui  le  premier  a 
^  Ms.  Anquetil,  n"  iv  F,  pag.  63 1. 


116  JOURNAL  ASIATIQUE. 

offert  les  coupes  de  Homa,  constellées  d'étoiles, 
fabriquées  par  l'Etre  intelligent.  »  Anquetil  a  ici  con- 
fondu le  mot  hâvana  avec  hâvanî,  qui  désigne ,  comme 
on  sait,  la  portion  du  joiu*  où  a  lieu  le  lever  du 
soleil  ;  ces  deux  mots  sont  de  même  origine ,  mais 
ils  sont  employés  dans  les  textes  chacun  avec  un 
sens  spécial.  Ainsi  l'expression  Vç»^  .j»)*»*-^»  hâvana 
zaçtô,  qu'on  trouve  appliquée  assez  fréquemment 
au  sacrificateur ,  est  traduite  dans  Anquetil  par 
«  qui  porte  en  main  l'Havan ,  »  et  YHavan  est  défini  : 
le  vase  qui  renferme  le  jus  extrait  de  la  plante 
Homa.  Cette  définition  doit  être  exacte,  quoique 
hâvana  pût,  d'après  fétymologie,  se  traduire  aussi 
exactement  par  a  suc  présenté  en  sacrifice ,  n  et  aussi 
((  l'action  de  le  présenter.  »  Mais  il  y  a  lieu  de  sup- 
poser que,  dans  les  dérivés  du  radical  zend,  hii,  qui 
est  le  sanscrit  5  sa,  l'idée  d'offrande  n'est  qu'une 
notion  d'application  spéciale  et  que  le  sens  primitif 
du  verbe  est  celui  d'extraire  un  suc  par  la  pres- 
sion; et  alors  il  est  facile  de  comprendre  qu'un  dé- 
rivé de  cette  racine,  formé  au  moyen  du  suffixe 
ana,  avec  augmentation  de  la  voyelle  radicale,  ait 
pu  désigner  le  vase  destiné  à  recevoir  le  suc  ex- 
trait de  la  plante  Homa ,  plante  qui  tire  elle-même 
son  nom  de  cette  circonstance,  qu'elle  renferme 
une  sève  qu'on  en  peut  facilement  extraire. 

Ici  le  mot  hâvana  est  à  l'accusatif  pluriel  neutre , 
et  il  est  modifié  par  le  génitif  haomâm  pour  hao- 
manàm  (des  Homas),  c'est-à-dire  des  sucs  extraits 
de  la  plante  Homa ,  le  terme  *€l»^o»  haoma  au  sin- 
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giilier  dësigpant  en  général  la  plante ,  et  au  pluriel 
le  suc  qu'on  en  tire.  Ces  deux  mots  sont  régis  par 
le  verbe  «pâ»*^)  uzdaçta  «  il  a  présenté ,  offert ,  »  qui 
littéralement  signifie  «il  a  soulevé,  il  a  porté  en 
haut.  ))  Vient  enfin  notre  çtèhr-paéçagha ,  qui  est  exac- 
tement le  pliu'iel  neutre  dont  nous  avons  le  singulier 
dans  notre  paragraphe  même  du  Yaçna.  L'interpré- 
tation que  j'en  donne  s'applique  parfaitement  aux 
vases  contenant  le  suc  du  Homa,  qu'un  dieu  comme 
Mithra  est  représenté  offrant  à  Ormuzd  ;  tandis  que 
ce  serait  trop  faire  violence  à  la  langue  que  d'essayer 
d'y  retrouver  le  sens  proposé  par  Anquetil.  Il  me  pa- 
raît aussi  impossible  ici  de  donner  à  çtèhr  le  sens  de 
tapis  qu'il  l'est  de  lui  attribuer  celui  de  vêtement, 
et  j'hésite  d'autant  moins  à  me  séparer  entièrement 
d'Anquetil  en  ce  point ,  que  lui-même  emploie  quel- 
quefois le  mot  de  Sadéré  pour  désigner  le  vêtement 
du  Parse ,  là  où  le  texte  n'offre  pas  la  moindre  trace 
du  mot  zend  çtëhr. 

Ainsi ,  au  Fargard  xviii^ ,  on  lit  plusieurs  fois  cette 
recommandation ,  que  le  feu  adresse  aux  divers  mem- 
bres de  la  nation ,  et  en  particulier  au  chef  et  au 
laboureur:  •«^^i^^jj' .)o)e)'">H9c^  •<>^>>>h3;>^c&  •>)-<^>><*)<>^'Me)  ♦h3€  ♦y*-»»» 

i.*Q).>j*.jjA.4).j .  Anquetil  la  traduit  ainsi  :  «Au  (com- 
mencement du)  premier  tiers  de  la  nuit ,  (dit)  le  feu 
d'Ormuzd,  je  désire  le  secours  des  chefs  de  maison. 
(Je  demande)  que  les  chefs  de  maison  se  lèvent, 

*    Vendidad  Sodé,  pag.  467. 
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ceignent  le  Kosti  sur  le  Sadéré,»  et  %p  note  «ou 
étant  sur  leur  tapis  ^  »  Ce  qu'il  y  a  de  plus  inexact 
dans  cette  traduction  ,  c'est  qu'elle  laisse  croire  au 
lecteiu'  qui  ne  recourt  pas  au  texte ,  que  l'original 
désigne  en  effet  les  principales  parties  du  vêtement 
des  Parses.  Et  quant  aux  esprits  curieux  qui  font  des 
recherches  plus  attentives ,  elle  ne  leur  est  pas  d'un 
plus  grand  secours ,  puisque ,  s'ils  ont  remarqué , 
dans  d'autres  passages,  qu'Anquetil  rendait  par  Sadéré 
un  certain  terme  zend  qu'il  transcrit  dans  ses  notes 
stelir,  ils  croiront  que  ce  terme  même  est  donné 
par  le  texte  ,  tandis  qu'il  n'en  est  rien.  En  un 
mot,  le  texte  précité  ne  peut,  si  je  ne  me  trompe, 
avoir  d'autre  sens  que  le  suivant  :  «  Alors ,  au  pre- 
mier tiers  de  la  nuit,  le  feu  d'Ahura  Mazda  appelle 
à  mon  aide  le  chef  du  lieu  :  Chef  du  lieu ,  lève- 
toi  ,  revêts  tes  vêtements ,  ))  ou  encore  ((  ceins  tes 
vêtements.  »  Le  lecteur  exercé  reconnaîtra  sans 
peine  que  les  mots  ahvi  vaçtra  yâoîjliaya^iika  ne 
peuvent  offrir  que  l'un  ou  l'autre  des  sens  que  je 
propose,  puisque  aiw'i  =  ^fÎT  ahhi  (sur),  que  vaçtra 
est  exactement  ^[^vastra  (vêtement,)  et  que,  malgré 
les  particularités  propres  de  l'orthographe  zende ,  le 
dernier  mot  yâo^h-aya-gaha  laisse  voir  clairement 
les  éléments  yâojh,  en  sanscrit  îtt^  ras,  forme  aug- 
mentée du  radical  2T^  jcw  (donner  ses  soins,)  aya, 
caractéristique  tout  indienne  de  la  forme  d'un  verbe 
causal,  et  ^iz/ia,  transformation  zende  de  la  désinence 
de  la  deuxième  personne  de  l'impératif  moyen ,  en 

*  Zend  Avesta,  tom.  I,  2'part.,pag  iio4  et  ào5. 
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sanscrit  sva.  Peut-être  même  aimera-t-on  mieux  ar- 
river plus  directement  à  ce  sens  en  supposant  que , 
dans  y  aoghayaguha,\^  vo  j  initial  n'appartientpas  à  la 
racine ,  et  qu'il  n'y  est  appelé  que  par  l'influence  de 
la  voyelle  finale  de  la  préposition  précédente,  de 
manière  que  aiwi  et  âo^hayagaha ,  quoique  séparés, 
se  prononcent  comme  s'ils  ne  formaient  qu'un  seul 
mot.  Quelque  insolite  que  soit  cette  orthographe, 
qui  suppose  un  samdhi,  dont  les  traces  sont  rares  en 
zend,  je  crois  l'explication  qu'elle  suggère  préférable 
à  la  première.  Elle  est  d'ailleurs  confirmée  par  la 
version  pehlvie ,  qui  donne  de  yâo^hayagaha  la 
même  transcription,  âîwginn  et  âîwîagnUy  que  des 
autres  formes  du  verbe  as  précédé  de  aiwi,  et  for- 
mant le  nom  de  l'Évanguin. 

Il  est  temps  de  revenir  au  texte  de  notre  para- 
graphe et  au  dernier  mot  qui  soit  en  relation  directe 
avec  le  terme  qui  vient  de  nous  occuper  si  long- 
temps. Il  s'agit  de  €jç»a»iuçft>«)ji*6  mainyutâçtem,  que  je 
lis  ainsi  en  un  seul  mot ,  avec  le  numéro  ii  F,  le  nu- 
méro III  S,  et  le  manuscrit  de  Manakdjî ,  sauf  que  ce 
dernier  remplace  le  jjj  nécessaire  par^  i.  LeVendidad 
Sade  sépare  les  deux  mots  mainyutâçtem,  comme  font 
et  l'édition  de  Bombay  et  le  numéro  vi  S.  Ce  dernier 
préfère  le  ^  m  à  r>  bref  dans  mamjtt;  je  n'ai  pas  suivi 
cette  orthographe ,  qui  d'ailleiu-s  n'est  pas  la  plus 
coriimune ,  parce  que  je  ne  vois  pas  ici  de  raison 
plausible, pour  l'allongement  de  la  voyelle,  mainyu 
étant  le  thème  lui-même ,  et  sans  aucune  addition , 
de   l'adjectif  mainyu  (doué  d'intelligence),  et  selon 
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les  Parses ,  céleste.  J'ai  cru  devoir  conserver  ici  le 
sens  que  j'ai  jusqu'à  présent  assigné  à  ce  terme. 

Le  mot  avec  lequel  il  est  uni  en  composition  ne 
peut  faire  difficulté,  et  les  manuscrits  ne  varient,  en 
ce  qui  le  touche ,  que  sur  la  sifflante  a»  ç  et^s.  L'une 
et  l'autre  peuvent  se  défendre  également;  car  si  l'on 
peut  dire  que  »  ç  est  recherché  par  la  voyelle  *  a , 
qu'elle  suit  d'ordinaire,  on  peut  répondre  que  le 
groupe  ;.*o  st  est  parfaitement  authentique  en  zend , 
et  que  la  sifflante  -o  s  est  plus  congénère  k  ^  t  que  la 
sifflante  «  ç.  Mais  ce  sont  là  des  nuances  d'orthographe 
qu'un  premier  interprète  peut  laisser  à  ses  succes- 
sem^s  le  soin  de  déterminer  avec  la  précision  qui  est 
toujours  désirable,  même  dans  les  plus  petites  choses. 
Qui  sait  si  la  découverte  de  quelque  vieux  manus- 
crit ne  bouleverserait  pas  ce  que  des  copistes  très- 
peu  éclairés  nous  ont  accoutumés  jusqu'à  présent  à 
regarder  comme  des  habitudes ,  sinon  comme  des 
règles  d'orthographe  ?  Quoi  qu'il  en  soit ,  tâçtëm  est 
le  participe  d'un  radical  qui  répond  au  sanscrit  rî^ 
takch  (fabriquer,  travailler);  c'est  exactement  le  par- 
ticipe ft^  toc/ito,  sauf  l'allongement  de  la  voyelle  du 
radical ,  allongement  qui  vient  peut-être  de  l'influence 
d'une  forme  de  dérivation ,  comme  serait  celle  de  la 
dixième  classe. 

Après  le  terme  que  nous  venons  d'analyser,  pa- 
raissent trois  mots  qui  nous  sont  tous  également  bien 
connus,  ce  sont  vajahîm  daêpâm  mâzdaja^nim  «la 
bonne  loi  des  adorateurs  de  Maxdâ.  »  Ces  mots  sont 
à  l'accusatif;  et  comme  il  n'y  a  dans  notre  paragraphe 
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qu'un  seul  verbe,  qui  est /rd  barat  (il  a  apporté),  il 
est  clair  que  le  texte  a  voulu  dire  que  Mazda  avait 
apporté  à  Homa  la  bonne  loi  des  Mazdayaçnas. 
Mais  est-ce  comme  addition  au  présent  que  Mazda 
lui  avait  déjà  fait  de  la  ceinture  ou  du  vêtement 
constellé  d'étoiles ,  que  Mazda  lui  apporte  ce  don  de 
la  loi;  de  isorte  qu'il  faudrait  traduire ,  en  ajoutant 
et,  qui  manque  dans  le  texte  :  «  C'est  à  toi  que  Mazda 
a  présenté  la  première  ceinture  étincelante  d'étoiles , 
fabriquée  par  l'Etre  intelligent,  et  la  bonne  loi  des 
adorateurs  de  Mazda?  »  Ou  bien  laissera-t-on  les  mots 
((  la  bonne  loi  des  Mazdayaçnas  »  dans  la  situation 
où  nous  les  montre  le  texte,  c'est-à-dire  juxtaposés 
à  la  ceinture  divine ,  de  façon  que  la  loi  des  adora- 
teurs de  Mazda  soit  figurativément  désignée  sous  le 
nom  de  la  ceinture  que  portent  les  Parses.  Je  n'hé- 
site pas,  je  l'avoue,  à  préférer  cette  seconde  inter- 
prétation, et  c'est  une  circonstance  fort  heureuse 
que  ce  sens ,  auquel  me  paraît  mener  directement  le 
mouvement  de  la  phrase ,  soit  aussi  clairement  con- 
firmé par  la  glose ,  un  peu  incorrecte  d'ailleiu's ,  de 
Nériosengh.  Premièrement,  l'interprète  pars^  juxta- 
pose ,  en  manière  d'apposition ,  les  mots  «  la  bonne 
loi  des  adorateurs  de  Mazda  »  à  ceux  qui  désignent 
la  ceinture  céleste.  Secondement,  il  ajoute  cette  glose 
assez  curieuse  :  «  La  propriété  qu'il  a  d'avoir  l'Évan- 
guin  ou  la  ceinture,  vient  de  ce  que  tout  comme 
le  Kuçti  ne  fait  qu'un  avec  l'homme,  ainsi  la  loi 
ne  fait  qu'un  avec  Homa  ;  et  quant  à  cette  circons- 
tance de  ne  faire  qu'un,   cela  veut  dire  que  tant 

Tir.  <) 
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qu'on  ne  mange  pas  le  Homa,  on  n'est  pas  ferme 
dans  la  loi.  Or,  la  manière  de  manger  le  Homa  est 
donnée  dans  Tlzicni  ou  le  Yaçna.  »  Après  un  pareil 
développement ,  il  ne  peut ,  ce  me  semble ,  rester 
le  moindre  doute  sur  le  sesns  et  la  portée  de  notre 
texte  zend  ;  c'est  bien  une  alliance  entre  Homa  et  la 
loi  d'Ormuzd  que  ce  texte  indique ,  et  cette  alliance 
est  exprimée  dans  ce  langage  figuré ,  quoique  bien 
naturel ,  qui  appartient  au  style  antique.  Homa  fait 
comme  le  Parse ,  il  revêt  la  ceintiu'e  religieuse  ;  et 
cette  ceinture  est  la  loi  même  des  adorateurs  de 
Mazdâ ,  que  lui  apporte  Ormuzd. 

La  seconde  partie  de  notre  paragraphe ,  qui  com- 
mence à  ^*>m  adt ,  n'offre  pas  moins  d'intérêt,  et 
ajoute,  si  je  ne  me  trompe,  un  trait  de  plus  au 
tableau  de  cette  alliance  de  Homa  et  de  la  loi  d'Or- 
muzd. Le  terme  principal  en  est  Vf»"»<»-»o/3*  aiwyâçtô, 
que  je  lis  ainsi  avec  le  numéro  vi  S,  le  manuscrit  de 
Manakdjî,  le  numéro  m  S  et  le  Vendidad  Sade.  Le 
numéro  ii  F  préfère  seul  le  -o  5  au  »  ç ,  et  fédition  de 
Bombay  a  très-fautivement  ^^^mî-»"»^*  aiwyâoçtô.  C'est 
le  participe  tiré  du  radical  dont  nous  avons  analysé 
tout  à  l'hem^e  le  substantif  aiwyâoghanem  ;  il  signifie 
«ceint,  revêtu»,  et  c'est  de  cette  manière  que  l'en- 
tendent Nériosengh  et  Anquetil.  A  ce  participe  se  rap- 
portent le  verbe  jco»'»  ohé  (tu  es) ,  et  le  génitif  du  pro- 
nom jco'j*»  a^hê ,  que  lisent  de  cette  manière  tous  nos 
manuscrits ,  excepté  le  numéro  vi  S  qui  donne  f^y*^*" 
ainyhê.  Ce  pronom  se  rapporte ,  par  le  genre ,  au  terme 
qui  désigne  la  ceinture ,  et ,  réuni  aux  deux  autres  mots 
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analysés  tout  à  l'heure,  il  donne  pour  le  tout  la 
traduction  littérale  suivante  :  <(  tu  es  revêtu  d'elle.  » 

Les  trois  mots  qui  suivent  marquent  le  lieu  de 
la  scène  ;  c'est  sur  le  sommet  des  montagnes.  An- 
quetil  l'entend  ainsi,  et  Nériosengh  dit,  avec  une 
précision  plus  grande  :  «  Sur  les  sommets  des  mon- 
tagnes ,  où  tu  es  né ,  là  cette  loi  est  devenue  une 
[avec  toi].))  En  effet,  >^>\i^l^^,  que  je  lis  ainsi, 
quoique  tous  nos  manuscrits  donnent  ce  mot  sans  >  ii 
final ,  les  uns,  comme  le  numéro  vi  S,  avec  un  i^ch 
médial ,  les  autres  avec  -«o  s  comme  le  reste  des  Yaç- 
nas ,  me  paraît  être  le  locatif  pluriel  du  substantif 
harëchnu,  qui  signifie  hauteur.  Les  copistes  sont 
si  familiarisés  avec  la  désinence  as,  nominatif  des 
noms  en  a  ,  et  ils  ont,  en  général,  une  connaissance 
si  imparfaite  de  la  déclinaison  zende  et  une  répu- 
gnance si  mai^quée  pom^  la  répétition  des  syllabes 
semblables ,  que  l'on  comprend  sans  peine  comment 
la  voyelle  finale  ?  u  a  pu  tomber  et  laisser  un  nomi- 
natif barëchnus  au  lieu  du  locatif  harëchnuchu ,  néces- 
saire ici.  Et  pour  que  la  correction  que  je  propose 
ne  paraisse  pas  trop  forte ,  je  dirai  que ,  dans  d'autres 
passages ,  on  trouve  le  mot  même  qui  nous  occupe 
écrit  «»^>)^8^j^  barëchnuchva  avec  la  désinence  chva , 
qui  est  l'augmentation  assez  fréquente ,  en  zend ,  de 
la  terminaison  chu. 

Ce  terme  est  subordonné  à  i^*>op(iitl,  en  sanscrit 
ïrf^  prati,  préposition  qui ,  en  zend  et  avec  le  loca- 
tif, a  le  sens  de  sur,  au-dessus,  et  qui  se  place  en 
général  après  le  terme  qu'elle  régit;  Nériosengh  la 

9- 
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rend  d'ordinaire  par  upari  (au-dessus).  A  ces  mots 
usur  les  sommets»,  il  faut  joindre,  comme  com- 
plément, 6j^\i)i^^  (jairinâm  (des  montagnes),  terme 
qui  nous  est  bien  connu. 

La  fin  de  notre  paragraphe  renferme  la  par- 
tie la  plus  épineuse  de  cette  discussion,  et  j'avoue 
même  que  le  sens  que  j'en  tire  est  si  éloigné  de 
celui  qu'y  voit  Nériosengh ,  qu'il  me  reste  quel- 
ques doutes  sur  la  parfaite  exactitude  de  mon  in- 
terprétation. Mais  comme  je  n'ai  pu  ni  en  trouver 
d'autre,  ni  justifier  celle  de  Nériosengh,  force  m'a 
été  de  m'en  tenir  à  la  mienne.  On  va  voir  qu'elle  se 
rattache  par  un  point  à  celle  d'Anquetil. 

Le  premier  mot  H50'i*4y*'^  drâdja^hê  est  lu  de  cette 
manière  par  le  numéro  ii  F,  le  numéro  m  S,  le  Ven- 
didad  Sade  et  l'édition  de  Bombay,  qui  cependant 
remplace  à  tort  le  yo  é  final  par  *»  a;  le  numéro  vi  S 
et  le  manuscrit  de  Manakdjî  écrivent  miyj*>t!^)*>^  da- 
râdjaghë.  La  comparaison  des  variantes  est  en  favem^ 
de  la  forme  contractée  de  ce  terme  et  contre  la 
forme  développée  en  darâ.  La  théorie  de  la  déri- 
vation appuie  également  la  première  contre  la  se- 
conde; si,  en  effet,  darâdj  se  rattache  à  dërez,  qui 
égale  le  sanscrit  ^  drîh,  le  plus  grand  développe- 
ment de  ce  radical  ne  peut  être  que  dârëz  (et  dâ- 
rëdj),  ou  drâz  (et  drâdj);  car  autrement,  dans  darâdj, 
la  voyelle  radicale  se  montrerait  deux  fois  sous  une 
double  forme,  l'une  brève,  l'autre  longue.  Or,  cette 
forme  drâdj  est  exactement  celle  que  nous  trouvons 
dans  plusieurs  mots  appartenant  à  cette  racine,  et 
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notamment  dans  js^^i^mJ)^  drâdjista  (le  plus  long). 
Pour  que  des  formes  commençant  par  dar  (a  bref) 
soient  parfaitement  régulières,  il  faut  que  le  r  soit 
suivi  du  t  ë  scheva,  ou  immédiatement  de  la  con- 
sonne finale  du  radical;  car  alors  l'orthographe  da~ 
rêz  ou  darZy  comme  aussi  celle  de  daredj  ou  dardj 
représente  la  modification  nommée  guna  en-  sans- 
crit. 

Ce  point  une  fois  établi  dune  manière  que  je 
crois  incontestable,  il  reste  à  déterminer  ce  qu'est 
au  juste  le  mot  drâdjagliê.  Traité  d'après  les  lois  eu- 
phoniques propres  au  zend ,  drâdjaghê  revient  à  drâ- 
djahé  ou  plus  exactement  encore  à  drâdjasê,  et  sous 
cette  forme  il  ne  peut  être  qu'une  2^  personne  de 
l'indicatif  présent  d'un  verbe,  ou  que  le  datif  singu- 
lier d'un  substantif  neutre  en  as.  Anquetil  paraît 
s'être  décidé  pour  la  première  opinion,  puisqu'il 
traduit  ainsi  la  fin  de  notre  texte ,  «  vous  avez  an- 
noncé la  parole  sur  les  montagnes,  »  en  supprimant, 
comme  nous  Talions  voir  tout  à  l'heure,  la  moitié 
dès  mots  qui  terminent  la  phrase.  Mais,  je  vois 
contre  cette  opinion  les  objections  suivantes.  Premiè- 
rement, chaque  fois  qu'il  paraît  dans  les  textes  une 
fonme  réellement  verbale  de  la  racine  dërëz,  elle 
prend  la  nasale;  ainsi,  on  rencontre  quelquefois 
dans  le  Vendidad  proprement  dit,  le  subjonctif 
et  le  précatif  *(34'»'»''4'j^çÎ3  drendjayôis ,  et  ^mijjn>^{i^ 
drëhdjayât,  qui  peuvent  servir  de  preuve  de  ce  que 
j'avance.  En  second  lieu,  ce  verbe  veut  toujours 
son  complément  à  l'accusatif  :  nous  en  verrons  plu- 
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sieurs  exemples  dans  le  Yacna  même.  Enfin,  Né- 
riosengh  n  a  pas  considéré  le  mot  drâdjaghê  comme 
un  verbe,  mais  comme  un  substantif.  Et,  dans  le 
fait,  ce  substantif  existe  et  il  est  fréquemment  em- 
ployé dans  nos  textes,  au  nominatif  et  à  l'accusatif 
neutre,  W^  drâdjôy  «longueur,  étendue,  dis- 
tance,» et,  plus  rarement,  au  locatif,  ^^y^^)^  drâ- 
djahi  Tout  concourt  donc  à  nous  engager. à  prendre 
drâdjaghé  pom*  un  substantif,  qui  est  ici  au  datif 
singulier. 

Reste  le  sens,  et,  ici  encore,  plus  d'un  doute  est 
permis.  La  signification  la  plus  ordinaire  diimot  drâdjô 
(pour  drâdjas)  est  «  longueur,  distance.  »  C'est  le  sens 
que  l'on  retrouve  dans  le  ^^  dîrgham  (long),  de 
Nériosengh ,  et  dans  le  mot  étendues  d'Anquetil  ;  seu- 
lement ,  ce  dernier  l'applique ,  contre  toute  vraisem- 
blance, aux  montagnes  sur  le  sommet  desquelles 
Homa  revêt  la  ceintm*e  sacrée.  D'un  autre  côté,  le 
radical  dèrëz ,  quand  il  est  usité  comme  verbe ,  prend 
le  sens  spécial  de  «  répandre  au  loin  par  la  parole.  » 
Laquelle  de  ces  deux  acceptions  préférera-t-on  ici? 
Parce  que  drâdjapiê  est  un  substantif,  lui  refusera- 
t-on  l'acception  verbale  de  «  répandre  au  loin ,  »  et 
lui  réservera-t-on ,  d'une  manière  exclusive,  le  sens 
primitif  de  «  longueur?  »  J'avoue  que  je  n'ai  pu  arri- 
ver à  rien  de  satisfaisant  en  suivant  cette  hypotbèse , 
et  je  n'ai  pas  hésité  à  donner  au  substantif  drâdjaghé 
le  sens  qu'a  le  radical  dërëz ,  dans  un  si  grand 
nombre  de  textes  où  il  figure  comme  verbe.  Cette 
opinion   m'a  paru  justifiée  par  la  facilité  avec  la- 
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quelle  on  peut  concilier,  dans  le  terme  drâdjaghê, 
le  sens  du  verbe  avec  le  rôle  du  substantif.  Pour- 
quoi, en  effet,  n'aurions  nous  pas  ici  un  de  ces  da- 
tifs exprimant  le  but,  Tobjet,  dont  le  zend  fait 
usage  au  lieu  et  place  de  l'infinitif,  qu'il  ne  possède 
pas?  Pourquoi  l'idée  d'étendue  que  renferme  le 
substantif  drâdjô  ne  pourrait-elle,  suivant  l'occur- 
rence, se  présenter  sous  l'un  ou  fautre  de  ces  deux 
aspects ,  l'état  de  repos  (substantif  abstrait),  et  l'état 
de  mouvement  (substantif  verbal) ,  de  sorte  que  drâdjô 
signifierait  à  la  fois  et  l'étendue  et  l'action  d'étendre? 
C'est  à  cette  solution  que  je  me  suis  arrêté,  et  j'ai 
pris  drâdjaghê  pour  le  datif  d'un  nom  signifiant  lit- 
téralement ((  pour  l'étendue ,  »  et ,  avec  addition  de 
l'idée  verbale,  u  pour  l'action  d'étendre ,  de  répandre.  » 
La  suite  de  notre  paragraphe  va  nous  montrer  ce 
qu'il  s'agit  ici  de  répandre ,  et  nous  mettre  à  même 
de  comprendre  comment  ce  terme  peut  très-bien  se 
passer,  en  cette  occasion,  d'un  complément  qui  le 
modifie  d'une  manière  plus  précise. 

Le  terme  qui  vient  ensuite,  *(uâ»^çw>«eJoi^« ,  aiwi- 
dhâitîçtcha ,  est  lu  de  cette  manière  par  le  manuscrit 
de  Manakdjî,  le  numéro  m  S  et  le  Vendidad  Sade; 
le  numéro  ii  F  préfère  la  sifflante  ^  s,  signe  du  nomi- 
natif; le  numéro  vi  S  remplace  le  e^  dh  par  le^  d,  et 
l'édition  de  Bombay  supprime  l'i  épenthétique ,  en 
lisant  *(ua»,jt»jj»e^. . . .  dhâtîçtcha.  Je  regarde  l'emploi  du 
a»  ç ,  devant  la  copule  *»^  tcha ,  comme  nécessaire , 
et  c'est  ce  qui  m'a  décidé  en  faveur  de  la  leçon 
que  donne  le  plus  grand  nombre  des  manuscrits. 


128  JOURNAL  ASIATIQUE. 

Ce  terme  a  complètement  disparu  de  la  traduction 
d'Anquetil.  Nériosengh  le  remplace  par  un  com- 
posé, 3r^STTff^,  atkrïclitapraiTÏttlm  «  conduite  ou 
vie  excellente  ;  »  mais  c'est  seulement  après  l'analyse 
du  mot  qui  va  suivre  que  nous  serons  en  mesiu'e 
d'apprécier  la  portée  de  cette  interprétation,  que 
j'avoue,  dès  à  présent,  n'avoir  pu  retrouver  dans  le 
mot  aiwidliâitiç-tcha.  Ce  mot  est  pour  moi  un  no- 
minatif singulier  d'un  thème  en  ti;  l'allongement  de 
la  voyelle  doit  être  inorganique.  Le  thème  aiwidhâitl 
se  laisse  décomposer  en  aiwi  et  dhâiti,  ce  qui  nous 
donne  la  préposition  aiwi,  bien  connue,  et  le  nom 
dhâiti,  dérivé  de  dliâ,  et  répondant  à  une  forme 
sanscrite,  mfn  dliâtl,  si  le  radical,  yr  dhâ,  conser- 
vait sa  voyelle  pure  devant  le  suffixe  ti.  De  cette 
analyse  peut  résulter  le  sens  de  ((imposition»  ou 
((Constitution,))  ou  encore  ((création  siu*;))  mais 
aucun  de  ces  sens  ne  convient  ici,  et  comme 
le  radical  sanscrit  dhâ,  précédé  de  la  préposition 
ahhi,  forme  des  dérivés  qui  signifient  ((nom,  appel- 
lation, parole,  langage,  »  je  suppose  que  ce  sens  doit 
également  exister  en  zend,  et  que  aiwidhâiti  peut 
signifier  ((  faction  de  parler.  )>  Et  comme  rien  n'est  plus 
commun  que  de.  voir,  dans  le  dialecte  védique ,  des 
noms  abstraits  en  ti  prendre  le  sens  de  noms  d'a- 
gents, je  pense  que  aiwidhâitis  a  pu  signifier  ((celui 
qui  parle ,  )>  et  c'est  dans  ce  sens  que  j'ai  traduit. 

Nos  manuscrits  varient  beaucoup  en  ce  qui  re- 
garde f orthographe  du  mot  suivant  m^»^)*»^^,  garâç- 
tcha,  que  je  lis  de  cette  manière  avec  le  numéro  ii  F, 
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le  manuscrit  de  Manakdjî  et  avec  l'édition  de  Bombay, 
qui  a  l'a  >  bref,  leçon  qui  est  peut-être  préférable. 
D'un  autre  côté,  le  numéro  vi  S  a  *»^3i^*>)^  graûçtcha, 
ieçon  qui  est  aussi  celle  d'un  manuscrit  de  Londres  ; 
le  numéro  m  S  a  a.(ua»«»j»1^  gravaçtcJia ,  comme  un 
autre  manuscrit  anglais;  le  Vendidad  Sade,  enfin, 
lit  M^aiM»)ç9^grvaçtcha.  Entre  toutes  ces  variantes,  j'ai 
choisi  celle  qui  se  prêtait  le  plus  facilement  à  l'ana- 
lyse étymologique ,  et  qui  est  aussi  celle  qu'appuyé 
le  plus  grand  nombre  de  manuscrits.  En  effet,  ga- 
ras y  OU  garûs ,  se  présente  comme  le  nominatif  sing, 
masc.  d'un  thème  gara,  lequel  est  naturellement 
dérivé,  au  moyen  du  suffixe  a,  d'un  radical,  gërë 
ou  gar,  qui  existe  dans  les  textes.  Au  contraire ,  les 
leçons  comme  gravaç  et  grvac  font  présupposer  un 
thème  grava  ou  grva,  lequel  part  d'un  radical  gra, 
que  je  ne  connais  pas  en  zend.  Je  ferai  cependant 
remarquer  que  si,  au  lieu  de  grvaç-tcha,  on  lisait 
graç-tcha,  le  thème  gru,  qui  résulterait  de  cette  le- 
çon ,  pourrait  fort  bien  aussi  se  rattacher  à  un  radi- 
cal gar  qui  aurait  été  contracté  devant  le  suffixe  u. 
Ce  mot  n'a  pas  laissé  plus  de  trace  que  le  précé- 
dent chez  Anquetil,  à  moins  qu'il  ne  le  faille  cher- 
cher dans  les  mots  «  siu*  les  montagnes  ;  »  mais  il  est 
clair  que  cette  ti^aduction  repose  sur  le  rapport  ap- 
parent de  garûs  avec  gairi  (montagne).  Nériosengh, 
au  contraire ,  le  traduit  par  «  tu  es  pris ,  n  d'où  il 
faut  concliu^e  que  la  tradition  rattache  le  mot  qui 
nous  occupe  au  radical  signifiant  prendre.  En  réunis- 
sant ce  terme  à  ceux  que  nous  avons  analysés  tout  à 
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l'heure,  pour  présenter  dans  son  ensemble  la  ver- 
sion qu'en  donne  Nériosengh  on  a  ce  sens  :  «Du- 
rant une  longue,  une  éminente  existence,  tu  es 
pris  avec  renonciation  de  la  parole  sacrée,  »  et  cette 
version  est  accompagnée  d'une  glose  peu  claire,  de 
laquelle  je  ne  puis  tirer  d'autre  sens  que  celui-ci  : 
«c'est-à-dire  que  tu  es  recommandé  dans  la  célé- 
bration de  l'Iziçni  jusqu'à  l'état  du  corps  postérieur 
[à  cette  vie] ,  »  ou,  en  d'autres  termes,  jusqu'au  mo- 
ment où  commence  la  vie  future.  Evidemment,  la 
tradition,  telle  du  moins  que  la  reproduit  Nério- 
sengh ,  trouvait  dans  les  cinq  derniers  mots  de  notre 
paragraphe  une  recommandation  au  culte  du  Homa , 
qui  enjoignait  de  le  prendre,  c'est-à-dire  de  le  man- 
ger en  prononçant  la  parole  sacrée  ou  le  Manthra , 
et  elle  promettait  pour  récompense  une  existence 
longue  et  vertueuse.  Et  j'ajoute,  pour  ne  pas  laisser 
la  moindre  obscurité  sur  ce  point ,  que  les  éléments 
de  cette  notion  se  répartissent  en  quelque  sorte 
ainsi  :  l'idée  de  longue  existence  était  exprimée  par 
drâdjaghê  aiwidhâitiçtcha ,  celle  de  prendre  le  Homa, 
par  garûçtcha,  et  celle  de  parole  sacrée  par  mà- 
thralié. 

De  ces  diverses  attributions,  la  seule  que  je 
puisse  reconnaître  est  la  dernière.  On  sait  déjà  mon 
opinion  sur  les  deux  premiers  mots;  et,  quant  à 
garûç-tcha,  je  n'y  puis  voir  autre  chose  qu'un  subs- 
tantif signifiant  «  celui  qui  chante ,  ))  du  radical 
^arzrïj  grï  (chanter^).  En  un  mot,   pom^  rendre 

^  On  rencontre  souvent  dans  les  livres   pazends  un  mot  qu'il 
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ces  mots  dans  l'ordre  où  ils  se  présentent  et  con- 
formément aux  analyses  données  plus  haut,  il  fau- 
drait, selon  moi,  dire  en  français  barbare  :« Pour 
l'extension,  et  parleur  et  chanteur  de  la  parole  sa- 
crée. »  Or,  comme  les  termes  principaux  de  ce  pas- 
sage sont,  en  quelque  manière,  ajoutés  et  apposés 
à  l'idée  «  tu  as  revêtu  la  ceinture  sur  le  sommet  des 
montagnes,  »  ce  que  je  viens  de  traduire  littéralement 
revient  à  ceci  :  «  tu  l'as  revêtue  sur  le  sommet  des 
montagnes,  prononçant  et  chantant  la  parole  sa- 

n  est  pas  inutile  de  citer  ici,  parce  que  le  sens  que  je  revendique 
dans  mon  texte  pour  garas  en  rendrait  peut-être  mieux  raison  que  ne 
fait  celui  de  prendre,  auquel,  selon  toute  vraisemblance ,' les  Parses 
doivent  le  rattacher.  C'est  le  mot  garôisni,  écrit  ailleurs  grôisni, 
que  Tinterprète  indien  du  Minokhered  traduit  par  prabôdJia  (  ins- 
truction), proprement  a  l'action  d'éveiller  Tintelligence.»  Ce  mol 
est  employé  dans  un  passage  où  il  est  question  de  la  loi  que  Zo- 
roastre  a  donnée  au  monde,  après  quoi  le  texte  ajoute  :  .4(0*0»  •H"'-" 

.\t»^ant\utA  .>  .)jtfçft^A*jjju  .uMjjjj^ji^  .ji^A)ft4i^  *)-HdH?'  ♦>  Nériosengh 
traduit  ainsi  ce  texte  :  a-nx^t  ^^X^  Clâfhri'  Hlf^i  ^  JiT  ^TrT^^- 

^IchW*  M^orTlchii/  ^^  ^i%i^  Pl^'Vi  WFÏÏrf  qT^  «Tf^TTT^^»  c  est- 
à-dire  «autrement,  il  n'existerait  aucun  enseignement  par  lequel  le 
bien  de  ce  monde  et  celui  du  ciel,  si  convenablement  partagé  et 
brillant,  pût  arriver  et  être  connu.»  [Minokhered,  pag.  i54  du  man. 
de  la  Biblioth.  roy.  et  pag  121  de  mon  man.)  Il  est  sans  doute 
possible  que  ce  mot  de  garôisni  exprime  l'instruction  reçue,  et  alors 
on  le  rattacherait  au  radical  gri  (déterminer),  duquel  dérive  pro- 
bablement le  persan  moderne  ^J\J^garâi  (examen,  recherche). 
Mais  il  est  également  permis  de  supposer  que  le  sens  de  chanter, 
ou  plus  généralement  «  faire  entendre  une  voix  articulée ,  »  a  pu 
anciennement  être  exprimé  par  un  radical  voisin,  puisque  l'on 
trouve  encore  aujourd'hui  en  persan  des  mots  comme  <Jij^giryah 
et  f^jf^^MK^jTgmstan,  qui  signifient  plainte  et  crier. 
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crée ,  pour  la  répandre  au  loin.  »  Il  me  paraît  évi- 
dent que  le  pronom  la ,  que  j'écris  en  italique  afin 
de  montrer  que  je  l'ajoute,  est  bien  virtuellement 
contenu  dans  le  sens  du  mot  drâcljaghê,  «  pour  l'exten- 
sion. »  Je  ne  pense  pas  que  màthrahê  (de  la  parole)  ou 
«  de  la  prière ,  »  soit  le  complément  indispensable  de 
ce  mot,  et  j'ai  d'autant  moins  de  peine  à  comprendre 
que  drâdjaghé  soit  ainsi  employé  seul,  et  dans  la 
simple  intention  d'exprimer  d'une  manière  générale 
((  pour  l'extension ,  »  que ,  dans  le  Vêda ,  on  trouve 
très-fréquemment  des  datifs  de  noms  en  as,  ou,  si 
l'on  veut,  des  infinitifs  en  se,  employés  de  cette 
façon,  et  quelquefois  même  plus  généralement  en- 
core, de  sorte  qu'il  devient  quelquefois  difficile  de 
déterminer  du  premier  coup  à  quel  terme  de  la 
phrase  il  les  faut  rapporter. 

S  26.  Texte  zend. 

.AtJJ^»iJjg   .4lfUJJJ'<)j)4<**'C£'£lf  'Mt^y^d^  ,  M^itlt^M    .JÇftJA)^   .iUii^i]^  '  *t^j*l\Mfjaa 

Version  de  Nériosengh. 

W^  ^l^Mfd^lH  4li^M(d<(H  d7^Mfd<fH  i^lHMfd^fH 

^  Ms.  Anquetil,  n°  vi  S,  pag.  44;  n°  ii  F,  pag.  97;  n°  m  S, 
pag.  6i;  man.  de  Manakdjî,  pag.  210;  Vendidad  Sade,  p.  46;  édit. 
de  Bombay,  pag.  5o. 
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Tnjrt  11 

Traduction. 

((  Homa,  chef  des  maisons,  des  villages,  des  villes, 
des  provinces ,  chef  par  ta  perfection  de  la  science , 
je  t'invoque ,  et  pour  la  grandeur  et  pour  la  victoire , 
en  faveur  de  mon  corps,  et  pour  une  nourriture 
abondante  en  aliments.  » 

Voici  comment  Anquetil  interprète  ce  passage  : 
u  Hom ,  chef  des  lieux ,  chef  des  rues ,  chef  des  villes , 
chef  des  provinces,  protégez-moi,  veillez  sur  moi; 
prononcez  sur  moi  cette  grande  (parole  ;  dites)  que 
je  sois  victorieux.  Nourrissez -moi;  et  que  je  sois 
comblé  de  biens.  »  La  traduction  que  je  propose  ne 
diffère  certainement  pas  beaucoup  de  celle  qu'An- 
quetil  a  reçue  des  Parses,  quant  au  sens  général. 
Cependant  les  analyses  qui  vont  suivre  prouveront 
qu'elle  a  été  obtenue  par  des  moyens  différents,  et 
qu'elle  se  rapproche  plus  du  texte. 

Homa,  dans  ce  paragraphe ,  est  invoqué  sous  cinq 
titres,  dont  quatre  expriment  sa  supériorité  en  tant 
que  chef  des  quatre  principales  divisions  du  terri- 
toire ,  tel  qu'on  le  trouve  ordinairement  partagé  dans 
les  textes  zends.  Il  n'est  pas  très-facile  de  rendre  les 
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noms  de  ces  divisions  par  des  synonymes  parfaite- 
ment rigoureux  ;  il  en  est  que  Nériosengh  ne  traduit 
pas ,  mais  qu'il  se  contente  de  transcrire  ;  et ,  quant 
aux  interprétations  d'Anquetil,  il  y  en  a  une  au  moins 
dont  la  parfaite  exactitude  peut  être  contestée.  Ainsi 
^jiMfi)  nmânô ,  que  le  numéro  vi  S  lit  ^Hcej  nëmânô ,  et 
le  Vendidad  Sade  ^*«6«)  namânô,  orthographe  qu'il 
faudrait  probablement  rétablir,  contre  le  témoignage 
presque  unanime  des  copistes,  est  rendu  dans  An- 
quetil  par  lien,  et  dans  Nériosengh  par  maison.  Au 
commencement  du  chapitre  xiv^  du  Yaçna,  Nério- 
sengh donne  même ,  certainement  d'après  des  origi- 
naux pehlvis,  la  définition  d'un  nmâna,  envisagé 
comme  synonyme  de  grïha  (maison) ,  en  ces  termes: 
qïïp^pnflwr  ïT^ ,  ce  qui  doit  signifier  «  une  maison 
formée  d'un  couple  d'animaux  domestiques  et  d'un 
couple  d'homme  et  femme.  »  Cependant ,  malgré  la 
précision  de  ce  témoignage ,  je  crois  qu'on  peut,  dans 
d'autres  cas,  conserver  l'interprétation  d'Anquetil. 

Le  terme  suivant  est  »^\f  vîç,  que  nos  manus- 
crits et  ceux  de  Londres  écrivent  tous  de  cette 
manière,  en  l'unissant  en  composition  avec  le  mot 
paiti.  Le  Vendidad  Sade  seul,  et  fédition  de  Bom- 
bay ,  qui  le  suit  d'ordinaire ,  ont  V*»tj1?  vîçô ,  séparé 
de  jjw-e»  paiti;  c'est  le  même  mot  au  génitif,  «  ô 
maître  du  village.  »  Mais  je  regarde  cette  leçon 
comme  moins  bonne  que  la  précédente  ,  quoi- 
qu'elle soit  grammaticalement  irréprochable;  elle 
vient  sans  doute  de  ce  que  les  copistes,  préoccu- 
pés de  la  désinence  ^  o  qui  se  trouve  dans  nmânô, 
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comme  dans  beaucoup  d'autres  noms  en  a  em- 
ployés en  composition ,  ont  voulu  régulariser  l'or- 
thographe du  second  composé,  en  la  rendant  sem- 
blable à  celle  du  premier.  Peut-être  aussi  les  copistes, 
en  écrivant  vîçô  paiti,  ont- ils  eu  en  mémoire  l'ex- 
pression, très -fréquente  dans  nos  textes,  de  »^^\f 
^4^Mfi»^\f  vîçô  vîçpaitis,  où,  par  une  tautologie  très- 
familière  au  plus  ancien  dialecte  sanscrit,  le  mot 
vîç  est  répété  deux  fois ,  d'abord  seul ,  puis  en  com- 
position. Anquetil  traduit  ce  mot  vîç  par  rue,  et 
Nériosengh  ordinairement  par  maison.  Au  commen- 
cement du  chapitre  xiv^  du  Yaçna ,  vîç  est  défini  par 
Nériosengh  de  cette  manière  :  M^d.^H(Hi(l^i4  ét^  «  un 
vîç  formé  de  quinze  couples  d'homme  et  femme.  »  A 
ce  compte,  le  vîç  répondrait  à  peu  près  à  un  hameau 
ou  à  un  village;  mais,  alors,  d'où  vient  que  Nério- 
sengh lui-même  remplace  d'ordinaire  ce  mot  par 
celui  de  maison? 

Nous  trouvons  ensuite  le  mot  >«»^-J  zantu ,  que  tous 
nos  manuscrits  lisent  de  même ,  excepté  l'édition  de 
Bombay,  qui  a  fautivement  W^-J  zahtô;  le  numéro 
VI  S  lit  aussi  incorrectement  >f^j-5  ^ciintu ,  mais  l'in- 
sertion de  cet  i  superflu  vient  probablement  du  voi- 
sinage du  mot  dain^huy  où  ïi  est  nécessaire.  Anquetil 
traduit  ordinairement  ce  mot  par  ville ,  et  c'est  le  sens 
que  j'ai  suivi.  Nériosengh  se  contente  de  le  transcrire , 
et  le  plus  souvent  même  il  le  transforme  en  t^  djafri' 
da  pour  djanda;  c  est  ce  que  fait  ici  le  manuscrit 
de  Manakdjî,  et  dans  presque  tous  les  autres  en- 
droits, le  numéro  ii  F  et  le  numéro  m  S.  Au  cha- 
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pitre  xiv*"  du  Yaçna,  Nériosengli  définit  ainsi  le 
djanda  :  Q*UN(Hi[ii^JH  frt ,  «un  Djamda  formé  de 
trente  couples  d'homme  et  femme  :  »  c'est  exac- 
tement le  double  du  village  ou  du  hameau,  mais  il 
ne  semble  pas  que  cette  population  soit  assez  nom- 
breuse pour  former  une  ville.  Le  terme  de  zantii 
ou  djanta  signifie  sans  doute  primitivement  «  être 
vivant,»  et  il  se  tire  de  zan  ou  djan  (engendrer); 
s'il  désigne  en  zend  une  circonscription  territoriale 
habitée  par  des  hommes,  c'est  en  vertu  d'une  ex- 
tension de  sens  analogue  à  celle  qui  donne  à  viç , 
dans  le  Vêda,  le  sens  d'homme,  et  à  viç,  dans  le 
Zend  Avesta,  celui  de  maison  ou  de  village. 

Mais  ce  qui  me  paraît  plus  remarquable  ici,  c'est 
la  transformation  que  Nériosengh,  certainement 
d'après  le  commentaire  pehlvi,  fait  subir  au  mot 
zantu,  quand  il  fécrit  djanda  pour  zanda.  En  effet, 
djanda  est  forthographe  indienne  du  mot  que  les 
Parses  et  Anquetil  prononcent  zend.  C'est  ainsi  que 
je  l'ai  trouvé  transcrit  dans  le  court  préambule  qui 
précède  les  traductions  indiennes  des  livres  attribués 
à  Zoroastre,  ou  des  traités  qui  s'y  rattachent  ^  De  ce 
rapprochement ,  il  faut  conclure  que ,  quel  que  soit  le 
sens  qu'on  assigne,  chez  les  Parses,  au  mot  djanda, 
autrement  dit  zend,  c'est  au  zahta  des  livres  de  Zo- 
roastre qu'il  faut  en  faire  remonter  l'origine.  Ainsi, 
que  le  mot  zend  signifie  livre  par  excellence,  c'est-à- 
dire  le  livre  de  Zoroastre,  comme  le  dit  le  Farhangh-i- 

'   Comment,  sur  le  Yaçna,  loni.  I,  pag.  xv  et  xvi. 
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Djihangiiiri  \  ou  que  zead  signifie  vivant  (le  livre 
de  vie),  ainsi  que  le  conjecture  d'Herhelot,  qui, 
selon  ia  remarque  d'AnquetiP,  n'a  eu  probablement 
en  vue  que  le  rapport  du  mot  zend  avec  le  persan 
moderne  »«Xjj  zendeh  {vivant),  il  n'en  restera  pas 
moins  vrai  que  le  zend  zafita  a  pour  analogue  en 
pazend  zanda,  et  en  persan  zend. 

Voilà  pour  la  forme  matérielle  du  mot;  le  sens 
seul  reste  encore  à  déterminer.  Mais  si  j'ai  bien  fait  de 
rendre  le  zend  zafita  par  ville ,  comme  le  veut  An- 
cpetil  et  comme  le  ferait  sans  doute  Nériosengh, 
s'il  ne  se  contentait  pas  de  transcrire  le  mot  zahtu 
par  zanda;  si,  en  second  lieu,  le  Farhangh-i-Djihan- 
guiri  nous  a  conservée  une  tradition  vraie  dans  ses 
traits  les  plus  généraux ,  en  interprétant  zend  par  livre 
sacré;  si  enfin  je  ne  me  suis  pas  trompé  en  donnant 
le  même  sens  au  mot  djanda  des  composés  idjisni- 
djamda  et  pahalavî-djamda,  employés  par  les  tra- 
ducteurs sanscrits  des  livres  zends,  il  faudra  recon- 
naître que  le  même  mot  qui  signifiait  être  vivant  et 
ville,  a  pris,  sous  la  forme  dérivée  zanda  et  zend, 
le  sens  de  livre  sacré.  Or  c'est  à  peu  près  ce  qui  est 
arrivé,  selon  le  Djihanguiri,  au  mot  pehlevi,  qui, 
dans  une  de  ses  acceptions ,  signifie  à  Ist  fois  ville  et 
lancjage  de  ville  ^.  Je  regarde  donc  comme  très-vrai- 
semblable ,  sinon  comme  prouvé ,  que  le  mot  zanda 
ou  zend,  dérivé  de  zantu  (ville),  signifie  le  livre  des 

^   Anquetil,  Mém.  de  l'Acad.  des  inscr.  tom.  XXXI,  pag.  849. 
2  Jbid.  pag.  355. 
^  Jbid.  pag.  349. 
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gens  ou  des  villes,  et  par  extension ,  la  langue  des  villes , 
quand  on  veut  parler  spécialement  de  la  langue  de 
ce  livre,  ce  qui  me  paraît  un  usage  beaucoup  plus 
moderne.  Et  je  vois  dans  cette  application  du  nom 
de  ville  au  livre,  que  l'on  conservait  sans  doute  dans 
les  villes,  quelque  chose  d'analogue  à  l'idée  expri- 
mée par  la  dénomination  de  dêvanâgarî,  «écriture 
des  villes  des  Dieux ,  »  par  laquelle  les  brahmanes 
désignent  le  caractère  propre  au  sanscrit. 

Au  reste,  à  part  les  inductions  que  je  viens  de 
tirer  du  rapport  qui  existe  à  mes  yeux  entre  le  mot 
zantn  (ville),  et  zanda  ou  zend  (livre  sacré),  je  ne 
connais,  dans  les  textes  conservés  à  Paris,  qu'un 
seul  passage  auquel  il  serait  permis  de  demander 
l'explication  du  mot  zend,  et  même  celle  du  terme 
avesta,  qui,  comme  on  sait,  s'y  joint  d'ordinaire 
pour  désigner  les  livres  révélés  par  Ormuzd  à  Zo- 
roastré.  Je  vais  citer  ici  ce  passage,  à  cause  de  son 
importance  d'abord,  puis  parce  qu'Anquetil  n'a  pas 
vu  que ,  pour  rester  fidèle  à  la  tradition  des  Parses , 
c'est  là  qu'il  aiu'ait  fallu  chercher  l'origine  des  mots 
Zend  avesta.  Je  ne  m'arrêterai  cependant  pas  à  dé- 
monti'er  l'insuffisance  de  fexplicatioh  qu'en  a  donnée 
ce  savant,  dans  le  mémoire  auquel  j'ai  fait  allusion 
tout  à  fheure;  on  sait  qu'Anquetil  s'était  peu  oc- 
cupé d'appuyer  sur  des  connaissances  philologiques , 
quelquefois  minutieuses,  mais  toujours  nécessaires, 
un  savoir  d'ailleurs  fort  étendu ,  et  des  lectures 
très-variées. 

Le  passage  dont  il  s'agit  ouvre  la  section  x  de 
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l'Iescht  de  Sérosch ,  et  le  chapitre  Lxiif  du  Yaçna  -, 
et  il  se  rapporte,  comme  toutes  les  autres  parties 
de  cet  lescht,  à  Sérosch,  dont  le  nom  est  sous-en- 
tendu au  commencement  : 

Voici  maintenant  la  version  de  Nériosengh,  que 
je  fais  suivre  de  celle  d'Anquetil  : 

'  Ms.  Auquetii,  n°  iv  F,  pag.  69/i;  n°  m  S,  pag.  557;  n°  vi  S, 
pag.  208;  n"  II  F,  pag.  àoz  ;  Vendîdad  Sodé,  pag.  619.  Je  note  ici 
quelques-unes  des  variantes  les  plus  importantes  que  nos  manus- 
crits fournissent  pour  ce  passage.  Tous  ont  terelhrcujKna ,  qui  est 
plutôt  la  forme  d'un  adjectif  que  celle  d'un  substantif;  on  aimerait 
à  retrouver  ici  la  forme  vereikracjhnya ,  qui  existe  dans  les  textes  en 
qualité  de  substantif,  comme  je  le  dirai  bientôt.  Le  mot  haozàth- 
watcha  est  écrit,  soit  en  deux  mots,  haozàm  thivatcha,  soit  en  un 
seul,  hôzàthwatcha  ou  hazàthwatcha.  Les  manuscrits  ont  vaidh/yâitcha 
ou  xmdhjâicha;  Va  long  est  protégé  à  la  fin  du  mot  par  l'addition 
de  la  conjonction  tcha.  La  leçon  avân  donne  une  3'  personne, 
pluriel  de  l'imparfait  du  conjonctif  du  radical  av  (protéger)  ;  on  lit 
plus  rarement  avân,  avâni  et  avâina.  Tous  nos  manuscrits  donnent 
unanimement  daênô.  Cette  orthographe  me  paraît  fautive,  et  on 
doit  lire  daêna,  puisque  ce  mot  est  féminin,  et  qu'il  est  en  compo- 
sition avec  diçôf  qui  est  lu  disô  et  daésô.  J'ai  cependant  gardé  daênô. 
pour  montrer  par  un  exemple  de  plus  la  tendance  qu'ont  les  co- 
pistes à  ternuner  en  6  les  premières  parties  d'un  composé.  On  de- 
vrait peut-être  aussi  préférer  daéço ,  de  daêça  à  diçô  sans  giina  ;  mais 
cette  dernière  leçon  est  la  plus  commune.  Le  mot  daêna,  au  géni- 
tif daéoaj'ao ,  est  répété  en  vertu  d'un  idiotisme  qu'on  remarque 
dans  vîçô  vîçpaiti 
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HT^  H^sft^WW  ^rfÎTçÇm:  HlfHH:  14^*iH<: 

«  Sérosch  qui ,  grand ,  victorieux ,  vivant  bien , 
très-intelligent,  maintenant  (comme*)  un  Amschas- 
pand ,  montre  la  loi  aux  sept  Keschvars  de  la  terre , 
accomplit  le  désir  du  roi  et  fait  fleurir  la  loi  dans 
ce  monde  existant  ^ .  » 

Aucune  de  ces  deux  traductions  ne  me  paraît 
exacte,  et  je  propose  de  leur  substituer  cette  ver- 
sion plus  littérale  :  «  C'est  avec  sa  grandeur  et  sa 
victoire,  et  sa  bienveillance  pour  les  villes,  et  sa 
science ,  que  les  Immortels  excellents  ont  protégé 
là  terre  aux  sept  divisions^,  lui,  qui,  enseignant  la 

'  Zend  Avesta,  tom.  I,  ii'  partie,  pag.  220  et  229. 

^  Le  mot  que  je  traduis  ainsi  est  haptô  karchavairtm,  littérale- 
ment «  formée  de  sept  Karchavars.  »  Karchavairîm  est  l'accusatif  sin- 
gulier de  l'adjectif  féminin  karchavairî,  qui  se  rapporte  à  zûm,  «la 
terre  ;  »  les  Karchavars  sont  sept  divisions  dont  les  noms  sont  énu- 
mérés  dans  plusieurs  parties  du  Zend  Avesta ,  et  qui  ne  sont  pas 
tous  également  faciles  à  comprendre.  L'adjectif  karchavairî  est  dé- 
rivé de  karchavarè,  nom  que  les  Parses  prononcent  keschvar,  de 
même  qu'ils  prononcent  keisch  le  zend  karcha  (sillon).  Ce  dernier 
mot,  qui  est  fréquent  dans  le  Vendidad  Sade,  vient  du  radical  ke- 
recht  en  sanscrit  krtch  (labourer,  tirer  des  lignes).  Avec  le  suffixe 
varë,  que  ous  trouvons  dans  dacvarê  (beauté),  le  mot  karcha 
forme  le  dérivé  karchavare ,  que  nos  manuscrits  lisent  presque  tou- 
jours karchvarê ,  orthographe  vicieuse  en  ce  qu'elle  fait  disparaître 
sans  aucun  motif  l'a  du  primitif  karcha.  Tout  en  admettant  que 
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loi,  monarque  souverain,  marche  au-dessus  de  ce 
monde  existant.  »  Cette  version  repose  sur  cette  hy- 
pothèse, que  les  mots  amatcha  et  ceux  qui  le  sui- 
vent jusqu'au  verbe  avân,  sont  à  l'instrumental,  de 
sorte  que  le  texte,  poiu*  rehausser  la  grandeur  de 
Sérosch,  qui  est  le  dieu  de  l'obéissance,  veut  dire 
que  les  Amschaspands  se  servent  de  ses  hautes  per- 

varê  soit  ici  le  suffixe  possessif  dont  j'ai  constaté  ailleurs  l'existence, 
et  que  le  mot  karchavare  doive  se  traduire  à  peu  près  ainsi  :  «  poi* 
tion  de  terre  limitée  par  un  sillon ,  »  j'aimerais  cependant  à  sup- 
poser que  le  sens  primitif  du  radical  auquel  paraît  appartenir  ce 
suffixe,  c'est-à-dire  de  vërêznvrï  (entourer),  peut  subsister  encore 
dans  karchavare,  que  l'on  devrait  conséquemment  traduire  ainsi  : 
«qui  est  entouré  par  un  sillon.»  On  remarquera  la  forme  du  parsi 
keschvar,  qui  est  une  sorte  d'altération  prâkrite  opérée  par  le  re- 
tranchement du  r;  elle  semble  prouver  qu'on  était  dans  l'habitude 
de  dire  karchvarê,  car  il  semble  que  c'est  pour  éviter  cette  accu- 
mulation de  consonnes  que  le  premier  r  a  été  supprimé.  Dans  les 
textes  pazends,  ce  mot  est  écrit  késvar.  avec  un  «  è,  qui  est  certai- 
nement ici  plus  que  le  {  e  bref,  et  qui  doit  représenter  ai  rz:  è,  la 
voyelle  i  étant  celle  que  le  parsi  aime  à  substituer  à  une  consonne 
supprimée.  En  voici  un  exemple  tiré  du  Minokhered  pazend-sans- 
crit,  dont  je  possède  un  exemplaire  :  .1«m/S^f^  .^  .)jt^y^e^  .jijj  .>^ 

.^j  .(jMjjM  ♦jiiyâ(3  «yjijjAManj,  et  en.  sanscrit:  îïïT  ^fWTn[^^^  UIcKIr^ 
ïF^  f^  ^  ^  î^  ,  «  Est-ce  qu'on  peut  aller  d'un  Kèchvar  sur  un 
autre  Kèchvar,  ou  est-ce  qu'on  ne  le  peut  pas?»  A  quoi  l'Intelli- 
gence  céleste  répond  :  ♦«     .  Ujj/S(jr^    ^     ,)*,^^eif     .  «1»^     •  >^ 

.j^jM.^  .^j,  et  en  sanscrit:  JTnl^ilMIc»^  ^q*  fsFTT  JHI^IiîÎH  ^- 

s5T^  ^^TcTT  Ml^liiiH  =^  "^olHI  iÀ^H^i  ÎT^  ^  Ulchl^,  «  On  ne  peut 
aller  d'un  Kèchvar  sur  un  autre  Kèchvar  autrement  qu'avec  le  se- 
cours des  Izeds  ou  le  secours  des  Dèvs».  [Minokhered,  pag.  i34  et 
i35  du  man.  de  la  Bibl.  royale;  pag.  io4  et  io5  de  mon  man.) 
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fections  pour  protéger  la  terre,  ou,  en  d'autres  ter- 
mes ,  protègent  la  terre  par  le  moyen  de  ses  grandes 
vertus.  Je  préfère  ce  sens  à  celui  que  donnerait  la 
supposition  que  ama  et  les  mots  suivants  sont  des 
accusatifs.  On  ne  pourrait  en  efPet  en  tirer  d'autre 
version  que  celle-ci  :  ((  c'est  lui  dont  les  Amschas- 
pands  ont  protégé  les  grandeurs,  etc.  sur  la  terre;» 
outre  que  cette  interprétation  ne  présente  pas  une 
idée  claire,  elle  a  quelque  chose  de  forcé  qui  suffi- 
rait pour  la  rendre  douteuse. 

Mais,  en  admettant  même  qu'on  trouve  plus  tard 
le  moyen  de  disposer  autrement  les  mots  de  ce 
texte  poiu"  en  obtenir  une  version  diflerente,  nous 
pouvons  dès  à  présent  examiner  de  près  les  deux 
termes  à  l'occasion  desquels  nous  l'avons  citée.  Ces 
deux  termes  sont  *(uj-o/4^^«o»  haozàthwatcha  et  jj^ 
«(UJ-wj^  vidyâtcha.  Anquetil  y  voit  deux  adjectifs,  qu'il 
traduit  par  «vivant  bien,  très -intelligent;»  Nério- 
sengh,  au  contraire,  transcrit  le  premier  de  cette 
manière  :  sadjcnnda ,  et  substitue  au  second  le  terme , 
familier  aux  Parses,  de  avistâ,  ainsi  :  avistâ-djafhda. 
Or,  si  djamda  signifie  livre,  comme  on  pourrait  le 
croire,  d'après  l'autorité  de  la  tradition  persane, 
nous  pomTons  dire  que,  dans  la  pensée  de  Nériô- 
sengh ,  les  deux  mots  de  notre  texte  signifiaient  «  qui 
a  le  bon  livre  (ou  qui  possède  bien  le  livre) ,  et  qui  a 
le  livre  de  TAvestâ.  »  Maintenant  cette  interprétation 
est-elle  exacte?  C'est  ce  que  je  n'oserais  affirmer;  je 
pense  même  qu'elle  substitue  au  sens  primitif  des 
mots  un  sens  d'application  obtenu  postérieiu'ement  ; 
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mais ,  légitime  ou  non ,  cette  interprétation  est  ad- 
mise par  les  Parses  eux-mêmes,  et  il  importe  de 
rechercher  par  quelle  voie  ils  ont  pu  y  arriver. 

Je  remarquerai  d'abord  que  le  mot  haozàihwa, 
dont  je  fais  un  substantif  à  l'instrumental,  est  un 
terme  dérivé  d'un  composé  qui  se  trouve  quatre 
fois  dans  le  Yaçna  ^.  Ge  composé  est  hazaiita ,  qui 
est  donné  comme  épithète  à'Ahnra,  et  que  Nério- 
seng  traduit  par  «  qui  agit  purement.  »  On  voit 
déjà  que  les  Parses  ne  sont  pas  tout  à  fait  consé- 
quents avec  eux-mêmes  quant  à  l'interprétation  de 
ce  mot;  car  si  l'idée  d'action  pure  se  trouve  dans 
hazahtu,  comment  celle  de  possesseur  du  hon  Zanda 
peut-elle  exister  dans  haozathwa?  Mais  si  zahtu  signifie 
ville,  le  composé  Jiuzahtu  voudra  dire  «qui  a  de 
bonnes  villes ,  »  ou  peut-être ,  ce  qui  ne  paraîtra  pas 
trop  forcé  puisqu'il  s'agit  d'im  titre  divin ,  ((  qui  pro- 
tège bien  les  villes ,  bienveillant  pour  les  villes.  » 
Cela  posé,  haozathwa ,  en  admettant  que  la  leçon 
soit  correcte,  sera  un  dérivé  de  cet  adjectif  huzanta , 
formé  au  moyen  du  suffixe  a,  qui  exige  l'augmen- 
tation de  la  première  syllabe  du  thème.  Je  dis ,  si  la 
leçon  est  correcte ,  parce  que  les  copistes  font  quel- 
quefois des  fautes  très-graves  dans  la  transcription 
des  mots  rares,  et  que,  notamment,  ils  emploient, 
souvent  à  tort,  ao  pour  u;  ensuite  il  est  bien  évident 
que  le  mot  haozathwa,  en  tant  que  substantif  abstrait 
dérivé  de  hazantu,  est  irrégulier  au  point  de  vue  de 
la  grammaire  indienne ,  qui  exigerait  hâazantava.  Or 

'    VindidadSadé,  pag.  34?,  36 1,  Sgo,  53^. 
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on  peut  afFirmer  que  notre  dérivé  zend  n'a  jamais 
eu  cette  forme,  car  autrement  il  ne  serait  écrit  ni 
avec  un  i  th,  lettre  dont  l'aspiration  s'explique  par 
le  contact  du  o/'^,  ni  avec  un  ^  â  (pour  ^-  an), 
voyelle  nasale  qui  est  attirée  par  le  i  th.  Toutefois , 
malgré  cette  irrégularité,  l'unanimité  des  copistes 
qui  donnent /iao2â^/it/;a,  et  non  huzathway  jointe  à  la 
nécessité  de  trouver  ici  un  substantif,  me  confirme 
dans  l'analyse  que  je  viens  d'en  faire.  Et  j'ajoute  que 
le  mot  qui  nous  occupe  se  trouve  à  l'ablatif  sous  la 
forme  haozâthwât  dans  un  passage  du  chapitre  xliv° 
du  Yaçna,  ainsi  conçu  :  .^(ij/i^l»*»^»  .*»»^i.  *^>^^i*>\f  .*» 
^Vo»i*l*€  •"»,  et  où  Nériosengh  traduit  haozàthwa  par 
le  substantif  abstrait  ^^-iJHJ,  «la  qualité  d'avoir  une 
bonne  armée  que  possède  Bahman.  »  Ici  le  terme 
dont  il  s'agit  est  bien  im  substantif  abstrait;  il  n'est 
pas  transcrit,  comme  tout  à  l'heure,  par  sadjafhda; 
et  il  faut  peut-être  le  traduire  :  «  par  la  sainte  bien- 
veillance  de  Bahman  pour  les  villes.  » 

Maintenant,  de  ce  que  Nériosengh,  c'est-à-dire 
l'interprète  pehlvi  qu'il  a  traduit,  s'est  contenté  de 
transcrire  le  mot  haozàthwa  ipRrsadjamda,  j'en  infère 
de  deux  choses  l'une ,  ou  qu'il  prenait  zanta  (  base 
fondamental-e  de  haozàthwa]  dans  le  sens  constaté 
d'ailleurs  de  ville,  ou  de  village  comprenant  un 
nombre  déterminé  de  feux,  ou  qu'il  regardait  zanta 
comme  désignant  le  livre  sacré  ainsi  nommé  par  les 
Parses.  C'est  manifestement   la  dernière  interpré- 

'    Vendidad  Sade.  pag.  35S,  359;  ""^'^  S,  p.  i  O7  ;  n"  11  F,  p.  3o2 
Pi  3o3. 
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tation  qu'il  adopte ,  mais  ia  première  n'en  reste  pas 
moins  justifiée  par  d'autres  passages  de  sa  glose;  et 
sa  version  apporte  une  preuve  nouvelle  en  faveur 
de  fopinion  que  je  cherche  à  établir  ici,  savoir,  que 
c'est  du  mot  zend  zarita  (ville)  qu'a  été.formé  le  mot 
par  lequel  les  Parses  désignent  leurs  livres  sacrés. 

Je  passe  au  terme  suivant ,  u^^xto^i]^  vidyâtcha ,  que 
je  traduis  et  par  la  science;  et  je  remarque ,  dès  fa- 
bord,  que  ce  mot,  remplacé  dans  la  glose  de  Né- 
riosengh  par  celui  d' Avista  (ou  Avesta)  est  accom- 
pagné du  terme  djamda,  qui  n'est  plus  dans  le  texte. 
Cette  addition  me  paraît  une  nouvelle  preuve  que 
djamda  est  pris  dans  le  sens  de  livre,  car  je  ne  sau- 
rais donner  au  composé  avistâdjamda  d'autre  signifi- 
cation que  celle  de  «  livre  de  f  Avista.  »  Le  sens  que 
j'assigne  à  vidyâ  n'est  pas  plus  douteux  que  celui  que 
je  viens  d'attribuer  à  zanta;  ce  sens  repose  égale- 
ment sur  le  témoignage  de  Nériosengh,  qui  le  tra- 
duit d'ordinaire  par  ^rrf  (science)  ;  Anquetil  lui-même 
n'est  pas  fort  éloigné  de  cette  idée,  puisqu'il  rend 
le  mot  par  très-intelligent.  C'est  exactement  le  sans- 
crit f^^  vidyâ  (savoir) ,  ainsi  que  je  le  ferai  voir  tout 
à  l'heure.  Le  témoignage  de  Nériosengh  me  paraît 
ici  conduire  aux  mêmes  inductions  que  j'ai  exposées 
tout  à  l'heure  sm^  le  mot  zaiitu.  Il  est  clair  qu'il 
trouve  le  nom  moderne  de  ï Avesta  dans  la  forme 
même  d'un  mot  zend  qu'il  traduit  d'ordinaire  par 
science.  Le  passage  de  fidée  de  science  à  la  notion 
de  Y  Avesta,  employé  comme  désignation  de  la  science 
divine ,  est  des  plus  faciles  à  comprendre  ;  mais  celui 
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de  la  forme  matérielle  de  vidyâ  à  l'ortliographe 
avlsta  n'est  pas  aussi  clair,  parce  que  les  intermé- 
diaires nous  manquent  pour  arriver  de  l'un  à  l'autre. 
On  pourrait  dire  cependant  que  l'addition  de  l'a 
initial  est  une  particularité  propre  à  l'orthographe 
persane,  et  conjecturer  que  le  s  de  a-vista  est  le 
résultat  d'une  contraction  ou  plutôt  d'une  assimi- 
lation qui  aurait  lieu  en  zend  même  si  le  radical 
vid  (connnaître)  s'unissait  immédiatement  au  suffixe 
ta,  de  sorte  que  vid-ta  deviendrait  vista.  Toutefois, 
cette  explication  hypothétique  ne  me  paraît  pas 
assez  appuyée  pour  être  préférée,  dès  à  présent,  à 
celle  que  M.  Mûller  a  exposée  à  l'occasion  du  mot 
à  forme  pehlvie  ^-t»^©*»  apstak,  qu'il  a  traduit  par 
id  cjuod  constitatum  est,  et  dont  il  tire  le  persan 
Ia-»*ajÎ  ou  Ulw^î  ^. 

Quant  à  l'application  que  fait  Nériosengh  de  ces 
mots ,  relativement  modernes ,  de  Zend  et  d'Avesta  à 
la  partie  de  l'éloge  de  Sérosch  qui  fait  l'objet  de 
cette  discussion,  je  n'hésite  pas  à  la  croire  erronée. 
Les  mots  de  Zend  et  d'Avesta  ne  peuvent  être  expri- 
més dans  ce  texte  ainsi  que  le  veut  Nériosengh;  je 
puis  m'être  trompé  sur  la  valeur  exacte  du  terme 
haozâthwa;  mais  je  ne  puis  admettre  que  les  titres 
précités  soient  contemporains  de  l'invocation  adres- 
sée à  Sérosch,  dont  je  viens  d'analyser  un  fragment. 
Cependant,  que  les  titres  de  Zend  et  d'Avesta  se 
soient  formés  l'un  de  zantu  et  l'autre  de  vidyâ,  c'est 

'  Essai  sur  la  langue  pehlvie  »  dans  le  Journal  asiatique,  ni"  série, 
tom.  VIT,  pag.  397. 
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ce  qui  me  paraît  certain  pour  le  premier,  et  très- 
probable  pour  le  second. 

Je  retourne  au  texte  de  notre  paragraphe,  où 
nous  n'avons  plus  à  examiner  qu'un  seul  terme, 
celui  de  >o»*^jj^  dain^hu.  J'ai  montré  ailleurs  com- 
ment ce  mot  répondait  d'une  part  au  sanscrit  ^ 
dasya  et  au  persan  «:>  dili.  Il  faut  ajouter  à  cette 
série  la  forme  pazende  daM,  que  l'on  ti^ouve 
dans  ^1^40|^  dahivaty  suivant  la  version  sanscrite 
râdjan  (roi).  Anquetil  traduit  invariablement  dain- 
ghu  par  province;  mais  Nériosengh  restreint  consi- 
dérablement cette  signification  en  employant  le  mot 
îTFT  grâma,  qui,  dans  son  acception  classique,  dé- 
signe^ un  village  au  milieu  de  la  campagne.  Selon 
l'interprète  parse ,  le  grâma  y  en  tant  que  synonyme  de 
daingha ,  se  compose  de  cinquante  couples  d'homme 
et  femme,  M^iui-H^Hij1^i4  îtft.  Après  avoir  adopté 
pour  le  mot  zanta  le  sens  de  ville  donné  par  An- 
quetil, il  m'a  semblé  que  je  le  devais  suivre  égale- 
ment, en  ce  qui  touche  daingha.  Je  dois  cependant 
remarquer  que  la  valeur  de  ces  dénominations  a 
pu  changer  selon  les  temps,  et  qu'ainsi  Anquetil  a 
pu  substituer,  sans  le  vouloir,  des  interprétations 
modernes  aux  valeurs  anciennes.  D'un  autre  côté, 
le  grâma  de  Nériosengh,  avec  sa  population  si  peu 
nombreuse ,  ne  doit  pas  représenter  le  sens  de  dain- 
gha pour  toutes  les  époques  indistinctement,  puisque 
le  dahivat  pazend  répond  au  mot  roi  dans  le  Mino- 
khered.  Quand  tous  les  textes  seront  traduits,  et 
qu'on  pourra  les  comparer,  on  arrivera  sans  doute 
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siir  ce  point  à  des  détenninations  plus  précises.  C'est 
donc  sous  toutes  les  réserves  nécessaires  que  je  pro- 
pose ces  interprétations,  qui  sont  poiu*  la  plupart 
celles  d'Anquetil.  Je  remarque  seulement  que  l'énu- 
mération  de  Nériosengh  n'atteint  pas  un  point  très- 
élevé,  puisque  son  dernier  terme  ne  va  pas  au  delà 
d'une  réunion  de  cinquante  couples. 

Après  ces  titres,  qui  expriment  la  souveraineté 
de  Homa  sur  les  hommes  rassemblés  en  société ,  le 
texte  lui  en  accorde  un  autre  qui  indique  la  supério- 
rité de  son  savoir.  C'est  le  composé  ^^i^o^ii^lf  vidyâ 
paiti,  que  Nériosengh  traduit  ainsi  :  u  tu  es  le  chef 
de  la  (jualité  de  savant.  »  Il  n'y  a  aucun  doute  que 
le  zend  vidyâ  ne  réponde  au  sanscrit  fènsTr  vidyâ  (sa- 
voir) ,  et  le  sens  de  ce  terme  ne  peut  être  incertain , 
quoique  la  version  d'Anquetil  n'en  offre  ici  aucune 
trace;  mais  il  est  permis  d'être  en  doute  sur  la  vé- 
ritable lectiu'e.  Presque  tous  nos  manuscrits  lisent 
j*.jje<|*!?  vaidhyâ,  excepté  le  Vendidad  Sade,  qui  a 
Aujj^jjo^^  vaêidyâ,  et  l'édition  de  Bombay,  mnQ^*,\f 
vaêdhyâ,  leçon  que  porte  aussi  un  manuscrit  de 
Londres.  Quoique  l'orthographe  qui  donne  à  ce 
mot  un^  d  soit  la  plus  rare,  je  la  préfère  à  celle 
qui  est  la  plus  commune;  il  me  semble  que  le  dk 
s'expliquerait  tout  au  plus  par  finfluence  du  jj  y. 
Un  point  qui  fait  plus  de  difficulté ,  c'est  fortho- 
graphe  de  la  première  syllabe,  qui  varie  suivant 
quelques  manuscrits.  Les  leçons  comme  vaê  ou  vaéi 
avec  ïi  épenthétique  s'expliquent  fort  régulièrement 
par  la  présence  du  guna  qui  frappe  la  voyelle  du 
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radical  vid  (connaître).  Mais  la  légitimité  de  ce  guna 
est  contestable,  du  moins  elle  ne  se  justifie  pas  par 
la  grammaire  sanscrite.  Reste  vaidyâ,  qui  conserve 
entier  Ti  de  la  racine,  mais  qui  le  fait  précéder  ir- 
régulièrement d'un  a,  de  façon  que  fi  semble  épen- 
thétique  et  appelé  par  finfluence  du  j  dç  clyâ.  Cette 
orthographe  présente  notre  mot  sous  un  faux  jour, 
et  je  suppose  que  les  copistes  s'y  sont  trompés. 
Aussi  ai-je  cru  pouvoir  le  supprimer  et  écrire  vidyâ, 
quoique  aucun  manuscrit  ne  donnât  cette  leçon; 
la  seule  qu'on  pourrait  préférer  serait  celle  de  vaê- 
dyâ,  si  l'on  acquérait  la  certitude  que  la  transfor- 
mation de  vid  en  vaêd  devant  îe  suffixe  ya  est  au- 
thentique en  zend. 

Le  composé  que  je  viens  d'examiner  est  modifié 
par  le  mot  *o'j*)«ei^  çpanagha,  qui  le  précède,  et  que 
tous  nos  manuscrits  lisent  de  même,  sauf  le  Vendi- 
dad  Sade,  qui  oublie  à  tort  le  second  a,  de  cette 
manière ,  «o^jI-cj*»  çpan^ka.  Nériosengh  traduit  ce  mot 
par  vrîddhi  (augmentation),  sens  vague,  qui  ne  l'é- 
tait peut-être  pas  autant  pour  le  glossateur  pehlvi, 
mais  que  je  ne  puis  davantage  déterminer.  Quant  à 
Anquetil ,  il  n'est  pas  facile  de  voir  quelle  idée  il  se 
faisait  de  ce  terme,  que  représentent  dans  sa  tra- 
duction les  mots  protégez-moi.  Il  me  semble-  que  c'est 
l'instrumental  singulier  d'un  nom  en  as  (zend  d) 
qu'il  faudrait  analyser  ainsi,  çpanagh-a,  de  sorte  que 
çpanagh  reviendrait  à  çpanas,  ou,  selon  forthographe 
zende,  çpanô.  Nous  trouvons  ce  dernier  mot  dans 
les  textes,  mais  avec  un  â  long,  ^)«»e)a»  çpânô,  que 
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j'ai  déjà  traduit  ailleurs  par  excellence,  à  l'occasion 
de  l'adjectif  çpëfita  et  du  superlatif  çpènista.  Seule- 
ment ♦  si  çpana^ha  est  l'instrumental  de  çpânô,  il  fau- 
dra supposer  que  le  radical  s'augmente  au  nominatif, 
en  prenant  un  â  long,  et  qu'il  reprend  sa  forme 
primitive  dans  les  cas  indirects.  Peut-être  aussi, 
comme  ce  mot  est  rare,  et  qu'on  manque,  pour 
arriver  à  sa  véritable  forme ,  des  ressources  qu'offre 
la  comparaison  des  passages  parallèles ,  serait-il  plus 
sûr  d'admettre  un  double  thème,  l'un  en  â  long, 
çpânô,  l'autre  avec  a  bref,  çpanagh  (pour  çpanô).  De 
toute  manière,  il  semble  qu'il  faudra  subordonner 
ce  mot  au  composé  vicfyâpaiti,  de  cette  façon,  «par 
l'excellence ,  chef  de  la  science.  »  Or,  cette  excellence 
ou  perfection  n'est  vi'aisemblablement  autre  que 
celle  que  possède  Homa. 

Nous  connaissons  déjà  le  terme  suivant,  *(uaj«6* 
amâitcha,  que  Nériosengh  traduit  par  grand  effort, 
et  Anquetil  par  l'adjectif  (jran^^.  On  sait  que  c'est  un 
substantif  qu'on  doit  chercher  ici ,  et  c'est  pour  cela 
qu'adoptant  pour  le  fond  l'interprétation  d' Anquetil, 
je  le  rends  par  grandeur.  Je  ne  reviendrais  pas  en  ce 
moment  sur  ce  mot,  déjà  expliqué,  si  je  ne  croyais 
nécessaire  de  condamner  la  leçon  ^jujjj.^o»*  ahmâitcha, 
que  donnent  nos  deux  Yaçnas  zend-sanscrits  et  l'é- 
dition de  Bombay.  D'après  cette  lecture,  il  faudrait 
traduire  et  pour  ce,  sans  que  le  texte  nous  indique 
cependant  à  quel  substantif  faire  rapporter  ce  pro- 
nom. Les  copistes,  assez  familiarisés  avec  les  formes 
indirectes  du  pronom  6^5*  uêm^  auront  confondu  le 
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datif  ahmâi  avec  celui  du  substantif  ama,  qui  est 
amâi  sans  o»  ^• 

La  leçon  que  j'ai  adoptée  pour  le  mot  suivant 
( en  omettant  *«(u/'i  thivâ ,  que  nous  savons  être  lace, 
sing.  de  tûm)  est  celle  de  deux  manuscrits  de  Lon- 
dres, qui  lisent  *(ojj*ijj)^U£HI?  vêréthraghnyâitcha.  Elle 
est  soutenue  par  le  numéro  vi  S,  avec  cette  seule  dif- 
férence, que  ce  manuscrit  préfère  le  ^g  au  ^^?i 
nécessaire  ici,  et  par  l'édition  de  Bombay,  qui  ajoute 
un  M  a  de  trop,  «(ua«.«|i.^1i{1cl?  vêrëthraghanyâitcha.  Les 
autres  manuscrits  ont  -(ujH^UsH!?  vèrëthraghnâitclia. 
Je  préfère  la  première  leçon,  parce  qu'elle  donne 
un  substantif  dérivé  de  l'adjectif  vërëthraghna  au 
moyen  du  suffixe  ja,  de  sorte  que,  vërëthraghna  si- 
gnifiant vam^u^ar,  vërëthraghny a  voudra  dire  victoire. 
J'avoue  cependant  qu'il  y  a  une  irrégularité  dans  ce 
mot,  en  ce  qu'on  s'attendrait  à  trouver  la  première 
syllabe  du  thème  augmentée  en  vâr;  mais  on  peut 
dire  qu'il  se  passe  ici  la  même  chose  que  dans  le 
plus  grand  nombre  des  adjectifs  sanscrits  qui  déri- 
vent de  thèmes  divers  au  moyen  du  suffixe  ya. 

Le  terme  que  je  viens  d'analyser  est  suivi  de 
«44^>MC  mâvôya,  que  tous  nos  manuscrits  lisent  de  la 
même  manière,  sauf  l'édition  de  Bombay,  qui  donne 
à  tort  *jAai»4«6  mâvaoya.  Nériosengh  fait  de  ce  terme 
un  pronom  qu'il  met  en  relation  avec  )o"))*<*  ianuyé 
(pour  le  corps).  Je  crois  que  nous  avons  bien  réel- 
lement ici  un  pronom;  cependant,  ce  terme  ne  se 
représente  pas  assez  souvent  dans  les  textes ,  ni  sous 
des  aspects  assez  variés,  pour  qu'il  soit  facile  d'en 
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expliquer  définitivement  la  formation.  J'y  reconnais 
le  pronom  ma,  plus  un  suffixe  va,  dont  la  voyelle 
est  changée  en  d  par  l'influence  du  i;,  et  qui,  joint 
à  ma,  fait  le  mot  mâva,  représentant  presque  le  latin 
meus.  Quant  à  la  syllabe  ja,  finale  de  mâvô-ya,  on 
peut  hésiter  sur  sa  valeur.  Est-ce  un  suffixe  nouveau , 
le  suffixe  ja,  qui  s'ajoute  à  un  terme  déjà  réguliè- 
rement dérivé?  ou  est-ce  seulement  une  formative 
de  cas?  Dans  la  première  supposition,  mâvôya  serait 
une  forme  absolue,  employée  pour  un  cas  donné, 
et  ici  pour  le  datif;  dans  la  seconde,  ya  serait  le 
reste  d'une  désinence  de  génitif  ou  de  datif  plus  ou 
moins  profondément  altérée.  La  seconde  explication 
me  paraît  inférieure  à  la  première,  parce  que  je 
trouve  ce  même  mot  de  mâvoya  joint  à  un  terme 
qui  n'a  plus  le  même  genre  que  tanuyê.  De  plus ,  la 
déclinaison  des  pronoms  offre  des  particularités  assez 
caractéristiques ,  surtout  lorsque  l'on  remonte  aux  ori- 
gines des  langues  anciennes ,  poiu*  que  Ton  puisse  s'at- 
tendre à  quelques  anomalies  dans  la  forme  des  dérivés 
pronominaux.  Si,  en  sanscrit,  l'adjectif  neutre -u^itt^ 
asmakam,  qui  signifie  proprement  le  nôtre,  a  pu 
servir  de  génitif  pour  le  pluriel  du  pronom  de  la 
première  personne  ,  le  thème  de  l'adjectif  mâvoya 
(le  mien)  ne  pourrait-il  pas  avoir  été  employé,  en 
zend,  pour  indiquer,  d'une  manière  générale,  que 
celui  qui  parle  possède  une  telle  chose  ou  une  telle 
qualité ,  indépendamment  du  genre  et  du  cas  où  est 
placé  le  nom  de  cette  qualité  ou  de  cette  chose?  Et 
ne  pourrait-on  pas  supposer  encore  que ,  dans  mâvoya, 
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le  m  final  a  pu  disparaître  comme  dans  la  désinence 
du  duel  hya  pour  hhyâm?  Ce  ne  sont  là  que  des  con- 
jectures, insuffisantes  peut-être  pour  rendre  compte 
de  ce  mot  difficile;  mais  je  devais  les  indiquer,  puis- 
que les  textes  ne  nous  fournissent  pas  des  moyens 
plus  directs  d'explication.  Quoi  qu'il  en  puisse  être, 
le  senjs  possessif  de  mâvôya  ne  me  paraît  pas  douteux. 
Je  ne  ferai  sur  les  mots  déjà  connus  de  .)o«>^6«e,> 
Hjjj>j-f  upamruyê  tanuyê  qu'une  seule  remarque  ;  c'est 
que  Nériosengh,  comme  Anquetil,  paraît  en  igno- 
rer le  véritable  rôle ,  quand  ils  traduisent ,  l'un ,  a  dis 
sur  mon  corps,  en  forme  de  bénédiction,  la  grande 
énergie,  le  grand  courage,  qui  n'a  besoin  de  l'assis- 
tance de  personne;  »  et  l'autre ,  «  prononcez  sur  moi 
cette  grande  parole.  »  J'ai  déjà  dit  plus  haut  que  mmyê 
est  une  première  personne ,  et  qu'il  faut  le  traduire 
par  jV  dis.  L'idée  d'infériorité  et  de  respect  qu'ex- 
prime la  préposition  upa,  en  s'ajoutant  à  ce  verbe, 
nous  conduit  à  un  sens  tel  que  celui  d' invoquer ^  sup- 
plier. Ce  verbe  a  pour  complément  direct  le  pro- 
nom thwâ  (toi)  à  faccusatif;  et  les  objets  de  l'invo- 
cation sont  exprimés  par  tous  les  autres  mots  de 
notre  paragraphe  qui  sont  au  datif.  Je  regarde  cette 
analyse  comme  inattaquable,  et  je   remarque   en 
même  temps  qu'elle  explique  comment  le  sens  adopté 
par  Nériosengh  et  par  Anquetil  a  pu  sortir  de  la 
fausse  manière  d'envisager  le  rôle  de  mruyê. 

Il  ne  reste  plus  à  expliquer  que  les  quatre  mots 
terminant  notre  paragraphe  et  exprimant  le  dernier 
objet  pour  lequel  Zoroastre  s'adresse  à  Homa.  La 


vil. 
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lecture  du  premier  présente  quelque  incertitude  : 
ainsi  le  numéro  vi  S,  le  Vendidad  Sade  et  trois  ma- 
nuscrits de  Londres,  l'écrivent  comme  je  l'ai  fait, 
Mfjiu,ii)i  thrimâitcha ;  l'édition  de  Bombay,  quoique  se 
trompant  sur  la  finale ,  confirme  également  cette  le- 
çon, en  lisant  -(o-wejli  thrimâtcha;  mais,  d'un  autre  côté, 
les  Yaçnas  zend-sanscrits ,  y  compris  le  plus  ancien , 
celui  de  Manakdjî,  lisent  *(«j*«€£^é  thrëmâitcha.  Or, 
comme  nous  savons  que  la  voyelle  j  e,  devant  un 
un  €  m,  n'est  que  la  transformation  d'un  a,  quand 
elle  n'est  pas  un  simple  scheva,  la  leçon  thrèmâi  de- 
vrait être  ramenée  à  thramâi.  Ajoutons  que  les  co- 
pistes confondent  si  souvent  les  lettres  *>  a,  i  e  et 
j  i,  que  peut-être  la  leçon  thrimâi  elle-même  doit 
revenir  à  thramâi.  Toutefois,  c'est  l'orthographe  de 
thrimâi  que  j'ai  adoptée,  parce  qu'elle  est  donnée 
par  le  plus  grand  nombre  des  manuscrits. 

Ce  mot  rare  ne  reparaît  plus ,  à  ma  connaissance , 
que  dans  un  passage  du  Fargard  xxi  du  Vendidad , 
où  il  est  appliqué  au  lait,  ducjuel  le  texte  dit  :  -^y^ 
k-»U  .x5«>»*U>e>  -jç»*-,  et  dans  un  autre  endroit,  .W>«) 
^6J^^  ^  ;  ce  qu'Anquetil  traduit  :  «  qui  est  la  nourriture 
des  enfants.  »  Si  dans  le  composé  pathrô  thrimô,  ou, 
selon  une  autre  lecture,  pathrahê  thrimô,  le  mot 
final  thrimô  (ici  au  nominatif)  signifie  nourriture,  on 
ne  doit  pas  s'étonner  qu'Anquetil  rende  le  thrimâi 
de  notre  paragraphe  par  nourrissez-moi ,  sauf  l'emploi 
erroné  du  verbe  poiu*  le  substantif  Les  textes  ne 

*  Vendidad  Sade,  pag.  5oo  et  5o2;  édit.  de  Bombay,  pag.  536 
et  54o-,  ms.  Anquetil ,  n°  v  S,  pag.  56o  et  563. 
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me  foui^nissent  aucun  moyen  de  contrôler  cette  in- 
terprétation,  que  j'adopte;  je  remarque  seulement 
que  thrima  (forme  absolue  dont  nous  avons  ici  le 
datif)  pourrait  se  rattacher  au  radical  sanscrit  %  trâi 
(protéger) ,  si  surtout  il  devenait  possible  d'en  dé- 
couvrir une  forme  en  i,  comme  tri.  Au  reste,  la 
difficulté  que  présente  la  détermination  exacte  de 
la  racine  d'où  vient  ce  terme  s'est  déjà  offerte  à 
l'occasion  d'un  verbe  de  signification  analogue ,  dont 
j'ai  analysé  le  parfait  tuthruyê  (il  a  nourri),  dans  mon 
Commentaire  sur  le  Yaçna^  Je  suis  cependant  moins 
éloigné  que  je  ne  Tétais  alors  d'isolerleradical  sanscrit 
1r  trâi  (protéger)  des  formes  zendes  dérivées  de  syl- 
labes, comme  tJiri  et  fifirii ,  auxquelles ,  d'accord  avec 
la  tradition ,  j'assigne  la  signification  de  nourrir.  Le 
rapport  qui  peut  exister  entre  trâi  (protéger)  et  thrii 
(nourrir)  est  sans  doute  encore  obscur;  mais  celui 
que  je  soupçonne  entre  thrima  et  cette  même  racine 
trâi  paraît  plus  clairement,  quelque  leçon  qu'on 
adopte.  Si  c'est  thrima,  on  aura  pour  radical  thri, 
qui  n'est  pas  fort  éloigné  de  trâi;  si  c'est  thrëma, 
comme  cette  orthographe  cache  un  thème  thrama, 
on  retrouvera  encore  le  radical  trâi  sous  la  forme 
thra,  la  voyelle  étant  abrégée  par  une  cause  qui  ne 
m'est  pas  connue. 

Ces  rapprochements  paraissent  même  favorisés 
par  la  glose  pehlvie  et  par  la  tradition ,  telle  qu'An- 
quetil  fa  reproduite  dans  son  Zend  Avesta.  Ainsi, 
au  Fargard  xv^  il  est  plusieurs  fois  question  de  l'o- 

^  Comment,  sur  le  Yaçna,  tom.  I,  pag.  i/i4. 
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biigation  qui  est  imposée  au  maître  de  la  chienne  de 
noiurir  ses  petits,  et  le  texte  emploie  cette  formule  : 
^»A.)ç1j,  .çi)JiJ\é>  .j»j*.6o»-  •-»  -cjeja»^!?,  suivant  Anquetil, 
((  il  faut  absolument  qu'il  la  nourrisse ,  »  et  plus  exac- 
tement peut-être  :  «  tout  cela  pour  qu'il  nourrisse  ou 
protège.  ))  Ici  thrâtlirem  est  bien  réellement  un  subs- 
tantif dérivé  de  trâ,  pour  trâi;  ce  serait,  en  sanscrit, 
trâtram;  et  si  Anquetil,  sur  le  témoignage  des  Parses, 
y  a  vu  l'idée  de  nourrir,  c'est  que  la  tradition  asso- 
ciait ces  deux  idées  de  nourriture  et  de  protection.  La 
seconde ,  à  mon  sens ,  conviendrait  ici  aussi  bien  que 
la  première  ;  mais  telle  n'est  pas  tout  à  fait  la  ques- 
tion, et,  quel  que  soit  le  sens  ou  les  sens  de  thrima, 
thrêma,  ihâthra,  ce  que  je  désire  constater,  c'est  que 
les  Parses  trouvent  ces  sens  analogues  entre  eux.  Cela 
ressort  très-clairement  de  la  glose  peblvie ,  qui  n'a 
qu'un  seul  et  même  terme  pour  le  mot  thrima  (nour- 
ritm^e)  dansputhra  </iremd,  rendu  par -(^)*(^*5ju)^  ^£)j\ 
et  pour  thrâthrëm,  rendu  par-^^fQ^^jw^  et)Yi^^J^^  *. 
Je  ne  suis  pas  assez  familiarisé  avec  les  idiomes  sé- 
mitiques pour  dire  si  ce  mot,  que  je  lis  çrâichn,  ap- 
partient primitivement  à  l'un  d'eux.  Quant  à  pré- 
sent, il  me  paraît  n'être  que  la  transcription  du  zend 
thrâ,  avec  la  formative  arienne  (et  notamment  pa- 
zende)  de  ichn.  Or,  si  cette  explication  n'est  pas  er- 
ronée, le  pehlvi  nous  ramène  à  un  radical   thrâ 

^  Ms.  Anq.  n*  v  S,  pag.  56 1. 
-  Ihid.  pag.  439. 
^  Ibid.  pag.  44o. 
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(qu'il  transcrit  çrâ),  et  ce  radical  se  trouve  donné 
comme  le  fonds  commun  de  ihrima  et  de  ihrâthra. 

Je  ne  dois  pas  oublier  de  dire  que  Nériosengh  tra- 
duit le  mot  qui  vient  de  nous  occuper,  par  prospérité, 
abondance,  et,  à  la  fin  de  sa  glose,  par  richesse.  Il  m'a 
semblé  que  ce  sens  était  inférieiu'  à  celui  que  donne 
Anquetil ,  parce  qu'il  est  plus  abstrait.  Je  remarque 
seulement  que  l'ensemble  de  la  glose  de  Nériosengh 
revient  à  peu  près  à  la  version  d' Anquetil ,  puisque , 
après  avoir  traduit  un  peu  librement  la  fin  de  notre 
paragraphe  comme  il  suit  :  «  et  une  prospérité  abon- 
dante en  piu-eté,  »  il  ajoute  :  «  une  richesse  d'où  vient 
un  bonhem*  abondant.  »  Peut-être  même  le  composé 
^qrrfejf^  sampârna-çuddhim  n'est-il  qu'une  mauvaise 
lecture  pour  mmuÏu^^  sampûrna- çuh}iam ,  auquel  cas 
il  faudrait  traduire  «  une  prospérité  abondante  en 
biens.  » 

A  ce  terme  est  joint,  à  l'aide  du  relatif  ^)^  ja^< , 
le  composé  w^y-li^ji»^  ♦>^>Ve)  pouru  haokhchnahê ,  sur 
le  sens  fondamental  duquel  il  ne  semble  pas  qu'il 
puisse  exister  aucun  doute.  Quoique  le  substantif 
thrimâi  soit  au  datif,  et  baokhchnahê  au  génitif,  le 
rapport  de  ces  deux  termes  n'en  est  pas  moins  cer- 
tain; il  se  justifie  par  l'échange  perpétuel  que  les 
textes  font  de  ces  deux  cas.  Des  deux  parties  dont 
se  compose  l'adjectif  qui  termine  notre  paragraphe, 
le  premier,  A^o  pôuru,  est  écrit  >%l»-c  paoara  dans  le 
numéro  vi  S ,  le  numéro  ii  F,  le  manuscrit  de  Ma- 
nakdjî;  >1>l»ej  poara  dans  le  Vendidad  Sade,  et  >%^ej 
pôuru  dans  le  numéro  m  S,  ainsi  que  dans  l'édition 
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de  Bombay.  C'est  l'adjectif,  déjà  analysé  ailleurs, 

qui  signifie  abondant. 

La  leçon  joo'-l^i»^  baokhchnahé ,  qui  est  celle  du 
numéro  vi  S,  du  numéro  ii  F,  du  manuscrit  de 
Manakdjî,  d'un  manuscrit  de  Londres  et  du  Ven- 
didad  Sade,  sauf  que  ce  dernier  manuscrit  lit  ^*. 
ao  pour  i»«  ao,  et  que  tous,  excepté  le  numéro  vi, 
ont  -y  5  au  lieu  de  ^,  est  le  génitif  singulier  mas- 
culin d'un  thème  en  a,  haokhchna.  Le  numéro  m  S 
et  l'édition  de  Bombay  suppriment  le  kh  et  lisent 
xjo'-l-o^  haosnàhê;  mais,  si  je  ne  me  trompe  pas  sur 
l'origine  de  ce  terme ,  le  kh  est  indispensable ,  parce 
qu'il  représente  un  clj  radical,  haokhch-na  dérivant 
du  radical  ^  hhudj  (manger),  de  sorte  que  haokhch- 
na est,  sous  ime  forme  un  peu  différente,  le  sanscrit 
^^  bhôdjana.  Dans  ce  mot,  le  groupe  khch  repré- 
sente le  dj  du  radical  bhudj,  dont  l'élément  j  est 
remplacé  par  ch. 

Il  ne  faudrait  cependant  pas  s'étonner  si  un  be- 
soin d'adoucissement  facilement  concevable  avait  fait 
disparaître  la  gutturale,  et  ainsi  serait  expliquée 
la  leçon  baosnahê  de  plusieurs  de  nos  manuscrits. 
Il  y  a  même  quelques  raisons  de  croire  que  cette 
leçoo  serait  plus  fréquente ,  si  ce  mot  se  représentait 
plus  souvent  dans  les  textes  que  nous  possédons. 
Ainsi  je  la  trouve  au  commencement  de  l'Iescht  de 
Khordad,  dans  un  passage  où  Ormuzd  annonce  qu'il 
a  donné  toutes  les  prospérités  aux  hommes  saints  : 

.JJ^â}^)^4l1    .J4fU«i*M»AI     .g^)J*<I^JI    >i^M\    .^yim>Ji»1>Jm)»  .  6,^<y^    'il^** 

^  Ms.  Anq.  n°  iv  F,  pag.  44^i  ;  n'  m  S,  pag.  /|63. 
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I  -(ua»H-v5^.  «  J'i*i  donné  aux  hommes  saints  les  prospé- 
rités ,  les  protections ,  les  plaisirs  et  les  aliments  (ou  les 
jouissances  ).  »  Dans  les  deux  manuscrits  que  nous 
possédons  de  Tlescht  auquel  est  emprunté  ce  mor- 
ceau, le  terme  qui  nous  occupe  est  écrit  baosnâo  avec 
une  sifflante ,  sans  la  gutturale  kh.  Peut-être  faudrait- 
il  remplacer  le  ^  5  par  j^  c/i;  mais  il  n'en  reste  pas 
moins  établi  que  la  sifflante  s'est  substituée  au  dj 
primitif  devant  la  nasale  du  suffixe  na. 

Il  faut  même  admettre  que  le  radical  hhudj  a  pu 
se  modifier  en  zend  suivant  des  lois  euphoniques 
propres  à  cet  idiome,  sans  passer  par  la  gutturale 
kh.  Je  trouve,  si  je  ne  me  trompe,  une  occasion 
d'appliquer  cette  remarque  dans  le  motjl^^L^  baozdri 
et  4^tb^  haojdri,  qu'on  lit  vers  la  fin  du  Fargard  xv"* 
du  Vendidad,  où  il  est  rapproché  de  j^if^^  harëihri^. 

II  est  à  peu  près  certain  que  harëthri  signifie  «  celle  qui 
porte ^,  »  et  baozdri  «  celle  qui  nourrit  ou  fait  manger.  » 
Or  baoz-dri  se  divise  naturellement,  i°  en  baoz  ou 
baoj ,  syllabe  qui  n'est  que  le  radical  bhudj  lui-même 
modifié  par  le  guna  et  adouci  en  z  ou  J,  lettres  qui  se 
présentent  comme  le  substitut  du  dj  primitif,  2°  en 
dri,  qui  est  le  suffixe  tri  (féminin  de  tar),  dont  la 
première  consonne  est  changée  en  d  par  l'influence 
de  la  iettre  douce  qui  le  précède  ;  de  sorte  que  le 

'    Vendidad  Sade,  pag.  489  et  iho. 

*  Le  sens  assigné  ici  à  harëthri,  féminin  du  nom  d'agent  barêtar 
est  mis  hors  de  doute  par  ce  passage  de  l'Iescht  des  Férouers  : 
|{jj4i1jM^jl^  .*»16>6  •*»|^<»^oÇ^,  «Ils  arrachent  les  enfants  à  celles 
qui  les  portent.»  (Ms.  Anq,  n"  ni  S,  pag.  669.} 
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zend  baozdri  répond  exactement  au  sanscrit  hhoktri, 
s^uf  la  signification  causale  que  je  crois  trouver  dans 
baozdri.  Il  semble  résulter  de  cette  analyse  que  le 
radical  bhudj  s'est  directement  changé  en  baoz  sans 
passer  par  la  forme  baokhch;  ici,  en  effet,  la  gutturale 
/i7i  ne  paraît  appelée  par  aucune  nécessité  eupho- 
nique. 

Au  reste ,  si  j  e  traduis  baokhchna  par  aliment ,  c'est 
à  la  fois  et  la  vraisemblance  de  la  dérivation  exposée 
tout  à  fheure ,  et  la  simplicité  du  sens  qui  en  résulte , 
qui  m'y  décident.  Mais  il  est  à  peine  besoin  de  faire 
observer  que  ce  mot  peut  désigner,  en  général,  tout 
objet  dont  il  est  possible  de  tirer  quelque  jouissance, 
et  même  faction  d'en  jouir.  Cela  doit  résulter  de 
rétendue  de  signification  du  radical  bhudj. 

{  La  suite  à  un  prochain  cahier.  ) 
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ETUDES 

SL1\  LES  ANCIENS  TEMPS  DE  L'HISTOIRE  CHINOISE, 
PAR     M.    ÉD.    BIOT. 


Temps  antérieurs  à  la  dynastie  des  Hia. 

Je  n'entreprendrai  point  d'exposer  au  long  les 
idées  des  Chinois  sur  l'origine  du  genre  humain. 
Comme  tous  les  peuples  asiatiques ,  les  Chinois  ont 
une  série  de  temps  fabuleux  avant  le  commence- 
ment de  leur  chronologie  régulière.  C'est  une  an- 
cienne tradition ,  parmi  eux,  que  le  premier  qui  gou- 
verna le  monde  fut  Pan-kou.  Ce  nom  ne  paraît  pas 
avoir  de  signification  particulière.  Ils  appellent  aussi 
cet  être  primitif  Hoen-tun,  du  nom  même  du  chaos, 
et  disent  qu'il  débrouilla  le  chaos  et  dirigea  les  di- 
verses formations,  sans  faire  mention  de  l'interven- 
tion de  la  divinité  dans  cette  grande  œuvre.  Après 
Pan-kou  s'écoulèrent  trois  grandes  périodes  ou  âges  du 
monde.  Pendant  la  première,  qui  fut  de  dix-huit  mille 
ans ,  régnèrent  treize  princes  nommés  Thien-hoang , 
les  Augustes  de  l'âge  du  Ciel.  Pendant  la  seconde, 
qui  dura  également  dix-huit  mille  ans ,  la  terre  fut 
gouvernée  par  onze  princes  nommés  Ti-hoang,  les  Au- 
gustes de  l'âge  de  la  Terre.  La  troisième  période  em- 
brasse quarante-cinq  mille  six  cents  ans ,  durant  les- 


162  JOURNAL  ASIATIQUE, 

quels  régnèrent  neuf  princes  nommés  Jin-lioaiig,  les 
Augustes  de  l'âge  de  l'Homme.  Ces  longues  périodes 
ont  été  construites  par  des  historiens  modernes,  dont 
les  premiers,  Lo-pi,  Lieou-jou,  écrivaient  vers  la  fin 
du  xif  siècle  de  notre  ère^  Les  noms  qu'ils  ont  inven- 
tés pour  les  chefs  primitifs  du  genre  humain ,  pen- 
dant ces  trois  âges  ou  périodes,  se  rapportent  aux 
trois  grandes  influences  cla  ciel ,  de  la  terré ,  de 
l'homme,  qui  servent  encore  aujourd'hui  de  termes 
généraux  de  classification  dans  les  encyclopédies 
chinoises  d'histoire  naturelle.  Lieou-jou,  Lo-pi  et 
leiu's  imitateurs  ont  pris  ce  qu'ils  ont  dit  dans  le 
Ghan-haï-king  et  auti^es  livres  des  sectatem^s  du 
Tao,  qui  sont  remplis  de  rêveries  fabuleuses  2. 

Après  l'âge  des  Jin-Hoang,  les  mêmes  auteurs  mo- 
dernes font  régner  un  prince,  Yeoa-tcliao,  qui  ap- 
prit aux  hommes  à  bâtir  des  cabanes,  et  un  prince, 
Souï-jin,  qui  leur  apprit  à  faire  du  feu  et  à  s'en 
servir  pour  cuire  leurs  aliments.  Le  nom  du  pre- 
mier signifie  littéralement  :  ((  Il  y  eut  des  cabanes.  » 
Le  nom  du  second  signifie  :  «l'homme  à  l'instru- 
ment pour  le  feu.  »  On  voit  clairement  que  les 
règnes  de  ces  souverains  ont  été  imaginés  pour  per- 
sonnifier les  auteurs  inconnus  de  ces  premières  in- 

^  Lieou-jou  a  composé  le  Thoug-kien-waï-ki,  ou  recueil  de  do- 
cuments en  dehors  de  l'histoire  authentique.  L  ouvrage  de  Lo-pi 
est  connu  sous  le  nom  de  Lo-sse  ou  Lou-sse. 

^  On  peut  juger  du  Chan-haï-king,  ou  livre  des  montagnes  et  des 
mers  par  l'extrait  que  M.  Bazin  en  a  donné  dans  le  tome  VIII  du 
Journal  asiatique ,  3'  série.  Ce  livre ,  dit  Gaubil ,  est  un  ramas  fa- 
buleux et  de  mauvais  goût. 
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ventions.  Ceux  qui  voudront  avoir  plus  de  détails 
sur  ces  temps  fabuleux  du  monde  chinois  pourront 
consulter  les  recherches  faites,  à  ce  sujet,  par  le 
père  Prëmare  sur  des  compilations  chinoises  qui  sont 
au  moins  du  xif  siècle  de  notre  ère^.  Confucius  et 
Meng-tseu,  qui  vivaient,  l'un  au  vi*  siècle,  l'autre 
au  iv^  siècle  avant  notre  ère;  Sse-ma-thsien ,  qui 
écrivait  sous  les  Han  occidentaux ,  cent  ans  environ 
avant  J.  C.  ne  se  sont  pas  hasardés  à  remonter  aussi 
harut.  Sse-ma-tching  même,  qui  a  commenté  Sse-ma- 
tlisien  au  vnf  siècle  de  notre  ère,  sous  les  Thang, 
a  seulement  ajouté  à  sa  compilation  les  traditions 
qu'il  a  pu  recueillir  sur  les  trois  anciens  chefs  des 
Chinois,  Fou-hi,  Niu-wa,  Chin-nong,  qu'il  appelle 
les  ti^ois  Hoang^.  L'illustre  Sse-ma-kouang ,  qui  a 
examiné  les  documents  anciens  dans  son  livre  Ki- 
kou-lou,  rédigé  de  l'an  1070  à  l'an  1080,  a  de 
même  rejeté  comme  inadmissibles  les  règnes  sup- 
posés avant  celui  de  Fo-hi.  Ce  qui  nous  reste  des 
monuments  de  l'antiquité  chinoise  ne  permet  pas, 
en  effet,  d'inventer  à  plaisir  des  dynasties  impériales 
dans  la  nuit  des  temps. 

Les   premiers  souvenirs  de  cette  antiquité  qui 

*  Elles  ont  été  publiées  par  de  Guignes,  dans  son  introduction 
à  la  traduction  du  Chou-king  par  Gaubil. 

^  Le  grand  recueil  des  rits  des  Tcheou,  publié  au  1"  siècle 
de  notre  ère,  mentionne  les  trois  Hoang,  à  l'article  du  Waï-sse  ou 
historien  de  l'extérieur.  Il  y  est  dit  que  cet  historien  impérial  est 
chargé  de  la  conservation  du  livre  des  trois  Hoang ,  et  des  cinq  Ti. 
Il  n'y  a  pas  plus  d'explication ,  et  d'après  les  meilleurs  commenta- 
teurs, ces  noms  désignent  des  souverains  anciens  que  nous  verrons 
paraître  plus  loin  dans  l'histoire  régulière. 
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soient   généralement   admis   comme    authentiques 
ont  été  réunis  dans  les  livres  sacrés ,  King ,  par  le 
célèbre    Koung-tseu ,    autrement    Koung-fou-tseu , 
dont  les  missionnaires  européens  ont  latinisé  le  nom 
et  fait   Gonfucius.  Koung-tseu  vivait   au  vf  siècle 
avant  notre  ère  ;  il  n'a  précédé  Hérodote  que  de 
quelques  années.  Il  rédigea  trois  de  ces  livres  sa- 
crés :  r Y-king ,  ou  livre  des  mutations  ou  des  sorts  ; 
le  Chou-king,  ou  livre  de  l'histoire  ;  le  Chi-king,  ou 
livre  des  anciens  chants.  On  lui  attribue  également 
la  rédaction  ou  révision  du  quatrième  livre  sacré, 
le  Li-king,  livre  des  rites  anciens;  mais  ce  livre  a 
été  perdu  et  remplacé,  vers  notre  ère,  par  une  col- 
lection de  mémoires  assez  indigestes,  connue  sous 
le  nom  de  Li-ki.  Le  Chou-king  lui-même  ne  nous 
est  pas  parvenu  dans  son  entier;  et  ce  livre,  dont 
le  titre  fait  beaucoup  espérer,  ne  commence  pas 
par  un  exposé  méthodique  des  plus  anciens  souve- 
nirs ;  il  ne  les  rapporte  qu'incidemment ,  parce  qu'il, 
ne  commence  qu'avec  l'histoire  dite  régidière.  Ses  ci- 
tations isolées  ont  ensuite  été  coordonnées  et  discu- 
tées, plus  tard,  avec  celles  qui  se  trouvent  éparses 
dans  les  autres  livres  sacrés,  ainsi  que  dans  des  ou- 
vrages composés  par  Koung-tseu  et  par  des  au- 
teurs qui  l'ont  suivi  immédiatement.  J'aurai  soin 
de  noter  successivement  les  noms  de  ces  ouAn:'ages. 
Si  nous  remontons  aux  indications  les  plus  an- 
ciennes des  livres  sacrés,  il  nous  faut  consulter  le 
premier,  nommé  Y-king.  A  ce  livre,  très-obscur  et 
dun  sens  mystique,  est  joint  un  appendice  connu 
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sous  le  nom  de  Hi-tse,  lequel,  à  en  juger  par  les  ci- 
tations entremêlées  à  son  texte,  est  plutôt  l'œuvre  des 
continuateiu-s  de  Koung-tseu  que  celle  de  Koung- 
tseu  lui-même  ^ 

L'article  i^',  chap.xiif  de  cet  appendice,  présente, 
comme  premier  auteiu*  de  la  civilisation  humaine 
ou  chinoise,  un  personnage  nommé  Pao-hi  ou  Fo- 
hi,  qui  découvrit,  par  l'inspection  attentive  du  ciel 
et  de  la  terre,  les  figures  symboliques,  dites  les  huit 
houa,  et  formées  de  trois  traits  rectilignes,  juxta- 
posés. Les  trois  lignes  de  chaque  koua,  étant  com- 
binées en  plusieurs  manières,  produisent  soixante- 
quatre  koua,  chacun  de  six  lignes.  Ces  figures  sont 
probablement  les  vestiges  d'une  écriture  primitive  ^  ; 
mais,  suivant  les  Chinois,  chacun  des  traits  dont 
elle  se  compose  y  tient  la  place  d'un  élément  natu- 
rel^. Les  soixante-quatre  combinaisons  de  ces  traits 
renferment  toutes  les  combinaisons  possibles  de  ces 
éléments,  et  représentent  les  principes  les  plus  par- 
faits de  toutes  les  connaissances  humaines.  L'expli- 
cation de  ces  koua  combinés  passe,  aux  yeux  des 
Chinois ,  pour  le  plus  sublime  effort  de  fesprit  hu- 
main ,  et  les  hommes  les  plus  célèbres  de  leur  an- 
tiquité ont  passé  un  temps  considérable  à  chercher 
cette  explication. 

Le  livre  Y-king  est  spécialement  consacré  à  l'in- 

^  Cet  appendice  a  été  traduit  par  le  père  Régis ,  à  la  suite  de  sa 
traduction  latine  du  Y-king.  (Voyez  Téditîbn  qu'en  a  don  née  M.  Mohl.) 

*  Gaubil,  Traité  de  chronologie  chinoise,  page  78. 

^  Les  éléments  naturels  des  Chinois  sont  :  la  terre ,  le  feu ,  l'eau , 
le  bois,  le  métal. 
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terprétation  de  ces  figures  mystérieuses ,  et  contient 
le  résultat  des  travaux  faits  à  ce  sujet,  au  xif  siècle 
avant  notre  ère,  par  le  célèbre  prince  de  f ouest 
Wen-wang  et  par  son  fils  Tcheou-koung;  au  vf  siè- 
cle avant  notre  ère  également  par  le  célèbre  Koung- 
tseu.  Les  noms  donnés  à  f  inventeur  de  ces  koua, 
Pao-hi ,  ((  celui  qui  saisit  la  victime ,  »  Fou-hi ,  «  celui 
qui  soumet  la  victime,  »  indiquent  que  ce  person- 
nage institua  le  premier  des  sacrifices  avec  des  ani- 
maux vivants.  Une  ancienne  compilation  de  notions 
astronomiques  et  de  calculs  mathématiques,  intitu- 
lée Tcheou-peï ,  dit  que  Pao-hi  divisa  le  ciel  en  de- 
grés ^.  Il  passe  donc  pour  le  père  de  fastronomie.  Ce 
passage  se  trouve  dans  la  première  partie  du  Tcheou- 
peï,  partie  attribuée  par  la  croyance  générale  au 
célèbre  Tcheou-koung,  qui  vécut  au  xif  siècle  avant 
notre  ère ,  et  fut  le  premier  législateur  régulier  des 
Chinois. 

Le  Hi-tse  dit  :  «  Après  Fo-hi,  Chin-noung  régna. 
Il  enseigna  aux  hommes  l'art  de  construire  des  char- 
rues, et  leur  apprit  à  s'en  servir  pour  cultiver  la 
terre.  Il  établit  des  foires  et  marchés ,  qui  se  tenaient 
à  l'heure  de  midi.  Le  nom  de  Chin-noung  signi- 
fie «esprit  ou  intelligence  supérieure  de  l'agricul- 
ture. »  Chin-noung  fit  ces  inventions  Ou  fonda  ces 
institutions  en  étudiant  profondément  le  sens  mys- 
térieux de  deux  des  koua^. 

*  Voyez  le  commencement  de  ma  traduction  du  Tcheou-peï, 
Journal  asiatique,  tom.  XII  et  XIII,  3*  série. 

^  Liupou-weï,  ministre  de  Thsin-chi-lioang,vcrs  l'an  aSoavant  J.C. 
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Entre  Fo-hi  et  Chin-nôung  les  compilations  mo- 
dernes placent  Koung-koung  et  Niu-wa.  Koung- 
koung,  dont  le  nom  a  le  même  sens  que  iravovpyos 
en  grec,  mit  le  trouble  dans  le  monde  entier  ;  il 
fut  cause  d'un  grand  désordre  physique.  Niu-wa, 
femme,  sœur  ou  fdle  de  Fo-hi,  répara  la  voûte 
ébranlée  du  ciel,  et  fit  moiuir  Koung-koung.  Le 
Koue-yu ,  recueil  de  discours  politiques ,  composé 
par  Tso-khieou-ming ,  contemporain  de  Koung-tseu , 
cite  Koung-koung  comme  ayant  gouverné  le  monde 
ou  usurpé  fempire  dans  un  temps  antérieur  à 
Hoang-ti ,  premier  souverain  dont  le  règne  soit  his- 
torique^. Deux  savants  lettrés,  Hoaï-nan-tseu  et  Kia- 
koueï,  qui  vivaient,  le  premier  un  siècle  avant  l'ère 
chrétienne ,  et  le  second  un  siècle  après,  placent  ce 
mauvais  génie  Koung-koung  beaucoup  plus  tard, 
et  le  font  combattre  contre  fempereiu'  ou  chef 
souverain  Tchouen-hiu,  après  le  règne  de  Hoang-ti. 
On  peut  donc  croire  que  c'est  une  personnification 
du  génie  du  mal,  tandis  que  Niu-wa  est  une  per- 
sonnification du  génie  du  bien.  La  computation  chi- 
noise moderne  place  les  premiers  troubles  causés 
par  Koung-koung  vers  l'an  3335  avant  J.  C.  et  Gau- 
bil  a  vu  dans  ce  récit  un  souvenir  vague  du  déluge 
deNoé2. 

attribue  à  Chin-noung  une  mesure  de  la  terre  entière,  qu'il  parcou- 
rut sur  un  char  volant.  { Voyez  le  Liu-chi-tchun-thsieou.  )  Il  est  trop 
évident  que  Liu-pou-weï  a  inventé  cette  mesure,  d'après  les  observa- 
tions au  gnomon ,  faites  avant  lui. 

^  Kouc-yu,  i"  partie,  discours  sur  les  eaux  débordées. 

*  Voyez  Gaubil,  Traité  de  chronologie  chinoise,  page  6,  pour  cette 
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Liu-pou-weï,  auteur  du  iii^  siècle  avant  notre  ère, 
et  Chi-tseu,  qui  le  précéda  de  deux  siècles  environ , 
font  régner  après  Chin-noung  soixante  et  dix  souve- 
rains de  la  même  famille  ou  dynastie.  On  n'en 
compte  ordinairement  que  sept ,  qui  régnèrent 
trois  cent  quatre-vingts  ans,  et  dont  le  dernier  fut 
obligé  de  fuir  devant  un  chef  rebelle,  nommé  Tchi- 
yeou  (excès  de  méchanceté).  Ce  Tchi-yeou  est  cité 
dans  le  li\Te  sacré  de  l'histoire,  le  Chou-king,  au 
chapitre  Liu-hing.  Il  est  dit  que,  selon  les  anciens 
documents ,  Tchi-yeou  ayant  excité  des  troubles ,  son 
exemple  pervertit  les  hommes ,  qui  étaient  auparavant 
innocents.  Le  Cho^-king  ne  donne  pas  la  date  de  ce 
Tchi-yeou.  Les  commentateurs  les  plus  renommés 
le  dépeignent  comme  une  sorte  de  démon ,  ayant  les 
ailes  et  le  corps  d'une  bête,  et  savant  dans  la  magie. 
Encore  aujourd'hui,  les  comètes  chevelues  sont  ap- 
pelées en  Chine  l'étendard  de  Tchi-yeou.  Ce  mau- 
vais esprit  fut  combattu  avec  courage  par  un  bon 
prince  nommé  Hien-yun,  qui  le  vainquit,  le  fit 
mourir ,  et  fut  déclaré  chef  souverain  sous  le  nom 
de  Hoang-ti  «  le  souverain  auguste.  »  Suivant  la  tra- 
dition, la  défaite  de  Tchi-yeou  eut  lieu  aux  environs 
de  la  ville  actuelle  de  Yen-king-fou ,  du  Pe-tchi-li, 
par  quarante  degrés  de  latitude.  L'abrégé  Tse-tsi- 
khang-kien,  qui  fut  composé  sous  les  Ming,  et  que 
Gaubil  a  traduit  dans  la  première  partie  de  sa  Chro- 
nologie chinoise,  place  les  résidences  de  Fo-hi  et  de 

remarque,  et  le  Koue-yu,  3' division  du  3*  livre  de  la  section  Tcheou- 
yu  pour  les  désordres  de  Koung-koung. 
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Chin-noung  dans  le  Ho-nan  actuel,  par  trente-cinq 
degrés  de  latitude. 

D'après  la  computation  admise  dans  les  recueils 
officiels,  Hoang-ti  devint  chef  souverain  ou  empe- 
reur vers  Tan  2800  avant  J.  C.  mais  ce  n'est  qu'une 
date  approximative.  C'est  par  Hoang-ti  que  com- 
mencent les  mémoires  historiques  du  célèbre  Sse- 
ma-thsien,  qui  écrivait  cent  ans  avant  l'ère  chré- 
tienne; mais  Sse-ma-thsien  ne  donne  pas  la  date 
précise  du  règne  de  ce  prince.  Cette  date  est  re- 
portée à  l'an  2/100  avant  J.  C.  par  la  chronologie 
d'une  chronique  appelée  Tchou-chou-ki-nien  ou  Ta- 
blettes chronologiques,  écrites  sur  des  planches 
minces  de  bambou,  laquelle  paraît  avoir  été  rédigée 
l'an  2  97  avant  notre  ère,  à  la  cour  des  princes  de  Weï, 
et  fut  retrouvée ,  dans  le  tombeau  de  l'un  de  ces 
princes,  après  un  intervalle  de  cinq  cent  quatre-vingt- 
trois  ans^;  inais  l'exactitude  de  cette  seconde  date 
est  mise  en  doute  par  les  différences  que  la  chrono- 
logie du  Tchou-chou-ki-nien  présente  avec  le  Chou- 
king  pour  des  temps  postérieurs.  L'appendice  du 
Y-king ,  le  Hi-tse ,  cite  Hoang-ti  comme  l'un  des  pre- 
miers bienfaiteiu's  de  l'humanité  ;  mais  il  n'en  parle 
que  sommairement,  et  joint  son  nom  à  ceux  de  ses 
successeurs  Yao  et  Chun. 

Le  premier  nom  de  ce  prince,  Hien-yun,  était 
dérivé  de  celui  d'une  colline  où  habitait  sa  famille. 
Le  Tchou-chou-ki-nien  dit  que  Hoang-ti  régla  le 
premier  la  forme  du  bonnet  et  des  vêtements  im- 

^  Voyez  ma  traduction  de  cet  ouvrage,  Journ.  as,  3"  série,  t.  XIII. 
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périaux,  et  qu'il  établit  des  officiers  nommés  yun 
((  nuages ,  )>  d'après  la  coulem^  de  certains  nuages  de 
bon  augure.  Cette  même  chronique  place  la  rési- 
dence de  Hoang-ti  dans  le  Chan-toung.  Sse-ma-thsien 
et  la  tradition  générale  attribuent  à  Hoang-ti  pres- 
que toutes  les  inventions  utiles.  Hoang-ti,  le  pre- 
mier, fit  faire  des  arcs,  des  flèches,  des  cercueils 
pour  enterrer  les  morts,  jusque-là  simplement  en- 
veloppés de  paille  (Hi-tse,  art.  i  2  ,  ch.  xiii).  Il  apprit 
aux  hommes  à  fondre  les  métaux  et  à  en  faire  des 
cloches,  des  instruments  de  tout  genre.  Il  leiu*  en- 
seigna l'art  d'élever  les  vers  à  soie  et  de  tisser  la 
soie.  Il  inventa  les  caractères  de  fécritiu^e  chinoise, 
et  enseigna  les  premières  notions  du  calcul  et  de  la 
géométrie.  Il  institua  un  système  régulier  des  poids 
et  mesures,  en  prenant  pour  base  un  élément  phy- 
sique et  invariable,  la  longueiu"  d'une  flûte  qui  ren- 
dait un  ton  musical  déterminé  :  véritable  trait  de 
génie,  qui  n'a  point  d'analogue  dans  le  reste  de 
l'antiquité.  Ce  fait  est  avéré  par  la  tradition  comme 
très-ancien ,  s'il  ne  se  trouve  ni  dans  le  Chou-king,  ni 
dans  Sse-ma-thsien.  Celui-ci  dit  qu'Hoang-ti  établit 
le  cycle  de  soixante  ans ,  qui  sert  à  la  chronologie  chi- 
noise ;  qu'il  institua  un  bureati  d'annalistes  attachés  à 
la  personne  du  souverain,  et  un  bureau  d'astronomie 
pour  observer  le  ciel  à  faide  d'instruments,  et  ré- 
gler le  calendrier.  Déjà,  avant  son  avènement,  il 
s'était  servi  de  la  boussole  pour  se  diriger  au  milieu 
de  brouillards  excités  par  la  magie  de  Tchi-yeou  ^ 

*  Ces  brouillards  font  probablement  allusion  à  Thabitude  qu'ont 
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Ce  fait  est  encore  traditionnel,  et  n'est  point  dans 
Sse-ma-tbsien.  On  dit  aussi  qu'Hoang-ti  régla 
l'ordre  des  cérémonies  religieuses  et  fit  rédiger  des 
livres  d'astronomie,  de  médecine,  d'histoire  natu- 
relle. D'autres  font  remonter  ces  premiers  livres  jus- 
qu'à Chin-noung,  qui  passe  pour  l'auteur  du  pre- 
mier Pen-tsao  ou  traité  des  plantes  de  la  Chine. 

Il  est  bien  évident  que  si  les  caractères  de  l'écri- 
tm^e  n'ont  été  inventés  que  du  temps  de  Hoang-ti, 
ce  prince  n'a  pas  pu  faire  rédiger  de  suite  des  livres 
qui  supposent  beaucoup  de  connaissances  acquises. 
Gaubil  dit  dans  sa  Chronologie  chinoise ,  page  i  o ,  que , 
suivant  divers  auteurs ,  Fou-hi  a  trouvé  l'art  d'écrire , 
et  que  Hoang-ti  changea  seulement  la  forme  des  ca- 
ractères. Si  l'on  admettait  que  ce  dernier  prince  ait 
fait  réellement  toutes  les  découvertes  que  la  tradition 
habituelle  lui  attribue,  la  Chine  aurait  déjà,  dès  son 
règne,  possédé  une  civilisation  assez  avancée;  mais 
le  Hi-tse  assigne ,  d'une  manière  générale ,  la  plupart 
de  ces  inventions  aux  anciens  sages  qui  ont  étudié 
les  koua ,  et  ont  su  appliquer  les  vérités  cachées  sous 
lem^s  emblèmes.  Il  répartit  donc  ces  découvertes  sur 
un  espace  de  temps  beaucoup  plus  étendu. 

Après  Hoang-ti ,  sous  son  successeur  Chao-hao ,  il 
y  eut  de  grands  désordres  par  le  développement  des 
superstitions  et  mauvaises  doctrines.  Le  Koue-yu  de 

les  hordes  tartares  de  brûler  les  herbes  derrière  elles  pour  former 
un  nuage  de  fumée  qui  cache  leur  marche  à  leurs  ennemis.  (Voyez 
le  premier  volume  de  la  traduction  du  San-koue-tchi  par  M.  Pavie, 
page  i5,  et  la  note  extraite  du  tome  m  de  Mailla.) 
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Tso-khieou-ming,  que  j'ai  déjà  cité,  mentionne  dans 
un  de  ses  discom^s^  ce  que  fit  le  successeur  de 
Tchao-hao,  Tchouen-hiu,  appelé  aussi  Kao-yang, 
pour  remédier  au  malheur  général  causé  par  les 
Kieou-li,  littéralement  neuf  Noirs,  nom  qui  désigne 
ici  des  magiciens ,  au  dire  des  auteurs  modernes.  La 
chronique  du  Ki-nien  attribue  ces  désordres  à  un 
rebelle  nommé  Gho-khi  :  le  premier  caractère  de  ce 
nom  désigne  la  magie.  Est-ce  là  une  trace  de  la 
puissance  des  jongleurs  ou  devins,  dans  ces  pre- 
miers temps  de  fAsie ,  comme  elle  existe  encore 
chez  les  peuplades  sauvages  de  TAmérique?  Selon  le 
Koue-yu,  les  rapports  des  esprits  supérieurs  et  des 
hommes  étaient  confondus  et  intervertis.  Tchouen- 
hiu  coupa  la  communication  irrégulière  du  ciel  et 
de  la  terre.  Il  remit  Tordre  dans  les  cérémonies; 
il  instruisit  le  peuple  de  ses  devoirs,  et  rétablit  fé- 
quilibre  et  la  paix  dans  tout  ce  qui  est  sous  le  ciel. 
Tel  est  le  nom  ordinaire  du  monde  terrestre  dans 
les  livres  anciens  des  Chinois  ;  et ,  d'après  le  vague  des 
expressions  du  Koue-yu,  on  pourrait  croire  que  ce 
livre  parle  plutôt  d'une  révolution  physique  que  de 
simples  troubles  dans  l'ordre  social.  Nous  verrons  plus 
d'un  exemple  de  cette  assimilation  constante  des  ré- 
volutions du  monde  physique  et  du  monde  social, 
qui,  dans  les  idées  des  Chinois,  sont  liées  immédia- 
tement ensemble;  et  en  effet,  dans  ce  pays  tout 
coupé  de  canaux  et  fécondé  par  les  irrigations,  des 

^  Section  Tcheou-yu ,  3*  livre ,  discours  sur  les  eaux  débordées , 
vers  la  fin. 
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troubles ,  des  révoltes  sont  fréquemment  la  suite  des 
inondations  ou  des  sécheresses  qui  laissent  sans  pain 
une  énorme  partie  de  la  population. 

Après  Tchouen-yu,  le  Koue-yu^  mentionne  le 
chef  souverain  Ti-ko ,  qui  régna  paisiblement  pen- 
dant soixante-trois  années ,  selon  le  Ki-nien ,  et  en- 
suite monta.  Tel  est  le  terme  constamment  employé 
dans  ce  livre,  ainsi  que  dans  le  Ghou-king,  pour 
désigner  la  mort  du  souverain.  Son  fds  Tchi  régna 
neuf  ans,  se  conduisit  mal ,  fut  déposé  et  remplacé 
par  le  célèbre  empereur  Yao,  dont  le  règne  com- 
mence le  Chou-king. 

Arrêtons-nous  un  instant  ici  pour  faire  une  re- 
marque sur  l'origine  probable  du  peuple  dont  nous 
étudions  l'histoire.  Si  Ton  se  limite  aux  documents 
que  je  viens  de  présenter,  ce  peuple  nous  apparaît 
sur  les  bords  de  la  grande  vallée  inférieure  du  fleuve 
Jaune,  qui  se  dirigeait  alors  vers  le  nord-nord-est, 
à  partir  du  territoire  actuel  de  Hoaï-khing-fou,  et  se  ter- 
minait dans  le  golfe  du  Pe-tchi-li.  Les  changements 
de  résidence  de  ses  premiers  chefs  et  la  mention  des 
premières  notions  d'agriculture  que  ce  peuple  reçut 
d'eux  montrent  seulement  qu'il  était  encore  à  peu 
près  à  l'état  de  pasteur,  et  que  ses  tribus  se  dépla- 
çaient comme  le  font  encore  les  hordes  nomades  de 
la  Tartarie.  Il  n'y  a  rien  de  plus  dans  les  histoires 
régulières.  Sse-ma-thsien ,  qui  écrivait  sous  les  Han , 
et  qui  est  l'autem*  de  la  première  histoire  régu- 
lière des  anciens  temps,  place  son  premier  souve- 

'  Section  Tcheou-yu ,  même  discours  sur  les  eaux  débordées. 
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rain,  Hoang-ti,  dans  le  Chan-toung  et  le  Pe-tchi-ii, 
au  milieu  des  chefs  de  même  race  qui  se  rallient  à 
ce  héros  pour  résister  au  féroce  Tchi-yeou.  Cepen- 
dant, quelques  indices  paraissent  prouver  que  le 
peuple  d'Hoang-ti  n'était  pas  né  sur  le  sol  qu'il  occu- 
pait à  l'époque  de  ce  chef,  qu'il  y  était  arrivé  en  colo- 
nie. Premièrement,  les  Chinois  regardent  leur  race 
comme  totalement  distincte  de  celle  des  peuplades 
insoumises,  appelées  Miao-tseu ,  qui  occupent  encore 
les  montagnes  des  provinces  de  Koueï-tcheou  et 
d'Yun-nan,  au  sud-ouest  de  la  Chine;  et  ils  disent 
que  ces  Miao-tseu  sont  les  débris  des  anciens  natu- 
rels de  la  Chine,  tandis  que  leur  race  est  appelée  le 
peuple  aux  cheveux  noirs  et  aussi  les  cent  familles, 
dans  les  œuvres  de  Koung-tseu,  de  Meng-tseu,  ainsi 
que  dans  le  Koue-yu.  Ce  petit  nombre  de  familles  et 
cette  couleur  noire  des  cheveux,  trait  caractéris- 
tique du  peuple  chinois  actuel ,  indiquent  que  les  su- 
jets  d'Hoang-ti  formaient  une  race  spéciale  au  milieu 
des  races  de  Miao.  Secondement,  les  anciens  sou- 
venirs recueillis,  au  if  siècle  avant  notre  ère, 
par  Hoaï-nan-tseu ,  ce  prince  savant  dont  j'ai  déjà 
parlé,  placent  le  théâtre  de  la  mythologie  chinoise 
sur  le  mont  Kouen-lun,  grande  branche  de  l'Hima- 
laya qui  se  prolonge  vers  le  nord-ouest  de  la  Chine. 
Là  se  livrent  les  combats  des  anciens  demi -dieux 
chinois,  Koung-koung,  Niu-wa  et  autres;  et  on  peut 
en  inférer  que  cette  montagne  a  été  la  première 
résidence  de  la  race  aux  cheveux  noirs.  L'établisse- 
ment de  ce  fait  historique,  au  miheu  de  toutes  ces 
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fables ,  est  confirmé  par  le  respect  constant  des  Chi- 
nois pour  le  nord-ouest;  et  enfin  le  livre  sacré  Chou- 
king  va  nous  montrer,  sous  Yao  et  ses  successeurs, 
les  longues  luttes  des  cent  familles  avec  les  hordes 
voisines,  autour  de  la  vallée  du  fleuve  Jaune.  Nous 
verrons  le  groupe  des  cent  familles,  seul  agricul- 
teur et  fixé  au  milieu  des  hordes  sauvages ,  tan- 
tôt faisant  alliance  avec  elles,  tantôt  les  refoulant 
par  la  force,  et  gagnant  ainsi  du  terrain  avec  fac- 
croissement  progressif  de  ses  familles.  Sans  que  les 
textes  du  Chou-king  et  des  autres  IIatcs  historiques 
disent  expressément  que  les  cent  familles  primitives 
n'étaient  pas  autochthones  du  pays  qu'elles  occu- 
paient au  commencement  de  l'histoire  certaine, 
fensemble  des  faits  que  ces  textes  rapportent  dé- 
montre qu'elles  étaient  entourées  de  peuplades 
d'autre  race ,  et  leur  développement  progressif,  leur 
consolidation  ressemblent  entièrement  au  dévelop- 
pement d'une  grande  colonie  ^ 

La  première  année  du  règne  d'Yao  est  fan  sSSy 
avant  J.  C.  d'après  la  computation  la  plus  estimée 
en  Chine.  Les  souvenirs  des  actes  de  cet  ancien 
prince  forment  le  premier  chapitre ,  Yao-tien ,  du 
Chou-king.  A  partir  de  là ,  les  documents  historiques 
que  nous  pouvons  consulter  prennent  un  caractère 
réel  d'authenticité,  et  les  faits  se  succèdent  dans  un 
ordre  parfaitement  régulier,  sans  que  cependant  la 
chronologie  absolue   soit  rigoureusement   établie. 

'  Gaubil ,  dans  sa  Chronologie ,  page  1 88 ,  considère  les  premiers 
Chinois  comme  une  colonie. 
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Dans  le  chapitre  Yao-tien,  Yao  règle  le  calendrier 
annuel  et  cite  Tannée  de  366  jours,  d'où  l'on  infère 
que  les  Chinois,  à  cette  époque  ancienne,  connais- 
saient l'année  moyenne  de  365  jours  et  un  quart. 
Yao  nomme  les  quatre  groupes  stellaires  dont  le 
passage  au  méridien  doit  déterminer  les  quatre  sai- 
sons, et  donne  ses  instructions  à  des  officiers  nom- 
més Hi  et  Ho,  qui  représentent  le  bm'eau  de  l'as- 
tronomie ou  du  calendrier,  spécialement  attaché  à 
la  cour  impériale.  On  peut  voir  la  discussion  de 
ces  données  astronomiques  dans  la  Chronologie  de 
Gaubil,  et  dans  les  Recherches  sur  l'astronomie 
chinoise,  publiées  par  M.  J.  B.  Biot  [Journal  des 
Savants,  iSlio).  Yao  demande  ensuite  qu'on  lui  in- 
dique un  homme  qui  puisse  gouverner  (avec  lui) 
en  se  conformant  aux  temps  et  aux  circonstances. 
Deux  personnages  appelés  Fang-tsi  et  Houan-teou, 
et  que  les  interprètes  croient  être  des  grands  offi- 
ciers de  la  coiu",  lui  présentent  son  propre  fds, 
Yn-tse-tchou ,  et  ensuite  Koung-koung.  Yao  les  re- 
fuse tous  deux  comme  incapables  de  le  seconder. 
Nous  voyons  reparaître  ici  le  nom  de  Koung-koung 
comme  celui  d'un  homme.  Dans  un  chapitre  sui- 
vant, il  désigne  la  charge  d'officier  des  travaux  pu- 
blics :  on  peut  le  traduire  ici  par  le  Koung-koung 
ou  directeur  des  travaux.  Plus  loin,  Yao  se  plaint 
d'une  inondation  immense,  qui  couvre,  dit-il,  les 
collines ,  surpasse  les  montagnes ,  et  s'élève  jusqu'au 
ciel.  Le  texte  rapporte  ces  plaintes  d'Yao  à  la  6i" 
année  de  son  règne ,  sans  mentionner  qu'il  y  ait  eu 
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de  grandes  pluies  vers  cette  époque ,  et  sans  dire 
à  quelle  année  précise  du  règne  d'Yao  l'inonda- 
tion arriva.  Une  discussion  attentive  des  traditions 
sur  ce  grand  fait,  rapportées  par  divers  auteurs, 
conduit  à  voir  qu'il  coïncida  avec  un  déplacement 
du  cours  du  fleuve  Jaune.  Ce  déplacement  me 
paraît  devoir  être  attribué  à  un  soulèvement  de 
montagnes  analogue  à  ceux  qui  sont  cités  très-fré- 
quemment, sous  une  moindre  dimension,  dans  les 
Annales  chinoises  ^ 

Pendant  toute  la  dernière  partie  de  son  règne, 
Yao  s'efforça  de  remédier  aux  maux  de  cette  inon- 
dation. Il  préposa  d'abord  à  la  direction  des  eaux 
Kouen,  qui  travailla  neuf  ans  sans  succès.  Kouen 
avait  été  indiqué  à  Yao  par  son  principal  officier, 
nommé  Sse-yo,  nom  qui  signifie  les  quatre  mon- 
tagnes sacrées,  et  qui  paraîtrait  désigner,  dans  le 
chapitre  Yao-tien,  la  réunion  des  grands  officiers 
pris  ensemble;  mais  la  discussion  de  divers  pas- 
sages conduit  les  commentateurs  à  voir  dans  le  Sse- 
yo  un  seul  homme,  chef  des  officiers.  La  soixante  et 
dixième  année  de  son  règne,  Yao  s'adressa  encore 
au  même  Sse-yo  pour  trouver  un  lieutenant  gé- 
néral qui  pût  le  soulager  de  ses  fatigues  adminis- 
tratives. Sse-yo  lui  indiqua  le  vertueux  Chun ,  qui 
fut  choisi,  et  devint  gendre  d'Yao,  en  épousant  ses 
deux  filles. 

^  J'ai  discuté  cette  question  dans  un  mémoire  présenté  en  iSSg  à 
TAcadémie  des  sciences;  une  courte  analyse  de  mon  mémoire  a  été 
insérée  aux  comptes  rendus  de  cette  académie. 
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Dans  le  second  chapitre  du  Chou-king,  intitulé 
Chun-tien ,  souvenirs  ou  règlements  de  Chun ,  ce  nou- 
veau prince  offre  des  sacrifices  au  Chang-ti,  le  souve- 
rain seigneur  du  monde,  et  en  même  temps  aux  esprits 
des  montagnes  et  des  rivières  dont  le  culte  a  toujours 
été  joint  par  les  Chinois  à  celui  du  grand  être  supé- 
rieur. Il  observe  la  marche  du  soleil ,  de  la  lune  et 
des  cinq  planètes;  ce  qui  résulte  certainement  du 
texte,  sans  s'arrêter  à  des  expressions  très-obscures  qui 
représentent,  au  dire  des  commentateurs,  des  instru- 
ments astronomiques.  Ensuite  Chun  pose  des  signaux 
sur  les  principales  montagnes  et  s'en  sert  pour  divi- 
ser l'empire  en  douze  parties.  Il  déclare  que ,  tous  les 
cinq  ans,  il  fera  une  tournée  générale  dans  l'em- 
pire, et  que  les  officiers  délégués,  fixés  hors  de  son 
domaine,  viendront  tour  à  tour  le  visiter,  pendant 
l'intervalle  de  ses  tournées.  Il  institue  des  mesures  ; 
il  établit  des  peines  pour  les  délits  majeurs,  et  la 
bastonnade  pour  les  moindres  fautes,  comme  cela 
a  encore  lieu  aujourd'hui,  puisque  les  condamna- 
tions à  mort  sont  extrêmement  rares  en  Chine.  Chun 
permet  le  rachat  des  peines  par  le  métal,  ce  qui  a 
encore  heu  aujourd'hui  dans  ce  pays  où  toutes  les 
peines  sont  rachetables  à  prix  d'argent,  et  ce  qui 
semble  indiquer  des  idées  d'échange  commercial  déjà 
assez  avancées  pour  cette  époque  primitive.  Dans  le 
même  chapiti^e,  Chun  exile  aux  quatre  extrémités  de 
son  empire  quatre  individus' coupables  de  malver- 
sations. L'un  d'eux  porte  le  nom  de  San-miao,  les 
trois  Miao,  et  est  exilé  à  l'Ouest  dans  le  pays  de  San- 
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weï.  Or  ce  même  nom  de  Miao  ou  San-miao  désigne, 
selon  tous  les  commentateurs ,  les  sauvages  naturels 
de  la  Chine.  Un  autre  exilé  s'appelle  Koung-koung, 
mauvais  ministre  suivant  les  uns ,  génie  du  mal ,  sui- 
vant les  autres.  Il  fut  relégué  au  nord  dans  le  Liao- 
toung  actuel.  Le  troisième  exilé  est  nommé  Houan- 
teou.  Il  fut  relégué  dans  la  Chine  centrale,  au 
Thsoung-chan,  district  de  Yo-tcheou-fou.  Le  qua- 
trième Kouen  fut  renfermé  dans  une  prison  à  la  mon- 
tagne Yu,  au  sud  du  Chan-toung,  district  de  Hoaï- 
ngan-fou.  Nous  avons  vu  ces  trois  personnages  cités 
au  chapitre  Yao-tien.  Houan-teou  avait  recommandé 
Koung-koung,  et  Kouen  n'avait  pu  réparer  les  dés- 
astres du  cataclysme  ou  de  l'inondation.  Ces  trois  in- 
dividus avec  San-miao,  qui  désigne  ici  un  homme, 
suivant  les  commentateurs,  sont  appelés  ensemble 
les  quatre  grands  criminels;  et  comme  le  nom  de 
San-miao  indique  évidemment  l'expulsion  d'une 
horde  ou  d'un  chef  de  horde  aborigène,  on  doit 
considérer  les  trois  autres  noms  comme  ceux  de 
chefs  chinois  mécontents,  qui  furent  séparés  de  la 
colonie  et  rejetés  dans  le  pays  sauvage  ^ 

Chun  nomma ,  à  la  place  de  Kouen ,  Yu ,  le  propre 
fils  de  ce  mauvais  officier,  et  le  chargea  de  tous  les 
ouvrages  relatifs  à  la  direction  des  eaux.  D'après  la 

^  Kurz,  mémoire  sur  Tétat  politique  et  religieux,  2800  ans  avant 
J.  C.  [Journal  asiatique,  2'  série,  tomes  V  et VI.)  M.  Kurz  me  paraît 
du  reste ,  dans  ce  mémoire ,  avoir  trop  adopté  les  idées  des  commen- 
tateurs sur  la  perfection  de  la  civilisation  chinoise,  dans  les  temps 
primitifs.  Je  crois  qu'il  faut  plus  se  défier  de  l'admiration  de  Con- 
fucius  et  de  ses  successeurs  pour  les  vertus  de  l'antiquité. 
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lettre  du  chapitre  Yu-koung  et  les  explications  des 
meilleurs  auteurs  anciens,  Meng-tseu,  Liu-pou-weï, 
Sse-ma-thsien,  Yu  fit  en  neuf  ans  des  travaux  prodi- 
gieux. Il  perça  ou  fit  percer  des  montagnes  considé- 
rables, dans  la  vallée  supérieure  du  fleuve  Jaune  ;  il 
ouvrit  de  nouveaux  lits  aux  grandes  fleuves  de  la 
Chine ,  et  les  endigua  depuis  leiu»  source  jusqu'à  leur 
embouchure  ;  il  dessécha  de  vastes  lacs  et  mit  à  dé- 
couvert les  terrains  inondés.  De  tels  travaux  exige- 
raient plusieurs  siècles  et  conséquemment  ils  ne 
peuvent  être  attribués  au  seul  Yu ,  qui  résume  en 
lui  seul  les  longs  travaux  exécutés  successivement 
par  la  grande  colonie.  Selon  le  chapitre  Y-tsi  du 
Chou-king,  Yu  était  aidé  par  un  autre  délégué 
nommé  Y,  qui  employait  le  feu  pour  brûler  les  fo- 
rêts ,  retraite  des  animaux  féroces  et  bêtes  venimeuses, 
et  préparait  le  sol  pour  les  défrichements.  Un  troi- 
sième délégué  nommé  Ki ,  et  par  son  titre  Heou-tsi 
(surveillant  des  semailles),  distribuait  des  grains  au 
peuple  et  lui  apprenait  à  cultiver.  Dans  un  mémoire 
spécial,  inséré  au  Joiu*nal  asiatique,  3®  série,  i8/i2, 
j  ai  discuté  le  récit  des  travaux  d'Yu,  contenu  au  cha- 
pitre Yu-Koung.  J'ai  montré  que  ce  chapitre  était 
un  mélange  d'anciens  souvenirs  de  diverses  époques , 
et  j'ai  cherché  à  démêler  la  vérité  cachée  sous  le  pres- 
tige des  personnifications  par  les  préjugés  des  inter- 
prètes,  encore  plus  que  par  l'imperfection  des  formes 
du  texte  même. 

Vingt-huit  ans  après  fassociation  de  Chun,  le  chef 
souverain  Yao  monta  et  descendit.  Ainsi  s'exprime 
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le  chapitre  Chun-tien  pour  indiquer  que  l'esprit  de 
Yao  monta  au  ciel,  tandis  que  son  corps  descendit 
dans  la  terre.  Le  peuple  pleura  Yao  comme  les  en- 
fants pleiu-ent  leiu*  père  et  leur  mère.  Le  deuil 
fut  de  trois  ans ,  durée  actuelle  du  deuil  des  empe- 
reurs. «  Pendant  ce  temps ,  dit  le  texte ,  toute  espèce 
de  musique  cessa  dans  l'intérieur  des  quatre  mers ,  » 
expression  qui  désigne  la  Chine,  d'après  l'idée  encore 
permanente  parmi  le  bas  peuple  chinois  que  la  Chine 
est  partout  entourée  de  mers  et  qu'elle  forme  à  elle 
seule  presque  toute  la  terre  habitée. 

Meng-tseu,  successeur  et  émule  de  Koung-tseu, 
dit  que  Chun  ne  monta  pas  immédiatement  sur  le 
trône  et ,  bien  qu'il  eût  été  associé  au  gouvernement , 
attendit  patiemment  que  les  grands  et  le  peuple , 
par  une  délibération  commune ,  choisissent  entre  lui 
et  le  fds  aîné  d'Yao^  Cette  indication  d'un  mode 
libre  d'élection  n'est  pas  dans  le  chapitre  Chun-tien  ; 
mais  on  voit  dans  un  chapitre  suivant ,  appelé  Y-tsi , 
que  le  fils  aîné  d'Yao,  Tan-tchou,  s'était  rendu ,  par 
son  caractère  violent,  indigne  de  l'empire.  Selon  le 
récit  du  chapitre  Chun-tien ,  immédiatement  après 
l'expiration  du  deuil ,  Chun  se  rendit  dans  le  temple 
des  ancêtres,  comme  le  fait  aujourd'hui  le  nouvel 
empereur.  L'indication  de  ce  culte  rehgieux  des  an- 
cêtres, dans  des  temps  si  voisins  de  l'origine  de  la  ci- 
vilisation humaine,  ne  se  retrouve  hors  de  la  Chine 
que  dans  les  monuments  que  nous  a  laissés  l'ancienne 
Egypte ,  et  cette  analogie  a  servi  de  principale  base  à 

^  Meng-tseu,  liv.  II,  ch.  m,  §  34. 
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l'hypothèse  de  de  Guignes,  qui  rejeta  toute  l'an- 
cienne histoire  de  la  Chine  jusqu'au  x^  siècle  avant 
notre  ère,  et  supposa  que  ce  pays  avait  été  civilisé 
par  des  colonies  d'Egyptiens.  De  Guignes,  malgré 
tout  son  savoir,  avait  donné  trop  de  liberté  à  son 
imagination. 

Dans  le  chapitre  Ghun-tien ,  Ghun  appelle  à  lui 
douze  principaux  grands  officiers  ou  chefs  secon- 
daires ,  nommés  les  douze  pâtres ,  nom  qui  se  rat- 
tache bien  à  l'état  d'un  peuple  naguère  encore  pas- 
teur. Il  leur  donne  de  sages  instructions  et  déclare 
Yu  premier  ministre ,  indépendamment  de  son  em- 
ploi d'intendant  des  travaux  publics.  En  même  temps 
il  propose  Yu  au  ciel ,  et ,  le  ciel  l'ayant  agréé ,  il  as- 
socie Yu  au  gouvernement.  Le  texte  ne  dit  pas  com- 
ment on  constatait  le  consentement  du  ciel.  Au  temps 
de  Koung-tseu ,  il  se  reconnaissait  par  des  observa- 
tions astrologiques,  que  j'expliquerai  plus  loin  ou 
encore  par  des  procédés  de  divination.  L'année  sui- 
vante, Yu  fut  chargé  de  combattre  dans  la  Chine 
centrale  un  chef  des  Miao  (Yeou-miao,  littéralement 
il  y  a  des  Miao),  qui  refusait  de  se  soumettre.  On 
voit  au  chapitre  Ta-yu-mo ,  ou  conférences  du  grand 
Yu,  que  l'expédition  ne  réussit  pas  complètement, 
mais  que  la  vertu  de  Chun  et  l'exemple  du  bonheur 
de  ses  sujets  gagnèrentles  cœurs  de  ces  Miao,  qui  dé- 
signent, comme  je  l'ai  dit,  les  habitants  primitifs  de 
la  Chine ,  et  dont  les  descendants  occupent  les  mon- 
tagnes du  sud-ouest.  A  la  fin  du  chapitre  Chun-tien*, 
il  est  parlé   des  marques  de  contentement   ou   de 
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blâme ,  décernées  par  Chun ,  tous  les  trois  ans ,  à  ses 
sujets,  dans  des  concoiu's  solennels^,  et  il  est  dit  que 
les  San-miao  ou  trois  Miao  sont  admis  à  concourir^. 
Les  proclamations  des  empereurs  modernes  déplorent 
la  répugnance  des  Miao-tseu  à  la  civilisation ,  dans 
des  termes  analogues  à  ceux  dont  se  sert  Yu  dans  le 
Ta-yu-mo  ;  et  de  même ,  les  récits  des  historiens  nous 
montrent  que  la  plupart  des  guerres  des  Chinois  avec 
leurs  voisins  nomades  se  sont  terminées  plutôt  par 
des  négociations  que  par  la  force  des  armes. 

Les  trois  chapitres  Ta-yu-mo ,  Kao-yao-mo ,  Y-tsi , 
qui  forment  avec  le  chapitre  Ghun-tien  la  partie  du 
Chou-king  relative  au  règne  de  Chun ,  reproduisent  de 
longues  conférences  de  Chun  et  d'Yu  avec  les  prin- 
cipaux ministres  ou  délégués  du  pouvoir,  sur  la  ma- 
nière de  bien  gouverner  et  sur  des  points  de  morale. 
Yu  conseille  à  l'emperem^  de  s'éclairer  dans  le  choix 
de  ses  ministres  parla  divination  au  moyen  de  l'herbe 
chi  et  de  la  tortue.  La  divination  par  l'herbe  chi  se 
fait  actuellement  en  plaçant  à  droite  et  à  gauche  deux 
paquets  de  feuilles  de  cette  plante,  prenant  une  poi- 
gnée de  feuilles  dans  chaque  paquet  et  comptant  le 
nombre  de  feuilles  ainsi  prises  dans  chaque  poignée. 
Pour  la  divination  par  la  tortue,  on  pose  im  char- 
bon ardent  sur  l'écaillé  d'une  tortue  et  on  examine 
la  direction  des  fentes  formées  dans  cette  écaille  par 

» 

^  C'est  la  première  mention  des  concours  ouverts  pour  faire  des 
choix  parmi  les  hommes  du  peuple. 

*  M.  Kiaproth ,  dans  ses  Tableaux  historiques  de  l'Asie ,  regarde  les 
San-miao  comme  la  souche  des  Tibétains. 
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l'action  de  la  chaleur.  Singulier  mélange  de  supersti- 
tions avec  des  indices  d'une  civilisation  assez  avan- 
cée !  Mais  la  faiblesse  humaine  se  retrouve  partout  la 
même,  et  nous  voyons,  aux  plus  beaux  temps  de 
leur  république,  les  Romains  augurer  le  succès  de 
leurs  expéditions  par  le  plus  ou  moins  d'avidité  que 
les  poulets  sacrés  mettaient  à  dévorer  leur  pâture. 

Le  chapitre  Chun-tien  nomme  les  principaux  dé- 
légués ou  grands  officiers  de  l'empereur  Chun.  Tous 
sont  choisis  sur  l'indication  unanime  des  principaux 
compagnons  de  Chun ,  appelés  par  le  texte  Heou , 
assistants  ou  chefs  de  second  ordre,  d'après  le  sens  qu'a 
ce  caractère  dans  les  auteurs  du  temps  de  la  dynastie 
Tcheou.  Ces  grands  officiers  sont,  indépendamment 
de  Yu,  un  préposé  à  l'agriculture  nommé  Ki,  un  in- 
tendant des  forêts  et  des  eaux  nommé  Y;  nous  avons 
vu  que  ces  deux  officiers  secondèrent  Yu;  un  préposé 
à  l'instruction  morale  du  peuple  nommé  Sie  ;  un  pré- 
posé aux  châtiments  nommé  Kao-yao;  un  préposé 
aux  ouvrages  publics  nommé  Tchouï;  un  préposé 
aux  cérémonies  religieuses ,  Pe-y  ;  un  intendant  de  la 
musique,  Koueï,  enfin  un  contrôlem'  de  la  morale 
publique  nommé  Loung.  Ces  grands  officiers  sont 
les  neuf  Kouan,  et  suivant  les  commentateurs,  ils 
étaient  chargés  de  l'administration  intérieure  du 
royaume.  Les  douze  pâtres  (Mo)  étaient  chargés  de 
l'extérieur.  C'étaient  les  chefs  des  douze  Tcheou  dé- 
terminés par  Chun;  chacun  de  ces  Tcheou  semble 
donc  avoir  été  le  centre  d'un  établissement  pastoral 
et  agricole,  situé  en  dehors  du  domaine  principal  du 
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chef  de  la  grande  colonie  ^  Tous  ces  officiers  sont  ap- 
pelés collectivement  les  vingt-deux ,  nombre  qui  ne 
peut  être  complet  qu'en  leur  joignant  l'officier  dé- 
signé par  le  nom  de  Sse-yo.  Cette  organisation  du 
service  administratif  est  remarquable ,  en  ce  qu'elle 
diffère  de  celle  que  nous  trouvons  plus  tard  au  xii^ 
siècle  sous  la  dynastie  Tcheou,  et  qui  est  fidèlement 
représentée  par  l'organisation  actuelle. 

Il  est  singulier  de  trouver  au  temps  de  Chun  un 
inspecteur  des  plaintes  du  peuple  et  des  discours  sé- 
ditieux. Il  est  surprenant  aussi  d'y  voir  un  intendant 
de  la  musique  ;  mais  il  faut  savoir  que  le  règlement 
des  tons  de  la  musique  a  toujours  attiré  l'attention 
des  empereurs  chinois.  Nous  avons  vu  que,  d'après  la 
tradition,  dès  le  temps  de  fempereur  Hoang-ti,  un 
ton  musical  avait  été  pris  pour  base  du  système  des 
mesm^es  légales  ;  mais  ce  ton  se  perdit  assez  vite  ;  ce 
n'était  pas  un  élément  facile  à  conserver.  Les  soins 
donnés  à  la  musique  par  les  empereurs  doivent  plu- 
tôt, selon  moi ,  s'expliquer  par  la  connaissance  de  fef- 
fet  moral  que  la  musique  peut  avoir  sur  les  hommes. 
L'harmonie  des  accords  musicaux,  la  paix  publique 
et  la  conservation  des  mœurs  sont  les  trois  princi- 
paux sujets  ostensibles  des  conférences  que  les  em- 
pereurs du  Chou-king  ont  avec  leurs  grands  offi- 
ciers. L'ancienne  musique ,  si  pure ,  si  admirable , 

^  On  se  fera,  je  crois,  une  idée  assez  exacte  de  la  situation  de 
ces  chefs  de  petites  colonies,  en  lisant,  dans  les  Annales  de  la  pro- 
pagation de  la  foi  (septembre  i845),  la  relation  du  séjour  fait  en 
i844,  par  M.  Huet,  missionnaire  lazariste,  dans  la  résidence  d'un 
petit  dignitaire  de  la  Mantchourie.  '    ' 

VII.  i3 
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était  malheureusement  perdue  au  temps  même  de 
Koung-tseu ,  qui  nous  a  conservé  les  fragments  sacrés 
de  rhistoire  ancienne.  Les  voyageurs  européens  pa- 
raissent peu  goûter  la  musique  chinoise  moderne ,  qui 
n'est,  suivant  eux,  qu'une  réunion  de  sons  bruyants, 
et  néanmoins  on  pourrait  dresser  un  catalogue  spé- 
cial des  ouvrages  qui  ont  été  écrits  en  Chine  sur  la 
musique,  tant  ce  sujet  a  occupé  les  savants  chinois. 
Les  diverses  familles  qui  ont  successivement  oc- 
cupé le  trône  impérial  font  remonter  lem*  origine 
aux  principaux  grands  officiers  de  Chun ,  Yu ,  Ki  ou 
Heou-tsi,  Sie,  Pe-y.  Ainsi  l'existence  de  ces  anciens 
personnages  est  indubitable.  Dans  l'énumération 
du  chapitre  Chun-tien,  les  deux  premières  charges 
de  préposés  à  l'agriculture  et  aux  forêts  indiquent 
assez  le  passage  de  l'état  pastoral  à  l'état  agricole. 
Le  titre  de  surveillant  de  l'instruction  morale  a  été 
donné  sous  les  Tcheou  au  ministre  des  finances, 
et  il  embrasse  probablement  aussi,  sous  Chun,  le 
sens  de  receveur  général  de  la  taxe.  Les  charges 
de  surveillant  des  cérémonies  religieuses,  des  tra- 
vaux d'utilité  commune,  des  châtiments,  de  la  po- 
V^N      '  lice  et  enfin  de  la  musique,  dénotent  un  degré  de 

civilisation  qui  ne  peut  s'expliquer  que  par  des  pro- 
grès antérieurs  aux  temps  d'Yao  et  de  Chun.  Certai- 
nement on  doit  restreindre  à  de  justes  limites  l'éten- 
due du  pays  sur  lequel  cette  civilisation  existait;  on 
peut  présumer  même ,  contrairement  aux  convictions 
de  la  foi  chinoise,  que  les  anciens  fragments  recueillis 
par  Koung-tseu  n'ont  pas  été  présentés  par  lui  dans 
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leur  forme  primitive  ;  on  peut  dire  que  la  pensée 
dominante  de  Koung-tseu  étant  de  rappeler  ses  con- 
temporains aux  anciennes  institutions ,  il  a  orné  ces 
anciens  fragments  à  sa  manière  et  a  composé  ainsi 
ces  longs  discours  moraux  des  premiers  souverains  et 
de  leurs  adhérents  qui  remplissent  le  premier  livre 
du  Ghou-king,  et  paraissent  siu'prenants  au  berceau 
de  la  civilisation  humaine.  Mais,  en  rejetant  cette 
forme  sententieuse ,  la  critique  la  plus  sévère  ne 
peut  méconnaître  la  vérité  des  faits ,  puisqu'ils  sont 
reproduits,  en  grande  partie,  dans  les  souvenirs  des 
chants  nationaux  contenus  au  Chi-king,  et  dans  ceux 
du  Koue-yu,  du  Tso-tchouen,  livres  estimés  qui 
suivent  le  temps  de  Koung-tseu,  et  où  ces  anciens 
faits  se  trouvent  mentionnés  par  de  simples  citations. 
Malheureusement,  il  ne  nous  reste  sur  ces  pre^ 
miers  temps  que  des  traditions  écrites.  Les  Chinois 
citent  une  inscription  de  Yu ,  gravée  sur  pierre ,  au 
mont  Thaï-chan  du  Chan-toung.  Son  texte  a  été  pu- 
blié et  traduit  par  M.  Hager;  mais  sa  date  est  incer- 
taine, et  l'on  ne  peut  la  considérer  comme  un  do- 
cument de  la  haute  antiquité.  Ils  citent  encore  dans 
leurs  géographies  plusieurs  autres  inscriptions ,  gra- 
vées sur  ce  même  Thaï-chan  et  sm'  d'autres  mon- 
tagnes; mais  ils  reconnaissent  eux-mêmes  qu'aucun 
Chinois  n'a  pu  déchiffrer  entièrement  leurs  carac- 
tères bizarres  ou  effacés  par  le  temps,  et  qu'on  ne 
peut  donner  un  sens  aux  groupes  de  caractères  qu'on 
a  tenté  de  déchiffrer.  Cette  extrême  difficulté  s'ex- 
plique par  les  modifications  successives  qu'a  subies 

i3. 
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la  forme  des  caractères  anciens,  et  les  historiens 
chinois  que  nous  pouvons  consulter,  ne  font  jamais 
mention  de  ces  inscriptions  illisibles.  La  plus  an- 
cienne inscription ,  bien  authentique ,  que  cite  Gau- 
bil  dans  sa  Chronologie,  uf  partie,  est  du  temps  de 
l'empereur  Ping-wang,  au  viii'  siècle  avant  J.  C.  C'est 
l'acte  de  cession  du  pays  de  Tcheou  à  Siang-kong , 
prince  de  Thsin.  Il  était  gravé  sur  un  grand  vase  de 
cuivre  qui  fut  retrouvé  l'an  976  de  notre  ère.  Gau- 
bil  dit  encore  qu'on  voit  à  Pe-king,  dans  le  collège 
impérial,  des  tables  de  pierre  du  temps  de  Siouen- 
wang  (817-781  avant  J.  C),  qui  présentent  des 
caractères  chinois  anciens;  mais  ces  caractères  ne 
forment  pas  des  inscriptions  régulières.  En  général, 
les  géographies  chinoises  citent  peu  de  ruines  très- 
anciennes.  La  tradition  affirme  que  certaines  vieilles 
murailles  qui  se  rencontrent  dans  plusieurs  pro- 
vinces sont  antériem^es  à  la  dynastie  Tcheou;  mais 
ces  débris  ne  portent  aucune  inscription  qui  puisse 
fixer  leur  date.  Gaubil  écrit  dans  la  troisième  par- 
tie de  sa  chronologie  qu'il  ne  connaît  en  Chine  au- 
cun édifice  d'une  antiquité  authentique  qui  soit 
antérieur  à  la  grande  muraille.  Toutefois,  il  avoue 
que  les  missionnaires  européens  n'ont  pas  été  assez 
libres  de  leurs  mouvements  pour  pouvoir  faire  une 
recherche  exacte  des  anciens  monuments.  H  y  au- 
.  rait  là  toute  une  archéologie  à  rétablir,  si  l'on  pou- 
vait voyager  en  Chine  ;  mais  on  ne  peut  savoir  quand 
ce  vaste  champ  sera  ouvert  à  la  curiosité  des  Euro- 
péens. 
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HISTOIRE  DU  ROI  NALLANE\ 

PAR    ADIVIRARAMEIM,    ANCIEN    POETE    TAMOUL. 

Analyse  d'un  manuscrit  tamoul  de  60  feuilles  de  palmier  ou 
olles,  donné  par  M.  Prieur,  professeur  au  Collège  royal 
de  PdBdichéry,  à  M.  Garcin  de  Tassy. 

Dans  la  mythologie  indienne,  les  cinq  frères  ap- 
pelés Pantchapandavales,  fils  de  Coundemadeveine , 
passaient  pour  être  doués  des  cinq  plus  grandes 
qualités. 

Ces  cinq  frères  avaient  une  épouse  commune, 
qu'ils  avaient  prise  après  une  lutte  relative  à  un  arc. 
Cet  arc  n'ayant  pu  être  tendu  par  Triodaraine,  leur 
rival,  ce  dernier  devint  envieux  de  leur  unique 
épouse.  .1 

Triodaraine,  poussé  par  la  haine  qu'il  éprouvait 
contre  les  cinq  frères,  chercha  tous  les  moyens 
de  les  perdre  ;  il  invoqua  à  cet  effet  Sagouni ,  le 
dieu  des  malheurs,  qui  inspira  à  ses  rivaux  la  pas- 
sion du  jeu;  et  il  défia  ceux-ci  au  jeu  de  Tayame 
(espèce  de  jeu  de  dame).  Les  cinq  frères  perdirent 

^  Ceci  n'est  autre  chose  que  la  légende  de  Nala  et  Damayanti,  que 
tant  de  poètes  ont  exploitée  dans  les  diverses  langues  de  Tlnde  et 
même  en  persan.  Dans  Tintroduction ,  on  reconnaîtra  facilement 
les  Pandavas  et  les  Koravas;  Duryodana,  Draupadi,  etc.  (Voyez, 
dans  ce  journal,  décembre  i842,  l'histoire  du  règne  des  Pandavas 
par  M.  l'abbé  Bertrand.  ) 
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complètement  leur  royaimie,  et  de  plus  devinrent 
esclaves. 

Drovadi,  épouse  commune  des  cinq  frères,  tour- 
mentée par  des  songes  et  avertie  par  eux  des  mal- 
heurs qui  menaçaient  ses  époux,  s'empressa  de  les 
secourir;  elle  les  délivra  de  l'esclavage  qu'ils  souf- 
fraient sous  le  joug  de  Triodaraine  en  le  gagnant 
au  jeu.  Celui  qu'elle  avait  vaincu  ne  voulant  pas 
continuer  à  jouer,  elle  ne  put  ravoir  la  forUftie  que 
ses  époux  avaient  perdue  si  aveuglément  en  même 
temps  que  leur  liberté. 

Pendant  que  Drovadi  cherchait  les  moyens  de 
payer  cette  rançon,  ses  époux  étaient  retenus  par 
leur  ennemi  Triodaraine,  qui  les  forçait  à  travailler 
pour  lui. 

L'ahié  des  cinq  frères,  homme  sage  et  vertueux, 
reconnaissant  le  tort  qu'il  avait  eu,  ainsi  que  ses 
frères,  de  jouer  leur  royaume  et  lem^  liberté,  leur 
fit  comprendre  leur  faiblesse,  leur  donna  des  con- 
seils qui  garantissaient  leiu*  honneiu*,  et  les  engagea 
à  souffrir  les  exigences  de  Triodaraine. 

Les  cinq  frères  restaient  donc  dans  les  forêts ,  en 
gardant  les  troupeaux  de  Triodaraine. 

L'ermite  Mounisparar ,  qui  vivait  errant  avec  ses 
disciples,  rencontra  dans  la  forêt  Ramare  et  ses 
frères.  Après  les  compliments  d'usage,  il  leur  de- 
manda quelle  était  la  cause  des  malheurs  qui  les 
avaient  atteints,  eux  qui  autrefois  jouissaient  d'une 
si  grande  prospérité. 

Ce  récit  douloureux  lui  fut  fait  par  Ramare  \  alors 
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l'ermite ,  touché  de  leurs  malheurs ,  chercha  à 
les  consoler  en  leur  offrant  de  leur  raconter  les 
aventures  du  roi  Nallane,  homme  recommandable 
par  sa  haute  sagesse  et  ses  grandes  vertus,  et  de 
Tameyindie ,  son  épouse ,  femme  également  recom- 
mandable pour  sa  beauté  et  sa  chasteté;  de  cette 
femme  qui ,  étant  aimée  par  le  dieu  Sagouni ,  attira 
involontairement  la  haine  de  celui-ci  sur  son  époux 
Nallane ,  qui  avait  la  protection  des  dieux  supérieurs. 

Ramare  engagea  le  vénérable  ermite  à  lui  faire 
le  récit  intéressant  de  ces  aventures. 

L'ermite  parla  en  ces  termes  : 

«  Nallane  fut  un  des  rois  les  plus  malheureux  par 
ses  aventures ,  et  des  plus  grands  par  son  courage  et 
ses  victoires.  Sa  vie  est  aussi  intéressante  qu'instruc- 
tive pour  toutes  les  âmes  élevées  auxquelles  elle  peut 
servir  d'exemple. 

«Roi  d'Ajagatiripattaname,  il  jouissait  de  tous  les 
biens  que  l'être  infini  peut  accorder  à  un  homme 
poiu"  récompenser  ses  vertus.  Tout  à  coup  il  se  sentit 
tourmenté  par  un  mal  inconnu.  Pour  se  distraire ,  il 
rechercha  le  plaisir  de  la  chasse.  Se  trouvant  au 
milieu  d'une  forêt,  fatigué  de  cet  exercice  violent, 
il  se  reposa  sous  un  arbre  pour  jouir  de  son  ombre, 
non  loin  d'un  lac  dont  la  fraîcheur  le  charmait.  Tout 
à  coup  sa  rêverie  fut  troublée  par  un  léger  bruit; 
il  aperçut  des  oiseaux  dont  les  plumes  brillaient  des 
plus  riches  couleurs ,  au  point  que  ses  yeux  en  fu- 
rent éblouis.  Ces  oiseaux ,  attirés  par  la  limpidité  du 
lac,  se  précipitèrent  sur  sa  surface,  qui  s'agita  sous 
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les  coups  de  leurs  ailes,  et  qui  produisit  un  bruit 
agréable  semblable  à  celui  qui  aurait  été  produit 
par  des  perles  qu'on  y  aurait  jetées. 

((  Nallane ,  séduit  par  le  doux  murmure  qui  se  fai- 
sait entendre  et  par  le  cbant  agréable  de  ces  oiseaux, 
les  regardait  attentivement;  il  prenait  plaisir  à  voir 
les  tendres  caresses  qu'ils  se  prodiguaient  entre  eux. 
B  put  distinguer  le  mâle  de  la  femelle,  en  voyant 
celui-ci  déposer  des  fleurs  dans  le  bec  de  sa  com- 
pagne. Ce  spectacle  éveilla  des  pensées  d'amour  dans 
le  cœur  de  Nallane,  et  lui  fit  éprouver  le  désir  de 
saisir  un  de  ces  oiseaux.  A  peine  eut-il  mis  la  main 
sur  l'un  d'eux ,  que  les  compagnons  de  celui-ci  s'éle- 
vèrent dans  les  airs  en  faisant  entendre  un  gémis- 
sement qui  paraissait  reprocher  à  Nallane  sa  cruauté. 
Le  roi  regardait  l'oiseau,  qui,  s'agitant  dans  ses 
mains,  semblait  lui  réclamer  sa  liberté.  Il  fut  touché 
de  sa  beauté  autant  que  de  ses  plaintes,  et  laissa 
partir  son  prisonnier,  qui  s'empressa  d'aller  rejoindre 
ses  compagnons  de  voyage ,  qui  planaient  sur  la  tête 
de  Nallane.  Messager  des  dieux,  l'oiseau  reconnais- 
sant ne  voulut  pas  rentrer  dans  son  céleste  em- 
pire avant  d'avoir  reconnu  le  bienfait  qu'il  avait  reçu 
d'un  mortel.  Au  grand  étonnement  du  roi ,  il  vint 
se  poser  sur  la  main  qui  l'avait  retenu  un  moment 
auparavant ,  et  lui  parla  ainsi  :  «  Puisque  tu  m'as  rendu 
((  la  liberté ,  parle ,  et  dis-moi  quel  est  le  service  que 
((je  puis  te  rendre  pour  te  prouver  ma  reconnais- 
((sance.  En  ma  qualité  d'annapatchi  (  ou  oiseau  du 
((  ciel)  et  messager  des  dieux,  j'ai  le  pouvoir  de  t'être 
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«  utile.   Ne  crains  pas  de  me  demander  ce  que  tu 
«  désires.  » 

«Le  roi,  aussi  étonné  que  joyeux,  lui  répondit  : 
«  Depuis  longtemps  je  souffre  d'un  mal  inconnu  qui 
«  me  rend  la  vie  insuportable ,  et  que  vous  ne  pourrez 
«guérir  qu'en  me  donnant  une  compagne  dont  le 
«  cœur  puisse  répondre  à  mon  amour. — Je  puis  vous 
«satisfaire.  Non  loin  d'ici  vit  une  nymphe  appelée 
«  Tameyeindie.  Jamais  un  regard  mortel  ne  s'est  fixé 
«  sur  elle  ;  nous  seuls  connaissons  le  lieu  de  sa  de- 
«  meiu'e.  Nous  l'avons  surprise  souvent  dans  son  bain , 
«où  sa  beauté  nous  apparaissait  avec  tant  d'éclat, 
«  qu'elle  excitait  notre  enthousiasme,  n  Nallane ,  sé- 
duit par  ce  portrait  enchanteur,  pria  l'oiseau  d'être 
son  messager  auprès  d'elle  et  de  fléchir  son  cœur 
en  sa  faveur. 

«  L'oiseau ,  après  avoir  promis  à  Nallane  la  réussite , 
déploya  ses  ailes  et  s'envola  pour  aller  auprès  de  Ta- 
meyeindie, et  lui  inspirer  de  l'amour  pour  Nallane. 

«  L'oiseau,  après  s'être  laissé  prendre  par  Tameyein- 
die ,  qui  l'enferma  dans  une  cage ,  s'étant  aperçu  que 
la  nymphe  était  éprise  d'amour  pour  un  être  in- 
connu, jugea  le  moment  favorable  poiu*  réclamer 
sa  liberté,  en  lui  promettant  d'apaiser  le  tourment 
qu'elle  éprouvait  malgré  elle. 

«  Tameyeindie ,  malgré  la  peine  qu'elle  avait  de  se 
séparer  d'un  oiseau  qui  avait  le  don  de  calmer  sa 
douleur  par  ses  chants ,  lui  rendit  la  liberté  lorsqu'il 
lui  eut  promis  un  amant  (c'était  Nallane)  qui  devait 
faire  cesser  toutes  ses  peines. 


194  JOURNAL  ASIATIQUE. 

((  Nallane ,  conduit  auprès  de  Tameyeindie  par  ce 
messager  fidèle ,  touché  de  sa  grande  beauté  et  ayant 
obtenu  son  amour,  n'aspira  qu'après  le  moment  de 
s'unir  à  elle. 

((  Tameyeindie ,  quoique  au  comble  de  ses  vœux , 
éprouva  une  contrariété  dont  les  suites  pouvaient 
lui  être  funestes  en  apprenant  famour  que  le  dieu 
Sagouni  avait  conçu  pour  elle.  En  s'appuyant  siu* 
les  hautes  vertus  de  son  futiu*  époux,  elle  accepta  la 
main  de  Nallane  avec  le  consentement  de  tous  les 
dieux  supérieurs,  qui  le  lui  avaient  donné  en  songe, 
et  celui  de  sa  famille. 

«Sagouni,  en  apprenant  cette  nouvelle,  portée  sur 
les  ailes  du  vent,  tressaillit  de  colère.  Armé  de  sa 
massue,  il  descendit  du  ciel  en  respirant  la  vengeance. 
Ne  pouvant  s'approcher  de  Nallane,  que  garan- 
tissaient ses  vertus ,  il  rentra  dans  les  profondeurs  du 
ciel,  en  méditant  des  moyens  de  vengeance,  et  les 
dieux  supérieurs  n'ignoraient  pas  ses  desseins. 

((  Le  dieu  Sagouni ,  ne  pouvant  satisfaire  son  amour 
pour  Tameyeindie ,  et  ne  pouvant  atteindre  directe- 
ment Nallane,  chercha  à  lui  inspirer  la  passion  du 
jeu,  afin  de  le  perdre  dans  l'esprit  de  son  épouse. 

((  En  effet,  Nallane  ne  put  vaincre  ce  goût,  qui  na- 
quit tout  à  coup  dans  son  cœur.  Provoqué  au  jeu  par 
Pouchekaraja,  envoyé  par  le  dieu  Sagouni,  Nallane 
perdit  bientôt  toute  sa  fortune  et  sa  couronne.  Ne 
voulant  pas  entraîner  dans  sa  ruine  sa  famille ,  et  lui 
faire  partager  ses  privations ,  il  engagea  son  épouse 
à  se  retirer  avec  les  deux  enfants  qu'elle  avait  eus  de 
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lui  auprès  de  ses  parents  ;  mais  elle  résista  à  toutes 
ses  instances,  et  voulut  partager  ses  malheurs,  se 
contentant  d'envoyer  ses  enfants  chez  son  père. 

«  Après  avoir  erré  longtemps  par  monts  et  par  vaux, 
poursuivi  par  toutes  les  misères  et  par  la  vengeance 
de  Sagouni ,  le  couple  infortuné  parvint  à  surmonter 
tous  les  obstacles  et  tous  les  dangers  par  son  cou- 
rage, sa  résignation  et  Tappui  des  dieux.  » 


196  JOURNAL  ASIATIQUE. 


BIBLIOGRAPHIE. 


The  Jiistorj  ofbritish  India,  par  M.  H.  H.  Wilson  ,  tom.  I.  Londres, 
i845,  un  gros  vol.  in-8°;  chez  Madden. 

M.  Wiïson  a  publié  récemment  une  nouvelle  édition  de  THistoire 
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doit  former  deux  volumes.  Le  premier  volume ,  qui  a  paru ,  s'étend 
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les  choses  anciennes  et  modernes  du  pays ,  lui  permettait  d'arriver 
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phique arabe,  persan  et  turc,  par  Hadji-Khalfa,  publié  en  arabe 
et  en  latin  par  M.  Flûgel;  Leipsig,  1 845 ,  tome  IV. 

On  sait  que  cette  importante  publication  se  fait  aux  frais  du  co- 
mité anglais  de  traductions.  Le  tome  IV  comprend  la  lettre  schyn^ 
et  les  lettres  suivantes  jusqu'au  cof  inclusivement.  C'est  plus  des 
deux  tiers  de  l'ouvrage  entier.  Cet  ouvrage  est  indispensable  aux 
orientalistes. 

Un  savant  orientaliste  de  Leyde,  M.  R.  P.  A.  Dozy,  désirant  re- 
cueillir des  encouragements  parmi  les  amateurs  de  la  littérature 
arabe,  annonce  la  publication  prochaine  de  trois  ouvrages  d'un 
haut  intérêt.  Les  détails  suivants,  fournis  par  M.  R.  Dozy  lui- 
même,  feront  connaître  aux  lecteurs  du  Journal  asiatique  la  nature 
des  divers  écrits  qu'il  se  propose  de  mettre  au  jour  et  les  conditions 
de  la  souscription. 

I. 

Commentaire  historique  d'Ibn-Badroun  sur  le  poëme 
d'Ibn-Abdoun. 

M.  Hoogvliet  avait  commence  à  établir  le  texte  de  cet  ouvrage 
en  se  servant  de  cinq  manuscrits ,  dont  un ,  écrit  par  le  célèbre  his- 
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torien  et  philologue  As-Safadî  (Khalîi-ibn-Aibec),  appartient  à  la 
Bibliothèque  royale  de  Paris ,  et  les  quatre  autres  à  la  bibliothèque 
de  Leyde;  mais  la  mort  surprit  ce  savant  orientaliste  lorsau'il  n'é- 
tait arrivé  qu  à  la  moitié  de  sa  tâche.  Je  Tai  achevée ,  en  comparant 
en  outre  l'ouvrage  dlbn-Badroun  avec  un  autre  commentaire  histo- 
rique composé  par  Jbn-al-Athîr  (man.  de  M.  de  Gayangos.  Ibn-al- 
Athîr ,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  célèbre  historien  de  ce 
nom,  mourut  en  699) ,  qui  s'est  permis  de  faire  de  forts  emprunts 
au  commentaire  d'Ibn-Babroun.  Il  ne  sera  pas  superflu  de  faire  con- 
naître ici  l'ouvrage  de  ce  dernier. 

Ibn-Abdoun,  célèbre  poète  espagnol  du  v'  siècle  de  l'hégire,  a 
composé  une  élégie  sur  la  chute  des  Aftasides ,  qui  régnèrent  à  Ba- 
dajoz.  Ce  poème  a  acquis  une  grande  célébrité  parmi  les  Crabes, 
moins  à  cause  de  son  mérite  poétique  que  parce  que  l'auteur  y 
montre  de  vastes  connaissances  historiques.  En  effet,  il  y  nomme 
presque  toutes  les  dynasties  qui  fleurirent  avant  et  après  le  Pro- 
phète ,  et  qui  avaient  subi  le  même  sort  que  les  Aftasides.  Le  sa- 
vant Ibn-Badroun,  écrivain  du  vi*  siècle  de  l'hégire,  a  écrit  un 
commentaire  historique  sur  cette  élégie,  et  il  s'est  servi  des  vers  du 
poème  d'Ibn-Abdoun  comme  d'un  cadre  dans  lequel  il  a  fait  entrer 
le  récit  des  événements  les  plus  remarquables  qui  étaient  arrivés 
avant  l'islamisme,  sous  les  premiers  khalifes  et  sous  ceux  des  deux 
maisons  d'Omaiyah  et  d'Abbâs.  Il  s'attache  surtout,  en  puisant  aux 
meilleures  sources,  à  nous  faire  connaître  les  anecdotes  les  plus 
instructives  et  les  plus  piquantes,  qui  jettent  un  jour  si  vif  sur  les 
coutumes  des  anciens  Arabes  et  sur  les  mœurs  de  la  cour  de  Bagdad. 
En  un  mot,  c'est  un  des  livres  les  plus  instructifs  et  les  plus  amu- 
sants qu'offre  la  littérature  arabe. 

II. 
Voyage  d'Ibn-Djobair. 

Ibn-Djobair,  célèbre  écrivain  espagnol,  quitta  l'Espagne  en  678 
de  l'hégire,  pour  faire  le  pèlerinage  de  la  Mecque.  On  trouve  dans 
son  Voyage  des  renseignements  très-intéressants  sur  l'Egypte  sous 
le  règne  du  célèbre  Saladin ,  sur  Bagdad ,  Mosoul  et  sur  quantité 
d'autres  villes  ;  enfin ,  une  foule  de  détails  inconnus  et  très-curieux 
sur  l'Arabie.  M.  Amari  publie  en  ce  moment,  dans  le  Journal  asia- 
tique de  Paris ,  un  chapitre  d  Ibn-Djobair  sur  la  Sicile ,  et  par  cet 
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échantillon  on  pourra  se  former  une  idée  de  la  haute  importance 
de  i  ouvrage  entier.  Je  ne  crains  pas  d'être  démenti  quand  j'avance 
que  la  publication  de  cet  ouvrage  sera  un  véritable  service  rendu  à 
la  science.  Le  langage  de  cet  auteur  est  aussi  fort  remarquable ,  et 
il  nous  offrira  quantité  de  mots  et  de  phrases  qu'il  faudra  ajouter 
aux  dictionnaires. 

On  ne  connaît  en  Europe  que  deux  manuscrits  du  Voyat^e  d'Ibn- 
Djobair,  dont  lun  se  trouve  à  i'Ëscurial  et  l'autre  à  Leyde.  Ce  der- 
nier est  très-correct. 

III. 

Al-bayâno'l-mogrib  fî  AKiiBÂRi 'l-Magrib.  Histoirc  de  l'Afrique 
septentrionale  depuis  les  premières  invasions  musulmanes  jusqu'à 
la  moitié  du  vi'  siècle  de  l'hégire,  et  de  l'Espagne  depuis  la  conquête 
de  ce  pays  jusqu'en  368  ,  par  un  auteur  africain  du  vu'  siècle. 

Cet  ouvrage  est  encore  entièrement  inconnu  en  Europe;  Hadjî- 
Khalîfah  n'en  connaissait  pas  même  le  titre.  C'est  un  hasard  heu- 
reux qui  me  l'a  fait  découvrir  dans  la  bibliothèque  de  Leyde,  et 
probablement  il  n'en  existe  pas  d'autre  exemplaire  en  Europe.  Il 
contient  des  renseignements  précieux  sur  l'histoire  de  l'Afrique  et 
il  est  de  la  dernière  importance  pour  l'histoire  des  Omaiyades  en 
Espagne. 

Il  manque  un  petit  nombre  de  feuillets  au  commencement  de  ce 
manuscrit  et  il  en  manque  beaucoup  à  la  fin;  il  se  trouve  aussi  dans 
un  très-mauvais  état;  mais,  paique  le  manuscrit  est  probablement 
unique,  j'ai  cru  de  mon  devoir  de  tâcher  d'en  donner  une  édition, 
attendu  qu'après  quelque  temps  il  sera  bien  plus  difficile  à  déchiffrer. 

Chaque  ouvrage  sera  précédé  d'une  introduction  française  et  le 
premier  suivi  de  courtes  notes  explicatives,  strictement  nécessaires 
pour  comprendre  les  passages  difficiles;  le  second,  d'un  glossaire 
dans  lequel  seront  expliqués  les  mots  et  les  phrases  employés  par 
l'auteur  dans  une  acception  différente  de  celle  qui  leur  est  attri- 
buée par  les  dictionnaires;  le  troisième,  enfin,  d'un  index  des  noms 
propres. 

Les  personnes  qui  voudront  bien  m'honorer  de  leur  souscription 
recevront  annuellement  un  volume  de  266  pages  grand  in-8".  On 
payera  annuellement  10  fr.  5o  c.  en  recevant  le  volume.  Comme 
je  hasnrde  celte  entreprise  dans  le  seul  but  d'être  utile  à  la  science, 


200  JOURNAL  ASIATIQUE. 

et  avec  un  parfait  désintéressement,  je  dois  avertir  que  si  le  mon- 
tant des  souscriptions  était  plus  que  suffisant  pour  couvrir  les  frais 
d'impression ,  j'ajouterai  aux  ouvrages  annoncés  des  notices  sur  des 
manuscrits  arabes  peu  connus  jusqu'à  présent;  les  souscripteurs 
recevraient  ces  mémoires  gratis.  La  souscription  reste  ouverte  jus- 
qu'au i"  septembre  i846,  et  à  cette  époque  le  prix  des  volumes 
sera  porté  à  i  g  francs.  Les  éditeurs  seront  MM.  S.  et  J.  Luclitmans , 
à  Leyde.  On  peut  s'adresser  à  Paris  à  M.  Benj.  Duprat,  libraire  de 
la  Société  asiatique. 


M.  le  docteur  A.  E.  WoUheim,  à  Hambourg,  se  propose  de  pu- 
blier prochainement  YOuttara-khanda  du  Padma-pourâna,  d'après 
cinq  manuscrits  de  la  Bibliothèque  royale  de  Berlin.  Cette  publi- 
cation d'un  important  ouvrage  ne  peut  manquer  de  jetter  des  lu- 
mières nouvelles  sur  la  littératures  des  Pourânas. 


La  2"  livraison  du  Catalogue  de  la  Bibliothèque  de  feu  M.  le  baron 
Silvestre  de  Sacy  vient  de  paraître.  Elle  est  ainsi  composée  :  sciences 
médicales  et  arts  utiles,  psychologie,  sciences  morales,  linguis- 
tique, littérature  et  beaux-arts,  histoire  littéraire. 

Cette  livraison,  imprimée  à  l'imprimerie  royale,  se  trouve  chez 
Benj.  Duprat,  rue  du  Cloître-Saint-Benoît,  n°  7. 

La  vente  commencera  le  lundi  6  avril  1 846 ,  à  6  heures  de  relevée, 
rue  Hautefeuille ,  n°  1  o. 


ERRATA    PODR  LE  NUMERO  DE  JANVIER   l846. 

Pag.  89,  lig.  4,  apakhsathrëm ,  lisez  apa  hhsathrêm. 

Pag.  44,  lig.  7,  paçân  et  pasân,  lisez  papânn  etpasânn. 

Pag.  45,  lig.  21 ,  apâm,  lisez  apàm. 

Pag.  5o,  lig.  21 ,  Hî^-e^iH^cV»  lisez  H3"«e^3£^£^. 

Pag.  58,  lig.  2,  vêrëidhaiiam ,  lisez  vêrêidhandm. 

Ibid.  lig.  26,  djanat.  lisez  djanât. 

Pag.  67  note,  lig.  21,  alch,  lisez  atch. 
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EXTRAIT 

Du  voyage  en  Orient  de  Mohammed  ebn-Djobaïr  (man.  de 
la  Bibliothèque  publique  de  Leyde,  n°  820,  pag.  194  et 
suiv.),  texte  arabe,  suivi  d'une  traduction  française  et  de 
notes,  par  M.  Amari. 

(  Suite  et  fin.  ) 


MOIS    DE    DHULCAAD.    QUE    DIEU     NOUS    ACCORDE    SA    GRACE 
ET    SA    BÉNÉDICTION  ! 

La  nouvelle  lune  de  ce  mois  a  paru  la  nuit  du 
lundi  II  février,  tandis  que  nous  attendons  toujours 
à  Trapani  la  fin  de  f hiver  et  le  départ  du  navire 
génois  sur  lequel  nous  espérons  aller  en  Espagne,- 
s'il  plaît  à  Dieu  (qu'il  soit  exalté  !) ,  et  si  Dieu  (quil 
soit  loué!)  favorise  notre  dessein  et  seconde  notre 
désir  avec  sa  grandeur  et  sa  bonté.  Pendant  notre 
séjour  dans  cette  ville,  nous  avons  appris  des  dé- 
tails fort  pénibles  sur  la  fâcheuse  situation  des  mu- 
sulmans de  Sicile  à  fégard  des  adorateurs  de  la  croix 
(que  Dieu  les  extermine!)  et  dans  quel  état  d'ab- 
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jection  et  de  misère  les  premiers  vivent  dans  la 
compagnie  des  seconds,  à  quel  joug  de  vasselage 
ils  ont  été  soumis,  et  avec  quelle  dureté  agit  le  roi 
pom*  (faire  réussir)  les  artifices  tendant  à  pervertir 
la  foi  des  enfants  et  des  femmes  dont  Dieu  a  dé- 
crété la  perdition.  Souvent  le  roi  s'est  servi  de 
moyens  de  contrainte  pour  forcer  quelques-uns  des 
cheikhs  du  pays  à  fabandon  de  leur  religion.  Il  en 
fut  ainsi,  dans  ces  années  dernières,  avec  Ebn-Za- 
raa ,  un  des  fakis  de  la  capitale ,  lieu  de  résidence 
de  ce  tyran  (y 4),  qui,  au  moyen  de  mille  vexations, 
le  poussa  à  faire  semblant  de  renier  l'islam  et  de  se 
plonger  dans  la  religion  chrétienne.  Ebn-Zaraa,  s'é- 
tant  mis  à  apprendre  par  cœiu'  l'Évangile ,  à  étudier 
les  usages  des  romées ,  et  à  s'instruire  dans  les  prin- 
cipes de  leurs  lois ,  prit  son  rang  parmi  les  prêtres 
que  l'on  consultait  dans  les  procès  entre  chrétiens  : 
et  il  n'était  pas  rare  que ,  lorsqu'un  jugement  mu- 
sulman se  présentait  en  même  temps,  on  consul- 
tât Ebn-Zaraa  pour  celui-ci  encore ,  à  cause  de  son 
savoir  bien  connu  en  jurisprudence  [musulmane), 
de  manière  qui!  arriva  de  s'en  rapporter  à  ses  dé- 
cisions dans  les  deux  jurisprudences.  Cet  individu 
changea  en  église  une  mosquée  qu'il  possédait  vis- 
à-vis  de  sa  maison.  Que  Dieu  nous  sauve  de  la  fin 
de  la  perdition  et  de  l'erreur!  Cependant,  on  nous 
dit  qu'il  cachait  sa  vraie  croyance:  il  est  possible 
qu'il  rentre  dans  l'exception  étabHe  par  la  parole  de 
Dieu  (75)  «à  l'exception  de  celui  qui,  étant  forcé, 
reste  fidèle  à  la  religion  dans  son  cœur.  » 
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Dans  ces  jours  il  est  arrivé  à  Trapani  le  chef  de 
parti  des  musulmans  de  Sicile,  leur  seigneur  prin- 
cipal ,  le  kaïd  Abou'1-Kassem-ebn-Hamud ,  surnommé 
Ebn-al-Hadjer,  un  des  nobles  de  cette  île  chez  les- 
quels la  seignem^e  s'est  transmise  d'aîné  en  aîné  (76). 
On  nous  a  assuré  encore  qu'il  est  un  homme  honnête; 
désireux  du  bien;  affectionné  aux  siens;  très-adonné 
aux  œuvres  de  bienfaisance,  comme  la  rançon  des 
prisonniers ,  la  distribution  de  secours  aux  voyageurs 
et  aux  pèlerins  pauvres;  et  qu'il  possède  de  grands 
mérites   et  de    nobles  qualités.  A  son   arrivée,  3a 
ville  a  été  tout  en  émoi.  Dernièrement  il  s* est  trouvé 
en  disgrâce  de  ce  tyran ,  qui  le  confina  dans  sa  mai- 
son à  la  suite  d'une  dénonciation  que  ses  ennemis 
avaient  faite  contre  lui  en  le  chargeant  de  faits  con- 
trouvés  et  en  l'accusant  de  correspondance  avec  les 
Almohades,  que  Dieu  les  aide  !  Cette  enquête  l'au- 
rait très-probablement  amené  à  une  condamnation , 
sans  l'intervention  du  (chancelier?)  (77);  cependant, 
elle  ne  manqua  pas  d'attirer  sur  lui  une  série  de 
vexations  par  lesquelles  on  lui  extorqua  au  delà  de 
trente  mille  dinars  moaminiens  (78),  sans  qu'on  lui 
eût  rendu  aucune  des  maisons  et  des  propriétés 
dont  il  avait  hérité  de  ses  ancêtres ,  en  sorte  qu'il 
est  resté  très  à  court  d'argent.  Tout  récemment,  il 
est  rentré  dans  la  grâce  du  roi ,  qui  ]'a  fait  passer  à 
un  service  dépendant  du  gouvernement  ;  il  s'y  est 
résigné  comme  l'esclave  dont  on  a  possédé  la  per- 
sonne et  les  biens. 

A  son  arrivée  à  Trapani,  il  fit  des  avances  pour 

i4. 
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avoir  une  entrevue  avec  nous.  En  effet ,  lious  étant 
trouvés  ensemble ,  il  nous  manifesta  à  fond  sa  po- 
sition et  celle  des  habitants  de  cette  île  à  l'égard 
de  leurs  ennemis,  avec  des  détails  à  faire  couler 
des  larmes  de  sang  et  à  navrer  les  cœurs  (y 9)  de 
douleur.  Voilà  un  de  ces  détails.  «J'ai  tâché,  nous 
dit-il ,  pour  moi  et  pour  les  gens  de  ma  maison ,  de 
vendre  tout  ce  que  nous  possédions,  dans  l'espoir 
de  sortir  ainsi  de  notre  état  actuel  et  d'avoir  de  quoi 
vivre  en  pays  musulman.  »  Considère  donc  (d  lec- 
teur) où  devait  s'en  trouver  cet  homme  pour  pou- 
voir désirer ,  nonobstant  sa  grande  richesse  et  sa 
haute  position ,  de  prendre  un  pareil  parti  avec  tout 
son  train  d'effets,  de  domestiques,  d'enfants  et  de 
filles!  Nous  priâmes  Dieu  (qu'il  soit  exalté!)  pour 
qu'il  accordât  à  celui-ci,  aussi  bien  qu'au  reste  des 
musulmans  de  la  Sicile,  une  heureuse  libération  de 
leur  position  actuelle;  et  de  même  tout  musulman 
qui  se  trouve  dans  quelque  lieu  que  ce  soit  en  pré- 
sence de  Dieu,  est  daiïs  fobligation  de  faire  des 
prières  à  leur  intention.  Lors  de  notre  séparation, 
Ebn-el-Hadjer  était  en  pleurs  et  nous  en  faisait  ver- 
ser. La  noblesse  de  son  extraction ,  les  rares  qualités 
de  son  esprit,  la  gravité  de  ses  mœurs,  son  amour 
immense  pour  ses  parents,  sa  libéralité  sans  bornes, 
la  beauté  de  sa  personne  et  la  bonté  de  son  carac- 
tère nous  inspiraient  de  vives  sympathies  pour  lui. 
Dans  la  capitale,  nous  avions  déjà  remarqué  des 
maisons  à  lui ,  à  ses  frères  et  aux  gens  de  sa  famille , 
qui  ressemblaient  à  des  châteaux  grandioses  et  élé- 
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gants.  Tous  les  membres  de  cette  famille  jouissaient 
dune  haute  position  ,  surtout  ledit  Ebn-el-Hadjer, 
qui,  lors  de  son  séjour  à  Palerme,  s'était  distin- 
gué par  de  bonnes  actions  en  faveur  des  pèlerins 
pauvres  ou  indigents ,  qui  recevaient  des  secours  et 
auxquels  on  fournissait  les  frais  de  nourriture  et  de 
voyage.  Que  Dieu  dans  sa  bonté  le  fasse  prospérer 
en  considération  de  ses  œuvres,  et  lui  en  donne 
une  pleine  récompense. 

Nous  allons  raconter  une  des  épreuves  les  plus  fâ- 
cheuses auxquelles  est  exposé  le  peuple  [masulman] 
de  cette  île.  Il  arrive  tous  les  jours  qu'un  homme 
s'emporte  contre  son  fds  ou  sa  femme ,  ou  bien  une 
mère  contre  sa  fdlc:  si  celui  qui  est  l'objet  de  cette 
colère,  dans  un  moment  de  dépit,  se  jette  dans  une 
église ,  c'en  est  fait  \  on  le  fait  chrétien ,  on  le  baptise , 
et  il  n'y  a  plus  de  moyen  que  le  père  s'approche  de 
son  fds ,  (5u  la  mère  de  sa  fdle.  Imagine-toi  (d  lec- 
teur) l'état  d'un  homme  qui  a  enduré  un  pareil 
malheur  dans  sa  famille  et  en  la  personne  de  son 
propre  enfant  !  cette  seule  pensée  sufTirait  pour  abré- 
ger la  vie.  En  eflfet,  de  crainte  que  cela  n'arrive, 
les  musidmans  de  Sicile  flattent  toujours  leurs  fa- 
milles et  leurs  enfants;  et  ici  les  hommes  les  plus 
clairvoyants  appréhendent  pour  leur  pays  ce  qui 
arriva  dans  le  temps  aux  musulmans  de  l'île  de  Crète, 
où  le  gouvernement  tyrannique  des  chrétiens  exerça 
une  telle  action  continue ,  et  où  les  faits  et  les  cir- 
constances se  succédèrent  avec  un  tel  enchaîne- 
ment, qu'enfin  les  habitants  se  trouvèrent  forcés  à 


206  JOURNAL  ASIATIQUE. 

se  faire  tous  chrétiens;  et  il  n'en  échappa  que  ceux 
dont  Dieu  avait  décrété  le  salut.  Mais  la  parole  de 
la  damnation  sera  prononcée  contre  les  infidèles, 
car  Dieu  peut  bien  tout  ce  qu'il  veut,  et  il  n'y  a 
d'autre  Dieu  que  lui.  Cet  Ebn-Hamud  [le  kaïd  Ahoul- 
Kassem,  surnommé  Ebn-al-Hadjer)  jouit  d'une  telle 
estime  chez  les  chrétiens  (puisse  Dieu  les  extermi- 
ner!), qu'ils  supposent  que,  s'il  se  faisait  chrétien,  il 
ne  resterait  pas  dans  l'île  un  seul  musulman;  car 
tout  le  monde  le  suivrait  et  l'imiterait  :  que  Dieu 
les  garde  tous  sous  sa  protection  et  que ,  dans  l'excel- 
lence de  sa  générosité,  il  les  délivre  de  leur  état 
actuel  ! 

Nous  fûmes  aussi  les  témoins  d'un  autre  exemple 
éclatant  de  la  condition  des  musulmans;  un  de  ces 
faits  qui  te  déchirent  le  cœur  et  le  consument  de 
pitié  et  de  douleur.  Un  des  notables  de  cette  ville 
de  Trapani  envoya  son  fds  à  un  des  pèlerins ,  nos 
compagnons ,  pour  le  prier  d'accepter  sa  fille ,  jeune 
demoiselle  qui  vient  d'atteindre  à  peine  l'âge  nu- 
bile, et  de  l'épouser  si  cela  lui  plaisait,  ou  bien, 
dans  le  cas  contraire ,  de  l'emmener  avec  lui  pour 
la  marier  avec  un  de  ses  compatriotes  auquel  la  jeune 
fdle  pourrait  être  agréable.  On  ajoutait  que  celle-ci 
abandonnait  de  bon  gré  son  père  et  ses  frères  par 
empressement  de  se  soustraire  à  la  tentation  [d'apos- 
tasie] et  par  désir  de  séjourner  dans  un  pays  musul- 
man :  et  que  le  père  et  les  frères  en  étaient  contents 
aussi ,  dans  l'espoir  qu'ils  trouveraient  un  moyen 
de  se  sauver  eux-mêmes  en  quelque  pays  musulman 
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aussitôt  que  serait  levé  cet  embargo  qui  les  en  em- 
pêchait. Le  pèlerin  à  qui  on  fit  la  proposition  ne 
demandait  pas  mieux  :  il  fut  enchanté  de  profiter  de 
cette  occasion  qui  lui  offrait  du  bien  dans  cette  vie 
et  dans  fautre.  Quant  à  nous ,  nous  restions  étonnés 
au  plus  haut  degré  qu'un  homme  pût  jamais  se  trou- 
ver dans  le  cas  de  concéder,  avec  autant  de  facilité , 
une  personne  si  intimement  attachée  à  son  cœur; 
qu'il  pût  la  confier  à  mi  homme  tout  à  fait  étranger 
et  se  résigner  à  un  tel  éloignement,  au  désir  tour- 
mentant de  la  revoir  et  à  la  solitude  où  il  devait 
se  sentir  sans  elle.  Nous  avons  trouvé  extraordinaires 
aussi  cette  jeune  fille,  que  Dieu  l'ait  dans  sa  garde  ! 
et  la  satisfaction  qu'elle  éprouve  à  abandonner  ses 
parents  pour  amour  de  l'islamisme  et  pour  se  cram- 
ponner à  l'appui  solide  de  la  religion.  Que  Dieu, 
qu'il  soit  exalté  !  tienne  cette  jeune  fille  sous  sa  garde 
et  sa  protection;  qu'il  l'entoure  d'une  société  con- 
venable et  qu'il  la  fasse  prospérer  avec  sa  bonté. 
Interrogée  par  son  père  sur  le  projet  qu'il  avait 
conçu,  cette  jeune  fille  lui  répondit  :  «  Si  tu  me  re- 
tiens, tu  seras  responsable  de  moi.»  Elle  était  sans 
mère ,  mais  elle  avait  deux  frères  et  une  petite  sœur 
du  même  père. 
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NOTES. 


{ 1  )  Le  premier  mot  que  je  me  sens  obligé  de  dire  en  présentant 
au  public  ce  fragment  d'Ebn-Djobaïr,  c'est  que  je  le  dois  à  Tho- 
norabîe  et  précieuse  amitié  du  D'^  Reinhart  Dozy,  de  Leyde,  Ce  sa- 
vant philologue,  tout  occupé  qu'il  est  de  la  publication  de  trois 
graves  ouvrages,  c'est-à-dire,  une  Histoire  des  Benou-Abbâd  de 
Séville,  un  Dictionnaire  détaillé  des  noms  des  vêtements  chez  les 
Arabes,  et  une  édition  des  commentaires  historiques  d'Ebn-Badroun 
sur  le  poëme  d'Ebn-Abdoun ,  a  eu  l'obligeance  de  rechercher  pour 
moi,  dans  la  collection  de  Leyde,  des  textes  relatifs  aux  Arabes 
siciliens,  dont  il  m'a  envoyé  des  copies.  Il  a  accompagné  son  extrait 
d'Ebn-Djobaïr  de  quelques  renseignements  empruntés  aux  autres 
parties  de  l'ouvrage ,  et  il  a  eu  le  soin  de  corriger  quelques  mots  qui 
se  trouvaient  mal  écrits  dans  l'original.  Ses  corrections  sont  marquées 
d'un  astérisque  (*)  au  pied  du  texte.  Je  me  sens  heureux  de  pouvoir 
donner  à  mon  savant  ami  hollandais  un  témoignage  public  de  ma 
reconnaissance;  j'ose  dire  encore  de  celle  de  ma  patrie,  à  laquelle  il 
a  offert  ainsi  un  document  tout  à  fait  nouveau  et  très-important  pour 
son  histoire  du  moyen  âge.  Dans  l'histoire  de  la  Sicile  musulmane, 
à  laquelle  je  travaille,  et  plus  encore  dans  la  bibliothèque  arabo- 
sicilienne ,  pour  laquelle  j'ai  réuni  presque  tous  les  matériaux ,  j'aurai 
l'occasion  de  renouveler  souvent  les  expressions  de  ma  gratitude 
à  l'égard  du  D"^  Reinhart  Dozy,  qui  m'enrichit  toujours  de  textes 
nouveaux. 

L'ouvrage  inédit  dont  on  présente  ici  la  paftie  relative  à  la 
Sicile,  jouissait  d'une  grande  renommée  parmi  les  Arabes  espagnols. 
C'est  un  journal  de  son  premier  voyage  en  Orient,  qu'Ebn-Djobaïr 
commença  à  écrire  en  mer,  pendant  sa  traversée  de  l'Espagne  à 
Alexandrie.  D'après  le  prospectus  publié  en  décembre  i8A5,  et  an- 
noncé dans  le  dernier  cahier  de  notre  Journal ,  nous  espérons  que 
M.  Dozy  rendra  bientôt  public,  non-seulement  tout  le  texte  des 
voyages  d'Ebn-Djobaïr,  mais  aussi  l'importante  histoire  de  l'Afrique 
septentrionale  intitulée  Al-Bayâno-'l-Motjnh ,  et  un  autre  ouvrage  his- 
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torique,  YAlmodjib  de  Marrakishi.  Celui-ci  va  être  miprimé  aux 
frais  de  la  Société  anglaise  pour  la  publication  des  textes  orientaux. 

Abou'1-Hosseïn-Mohammed-ebn-Ahmed-ebn-Djobaïr ,  de  la  tribu 
de  Kenani,  naquit  à  Valence,  en  54o  (ii45  de  Tère  vulgaire), 
d'une  très-bonne  famille,  originaire  de  Xativa.  Après  avoir  étudié 
la  lecture  du  Koran,  les  traditions  du  prophète,  les  belles-lettres  et 
la  loi ,  il  devint  le  secrétaire  de  Cid  Abou-Saïd-ebn-Abd-el-Moumin , 
prince  Almohade,  gouverneur  de  Grenade,  et  il  fut  regardé  comme 
bon  écrivain  et  bon  poète.  Les  biographes  font  mention  de  plu- 
sieurs de  ses  poèmes,  de  deux  surtout,  qu'il  composa  en  honneur 
du  célèbre  Saladin. 

L'anecdote  qui  donna  lieu  au  voyage  d'Ebn-Djobaïr  nous  montre 
qu'avec  un  peu  de  bigoterie,  si  l'on  veut,  il  était  homme  à  ne  pas 
s'humilier  devant  un  despote.  Un  jour  qu'Abou-Saïd  avait  trop  bu , 
tandis  qu'Ebn-Djobaïr  écrivait  une  dépêche,  le  prince  présenta  à 
celui-ci  une  coupe  de  vin;  mais  le  secrétaire  la  refusa  en  disant  qu'il 
n'en  avait  jamais  goûté.  «  Par  Dieu,  reprit  Abou-Saïd,tu  videras  cette 
coupe  sept  fois!»  11  fallut  se  résigner  à  ce  péché,  que  le  prince  paya 
en  remplissant  sept  fois  la  même  coupe  de  pièces  d'or.  Mais,  quel- 
que temps  après,  soit  par  scrupule  de  conscience,  soit  pour  s'éloi- 
gner d'un  maître  capricieux  et  violent,  Ebn-Djobaïr  lui  denwnda  la 
permission  de  faire  un  pèlerinage  à  la  Mecque.  L'ayant  obtenue ,  il 
vendit  tout  ce  qu'il  possédait,  il  en  ajouta  le  prix  aux  pièces  d'or 
que  le  prince  lui  avait  données,  et  il  quitta  Grenade  en  678  (  1 182- 
83).  Il  se  dirigea  d'abord  vers  Alexandrie;  et  après  avoir  visité  Jéru- 
salem ,  Médine ,  la  Mecque,  Damas ,  Mossoul ,  Bagdad  et  autres  villes , 
il  revint  en  Espagne,  en  58i  (ii85).  Ce  fut  pendant  son  retour 
qu'il  s'arrêta  en  Sicile,  après  avoir  couru  de  grands  dangers  dans 
le  détroit  de  Messine.  (El-Makkari,  Hist.  d'Espagne,  ms.  arabe  de 
la  Bibl.  royale,  704  ancien  fonds,  vol.  I,  fol.  234  recto  à  268  recto; 
Gayangos,  The  histoiy  of  the  Mohammedaii  dynasties  in  Spain,  etc. 
London,  i84o-i843,  tome  II",  pag.  4oo  et  4oi.) 

Si  la  biographie  de  ce  bon  musulman  espagnol  nous  dispose  à 
lire  avec  attention  ses  impressions  de  voyage  lorsqu'il  parle  de  la 
Sicile,  moitié  musulmane,  du  xii"  siècle;  notre  intérêt  redoublera 
en  parcourant  l'ouvrage.  Je  me  tais  sur  les  beautés  de  la  forme,  qui 
se  perdent  en  partie  dans  une  traduction  et  quelquefois  même  se 
changent  en  défauts.  Les  écrivains  arabes,  pour  rehausser  leur 
style,  quand  le  sujet  s'y  prête  un  peu,  commencent  tout  à  coup, 
même  dans  les  ouvrages  les  plus  sérieux,  à  rimer  leur  prose,  et  ils 
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se  laissent  aller  à  un  langage  poétique,  à  des  répétitions  et  à  des  jeux 
de  mots  que  la  richesse  de  l'arabe  rend  peut-être  élégants  chez  eux, 
mais  qui,  fie  trouvant  pas  d'équivalent  dans  nos  langues  européennes, 
dans  la  française  surtout,  deviennent  de  très-mauvais  goût.  On 
reconnaîtra  aisément  dans  Ebn-Djobaïr  quelques-unes  de  ces  pièces 
de  rhétorique  orientale;  mais,  à  cela  près,  son  récit  est  facile  et  spi- 
rituel, et  ses  observations  ont  beaucoup  de  justesse,  d'à-propos  et 
de  naïveté;  d'autant  plus  que  l'auteur  prenait  des  notes  tous  les 
jours,  ou,  du  moins,  très-souvent,  de  manière  que  ses  impressions 
n'avaient  pas  le  temps  de  s'efïàcer,  ni  les  faits  de  se  confondre  dans 
sa  mémoire.  Quoiqu'il  ait  écrit  pour  son  pays  et  pour  son  siècle , 
et  non  pour  nous,  et  que,  par  conséquent,  il  soit  bien  loin  de  sa- 
tisfaire notre  curiosité  historique ,  il  nous  rend  cependant  un  grwid 
service.  Les  chroniqueurs  chrétiens  de  la  Sicile ,  même  Hugo  Fal- 
cand,  le  Tacite  de  son  siècle,  ne  parlent  des  musulmans  que  comme 
on  ferait  des  bêtes  fauves  ;  on  nous  apprend  les  ravages  qu'elles  ont 
causés,  le  carnage  qu'en  ont  fait  les  hommes;  c'est  tout  ce  qu'il 
faut  savoir.  Or,  notre  Arabe  espagnol  nous  présente  un  peu  le  re- 
vers de  la  médaille.  Pendant  qu'il  parcourait  la  Sicile  septentrio- 
nale avec  des  marchands,  pèlerins  comme  lui,  ses  études,  sa  position 
sociale  et  son  expérience  des  affaires  publiques,  lui  attiraient  la 
confiance  des  musulmans  de  Sicile,  et  le  mettaient  à  même  d'ob- 
server le  pays  mieux  que  personne.  En  effet,  ses  descriptions  topo- 
graphiques,  ses  anecdotes,  ses  remarques  sur  la  différence  de  con- 
dition qui  existait  entre  les  musulmans  des  villes  et  ceux  des 
campagnes,  et,  enfin,  son  aperçu  sur  la  persécution  qu'on  avait 
organisée  contre  tous,  jettent  des  lumières  dont  l'histoire  pourra 
faire  son  profit. 

Les  musulmans  de  Sicile ,  tolérés  nécessairement  par  le  conqué- 
rant Roger  de  Hauteville ,  avaient  été  protégés  de  très-bonne  volonté 
par  son  fils ,  le  roi  Roger,  qui  fonda  un  puissant  royaume  en  réu- 
nissant les  forces  des  petits  états  musulmans,  lesquels, jusqu'alors, 
ne  s'étaient  servis  de  leurs  ressources  que  pour  se  déchirer  entre  eux. 
Sous  le  règne  de  Guillaume  P',  l'intérêt  de  la  noblesse  chrétienne  et 
du  clergé  avait  commencé ,  contre  les  musulmans ,  une  persécution 
parfois  sourde ,  parfois  ouverte ,  qui  fit  répandre  bien  du  sang ,  et  que 
la  royauté  n'était  pas  en  mesure  d'arrêter.  Aussi ,  un  siècle  après  la 
conquête,  sous  le  règne  de  Guillaume  II,  les  musulmans,  encore 
nombreux ,  riches  et  animés  de  l'esprit  de  nationalité ,  mais  soutenus 
plus  faiblement  chaque  jour  par  le  pouvoir  royal ,  .allaient  suocom- 
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ber  aux  attaques  du  parti  catholique  et  féodal,  qui  ppprimait  di- 
rectement ceux  des  campagnes  ses  vassaux,  et  vexait  par  tous 
les  moyens  les  musulmans  indépendants  des  villes  et  les  faibles 
restes  de  laristocratie  territoriale  musulmane.  Quelques  années  s'é- 
coulent, et  voilà  les  deux  partis  engagés  dans  une  lutte  à  mort. 
Le  trône,  ébranlé  par  un  changement  de  dynastie,  par  le  choc 
des  Guelfes  et  des  Gibelins,  par  les  crimes  du  tyran  Henri  Vf,  par 
l'ambition  de  la  cour  de  Rome,  et  enfin  par  la  minorité  de  Frédé- 
ric II ,  n'offre  plus  aucun  appui  aux  musulmans.  Forcés  alors  de 
se  jeter  dans  les  voies  de  la  rébellion,  ils  se  trouvèrent  cernés  de 
populations  chrétiennes  qui  s'étaient  déjà  très-solidement  établies 
dans  l'île,  soit  en  formant  des  communes,  soit  en  se  réunissant  sous 
de  puissants  seigneurs  féodaux,  La  partie  n'était  plus  égale.  Le  parti 
musulman  se  vit  exterminé  par  l'épée  et  par  le  feu,  amoindri  tous 
les  jours  par  des  apostasies;  ses  restes,  hommes  aguerris  et  tenaces 
dans  leur  croyance ,  furent  déportés  en  Fouille  un  demi-siècle  après 
le  voyage  d'Ebn-Djobaïr.  Ils  y  reprirent  le  rôle  de  royalistes,  même 
celui  de  prétoriens,  et  servirent  d'appui  à  la  maison  de  Souabe, 
dans  ses  luttes  contre  la  papauté.  A  partir  de  l'année  1282,  la 
maison  d'Anjou  les  enrôla  sous  son  propre  drapeau,  et  môme  sous 
les  étendards  du  pape,  dans  ces  croisades  scandaleuses  que  la  cour 
de  Rome  prêcha  contre  la  Sicile,  dans  le  vain  espoir  de  la  soumettre 
encore  une  fois  à  un  gouvernement  despotique  et  étranger.  La  bi- 
goterie de  Charles  II  de  Naples,  méconnaissant  les  services  de  la 
colonie  musulmane  de  la  Fouille,  la  détruisit  tout  à  fait  au  com- 
mencement du  XIV*  siècle. 

Il  ne  m'aurait  pas  été  difficile,  peut-être,  de  faire  précéder  le 
journal  d'Ebn-Djobaïr  par  un  aperçu  sur  la  condition  des  musul- 
mans assujettis  à  la  domination  normande  en  Sicile.  La  comparaison 
des  détails  intéressants  donnés  par  notre  voyageur,  avec  les  récils 
d'autres  auteurs  musulmans  et  chrétiens,  et  avec  les  nombreux 
documents  de  l'époque,  jette  beaucoup  de  lumière  sur  ce  point 
d'histoire.  M^is  il  sera  encore  mieux  éclairai  par  les  chartes  arabes 
recueillies  en  Sicile  par  M,  Noël  des  Vergers,  qui  vient  d'en  publier 
une,  avec  de  savants  commentaires,  dans  le  Journal  asiatique  de 
i8/i5.  Je  réserve  ce  sujet  pour  le  traiter  avec  les  développements 
nécessaires  dans  l'histoire  des  Arabes  en  Sicile,  que  j'ai  l'intention 
de  faire  paraître  bientôt.  En  attendant,  je  m'abstiendrai,  dans  ces 
notes,  de  considérations  historiques  plus  détaillées. 

Je  ne  saurais  terminer  cet  avertissement  sans  renouveler  les 
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expressions  de  ma  vive  gratitude  envers  M.  Reinaud,  membre  de 
l'Institut  ;  car,  non-seulement  j'ai  profité ,  depuis  quatre  ans ,  de  ses 
excellentes  leçons  publiques,  mais  il  a  eu  aussi  l'obligeance  de 
diriger  toujours  mes  recherches  dans  les  manuscrits  arabes  aussi 
bien  que  dans  les  livres  qui  traitent  de  l'histoire,  des  lois,  etc.  des 
musulmans.  Dans  les  passages  les  plus  difficiles  d'Ebn-Djobaïr, 
M.  Reinaud  est  venu  toujours  à  mon  secours  avec  sa  profonde  con- 
naissance de  la  langue  arabe  et  sa  vaste  érudition. 

(2)  A  la  lettre,  «tes  mains.» 

(3)  Comme,  selon  moi,  l'italien  se  prête  mieux  que  le  français 
à  rendre  le  vague  poétique  de  l'arabe ,  j'aurais  traduit  en  italien 
bien  littéralement  les  premières  lignes  d'Ebn-Djobaïr  par  ces  mots  : 
«  Questa  cittade  è  emporio  de'  mercatanti  infedeli ,  meta  aile  navi  di 
tutte  le  regioni,  comodissima  pel  buon  mercato,  se  non  che  gf  in- 
fedeli v'  abbuiano  il  cielo.  » 

Tout  ce  qui  est  dit  ici  de  la  situation  de  Messine  est  de  la  plus 
grande  exactitude.  Mais  Ebn-Djobaïr  se  montre  de  bien  mauvaise 
humeur  contre  les  habitants  d'une  ville  où  il  ne  voyait  aucune  trace 
de  félément  musulman.  Je  me  doute  fort  que  ses  remarques  sur  la 
saleté  de  la  ville  n'ont  eu  d'autre  fondement  que  cette  antipathie 
de  race  et  de  religion ,  car  Messine  est  si  heureusement  placée ,  et 
elle  est  si  propre  aujourd'hui  que  je  ne  saurais  me  l'imaginer  autre- 
ment, pas  même  dans  le  xii^  siècle. 

(4)  J'ai  traduit  ici  j.jL^  par  bourgs,  et  ç-L^  par  hameaux.  Ces 
deux  mots  arabes  ont  un  sens  fort  vague,  d'autant  plus  difficile  à 
rendre  en  français,  que  les  diflférentes  espèces  d'habitations  recon- 
nues par  les  peuplades  de  l'Arabie,  ne  pourraient  pas  se  rapporter 
avec  exactitude  à  celles  des  chrétiens  du  moyen  âge.  Le  mot  i^jL^, 
qui  signifie  habitation  en  général ,  et  qui,  parmi  ses  nombreuses  ac- 
ceptions, sert  aussi  à  désigner  la  deuxième  d'entre  les  cinq  subdivi- 
sions des  tribus  arabes  (de  Sacy,  Commentaire  de  Hariri,  pag.  329) , 
est  employé  par  Edrisi,  dans  sa  Description  de  la  Sicile,  tantôt  pour 
indiquer  un  groupe  d'habitations  bourgeoises,  par  opposition  au 
mot  *JtNj,  campagne,  et  tantôt  pour  dénoter  des  fermes.  Ebn- 
Djobaïr  s'en  sert  à  peu  près  comme  Edrisi. 

Le  mot  iAjyo,  au  pluriel  pL^,  est  expliqué  dans  les  diction- 
naires par  «  champs,  propriétés  rurales  ou  fermes.  »  Ici  il  a  le  sens  de 
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hameaux  ou  fermes.  Edrisi,  dans  sa  Description  de  la  Sicile ,  que  je 
viens  de  citer,  lui  donne  ordinairement  la  signification  de  village, 
comme  par  exemple  lorsqu'il  dit  :  L^  U^^  wtiaJL  aàjlM  ^^ 
ïiiiLJL  JjUiîj  pU^ûJf  ,j»  (man.  de  la  Bibl.  royale,  n°  prov.  80, 
fol.  187  verso):  car  ici,  par  c-lib,  on  doit  entendre  les  petites  ha- 
bitations rurales  ou.  fermes  ;  par  JkwLo ,  les  stations  de  voyage  et  les 
maisons  qui  s'étaient  groupées  autour  d'elles;  et  par  p-tyo,  les 
villages  plus  considérables,  où  peut-être  les  agrégations  d'habita- 
tions de  paysans. 

(5)  A  la  lettre:  «Se  promènent  sur  ses  épaules,  et  font  bonne 
chère  sur  ses  ailes.  » 

(6)  La  préposition  (J^ ,  employée  ici  par  l'auteur,  indique, 
avec  une  grande  précision,  que  les  musulmans  étaient  toujours  en 
possession  de  leurs  propriétés  et  de  leurs  pL-i».  Cette  dernière  ex- 
pression pourrait  désigner  les  fermes  ou  bien  les  industries,  mais  les 
deux  mots  reviendraient  au  même  si,  comme  je  pense,  il  ne  s'agit 
ici  que  des  paysans  musulmans  devenus  les  rustici  ou  villani  des 
seigneurs  normands  et  italiens  alors  établis  en  Sicile.  Ebn-Djobaïr 
parle  des  ^J<iJ,^is:^ ,  ou  bourgeois ,  comme  d'une  classe  tout  à  fait 
diverse. 

(7)  Le  mot  ^JJ,^^^  ,  dans  le  sens  de  bourgeois  ou  citoyen,  ne 
présente  aucune  difficulté.  J'écris  cette  note  seulement  pour  faire 
remarquer  qu'en  me  servant  ici  du  mot  bourgeois,  je  ne  prête  pas 
à  l'auteur  une  idée  qu'on  pourrait  considérer  comme  étrangère  aux 
musulmans. 

(8)  Les  fonctions  iVhadjeh,  ou  chambellan,  n'ont  pas  été  toujours 
les  mêmes  dans  les  différentes  époques,  et  sous  les  différentes 
dynasties  de  l'islamisme.  L'hadjeb,  portier,  ou  plutôt  garde  du 
rideau,  car  les  Arabes  n'avaient  pas  de  portes  à  leurs  chambres, 
n'était  que  le  premier  serviteur  de. la  maison  royale  chez  les  califes 
Abassides.  La  forme  despotique  du  gouvernement  rendit  ministre 
de  l'état  le  grand  valet  de  la  cour,  et  même  il  fut  le  premier  ministre 
chez  les  Ommiades  d'Espagne.  A  la  dissolution  du  califat  espagnol , 
les  princes  des  petits  états  qui  se  formèrent  de  ses  débris  prirent 
d'abord  le  titre  d'hadjeb.  A  une  époque  moins  jreculée,  on  appela 
hadjeb,  en  Egypte,  le  premier  fonctionnaire  après  le  vice-roi,  et, 
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ensuite,  ce  titfe  fut  donné  à  des  magistrats  inférieurs  de  l'ordre 
administratif.  Quant  aux  hadjebs  de  la  cour  normande  de  Sicile,  il 
semble  qu'ils  n'étaient  que  des  employés  de  la  maison  du  roi. 

Le  mot  vizir  n'a  pas  besoin  d'explication.  On  sait  que  les  vizirs 
étaient  de  simples  conseillers  d'état.  (V.  Gayangos,  op.  cit.  tom.  I, 
page  102 ,  100,  397  et  xxix  de  l'Appendice.  De  Sacy,  C/ir.  ar.  2*  éd. 
tom.  II,pag.  167,  169.) 

(9)  Pages.  Ebo-Djobaïr  parle  toujours  des  eunuques  dont  il 
vient  de  faire  mention;  mais,  comme  ici  à  la  suite  du  mot  (jUiLS 
il  n'ajoute  pas  eunuques ,  j'ai  traduit  par  pages  seulement.  Il  ne  me 
semble  pas  probable  que  tous  les  musulmans  employés,  soit  à  la 
cour,  soit  dans  l'administration  de  Guillaume  II,  eussent  été  des 
eunuques. 

(10)  Le  mot  cijji  pourrait  signifier  aussi  plus  relâché.  L'esprit 
de  la  phrase  porterait  peut-être  à  le  traduire  ainsi ,  mais  il  me  paraît 
que  personne  ne  pouvait  appeler  relâché  Guillaume  II ,  qne  l'his- 
toire ne  représente  pas  comme  un  prince  faible  ni  débauché,  et  qui 
fut  surnommé  le  Bon  pour  ses  vertus  civiles  et  politiques,  dit-on  aussi 
pour  sa  piété. 

(11)  Alamahj  signe.  C'est  le  terme  technique  d'une  devise  ou 
sentence  que  les  princes  musulmans  faisaient  écrire  en  gros  carac- 
tères en  tête  de  leurs  rescrits ,  après  la  formule  du  hismillah.  (Voyez 
à  ce  sujet  les  Monuments  arabes,  etc.  du  Musée  Blacas,  par  M.  Rei- 
naud,  tom.  I,  pag.  109,  et  une  notice  du  même  auteur  dans  les 
Documents  inédits  sur  l'histoire  de  France,  Mélanges,  tom.  II,  p.  Sa.) 
Dans  cette  notice,  M.  Reinaud  a  donné,  d'après  Ebn-Khaldoun, 
Yalamah  des  princes  de  Tunis  vers  la  moitié  du  xiv"  siècle;  qui 
était  :  «  Louanges  à  Dieu  et  actions  de  grâces  à  Dieu  !  »  U'alamah  de 
Dhaher,  calife  fatemide  d'Egypte,  qui  régna  de  1020  à  io35  de 
notre  ère,  était,  d'après  Novaïri  i,joJ\  jSC^i  AXi  (>^  «  La  louange 
de  Dieu  est  le  remercîment  de  [ses]  bienfaits.»  (Novaïri,  manuscrit 
arabe  de  la  Bibliothèque  royale,  ancien  fonds,  n**  702  ,  A,  fol.  56,  r°). 
On  s'aperçoit  bien  qu'entre  cette  devise  et  celle  de  Guillaume  I", 
roi  de  Sicile,  il  n'y  a  qu'une  différence  de  syntaxe;  la  sentence  et 
les  mots  sont  les  mêmes. 

(12)  Il  suffit  d'avoir  lu  un  peu  l'histoire  de  Sicile  pour  se  rappe- 
ler qu'il  existait ,  dans  le  palais  royal  de  Palermo .  une  manufacture 
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d'étoffes  de  soie,  fondée,  à  ce  que  Ton  dit,  par  le  roi  Roger,  au 
moyen  des  ouvriers  que  sa  flotte  avait  faits  prisonniers  en  Morée , 
l'année  1 149.  Je  suis  persuadé  que  cette  manufacture  existait  long- 
temps avant,  et  que  les  captifs  grecs,  hommes  et  femmes,  ne  firent 
qu'augmenter  le  nombre  des  ouvriers.  Le  fameux  manteau  impérial 
de  Nuremberg  en  est  une  preuve  certaine,  puisque  l'inscription 
arabe  qui  s'y  trouve  est  de  l'an  628  de  l'hégire  (ii33  de  J.  C). 
A  cette  remarque ,  qui  n'a  pas  échappé  à  M.  Wenrich  dans  son 
récent  ouvrage  sur  l'histoire  des  Arabes  en  Italie  et  dans  les  îles 
adjacentes  (Lipsiae,  i845,  pag.  291  ),  j'ajouterai  que  la  langue 
de  cette  inscription  tranche  la  question  aussi  bien  que  la  date.  Du 
reste,  Ebn-Kaldoun  nous  assure  que,  depuis  les  califes  Ommiades, 
l'usage  était,  chez  les  principales  dynasties  musulmanes  d'Orient 
ou  d'Occident,  d'entretenir  dans  le  palais  royal,'  un  hôtel  du  iimz, 
ou  manufacture  de  soie ,  destinée  exclusivement  au  tissage  de  robes 
avec  inscriptions,  pour  le  stiltan  ou  autres  éminents  personnages. 
Un  des  premiers  serviteurs  de  la  cour  était  d'ordinaire  l'intendant 
de  cette  manufacture ,  qui  paraît  avoir  été  une  des  occupations  les 
plus  importantes  de  la  maison  royale.  (Voyez  de  Sacy,  Chrest.  ar. 
tome  II,  pag.  287  et  3o5).  Nul  doute  que  les  rois  normands  de 
Sicile  n'eussent  adopté  cet  usage.  La  manufacture  d'étoffes  de  soie 
établie  dans  le  palais  était  même  un  nom  décent  pour  déguiser  le 
sérail,  où  ils  avaient  eu  la  fantaisie  d'introduire  aussi  des  filles 
franques  ou  françaises,  comme  nous  l'apprend  Ebn-Djobaïr. 

(13)  Le  mot  2.j3i\y  dont  se  sert  ici  l'auteur  au  féminin,  cor- 
respond au  moifrancs,  dans  racception  qu'il  eut  en  Orient  depuis 
les  croisades.  Il- comprend  les  Français  et  tous  les  chrétiens  d'Oc- 
cident, à  la  différence  des  chrétiens  d'Orient,  que  les  Arabes  appe- 
laient Roum  fi^jj\'  Les  Italiens,  quoique  confondus  quelquefois 
avec  les  Francs ,  étaient  plus  ordinairement  désignés ,  chez  les 
Arabes  de  cette  époque,  par  le  nom  de  Roum. 

(14)  Il  s'agit  ici  de  l'affreux  tremblement  de  terre  du  4  février 
1 163,  par  lequel  la  ville  de  Catane  fut  détruite  de  fond  en  comble, 
aussi  bien  que  d'autres  villes  et  châteaux  de  la  Sicile  orientale;  le 
sommet  de  l'Etna  s'affaissa;  d'anciennes  sources  tarirent  et  il  en 
jaillit  de  nouvelles;  la  mer  envahit  une  partie  delà  ville  de  Messine 
après  s'être  retirée  du  rivage,  etc.  Guillaume  II  n'était  alors  qu'un 
jeune  homme  de  dix-sept  ans. 


216  JOURNAL  ASIATIQUE. 

(15)  Le  mot  que  je  traduis  ici,  comme  on  ie  fait  ordinairement, 
par  «  polythéiste,  »  signifie  littéralement  «  associateur.  i>  C'est  ainsi 
que  les  musulmans  appellent  les  chrétiens  à  cause  du  dogme  de  la 
Trinité. 

(16j  Le  jeûne  pendant  le  mois  de  ramadhan  est  obligatoire 
pour  tous  les  musulmans,  à  l'exception  des  vieillards,  des  malades 
et  des  voyageurs.  Cependant,  les  vieillards  seuls  peuvent  compenser 
le  jeûne  par  une  aumône  en  blé;  les  autres  doivent  s'en  acquitter 
aussitôt  que  leur  maladie  ou  leur  voyage  est  fini.  Il  serait  possible" 
qu'une  conscience  moins  scrupuleuse  eût  admis  la  compensation 
par  aumône,  même  pour  les  personnes  valides;  mais  je  serais 
tenté  de  croire  que,  du  temps  de  Guillaume  TI,  il  ne  restait  d'eu- 
nuques ou  pages  du  palais ,  que  les  vieillards  qui  avaient  commencé 
leur  service  sous  les  règnes  précédents,  temps  où  la  population 
musulmane  était  plus  nombreuse ,  et  son  influence  plus  forte. 

(17)  Croire  dans  son  esprit,  et  professer  par  sa  parole,  telle  est 
la  définition  théologique  du  mot  imam  jjUrf-  La  différence  qu'il 
y  a  entre, croire  aux  dogmes  d'une  religion  et  la  professer,  est 
marquée  très-bien  dans  le  Koran ,  sur.  49  v.  1 4.  «  Les  Arabes  ont 
dit  :  Nous  avons  cru. — Réponds-leur  :  Vous  n'avez  point  cru; 
contentez-vous  de  dire  :  Nous  avons  embrassé  l'islamisme ,  car  la  foi 
n'est  point  encore  entrée  dans  vos  cœurs.  » 

(18)  Les  Jundiks ,  mot  qui  paraît  dérivé  du  grec  iiavSo^eïov , 
étaient  en  même  temps  les  auberges  et  les  magasins  des  marchands 
voyageurs.  La  langue  italienne  a  retenu  le  mot fondaco  dans  le  sens 
de  magasin,  et  le  dialecte  sicilien,  qui  joua  un  si  grand  rôle  dans  la 
formation  de  l'italien  illustre  ou  commun,  se  sert  du  mot Jundacu 
pour  indiquer  les  hôtels  du  dernier  ordre,  soit  sur  les  grandes 
routes,  soit  dans  l'intérieur  des  villes,  où  on  loge  à  pied  et  à  cheval. 
Une  grande  quantité  de  ces  auberges,  à  Palerme,  se  trouve  toujours 

dans  le  quartier  ÏAitarini,  ainsi  nommé  d'après  le  mot  ^jjjUic. 
droguistes.  Par  la  même  raison ,  on  appelait  Bab-el-Aitarin  une  porte 
de  Cordoue ,  et  on  donne  le  même  nom  à  des  quartiers  ou  à  des  rues 
dans  plusieurs  villes  musulmanes  d'aujourd'hui. 

(19)  Le  12  de  ramadhan  58o  correspond  en  effet  au  18  dé- 
cembre 1184,  et  c'était  un  mardi  dans  le  calendrier  musulman 
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comme  dans  le  calendrier  chrétien ,  car  le  compte  hebdomadaire , 
quoique  sous  des  noms  différents,  est  le  même  dans  les  deux  styles, 
qui  Tont  emprunté  très-probablement  à  Tlnde.  La  correspondance 
avec  le  calendrier  chrétien  est  toujours  exacte  dans  le  journal  d'Ebn- 
Djobaïr.  Mais  pour  bien  entendre  le  compte  des  jours  de  ce  voyageur, 
il  faut  se  rappeler  que  le  jour  légal,  chez  les  musulmans,  com- 
mence au  coucher  du  soleil  du  jour  précédent,  c'est-à-dire  au  même 
point  d'où  l'on  compte  encore  aujourd'hui  les  vingt-quatre  heures 
de  la  journée  dans  l'Italie  méridionale,  et  surtout  en  Sicile. 

(20)  L'auteur  parle  des  îles  Éoliennes»  en  y  comptant  sans 
doute  les  deux  îlots  de  Lisca-Bianca  et  de  Basiluzzo.  Les  sept  îles 
principales  sont  :  Lipari,  Vulcano,  Salina,  Stromboli,  Panaria,  Fi- 
licuri  et  Aiicuri.Vulcano  et  Stromboli  sont  deux  volcans  toujours  en 
activité. 

On  voit  bien  que  les  notions  d'Ebn-Djobaïr,  sur  la  cause  immé- 
diate des  éruptions  volcaniques,  étaient  fort  çxactes.  Le  souffle  igné 
qui  entretient  la  flamme  et  lance  la  pierre,  n'est  pas  autre  chose 
que  le  gaz  de  notre  physique  moderne. 

(21  )  Mahomet,  dans  la  surate  34,  v.  1 5  du  Koran,  rappelait  aux 
Arabes  le  déluge  d'El-Arem  comme  une  catastrophe  terrible,  dont 
le  souvenir  s'était  perpétué  dans  la  nation.  On  dit  que  cette  inon- 
dation, arrivée,  selon  l'opinion  la  plus  probable,  vers  le  commen- 
cement de  l'ère  vulgaire,  fit  émigrer  plusieurs  tribus  arabes  du 
Yémen  dans  l'Arabie-Pétrée  et  dans  la  Mésopotamie.  Le  verset  du 
Koran,  à  son  tour,  rendit  familière  chez  le^  musulmans  de  tous  les 
pays  la  phrase  de  l'inondation  d'Ei-Arem. 

(22)  Cette  distance,  aussi  bien  que  les  autres  données  par  Ebn- 
Djobaïr  et  Édrisi  en  parlant  de  villes  dont  la  position  n'a  pas  changé, 
prouve  que  les  milles  dont  on  se  servait  alors  en  Sicile  corres- 
pondent parfaitement  aux  milles  siciliens  actuels. 

(23)  Tout  le  monde  sait  que  la  Méditerranée  n'a  presque  pas 
de  marée.  Sur  la  côte  septentrionale  de  la  Sicile,  la  marée  journa- 
lière se  réduit  à  peu  près  à  un  demi-pied;  mais  c'est  un  fait  cons- 
tant (je  puis  l'assurer  pour  les  golfes  de  Palerme  et  de  Termini) 
qu'un  retirement  d'eau  bien  plus  considérable  a  lieu  sous  l'influçnce 
des  venls  du  nord-est,  nord  et  nord-ouest.  On  peut  l'évaluer  à  un 
pied,  et  quelquefois  à  un  pied  et  demi.  Je  laisse  aux  géographes  à 

VII.  i5 
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indiquer  les  retours  périodiques  de  ce  phénomène,  les  autres  en- 
droits où  il  a  lieu,  et  toutes  les  circonstances  qui  pourraient  faire 
connaître  les  causes  de  cette  espèce  de  courant ,  et  s'il  se  rattache 
aux  phases  de  la  lune. 

L'obstacle  au  départ  d'Ebn-Djobaïr,  de  l'embouchure  de  la  ri- 
vière de  Termini ,  n'était  donc  pas  la  basse  marée  qui  laissait  à  sec 
son  bateau,  mais  il  tenait  aux  vents  du  nord  annoncés  par  l'abais- 
sement des  eaux ,  et  opposés  directement  à  la  sortie  de  celte  cale. 

Je  dois  avertir  ceux  qui  ne  savent  pas  l'arabe  que  j'ai  traduit  ici 
par  «rivière»  le  mot  ^L,  qui  signifie  aussi  a  vallée.  »  Le  sens  de  la 
phrase  m'a  fait  adopter  la  première  de  ces  deux  significations. 

(24)  Le  texte  ne  présentant  pas  de  voyelles,  je  ne  sais  pas  s'il 
faut  prononcer  j^x^  sâd  <>ju«  sâad  ou  o^su^  sond;  car  il  n'y  a  au- 
cune raison  de  préférer  Tune  à  l'autre  de  ces  leçons.  Sans  faire  des 
conjectures  sur  fétymologie  du  nom  de  ce  cassr  (château),  je  dois 
avertir  que  sâd  signifie  bonheur,  et  que  c'est  aussi  le  nom  de  plu- 
sieurs tribus  arabes,  d'une  montagne  dans  le  Hedjaz,  d'une  ville 
en  Arabie,  etc.  On  appelle  sâad  un  marais  couvert  de  roseaux  entre 
la  Mecque  et  Médine  (de  Sacy,  Chrestomatie  arahe,  tom.  II,  pag.  4-52, 
2'  édition).  Enfin  soad  est  le  nom  d'une  plante  aromatique. 

Quant  à  la  situation  de  ce  château ,  il  me  semble  hors  de  doute 
qu'il  était  bâti  sur  la  colline  nommée  aujourd'hui  la  «  Cannita  »,  nom 
de  lieu  formé  en  sicilien  du  mot  cannita  (plantation  de  roseaux). 
Il  est  vrai  que  cet  endroit  est  situé  à  deux  lieues  de  Palerme,  et 
non  à  une  parasange,  c'est-à-dire  à  peu  près  une  lieue,  ainsi  que 
nous  le  dit  Ebn-Djobaïr;  mais  comme  il  ne  se  trouve  dans  les  envi- 
rons aucune  élévation  de  terrain  qui  réunisse  les  autres  circons- 
tances remarquées  par  notre  voyageur,  il  faut  supposer  une  inexac- 
titude de  sa  part,  ou  bien  une  faute  du  copiste,  qui  aurait  ouhlié 
les  deux  dernières  lettres,  signe  du  du^l.  Ce  qui  tranche  peut-être 
la  question  c'est  que,  sur  la  colline  de  la  Cannita,  on  trouve  une 
quantité  immense  de  restes  d'anciens  édifices  en  pierre  et  en  brique , 
aussi  bien  que  des  vases  antiques  et  des  monnaies  grecques  et  phé- 
niciennes. Ce  sont  bien  les  restes  de  la  ville  antérieure  â  la  con- 
quête musulmane,  dont  parle  ici  l'auteur.  Le  cimetière  qu'il 
observa  autour  de  l'enceinte  du  château,  correspond  parfaitement 
à  la  petite  plaine  qu'on  appelle  aujourd'hui  Zotta  di  la  quadàra  (de 
la  chaudière);  zotta  n'étant  autre  chose  que  le  mol  ■«•**>»,  qui  signi- 
fie en  sicilien,  comme  en  arabe,  i"  un  fouet;  2° un  peu  d'eau  stag- 
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nante;  3°  une  vallée  peu  profonde,  ou  une  petite  plaine  entre  de 
légères  élévations  de  terrain.  Les  paysans  appellent  aussi  cet  en- 
droit iZotta  di  li  mord  (des  morts) ,  à  cause  des  tombeaux  antiques 
qu'ils  y  trouvent  souvent  en  cultivant  leurs  vignes.  Je  tiens  ces  dé- 
tails de  M.  le  baron  de  Friddani.  L'ayant  prié  de  faire  faire  des 
recherches  sur  la  situation  probable  du  Cassr  sâd,  il  en  écrivit  à 
quelqu'un  de  ses  amis  à  Palerme ,  et  cela  a  amené  la  découverte 
des  antiquités  de  la  Cannita,  auxquelles,  jusqu'à  présent,  on  n'avait 
fait  aucune  attention. 

J'espère  maintenant  que  les  recherches  des  archéologues  siciliens 
aboutiront  à  des  résultats  plus  précis  sur  les  antiquités  musulmanes, 
grecques  et,  peut-être  aussi,  puniques,  de  la  Cannita.  M.  le  duc 
de  Serradifalco ,  dont  le  nom  est  célèbre  pour  son  ouvrage  sur  les 
monuments  grecs  de  la  Sicile,  s'occupe  à  présent  des  monuments 
arabo-siciliens  ;  et  j'ai  des  raisons  pour  croire  qu'il  fera  exécuter  des 
fouilles  sur  l'emplacement  du  Cassr-sâd.  Je  dois  ajouter  qu'en  cau- 
sant avec  moi,  à  ce  sujet,  l'été  dernier,  à  Paris,  M.  Serradifalco  devina 
presque  la  véritable  situation  de  ce  château ,  en  indiquant  l'endroit 
appelé  Portella  di  mare^  tandis  que  je  m'étais  égaré  d'un  autre  côté, 
et  que  le  souvenir  des  vieilles  masures  de  la  Cannita  ne  s'était  pré- 
senté ni  à  l'un ,  ni  à  l'autre.  Il  a  été  nécessaire  d'entrer  dans  ces 
détails,  pour  faire  la  part  de  chacun  dans  une  découverte  qui  pour- 
rait devenir  importante. 

(25)  Le  sens  de  la  phrase  explique  très-bien  les  trois  espèces 
d'habitations  qu'Ebn-Djobaïr  remarqua  dans  ce  château.  Le  mot 
jj>^Wyo,  pluriel  de  ^jJCLl^,  qui  signifie  demeure  en  général,  doit 
se  rendre  ici  par  humbles  demeures,  comme  le  mot  abituro  en  ita- 
lien, qui  a  le  même  sens  général,  mais  qui  ordinairement  est  em- 
ployé pour  indiquer  les  petites  et  pauvres  habitations.  Les  mots 
meschino  en  italien ,  et  mesquin  en  français ,  dérivent  de  la  même  ra- 
cine arabe  que  i^vL^o ,  lieu  de  repos  ou  de  tranquillité.  En  Italie , 
au  xiii' siècle,  mwc^mo signifiait  aussi  vassal  (Dante,  Enfer,  ch.  ix, 
vers  43).  La  synonymie  entre  «homme  tranquille  ou  en  repos,» 
et  «  homme  pauvre ,  prolétaire ,  faible ,  »  est  caractéristique  de  l'hu- 
manité plutôt  que  de  la  nation  arabe  ou  du  moyen  âge  en  parti- 
culier. 

Le  terme  itÂXc ,  singulier  de  (J^Xc ,  rendu  par  une  expression 
fort  vague  dans  les  dictionnaires  arabes  européens,  signifie  en  effet 
«  appartement  supérieur,  »  et  par  conséquent  «  maison  bourgeoise  ;  » 

i5.    • 
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et  le  Kamous  assure  que  ce  nom  dérive  du  rang  des  personnes 
qui  habitent  ces  sortes  de  maisons.  L'adjectif  i,9^jj^,  pris  à  la 
quatrième  forme,  doit  être  traduit  par  élevées  ou  magnifiques-,  mais 
il  pourrait  avoir  la  signification  plus  précise  d'ornée*  de  corniches, 
si  on  le  mettait  à  la  deuxième  forme ,  en  supposant  l'omission  d'un 
tesclidid  dans  la  copie  de  Leyde. 

(26)  Les  mosquées  ne  sont  pas  toujours  couvertes  comme  nos 
églises.  Le  grand  sanctuaire  de  l'islamisme,  la  mosquée  de  laCaaba 
h  la  Mecque,  n'est  qu'une  place  en  plein  air,  entourée  de  plusieurs 
rangées  de  portiques  en  arcade  ;  et  au  milieu  de  ce  parvis  se  trouvent 
la  maison  carrée,  le  puits  Zemzèm ,  etc.  La  mosquée  du  tombeau  du 
prophète  à  Médine  est  bâtie  à  peu  près  sur  le  même  plan.  On 
étend,  sur  le  pavé,  des  nattes  pour  s'asseoir,  ou  pour  faire  les 
prosternations  pendant  la  prière. 

J'ai  traduit  à  la  lettre  l'expression  un  peu  vague  de  «  arcades  al- 
longées,» ne  pouvant  pas  décider  si  l'auteur  a  voulu  appliquer  cet 
adjectif  à  la  courbe  ou  cintre  des  arcs,  ou  bien  à  la  figure  rectan- 
gulaire du  portique  formé  par  les  arcades. 

(27)  Que  les  lecteurs  habituels  du  Journal  asiatique  me  pardon- 
nent si  je  me  permets  d'ajouter  ici  que  Vadzàn  est  l'appel  fait  du 
haut  des  minarets  au  commencement  des  heures  canoniques  de  la 
prière.  Je  prends  cette  liberté,  parce  que  le  présent  article  peut 
intéresser  des  personnes  auxquelles  les  usages  des  musulmans  sont 
moins  familiers. 

it 

(28)  Imam  signifie  guide  ou  préposé.  Les  musulmans  en  recon- 
naissent plusieurs  classes.  L'imam  par  excellence  est,  comme  le  pape 
de  l'église  catholique,  le  chef  suprême  de  la  religion ,  dignité  insé- 
parable de  la  souveraineté  politique,  parce  que,  chez  les  Arabes 
musulmans,  ce  fut  la  théocratie  qui  fonda  le  pouvoir  civil.  On 
donne  le  même  titre  au  ministre  qui  dirige  une  assemblée  dans  la 
prière  en  commun,  et  aussi  aux  docteurs  plus  célèbres,  aux  pères 
de  l'église  musulmane,  si  je  peux  me  servir  de  cette  expression. 
L'imam  dont  parle  Ebn-Djobaïr  est  un  imam  el-Omm  ou  du  peuple , 
le  curé  de  cette  pieuse  population  du  Cassr-Sâd. 

(29)  La  prière  ordinaire  esf  celle  que  les  musulmans  sont  obli- 
gés de  faire  tous  les  jours,  à  cinq  heures  différentes,  qui  com- 
mencent :  1°  quarante-cinq  minutes  avant  le  lever  du  soleil  -,  2"  qua- 
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rante  minutes  après  midi;  3°  entre  midi  et  le  coucher  du  soleil- 
U°  vingt  minutes  après  le  coucher  du  soleil  -,  5°  entre  cette  heure  et 
celle  de  la  prière  du  matin.  Chaque  prière  se  compose  de  plusieurs 
rikas,  et  chaque  rika  d'un  certain  nombre  d'invocations  et  de  versets 
du  Koran,  qu'on  doit  accompagner  par  des  inclinations  et  des  pros- 
ternations. On  peut  s'en  acquitter  à  la  mosquée  ou  ailleurs,  en 
particulier  ou  en  commun  ;  mais  ce  dernier  mode  est  plus  méri- 
toire. 

Le  térawih  est  une  prière  extraordinaire  de  vingt  rikas  que  l'on 
doit  faire  toutes  les  nuits  du  ramadhan ,  à  la  suite  de  la  prière  ordi- 
naire. 

Le  mois  saint  auquel  fait  allusion  Ebn-Djobaïr  n'est  autre  chose 
que  le  ramadhan  ou  ramazan.  Pendant  les  trente  jours  de  ce  mois, 
le  pieux  musulman  est  condamné  à  une  abstinence  complète  depuis 
le  lever  jusqu'au  coucher  du  soleil;  il  ne  peut  ni  manger,  ni  boire, 
ni  fumer,  ni  s'entretenir  un  peu  librement  avec  ses  femmes.  La 
nuit,  toutes  les  mosquées  sont  ouvertes  et  illuminées,  afin  que  les 
fidèles  puissent  s'acquitter  du  térawih.  On  donne  des  soupers  somp- 
tueux, et  on  se  dédommage  de  l'abstinence  de  toute  la  journée,  qui 
quelquefois  est  excessivement  longue,  parce  que,  l'année  des  musul- 
mans étant  lunaire,  le  ramadhan  fait  le  tour  de  toutes  les  saisons. 

(30)  Ebn-Djobaïr  parle  sans  doute  de  Thôpital  des  lépreux,  que 
Guillaume  II  transféra  dans  l'église  de  Saint-Jean,  fondée,  dit-on, 
par  Robert  Guiscard,  tout  près  de  Palerme,  sur  la  route  de  Mare- 
Dolce  ou  Casr-Djîafar.  On  établit  ensuite  dans  cet  édifice  une  maison 
de  fous,  qui  fut  transférée ,  en  1802 ,  dans  un  autre  endroit,  et  qui 
a  été  rondue  célèbre,  depuis  1826,  par  le  génie  et  le  dévouement 
philanthropique  de  feu  le  baron  Pisani.  Les  environs  de  l'hospice 
normand  s'appellent  toujours  Sait  Giovanni  de  leprosi:  et  des  tan- 
neurs ont  remplacé  les  anciens  habitants  de  cet  édifice,  où  les  bâ- 
tisses antiques  ont  disparu  sous  des  réparations  successives. 

(31)  Le  texte  de  Leyde  porte  sans  doute  ^_^jLiL**u«,  dans  les  deux 
endroits  où  il  parle  de  ce  magistrat,  et,  en  admettant  cette  leçon, 
on  pourrait  le  rendre  par  e employé  qui  reçoit  le  serment.»  î^isjc 
crois  bien  plus  simple  et  plus  sûre  la  correction  de  M.  Reinaud, 
qui  lit  ^jJcil»-^,  mostahhlif.  commissaire,  en  ajoutant  un  point 
diacritique,  que  le  copiste  oublia  très -probablement  dans  le  ma- 
nuscrit de  Leyde. 
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(32)  Je  suis  sûr  que  l'ouvrage  sur  les  monuments  arabes  et  nor- 
mands de  la  Sicile  dont  s'occupe  à  présent  M.  le  duc  de  Serradifalco 
ne  se  bornera  pas  à  la  description  de  Tétat  actuel ,  mais  ajoutera 
tous  les  détails  que  les  écrivains  nous  ont  transmis  sur  les  parties 
de  ces  monuments  qui  sont  aujourd'hui  perdues  ou  détériorées. 
Ainsi  je  n'empiéterai  pas  sur  la  tâche  de  M.  de  Serradifalco,  en 
rapprochant  de  ce  passage  d'Ebn-Djobaïr  les  descriptions  d'Hugo 
Falcand  et  des  autres  auteurs  qui  ont  décrit,  à  des  époques  dififé- 
rentes,  le  palais  royal  de  Palerme;  mais  seulement,  "afin  de  me 
rendre  plus  utile  à  ceux  qui  étudieront  les  monuments  arabes  de 
la  Sicile,  je  tâcherai  d'expliquer  les  termes  techniques  dont  Ebn- 
Djobaïr  s'est  servi  dans  sa  description. 

jRi^aè  c^i^s ,  pluriel  de  rakbah  iKSk,j ,  doit  se  rendre  ici  par 
•(  esplanade.  »  Ce  mot  vient  d'une  racine  qui  signifie  «  être  vaste , 
présenter  de  l'espace,»  et  il  pourrait,  par  conséquent,  être  rendu 
aussi  par  le  moi  place;  mais  j'ai  préféré  celui  d'o  esplanades,»  parce 
qu'il  s'agit  de  places  hors  des  portes  du  palais. 

Saliat,  cjl^fcLw,  pluriel  de  sahak,  JC^^L^,  signifie  cour,  espace 
en  plein  air  au  dedans  des  bâtiments.  C'est  au  juste  l'italien  atrio. 

Le  mot  que  j'ai  rendu  par  bâtiments  magnifiques ,  signifie  à  la 
lettre  châteaux-,  c'est  j|y<ai>,  cousour,  pluriel  de  j-i.û.5  ,  casr.  Je  crois 
qu'on  ne  devait  pas  le  traduire  autrement,  puisqu'il  s'agissait  d'édi- 
fices contenus  dans  le  palais  royal.  Il  paraît  que  l'auteur  se  serait 
servi  d'une  autre  expression  s'il  eût  voulu  parler  des  four*  du  palais , 
ou  bien  les  édifices  que  les  anciens  chroniqueurs  de  Sicile  dési- 
gnent sous  ce  nom  n'avaient  pas  tous  la  forme  de  tours.  L'adjectif 
/^SjAjo,  que  j'ai  rendu  par  élevés ,  ipoxirraàt  avoir  aussi  le  sens  de 
«magnifiques,»  et  même  «d'ornés  de  corniches,»  comme  je  viens 
de  dire  à  la  note  2  5.* 

Maîadin,  ^j^Lw*,  pluriel  de  maîdan  ou  midan,  dérive  du  verbe 
3L0,  qui  a  la  signification  primitive  d'être  en  mouvement,  en  agi- 
tation.. Ce  substantif  signifie  hippodrome,  manège,  amphithéâtre. 
Le  mot  italien  palestra  présenterait  peut-être  mieux  que  manège  la 
destination  de  cet  édifice  du  moyen  âge^  et  sa  forme  serait  par- 
faitement indiquée  par  le  mot  amphithéâtre  en  le  dépouillant  de  tout 
souvenir  classique.  L'adjectif  iùJxXX-a,  par  lequel  l'auteur  spécifie 
ces  hippodromes ,  me  fait  croire  qu'ils  étaient  construits  en  gradins. 
Peut-être  le  plus  grand  d'entre  ces  amphithéâtres  du  palais  royal  de 
Palerme  était  celui  qu'au  xiii"  siècle  on  appelait  \>;ak  vcrdc,  au  dire 


MARS  1846.  223 

de  Ramon  Muntaner  [Chroniqua,  chap.  xcvu  et  xcix),  et  dans  lequel 
le  parlement  sicilien  fut  rassemblé  en  1288,  à  l'arrivée  de  la  reine 
Constance.  Cet  amphithéâtre  fut  détruit  tout  à  fait  dans  le  xvi* 
siècle  par  un  vice-roi  espagnol,  pour  construire,  à  côté  du  palais 
royal ,  un  bastion  monstrueux ,  très-menaçant  et  très-inoffensif. 

Maratib,  Lj>-J"[>«>  est  le  pluriel  de  martahah,  JUJj-*,  qui  signifie 
tantôt  tour  d'observation,  tantôt  estrade,  coussin  ou  matelas.  L'ap- 
plication du  sens  d'estrade  ne  m'a  pas  paru  douteuse  dans  ce  pas- 
sage. 

(33)  Koran,  sur.  43,  v.  Sa. 

(34)  Balattat,  ^^LtvXi .  pluriel  de  balatt,  i»ôL ,  signifie  ici  sans 
doute  portiques,  arcades.  On  emploie  aussi  ce  mot  pour  indiquer 
les  nefs  d'une  mosquée,  comme  l'ont  remarqué  M.  Gayangos  [Uis- 
tory  of  tke  Mohammeddan  dynasties  in  Spain,  etc.  vol.  1,  p.  /igd  )  » 
et  M.  Reinaud  (Journal  asiatique,  3' série,  tom.  XIÏ,  p.  345.) 
M.  Reinaud  croit  le  mot  1>»^  une  reproduction  de  irXare/a  et  de 
platea.  Il  paraît  que  ce  mot,  empîoyé  d'abord  par  les  Arabes  pour 
désigner  le  pavé  de  quelques  lieux  publics,  a  été  appliqué  ensuite 
aux  colonnes  et  aux  arcades  qui  le  couvraient,  et*  enfin,  faute 
d'autre  expression,  aux  nefs  d'une  mosquée,  qui  étaient,  en  effet, 
des  portiques  parallèles. 

Le  mot  balata,  dans  le  sens  de  large  dalle ,  se  conserve  dans  le 
dialecte  sicilien,  mais  il  n'existé  dans  celui  d'aucune  autre  province 
italienne,  ce  qui  ferait  croire  qu'il  a  été  importé  en  Sicile  par  les 
Arabes  plutôt  qu'emprunté  directement  au  grec  et  au  latin. 

(35)  Il  y  a  sans  doute  dans  cette  phrase  quelque  faute  qui  ne 
permet  pas  d'en  tirer  un  sens  assez  clair.  Probablement  il  faut  sé- 
parer les  mots  .ijl  et  AJ ,  et  changer  ou  ajouter  quelque  lettre  dans 
^J ,  qui  paraît  la  première  personne  d'un  aoriste.  J'ai  été  donc 
forcé  de  traduire  au  hasard,  comme  il  arrive  toujours  dans  quel- 
ques passages  des  manuscrits  arabes,  lorsque  l'on  n'a  à  sa  dispo- 
sition qu'un  seul  exemplaire. 

C'est  par  conjecture  que  je  lis  c:>Uclj>Jf  et  que  je  traduis 
ce  mot  par  insectes.  En  remarquant  quels  animaux  sont  désignés 
par  l'adjectif  pWj  ,  et  en  faisant  attention  au  sens  distributif  du 

numératif  plj;>et  aux  différentes  acceptions  des  adjectifs  relatifs 
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naissant  de  l'un  et  de  l'autre,  j'ai  ^soupçonné  qu'il  s'agissait  ici  dtî 
quelque  espèce  d'insectes.  La  phrase  conduit  d'ailleurs  à  ce  sens 
et  peut-être  elle  n'en  admet  pas  d'autre. 

(36)  L'auteur  se  sert  ici  du  même  mot  balat.  h^,  dont  il.  est 
question  à  la  note  34.  Ce  portique,  maintenant  détruit,  est  appelé 
passade,  chemin  couvert  t^qt  les  chroniqueurs  de  l'époque  normande. 
Il  conduisait  en  effet  du  palais  royal  à  la  catliédrale ,  en  se  prolon- 
geant jusqu'à  l'ancienne  porte  de  Sainte-Agathe;  et  il  rappelle  le 
passage  couvert  qui  servait  aux  califes  de  Cordoue  pour  aller,  le  ven- 
dredi ,  de  leur  palais  à  la  grande  mosquée ,  comme  nous  l'apprend 
Makkari.  (Gayangos ,  op.  cit.  1. 1,  p.  220.)  Est-ce  que  ce  passage  cou- 
vert de  Palerme  remontait  jusqu'à  la  domination  musulmane  ?  S'il  en 
est  ainsi,  à  l'époque  de  la  conquête  normande  il  devait  être  aban- 
donné depuis  longtemps,  car  les  sultans  Kelbites  de  Sicile  avaient 
leur  palais  à  l'autre  extrémité  de  la  ville,  dans  la  citadelle  qu'on 
appelait  Khalessah. 

(37)  J'ai  traduit  par  régions  le  mot  ilfezair,  jjjjs^y  pluriel  de 
i5j.^Jcsfc,  qui  signifie  en  même  temps  île  et  presqu'île,  et  qui  pouvait 
désigner  par  conséquent  la  Sicile  avec  les  îles  adjacentes  et  le  royau- 
me actuel  de  Naples. 

(38)  A  la  lettre  :  tous  les  désirs  d'une  vie  rouge  ou  verte. 

(39)  A  la  lettre  :  Cordouane  de  construction.  C'est  ainsi  que  j'a- 
vais traduit  un  peu  trop  à  l'italienne.  Un  ami  m'a  averti  du  calem- 
bour que  cette  expression  aurait  produit  en  français. 

(40)  Le  mot  qI  tv4=> ,  qu'on  ne  trouve  pas  dans  les  dictionnaires 
arabes-européens,  est  expliqué  dans  le  Kamous  :  pierre  tendre  comme 

l'argile;  de  même  que  qÎ  j^i=>,  qui  ne  paraît  être  qu'une  variante 
de  prononciation.  D'après  cette  définition  ,  le  kidddn  serait  une  pierre 
de  taille  fort  douce,  quoique  la  radicale  oJÊ=>  ou  (X-^  donne 
plutôt  l'idée  d'âpreté  et  de  travail. 

Les  édifices  du  moyen  âge,  à  Palerme,  sont  bâtis  avec  un 
tuf  calcaire  assez  fort,  et  cependant  d'un  grain  très-uni.  Une 
espèce  semblable  de  pierre  de  taille ,  s'appelle  ,  à  Palerme , 
pietra  dell  Aspra,  ce  qui,  en  italien,  rend  parfaitement  le  sens  du 
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radical  tN-^.  La  pierre  très-molle  et  friable  a,  en  Sicile,  le  nom 
de  sciacasu,  dérivé  du  jio^  des  Arabes. 

(41)  Je  suis  tenté  de  croire  que  le  plaisir  d'ajouter  encore  un 
morceau  de  prose  rimée,  fait  ici  répéter  à  Ibn-Djobaïr  les  mêmes 
idées  par  des  mots  différents,  ou  lui  suggère  des  expressions  ex- 
cessivement vagues.  Dans  tous  les  cas,  voilà  les  nuances  qui  ré- 
sultent des  radicales  :  macasirj  pluriel  de  macsurah  ojy.oii.-a,  si- 
gnifie, à  la  lettre,  «endroits  entourés,  bornés,  défendus,»  et,  par 
extension,  «tribune  réservée  au  souverain  dans  une  mosquée,  par- 
ties secrètes  d'un  temple  ou  d'une  maison ,  maison  même ,  et  cave. 
Le  souvenir  des  parcs  magnifiques  des  rois  normands  tout  près  de 
Palerme  m'aurait  fait  rendre  ici  le  mot  macasir  par  «  enclos,  parcs,  » 
ce  qui  ne  s'écarterait  guère  de  la  radicale;  mais,  n'osant  pas  ajouter 
cette  signification  à  nos  dictionnaires  sans  l'autorité  d'autres  pas- 
sages bien  clairs,  j'ai  traduit  par  pavillons.  Masani',  que  j'ai  rendu 
un  peu  au  hasard,  par  «kiosques,»  est  le  pluriel  demasna  ^tX^,a^, 
dont  le  sens  primitif  est  celui  de  construction,  et  qu'on  a  rendu  par 
palais ,  hospice  public,  et  même  réceptacle  d'eau ,  citerne.  La  nuance 
est  plus  faible  encore  entre  les  mots  manazir  et  metaliiy  dont  les 
racines  signifient  l'une  regarder  et  l'autre  monter,  mais  qui ,  dans 
leur  forme  de  noms  de  lieux ,  reviennent  au  même.  Cependant  il 
me  semble  que  belvédère  rend  parfaitement  le  second  de  ces  deux 
mots ,  dont  la  racine  JLb  a  laissé  dans  le  dialecte  sicilien  les  mots 
taliari,  regarder,  et  talaï,  aguets. 

(42)  Littéralement  «les  marchés  sont  habités  par  eux,  et  ils  y 
sont  les  commerçants.  »  La  syntaxe  et  le  bon  sens  nous  font  croire 
qu'il  s'agit  ici  des  marchés  de  la  ville  entière,  et  non  de  ceux  des 
faubourgs  réservés  aux  musulmans.  Mais,  sans  doute,  Ebn-Djobaïr 
exagère  un  peu,  ou  bien  il  parle  en  un  sens  bien  général.  Le  mot 
^  y^ ,  marché ,  signifiant  aussi  une  rue  ou  un  quartier  habité  par 
des  personnes  qui  exercent  la  même  industrie;  nous  ne  pouvons 
pds  croire  que  sous  le  règne  de  Guillaume  II  toute  l'industrie  de 
la  ville  fût  entre  les  mains  des  musulmans.  Quant  au  commerce,  il 
ne  l'était  pas  exclusivement  :  nous  savons,  par  l'histoire  et  par  les 
documents ,  que ,  même  avant  cette  époque ,  des  marchands  amal- 
fitains,  génois  et  vénitiens  avaient  des  établissements  à  Palerme. 

(43)  Le  djumah,  ou  réunion  pour  la  prière  du  vendredi,  exige, 
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selon  la  discipline  orthodoxe  des  musulmans  ,  six  conditions  ,  sa- 
voir :  1°  la  cité  ou  habitation  permanente  sous  un  chef  politique 
et  un  cadi;  2"  la  présence  du  sultan  ou  de  son  délégué  ;  3°  l'heure 
de  midi  ;  4°  la  récitation  du  kotba,  ou  profession  publique  de  foi , 
accompagnée  de  vœux  pour  Mahomet,  ses  disciples,  les  quatre 
premiers  califes ,  Timam  ou  pontife  actuel ,  et  îe  prince  régnant  ; 
5°  l'assemblée  des  fidèles;  6°  une  liberté  entière  à  tout  le  monde  de 
participer  à  la  prière.  Il  faut  ajouter  que  le  kotba  et  la  monnaie 
sont  regardés  comme  les  deux  plus  éminents  droits  de  la  royauté. 

On  conçoit  facilement  que  les  rois  normands  de  Sicile  ne  pou- 
vaient pas  autoriser  cette  prière  solennelle  pour  un  prince  étranger, 
et  que  la  conscience  des  musulmans  se  refusait  à  la  faire  pour* 
eux.  D'ailleurs  la  réunion  hebdomadaire  de  plusieurs  milliers  de 
musulmans  palermitains ,  pour  une  profession  à  la  fois  religieuse 
et  politique,  était  bien  dangeureuse.  Quant  à  l'assemblée  des  deux 
Ids  ou  Beïrams  de  chaque  année ,  les  inconvénients  pouvaient  être 
prévenus  plus  facilement,  et  la  fête  était  trop  sacrée  aux  yeux  des 
musulmans  pour  que  le  gouvernement  osât  la  défendre  sans  violer 
l'engagement  solennel  de  tolérance  qu'il  avait  pris.  Les  scrupules 
des  musulmans  et  la  jalousie  du  roi  de  Sicile  trouvaient  également 
satisfaction  dans  ces  deux  fêtes  par  l'idée  qu'on  eut  de  mentionner 
dans  le  kotba  les  califes  Abbassides.  Ces  califes,  sous  le  titre  pom- 
peux d'imam  et  de  commandant  des  fidèles ,  n'étaient  plus  que  les 
pensionnaires  ou  les  prisonniers  des  sultans  turcs  sur  les  bords  du 
Tigre. 

(  44  )  Il  s'agit  ici ,  sans  doute ,  de  la  prière  ordinaire  et  du  térawih, 
puisque  la  réunion  du  vendredi  était  défendue, 

(45)  Il  manque  un  mot  dans  le  texte. 

(46)  Cordoue,  quoique  plus  grande  que  Palerme,  était,  comme 
celle-ci,  partagée  en  cinq  quartiers  ou  cités.  La  cité  centrale,  bien 
fortifiée,  s'appellait  kassbah,  nom  qui  a  le  même  sens  à  peu  près 
que  le  cassr  de  Palerme  et  qui  s'est  conservé  dans  les  villes  mu- 
sulmanes de  nos  jours  où  il  désigne  la  citadelle. 

(47)  On  l'appelle  aujourd'hui  la  JWartorana,  d'après  le  nom  du 
fondateur  d'un  couvent  de  filles  attaché  à  l'église.  La  façade  a 
disparu,  le  beffroi  est  assez  bien  conservé,  et  les  mosaïques  existent 
dans  toute  leur  fraîcheur.  Son  ancien  titre  était  en  effet  l'église  de 
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l'amiral  ou  de  rAntiochène,  d'après  le  nom  du  fondateur,  le  célèbre 
Georges  d'Antioche,  grand  amiral  de  Sicile. 

(48)  Dans  l'original ,  il  y  a  un  jeu  de  mots  entre  kenaîsih'm  et 
konnousihin,  qui  signifient  :  le  premier,  leurs  églises,  et  le  second, 
leurs  tanières. 

(49)  Le  mot  que  j'ai  traduit  par  «  antilope  »  est  expliqué ,  dans 
nos  dictionnaires,  parlas  vaccœ  sylvestris.  Il  s'agit  sans  doute  de 
quelque  espèce  d'antilope,  peut-être  le  koba  ou  le  gnou,  qui  tien- 
nent du  taureau  pour  la  forme  de  la  tète  et  du  cerf  pour  celle  du 
corps.  La  pointe  de  ce  bon  mot  d'Ebn-Djobaïr,  qui  me  paraît  bien 
fade,  porte  sur  le  double  sens  que  j'ai  fait  remarquer  dans  la  note 
précédente.  Il  faut  se  rappeler  d'ailleurs  que  la  gazelle,  à  cause  de 
la  vivacité  de  ses  yeux  et  de  Télégance  de  ses  formes,  est  le  lieu 
commun  des  comparaisons  des  Orientaux  pour  exprimer  la  beauté 
d'une  femme. 

(50)  Par  un  nom  dû,  sans  doute,  à  la  domination  romaine,  on 
appelait  toujours  Camhannjah  les  environs  de  Cordoue,  très-abon- 
dants en  blé  et  en  autres  produits.  (Voyez  Gayangos,  op.  cit.  tom.  I" 
p.  il  et  201.) 

(51)  Cette  ville  musulmane,  redoutable;  par  sa  position,  fut 
transférée  dans  un  lieu  moins  fort  au  commencement  du  xiii*  siè- 
cle, à  la  suite  des  luttes  entre  les  chrétiens  et  les  musulmans. 
On  voit  des  restes  de  fortifications  dans  l'ancien  emplacement.  On 
a  prétendu  tirer  le  nom  d'Alcamo  d'un  certain  Adelcame,  qu'on 
supposait  avoir  été  un  des  conquérants  musulmans  de  la  Sicile; 
mais  les  historiens  arabes  ne  font  aucune  mention  de  ce  person- 
nage. D'ailleurs,  le  nom  d'Alkamak,  donné  précisément  par  Edrisi 
comme  par  Ebn-Djobaïr ,  présente  une  étymologie  bien  plus  pro- 
saïque :  celle  de  la  plante  ^oiliLc ,  Colocjnthis ,  ou  fruit  du  lolos.  C'est 
à  Alcamo  que  vivait  très-probablement,  lors  du  voyage  d'Ebn  Djo- 
baïr,  le  fameux  Ciullo,  ie  plus  ancien  entre  les  poètes  italiens 
connus. 

(  52  )  L'ancien  Aquœ  Segestanœ.  Les  sources  thermales ,  dont  parle 
notre  voyageur,  existent  toujours. 

(53)  Entre  deux  ou  trois  heures  après  midi  et  le  couclier  du  soleil. 
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(54)  Ne  sachant  pas  s'il  s'agit  des  Italiens  ou  des  Grecs,  ou  des 
uns  et  des  autres  en  même  temps,  ce  qui  paraît  plus  probable,  j'ai 
conservé  ici  l'appellation  arabe  de  Roum. 

(55)  J'ai  traduit  par  son  nom  actuel  le  »*j(>A]f  ^,  terre  du  pas- 
sage [en  Espagne)  des  Arabes.  La  côte,  à  l'orient  du  golfe  de  Cabès, 
n'est  pas  comprise  sous  cette  dénomination. 

(56)  Ebn-Djobaïr  ne  parle  pas  ici  comme  témoin  oculaire;  mais 
on  avait  abusé  de  sa  crédulité ,  à  moins  que  quelque  méprise  de 
langage  n'eût  fait  compter  parmi  les  sources  les  antiques  citernes 
qui  existaient  dans  presque  toutes  les  maisons  du  pays.  Du  reste  il 
est  vrai  que  d'abondantes  sources  d'eau  se  trouvent  sur  cette  mon- 
tagne, l'une  des  plus  hautes  de  l'île  après  l'Etna. 

(57)  J'ai  corrigé ,  d'après  Édrisi ,  le  nom  arabe  de  cette  montagne  ; 
qui  succéda  au  mot,  peut-être  sicanien ,  d'Érix.  Il  fut  remplacé  à 
son  tour  par  celui  de  Saint-Julien,  qui,  selon  la  légende,  aida  les 
^^ormands  à  la  prise  de  cette  forteresse,  en  se  présentant  avec  une 
meute  de  chiens  de  chasse,  qu'il  lança  sur  les  infidèles.  Cependant 
la  protection  de  Vénus  Ericine  n'a  été  jamais  retirée  à  son  ancien 
sanctuaire.  Les  femmes  de  Monte-San-Giuliano  méritent  toujours 
la  réputation  de  beauté  qui  faisait  désirer  au  pieux  Ebn  Djobaïr, 
qu'elles  tombassent  au  pouvoir  des  musulmans. 

(08)  La  fête  du  i"  de  schewal,  appelée  par  les  Arabes  Id-el-fitr, 
ou  fête  de  la  rupture  du  jeûne,  et  par  les  Turcs  Beïram ,  commence 
à  l'apparition  de  la  nouvelle  lune.  Pour  les  musulmans  sunnites  ou 
orthodoxes,  cette  apparition  doit  être  constatée  légalement  par  des 
témoins  devant  le  magistrat  de  chaque  pays.  Les  schiites,  en  vrais 
novateurs  et  hérétiques,  déterminent  cette  fête  par  des  calculs  as- 
tronomiques ,  et  non  par  l'observation  oculaire  ,  à  laquelle  étaient 
bornés,  par  leur  ignorance,  les  Arabes  des  premiers  temps  de 
l'islamisme.  A  l'occasion  de  cette  fête  et  de  celle  que  l'on  célèbre 
soixante  et  dix  jours  après,  les  musulmans  suspendent  leurs  affaires, 
ferment  leurs  boutiques,  s'habillent  de  vêtements  neufs,  se  rendent 
des  visites  et  se  souhaitent  réciproquement  la  sainte  fête. 

(59)  Les  voyageurs  sont  dispensés  d'un  certain  nombre  de  rikas, 
dans  leurs  prières  ordinaires,  aussi  bien  que  du  jeûne  pendant  le 
ramadhan ,  et  de  la  prière  en  commun  du  vendredi ,  à  laquelle  est 
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assimilée  celle  de  l'Id-el-fitr,  Les  vieillards  et  les  malades  sont  dis- 
pensés aussi  de  la  prière  en  commun. 

(60)  Le  Mosalla,  Heu  de  la  prière,  est  une  place  en  plein  air  où 
les  fidèles  se  réunissent  tous  les  vendredis,  et,  plus  spécialement 
dans  les  deux  Beirams ,  pour  réciter  le  hotba.  Le  Mosalla  ne  peut 
pas  se  trouver  au  delà  d'une  portée  d'arc  hors  l'enceinte  de  la  ville. 

Le  nom  de  Moselle  est  resté  à  un  point  de  cet  isthme  qui  forme 
le  magnifique  port  de  Messine.  Peut-être  se  conserva-t-il  à  cause  de 
l'horreur  que  la  population  de  la  ville  avait  pour  ce  lieu  profané 
par  les  musulmans,  qui  ne  furent  jamais  en  majorité  à  Messine. 
Ce  qui  me  confirme  dans  cette  supposition,  c'est  un  passage  de 
Barthélemi  de  Néocastro,  qui,  écrivant  vers  la  fin  du  xiii"  siècle, 
disait  qu'on  avait  jadis  inhumé  en  cet  endroit  désert  (que,  dans 
sa  latinité,  il  appelle  Musella)  le  Sarrasin  Malhalujus,  ambassadeur 
du  sultan  de  Babylone  (  il  voulait  dire  peut-être  d'Egypte  ou  de 
Bagdad)  près  l'empereur  Frédéric  IL 

(61)  L'auteur  se  sert  ici  de  l'expression  préposé  à  leurs  jugements , 
mais  il  parle  sans  doute  du  même  hahim  dont  il  vient  de  faire 
mention  quelques  lignes  plus  haut.  Ce  nom,  qui  signifie,  d'après 
son  origine,  sage,  et  qui  fut  donné  génériquement  aux  magistrats, 
a  servi  ensuite  à  désigner  des  fonctionnaires  dont  l'ordre  et  les 
attributions  ont  varié  selon  les  différentes  époques  ou  dynasties. 
Sans  suivre  tous  ces  changements,  il  suffit  de  dire  qu'en  Espagne, 
après  la  chute  du  califat  de  Cordoue,  le  hakim  était  le  magistrat, 
peut-être  judiciaire  et  administratif,  en  même  temps,  des  villes  se- 
condaires, tandis  que  dans  les  capitales,  le  cadi  exerçait  les  fonctions 
judiciaires,  et  le  sahib^s-schortah ,  celles  de  chef  de  la  police.  (Voyez 
Gayangos,  op.  cit.  tom.  I,  pag.  io4  et  xxxii.)  Il  semble  que  le 
même  système  ait  été  adopté  en  Sicile  par  les  musulmans,  et  qu'on 
l'ait  conservé,  même  sous  la  domination  chrétienne,  tant  qu'il  exista 
des  populations  musulmanes.  En  effet,  Ebn-Djobaïr  vient  de  nous 
apprendre  qu'il  existait,  à  Palerme,  un  cadi-,  et  nous  connaissons, 
par  les  lois  de  la  dynastie  aragonaise  de  $icile,  que  les  patrouilles 
de  police,  jusqu'au  xiv'  siècle,  s'appelaient  xurta.  Quanta  Vhakim, 
le  chef  de  la  municipalité  de  Malte,  qu'on  pourrait  regarder  comme 
le  type  de  l'organisation  des  villes  musulmanes  de  la  Sicile,  il  n'eut 
pas  d'autre  nom  pendant  tout  le  moyen  âge,  et  peut-être  il  le  garde 
encore.  Dans  l'ouvrage  dont  j'ai  parlé ,  j'aurai  l'occasion  de  faire 
remarquer  la  ressemblance  des  fonctions  déVhahim,  avec  celles  du 
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bajulo  ou  bailli,  institué  en  Sicile  par  le  roi  Roger.  Ce  dernier  nom 
est  évidemment  d'origine  latine ,  et  son  usage,  dans  le  latin  et  dans 
le  grec  du  moyen  âge ,  remonte  au  delà  de  la  conquête  de  la  Sicile 
par  les  Normands.  (Voyez  le  Glossaire  de  Ducange  aux  mots  baju- 
lare,  bajalas,  bajulatio.)  Je  pense  que  ce  titre  ne  peut  dériver  nulle- 
ment de  celui  de  wali  (JL,  comme  le  prétend  M.  Wenrich,  dans 
son  ouvrage,  que  j'ai  cité. 

(62)  Le  mot  AjJb  s'est  conservé  parfaitement  dans  l'italien  ta- 
balla,  et,  avec  une  petite  altération,  dans  le  français,  timbale.  Selon 
le  docteur  Russel  [Natural  history  of  Aleppo ,  tom.  I,  pag.  i5i),  qui 
en  donne  une  explication  plus  complète  que  celle  des  diction- 
naires, ce  mot  indique  un  grand  tambour  à  deux  faces ,  comme  la 
grande  caisse  de  notre  musique  militaire,  et  aussi  le  petit  tambour 
en  cuivre,  à  une  seule  face,  dont  se  servait  jadis  la  cavalerie.  Les 
gardes  à  cheval  de  la  municipalité  de  Palerme  conservent  cet  ins- 
trument oriental  avec  leurs  armes  et  leur  drapeau,  ce  qui  prouve 
qu'ils  étaient  anciennement  un  vrai  corps  de  milice. 

(63)  Le  mot  qui  manque  dans  le  manuscrit  ne  laisse  pas  de 
vide  dans  le  sens  de  la  phrase.  Je  dois  à  M.  Reinaud  l'interpréta- 
tion de  ce  passage ,  dont  le  sens  n'était  pas  clair  pour  moi  à  cause 
des  fautes  du  manuscrit. 

(64)  Ebn-Djobaïr  a  estropié  ce  mot  en  arabe  par  ^L  ;  mais  le 
magistrat  dont  il  parle  était,  sans  aucun  doute,  le  bailli  ou  bajulus. 
(Voy.  Grégoire.  Cons,  su  Ylstoria  di  Sicilia,  lib  II,  cap.  ii.) 

(65)  La  nouvelle  n'était  pas  fausse.  Abou-Jacoub-Jousuf-Ebn-Abd- 
Almoumin,  chef  des  Almohades,  et  souverain  ,  à  cette  époque,  des 
territoires  actuels  du  Maroc,  de  l'Algérie  et  de  Tunis,  aussi  bien 
que  d'une  partie  de  l'Espagne,  venait  de  mourir;  et  Ali-Ebn-Issa, 
de  la  dynastie  almoravide  des  Benou-Ghanyyah ,  déjà  réduite  à  la 
possession,  même  précaire,  de  Majorque,  avait  fait  aussitôt  une  ten- 
tative, contre  la  dynastie  rivale ,  et  s'était  rendu  maître  de  Bougie 
par  surprise.  La  mort  d'Abou-Jacoub ,  à  la  suite  d'une  blessure 
reçue  au  siège  de  Santarem ,  en  Portugal ,  arriva ,  selon  quelques- 
uns,  le  12  rébi  dernier  58o  (sS  juillet  ii84:  Conde,  Hist.  de  la 
dom.  des  Arabes  en  Espaha,  part.  III,  cap.  5o;  P.  Moura,  Le  Kartas, 
Lisboa,  1828,  pag.  206),  et,  selon  d'autres,  dans  le  mois  de  rébi 
premier  de  la  même  année  (1  2  juin  à  1 1  juillet  :  Messalik  Alabsar, 
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manuscrit  arabe  de  la  Bibliothèque  royale,  ancien  fonds,  642, 
fol.  28  recto;  De  Guignes,  Histoire  des  Huns.  tom.  I,  part,  i, 
pag.  38o). 

L'occupation  de  Bougie,  par  Ali-ebn-Issa ,  eut  lieu  enSSi  (Gavan- 
gos,  op.  cit.  tom.  II,  pag.  lxiii)  ,  ou  plus  probablement  en  la  même 
année  58o,  comme  le  dit  Conde  et  comme  le  fait  croire  main- 
tenant le  témoignage  d'Ebn-Djobaïr. 

(66)  J'ai  traduit  ici  par  l'expression  générique  de  «  voiles  »  le  mot 
/aIÂ2wÎ,  pluriel  de  ij^^,  qui  signifie  «navire  en  général.»  (Voyez 
Reinaud,  Documents  historicjues ,  tirés  des  manuscrits  de  la  Biblio- 
thèque royale,  et  des  archives  du  royaume,  par  M.  Champollion. 
Paris,  1843,  tom.  II,  pag.  119.) 

Nonobstant  la  grave  autorité  de  M.  de  Sacy ,  qui  a  traduit  par  ga- 
lères ce  mot  tS-?lji'  (Voy.  Chrestomatie  arabe,  2'  éd.  vol.  II,  p.  44), 
j'ai  préféré  de  le  laisser  sous  sa  forme  arabe.  L'italien  a  le  mot 
terida,  espèce  de  navire  plat  sur  lequel  on  embarquait  les  che- 
vaux, et  qu'on  armait  aussi  quelquefois  comme  les  galères.  J'en  ai 
fait  mention  souvent  dans  mon  histoire  des  Vêpres  siciliennes,  et 
on  le  rencontre  toujours  dans  les  récits  des  guerres  navales  des  xiii' 
et  xiv'  siècles. 

Le  mot  générique  ,_^J=>\jja,  paraît  employé  ici,  par  Ebn-Djobaïr, 
pour  indiquer  les  galères,  les  navires  de  guerre  par  excellence, 
comme  nous  faisons  aujourd'hui  avec  le  mot  vaisseau. 

Par  «vj^yJuv,  on  doit  entendre  les  transports,  parce  que  le  sens 
est  déterminé  par  les  deux  mots  suivants. 

(67)  L'esprit  de  parti,  qui  rendait  désagréable  à  Ebn-Djobaïr 
l'occupation  de  Bougie  par  les  Almoravides  de  Majorque,  n'allait 
pas  jusqu'à  lui  rendre  indifférente  une  expédition  de  la  flotte  sici- 
lienne contre  cette  île. 

(68)  Il  est  à  peine  nécessaire  de  faire  remarquer  que  par  Afri- 
kyya,  les  Arabes  entendaient  les  états  de  Tripoli  et  de  Tunis,  avec 
la  partie  orientale  de  l'Algérie. 

(69)  Pour  mieux  comprendre  ce  passage  d'Ebn-Djobaïr,  et  pour 
se  rendre  compte  des  conjectures  qu'on  faisait  pendant  son  séjour 
sur  le  but  de  l'expédition ,  il  faut  se  rappeler  quelle  était  dans  ce 
moment  la  politique  étrangère  des  rois  de  Sicile  et  des  princes  al- 
mohades. 
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Sous  un  roi  philosophe,  Roger  I",  la  Sicile,  ayant  réuni  à  ses 
propres  forces  celles  d'une  partie  de  l'Italie  méridionale,  conquit 
en  Afrique ,  de  1 1 34  à  1 1 48 ,  presque  tout  le  territoire  des  régences 
actuelles  de  Tripoli  et  de  Tunis. 

Ces  conquêtes  furent  perdues,  en  iiSg,  sous  un  tyran  faible  et 
violent,  Guillaume  I". 

Lors  du  voyage  d'Ebn-Djobaïr,  tous  les  ressorts  politiques  étaient 
remontés  par  le  gouvernement  énergique  et  très-constitutionnel  de 
Guillaume  II,  et  le  roi  de  Sicile  avait  toujours  une  des  premières 
flottes  de  la  Méditerranée  ;  mais  les  événements  d'Italie ,  et  le  ca- 
ractère du  redoutable  Emmanuel  Comnène,  empereur  grec,  n'a- 
vaient pas  permis  à  Guillaume  II  de  songer  de  nouveau  à  l'Afrique. 
D'un  autre  côté ,  l'exaspération  des  musulmans  de  Sicile,  persécutés 
par  le  parti  aristocratique  et  ecclésiastique,  qui  entraînait  aussi  le 
roi,  était  pour  celui-ci  une  forte  raison  à  lui  faire  ménager  les 
princes  almohades ,  qui  auraient  pu  provoquer  des  troubles  sérieux 
en  Sicile.  L'intérêt  du  commerce  liait  aussi  les  deux  pays  et  re- 
poussait les  conseils  belliqueux. 

Quant  à  la  domination  des  Almohades ,  il  n'est  pas  nécessaire  de 
dire  qu'à  cette  époque  elle  était  dans  toute  sa  vigueur.  Une  flotte 
lui  manquait  auparavant,  et  voilà  qu'Ahmed  es-Sikeli  {le  Sicilien) 
était  venu  pour  l'organiser  et  la  commander.  Ahmed ,  né  dans  l'île 
de  Gerbes,  et  fait  prisonnier,  pendant  son  enfance,  par  la  flotte  sici- 
lienne, avait  été  élevé  dans  la  marine  militaire  de  Sicile;  mais  la 
tyrannie  de  Guillaume  I"  l'avait  décidé  à  passer  à  l'ennemi.  Cepen- 
dant, l'empire  almohade  avait  plusieurs  raisons  pour  ménager  les 
rois  de  Sicile.  Abou-Jacoub,  le  souverain  régnant,  s'obstinait  à  la 
conquête  de  l'Espagne,  qui  lui  coûta  la  vie.  Les  petits  princes  de 
la  côte  d'Afrique,  comme  voisins  de  la  Sicile,  habitués  à  l'indépen- 
dance, et  comptant  sur  la  protection  des  rois  normands,  ajoutaient 
aux  embarras  d' Abou-Jacoub.  Enfin,  celui-ci  devait  sentir  aussi 
l'influence  pacifique  du  commerce  ,  d'autant  plus  que  Tunis ,  à  cette 
époque,  tirait  de  la  Sicile  une  grande  quantité  de  blé,  et  vendait 
ses  huiles  aux  navires  siciliens. 

Voilà  pourquoi  ces  deux  potentats,  intéressés  à  ne  pas  rompre  la 
bonne  intelligence  qui  régnait  entre  eux,  avaient  conclu  un  traité  de 
paix,  appelé  trêve,  selon  l'usage,  et  limité  à  dix  ans  seulement  pour 
tranquilliser,  des  deux  côtés ,  la  conscience ,  qui  ordonnait  l'exter- 
mination des  infidèles.  Nous  ignorons  les  conditions  précises  de  ce 
traité,  mais  je  suis  heureux  de  pouvoir  produire ^  à  ce  sujet,  de 
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nouveaux  témoignages  historiques,  et  écarter  quelques  circons- 
tances peu  vraisemblables,  par  lesquelles  on  a  représenté  sous  un 
faux  jour  cette  transaction  diplomatique. 

On  a  prétendu  qu  Abou-Jacoub,  en  Tannée  1 180,  rendit  à  Guil- 
laume II  les  villes  de  Zawila  et  d'Africa,  pour  rançon  de  sa  fille, 
faite  prisonnière  par  un  bâtiment  sicilien.  Ce  fait,  raconté,  non  sans 
quelque  doute,  par  les  historiens  modernes  de  la  Sicile,  qui  con- 
naissaient mieux  leurs  propres  annales,  a  été  admis  sans  hésitation 
par  Reiske  [Adn.  ad  ann.  Abuljedœ ,  tom.  III,  pag.  f54,  n"*  4io),  et 
récemment  par  M.  le  comte  Castiglione  (Mémoire  géographique  et 
numismatique  sur  ÏAJrikia  des  Arabes.  Milan,  1826,  pag.  10  et  n). 
Mais  la  captivité  de  la  princesse  almohade  et  la  restitution  des  deux 
villes  me  paraissent  des  faits  dénués  de  tout  fondement.  En  remon- 
tant aux  sources  historiques  citées  par  ces  écrivains  ,  surtout  par  le 
savant  comte  Castiglione,  qui  est  entré  dans  plus  de  détails  que  les 
autres,  j'ai, obtenu  les  résultats  suivants  : 

Les  chroniqueurs  musulmans  Schéabeddin  [apiid  Gregorio  Rerum 
arabicarum,  pag.  63),  et  Aboulféda  (années  543  et  554),  ne 
disent  pas  un  mot  de  ces^deux  faits.  Les  Italiens  non  plus,  c'est-à- 
dire  :  Dandolo  (apud  Muratori,  B.  I.  S.  lom.  XII);  Falcand  [ibid. 
t.  VII)  -,  Append.  ad  Malaterram  et  l'anonyme  du  mont  Cassin  [ibid. 
tom.  V).  Ainsi,  il  ne  reste  d'autre  témoignage,  de  la  prétendue 
restitution,  que  celui  de  la  continuation  de  la  Chronique  de  Sige- 
bcrt  par  Guillaume  Parvus,  ou  Robert,  abbé  du  Mont-Saint-Michel. 
[Sigiberti  Gembhicensis  chr.  cd.  H.  Steph.  Parisiis,  i5i3,  p.  i5i.) 

Or  il  faut  savoir  que  cette  continuation,  très-inexacte,  même  pour 
les  événements  de  la  France  et  de  l'Angleterre,  que  l'auteur,  à  cause 
de  sa  position,  devait  connaître  beaucoup  mieux,  n'a  presque  au- 
cune valeur  pour  les  affaires  des  pays  éloignés.  Il  suffit  de  dire  que 
l'auteur  porte,  sous  l'année  11  58,  la  prise  de  Sibillam  (Zawila), 
civitalem  metropolim  sitani  inter  AJricam  et  Babylonem ,  et  capitale  de 
l'île  de  Gerx,  «où  le  roi  envoya  un  archevêque,»  tandis  qu'en  effet 
cette  ville,  presque  attachée  à  Mahadia,  fut  prise  par  les  Siciliens 
en  1 1 48,  et  perdue  en  1  iGo.  Nous  ne  parlons  pas  des  notions  géo- 
graphiques de  notre  auteur,  qui  sont  vraiment  pitoyables.  Il  nous 
apprend  aussi  une  évacuation  de  Konieh  par  les  Turcs,  en  1 179; 
les  miracles  qui  eurent  lieu,  en  i  i8i,  sur  le  tombeau  de  la  mère 
d'un  certain  Soliman,  sultan  de  Ronieh;  la  naissance  d'un  enfant 
de  Guillaume  II,  roi  de  Sicile,  et  de  Jeanne  d'Angleterre,  auquel 
on  donna  le  nom  de  Boémond,  etc.  etc.  Après  ces  spécimens,  et 
VII.  1 6 


234  JOURNAL  ASIATIQUE. 

cent  autres  que  je  pourrais  donner  de  la  critique  du  continuateur 
de  Sigebert,  personne,  je  Tespère ,  n'acceptera,  sur  sa  simple 
parole,  la  captivité  de  la  fille  de  Jousuf  et  la  restitution  des 
deux  villes  à  Guillaume  II;  d'autant  plus  que  des  auteurs  dignes  de 
foi  nous  présentent,  avec  des  circonstances  moins  fabuleuses,  la 
transaction  diplomatique  qui  eut  lieu  entre  ces  deux  princes. 

En  effet,  l'anonyme  du  Mont-Cassin,  écrivain  contemporain, 
nous  dit  qu'en  l'année  1181,  au  mois  d'août,  à  Palerme,  le  roi 
de  Sicile  conciut  une  trêve  avec  celui  de  Maroc  (  ap.  Murât. 
R.  I.  S.  tom.  V,  pag.  70).  Ici,  par  août  1181,  on  doit  entendre  le 
même  mois  de  l'année  1 180  de  notre  ère;  car  à  cette  époque  l'Italie 
conservait  encore  l'usage  de  compter  par  l'année  dite  pisane,  dont 
le  commencement  précède  celui  de  notre  année  de  neuf  mois  et 
cinq  jours. 

Nowairi  dit  que  dans  les  commencements  de  l'année  876  (depuis 
le  28  mai  1 180) ,  après  la  réduction  de  Cabès,  Abou-Jacoub  trouva 
à  Mahadia  un  ambassadeur  du  roi  de  Sicile ,  qui  lui  demandait  la 
paix,  et  qu' Abou-Jacoub  conclut  avec  lui  une  trêve  pour  dix  ans 
(Manuscrit  de  la  Bibliothèque  royale,  arabe  A.  F.  n°  702,  fol. 62  v.). 

Ebn-el-Athir,  sous  la  même  année  ,  annonce  cet  événement  par 
les  mêmes  mots ,  et  il  ajoute  que  les  provinces  de  l'Afrikyya  avaient 
donné  bien  de  la  peine  à  Abou-Jacoub ,  et  que  la  disette  se  faisait 
sentir  dans  son  camp.  (Man.  de  la  Bibliothèque  royale,  suppl.  ar. 
537,  vol.  VI,  fol.  29.) 

Enfin , Marrakischi ,  dans  son  Almodjib  (Manusc.  de  Leyde,  546, 
pag.  267  et  268),  présente  le  passage  suivant,  dont  je  dois  le 
texte  à  l'amitié  du  docteur  Reinhart  Dozy  de  Leyde.  L'auteur  dit 
qu' Abou-Jacoub  revenait  de  Cabès  à  Maroc ,  après  la  réduction  de 
la  première  de  ces  villes ,  dont  il  avait  commencé  le  siège  en  l'an- 
née 575.  «Pendant  ce  voyage,  ajoute-t-il,leroi  de  Sicile,  qui  l'avait 
(ou  qu'il  avait)  fort  redouté,  lui  demanda  la  paix,  et  lui  envoya  des 
présents.  Abou-Jacoub  accepta  ces  dons  et  conclut  une  trêve  avec 
lui,  à  condition  de  lui  payer  [ou  que  le  roi  lui  payerait)  tous  les 
ans  une  somme  qu'ils  déterminèrent  d'un  commun  accord.  On  m'a 
dit  qu'il  lui  envoya  [Guillaume  II  h  Abou-Jacoub)  des  objets  plus 
précieux  que  tous  ceux  qu'aucun  roi  ait  jamais  possédés.  Un  des  plus 
remarquables  était  un  rubis  que  l'on  appelait  sabot  de  cheval,  et 
que  l'on  monta  dans  la  reliure  d'un  Koran.  Ce  bijou ,  qui  n'avait 
pas  de  prix ,  était  de  la  grandeur  et  de  la  forme  d'un  sabot  de  che- 
val. Il  existe  encore  [en  l'année  72i  de  Vlmjire,  132i  de  J.  C.)  sur 
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ce  Koran ,  avec  d  autres  pierres  précieuses.  Le  Koran ,  dont  nous 
parlons  et  qui  était  parvenu  aux  Almohades,  faisait  partie  des  exem- 
plaires d'Othman  (que  Dieu  soit  content  de  lui!) ,  et  provenait  des 
trésors  des  Ommiades ,  qui  portaient  ce  livre  devant  eux  sur  une 
chamelle  rousse,  dans  tous  leurs  voyages.  La  chamelle  était  cou- 
verte ,  etc.  »  La  confusion  résultant  des  pronoms  relatifs  au  même 
genre  et  au  même  nombre  ne  permet  pas  de  déterminer  lequel 
des  deux  rois ,  selon  Marrakischi ,  avait  eu  peur  de  Tautre ,  ni ,  ce 
qui  est  plus  important,  lequel  devait  payer  à  l'autre  une  somme 
annuelle.  Le  tribut  que  les  rois  de  Sicile  exigèrent  des  princes  de 
Tunis  pendant  le  xiii^  siècle ,  selon  les  traités  de  paix  de  Frédéric 
de  Souabe,  de  Charles  d'Anjou  et  de  Jacques  d'Aragon,  dont  nous 
avons  les  textes ,  ne  permet  pas  de  douter  que  dans  le  traité  de  1 1 80 , 
le  payant  ne  dût  être  Abou-Jacoub.  La  traite  des  grains  ou  d'autres 
objets  de  première  nécessité  obligeait  probablement  l'état  de  Tunis 
à  se  soumettre  à  ce  tribut.  Nous  ignorons,  à  ces  faits  près,  les  con- 
ditions du  traité  de  1 180.  Mais  sa  date  ne  peut  pas  être  incertaine, 
d'après  le  témoignage  uniforme  de  l'anonyme  du  Mont-Cassin  et  des 
Chroniques  musulmanes;  et  il  paraît  qu'il  fut  conclu  à  Mahadia  en 
juin  ou  juillet,  et  ratifié  à  Palerme  en  août. 

Tels  avaient  été  les  rapports  entre  le  monarque  du  midi  de  l'Italie 
et  celui  du  nord-ouest  de  l'Afrique,  jusqu'en  l'année  1 184.  Après  la 
mort  d' Abou-Jacoub  et  la  prise  de  Bougie  par  les  Almoravides ,  on 
aurait  pu  croire  que  Guillaume  II  ne  voulut  pas  suivre  la  même 
politique  à  l'égard  du  nouveau  prince  almohade.  Il  y  tint  cepen- 
dant, parce  que  les  événements  de  l'empire  grec  attiraient  bien  plus 
fortement  son  attention. 

(70)  Mahomet  avait  promis  aux  musulmans  la  conquête  de  Cons- 
tantinople,  sans  mystères,  sans  ambages  et  sans  qu'il  y  ait  le  moindre 
soupçon  d'interpolation  faite  après  coup.  C'est  à  cette  prophétie  que 
fait  allusion  notre  auteur,  qui  écrivait  dans  le  xii*  siècle.  Elle  résulte 
des  traditions  d'Abou-Horeira,  un  des  compagnons  du  prophète,  et 
elle  se  trouve  dans  les  recueils  les  plus  anciens  et  les  plus  authen- 
tiques. Le  Mishcat-uï-niasabih  f  traduit  en  anglais  par  le  capitaine 
A.  N.  Matthews  (Calcutta  1809,  i^io;  vol.  II,  liv.  XXIII,  chap.  11, 
pag.  55o  et  55i  ),  donne  ainsi  la  tradition  d'Abou-Horeira  «  Le  Cé- 
sar périra;  il  n'y  en  aura  aucun  autre;  et  leurs  trésors  seront ][)arta- 

gés  entre  les  croyants »  Et  après  avoir  assuré  qu'un  tiers  des 

musulmans  qui  conibattraient  contre  les  Grecs  serait  battu,  qu'un 

16, 
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autre  tiers  serait  tué ,  et  que  le  reste  ferait  la  conquête  des  provinces 
grecques  et  jouirait  de  la  tranquillité,  la  prédiction  ajoute  «et  la 
ville  de  Constantinople  sera  prise.  » 

'  (71)  Voici  les  faits  réels  qui  avaient  pu  donner  lieu  aux  nouvelles 
rapportées  par  Ebn-Djobaïr. 

i'  Celle  des  trois  dynasties  seljucides  qu'on  a  distinguée  par  l'ap- 
pellation de  Roum,  s'étant  établie  vers  la  fin  du  xi*  siècle,  dans 
l'Asie  Mineure ,  avait  fixé  sa  résidence  à  Konieh,  l'ancienne  Ico- 
nium,  et  étendait  sa  domination,  vers  le  midi,  jusqu'aux  portes  de 
la  Cilicie,  le  Darub  d'Ebn-Djobaïr,  tandis  qu'elle  avançait  peu  à 
peu  ses  frontières  du  nord  dans  la  moderne  Anatolie,  autant  que  le 
permettaient  les  empereurs  byzantins.  Le  hasard  qui  fit  succéder, 
pendant  un  demi-siècle,  des  princes  guerriers  sur  le  trône  de  Cons- 
tantinople, rendait  très-précaires  ces  frontières  septentrionales  du 
royaume  turc  de  Roum. 

2°  En  l'année  ii4o,  Jean  Comnène,  neveu  de  l'empereur  du 
même  nom,  que  l'on  appelait  Calojobannes  ou  Jean-le-Beau ,  piqué 
d'un  mot  de  son  oncle,  quitta  le  camp  grec  et  se  réfugia  auprès 
deMaçoud,  fils  de  Kilidge  Arslan,  sultan  de  Konieh,  dont  il  épousa 
la  fille,  aprèa s'être  fait  musulman. 

3°  Andronic  Comnène,  frère  cadet  du  renégat,  fut  au  mo- 
ment de  suivre  son  exemple.  Sous  le  règne  de  son  cousin ,  Manuel 
Comnène,  Andronic,  dans  une  de  ses  nombreuses  excentricités 
galantes,  quitta  le  territoire  grec  ,  avec  sa  parente  Théodore,  veuve 
de  Baudouin  III,  roi  de  Jérusalem.  Réfugié  successivement  auprès 
des  sultans  de  Damas  et  de  Konieh ,  il  fit  de  fréquentes  incursions 
dans  les  provinces  grecques ,  jusqu'à  ce  que ,  tombé  entre  les  mains 
de  l'empereur,  celui-ci  l'exila  à  CEnoé  sur  la  mer  Noire. 

4°  L'empereur  Manuel  Comnène ,  autre  personnage  de  roman , 
guerrier  d'un  courage  et  d'une  force  fabuleux,  mais  capitaine  assez 
médiocre,  après  avoir  remporté  de  considérables  avantages  sur 
Maçoud  et  sur  son  fils  Kilidge  Arslan,  qui  lui  succéda  en  1 155,  fut 
battu  enfin  par  les  troupes  du  sultan ,  en  1 1 76 ,  et  obligé  de  souscrire 
un  traité  par  lequel  il  s'engageait  à  détruire  les  places  de  Dorilée  et 
de  Sublée. 

5**  A  la  mort  de  Manuel,  arrivée  en  septembre  1180,  son  fils 
Alexis  II  lui  succéda;  il  était  âgé  de  onze  ans.  Tandis  que  Kilidge 
Arslan  profitait  de  cet  événement  pour  prendre  quelques  villes  sur 
les  frontières,  la  capitale  même  de  l'empire  étiiit  ensanglantée,  en 
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1182,  par  le  massacre  de  tous  les  Latins  ;  car  les  factions  de  la  cour 
avaient  allumé  la  guerre  civile  dans  la  ville.  Andronic  Comnène, 
revenu  de  son  exil  pendant  ces  troubles,  prit  les  rênes  du  gouver- 
nement, fit  condamner  à  mort  sa  cousine,  l'impératrice  douairière 
Marie  d'Antioche,  assassina  son  neveu  Alexis  II,  et  usurpa  le  trône 
en  octobre  1 183.  Après  deux  ans  de  folies  et  de  crimes,  un  autre 
usurpateur,  Isaac  Angélus,  le  livra  en  septembre  11 85  à  la  ven- 
geance brutale  de  la  populace. 

6°  Parmi  les  princes  du  sang  impérial  qui  réussirent  à  se  sau- 
ver des  mains  d' Andronic,  Tbistoire  parle  d'un  Alexis  Comnène, 
neveu  de  l'empereur.  Probablement  il  était  issu  de  Jean  Comnène 
le  Protosebaste ,  fils  du  Sebastocrator  Andronic ,  qui  était  frère  de 
l'empereur  Manuel ,  et  par  conséquent  cousin  de  l'empereur  An- 
dronic. Cet  Alexis  Comnène  s'écbappa  du  lieu  de  son  exil  dans  la 
Russie  méridionale,  et  parvint  à  aller  en  Sicile,  où  il  sollicita  l'ap- 
pui de  Guillaume  II. 

7°  Une  imposture  ,  acceptée  trop  facilement  par  Guillaume ,  avait 
donné ,  avant  l'arrivée  du  fugitif  de  Russie ,  le  prétexte  d'armer  une 
puissante  flotte  contre  l'empire  grec.  Un  moine  se  présenta  à  la 
cour  de  Palerme,  avec  un  jeune  liomme  qu'il  donnait  pour  l'em- 
pereur Alexis  II ,  écbappé  aux  sicaires  d' Andronic.  Le  roi  lui  accorda 
î'bospitalité ,  et  lui  promit  des  secours  pour  le  faire  remonter  sur 
le  trône.  La  présence  du  prince  du  sang  impérial  mit  un  terme  à 
cette  mystification,  si  elle  en  était  une  pour  Guillaume;  mais  celui- 
ci  n'en  continua  pas  moins  ses  préparatifs,  voulant  profiter  des  dis- 
cordes de  l'empire  pour  lui  arracher  du  moins  la  Morée,  qui  était 
depuis  longtemps  l'objet  de  l'ambition  des  princes  normands  de 
Pouille  et  de  Sicile.  La  présentation  de  ce  prétendu  Alexis  II  à  la 
cour 'de  Palerme  est  un  fait  acquis  récemment  au  domaine  de  l'his- 
toire, depuis  la  publication  du  texte  grec  d'Eustache,  archevêque  de 
Thcssalonique  [EustatH  etc.  opuscala,  FrancofurtiadMœnum ,  iSSa  , 
pag.  281  et  suiv.). 

S"  La  flotte  sicilienne ,  forte  de  deux  cents  voiles ,  partie  le  1 1  juin 
11 85,  sous  le  commandement  deTancrède,  prince  du  sang  royal, 
s'empara  de  Duras,  de  Thcssalonique  et  d'Anfipolis,  et  menaça 
même  Constantinople;  mais  l'expédition  échoua,  et  une  victoire 
navale  dédommagea  fort  peu  les  Siciliens  de  la  perte  presque  en- 
tière de  deux  divisions  de  leur  armée.  La  description  que  fait  Tàr- 
chevêque  Eustache  de  la  prise  de  Thcssalonique  [op.  cit.  pag.  267 
h  307) ,  fournira  de  nouveaux  détails  aux  historiens  de  Sicile,  qui 
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ne  reculeront  pas  devant  les  cruautés  des  troupes  du  bon  roi  Guil- 
laume, ni  devant  les  malheurs  que  celles-ci  essuyèrent  à  la  fin  de 
la  campagne. 

Or,  en  comparant  ces  faits  historiques  au  récit  d'Ebn-Djobaîr,  on. 
s'apercevra  que  les  nouvelles  qui  circulaient  en  Sicile  n'étaient  autre 
chose  que  ces  mêmes  faits,  défigurés,  tronqués,  et  intervertis  d'une 
manière  étrange.  On  confondait  Andronic  avec  son  frère  le  rené- 
gat; on  donnait  le  nom  de  Maçoud  à  son  fils  Kilidge  Arslan;  on  fai- 
sait deux  jeunes  tourtereaux  de  ce  roué  Lovelace  d'Andronic  et  de 
la  veuve  Théodora,  etc.  etc.  Du  reste,  si  la  nouvelle  de  la  prise  de 
Constantinople  était  ajoutée  gratuitement,  il  ne  paraît  pas  impro- 
bable que  Kilidge  Arslan  eût  conçu  le  projet  d'attaquer  le  siège  de 
l'empire  grec  en  se  servant  de  son  beau-frère  Jean  Comnène ,  comme 
Guillaume  II  essaya  de  le  faire  sous  le  prétexte  de  mettre  sur  le 
trône  Alexis  Comnène. 

Le  continuateur  de  îa  Chronique  de  Sigebert,  dont  j'ai  parlé  dans 
la  note  précédente,  s'empara  de  ces  faux  bruits,  et  se  hâta  d'écrire, 
sous  l'année  1180  [op.  cit.),  qu'Andronic  avait  pris  Constanti- 
nople avec  le  sultan  de  Konieh,  et  une  armée  de  Sarrasins. 

(72)  Alexis  II  n'était  pas  cousin  germain  d'Andronic,  mais  fils 
de  son  cousin. 

(73)  Le  nom  de  ce  peuple,  qui  manque  d'une  ou  deux  lettres 
dans  le  texte,  ne  saurait  être  que  celui  d'Agarènes,  comme  l'a  de- 
viné subitement  M.  Reinaud,  Il  paraît  impossible  de  dire  au  juste  à 
quelle  nation  on  appliquait  ce  nom ,  parce  que  la  [prise  de  Cons- 
tantinople, dans  laquelle  on  lui  fait  jouer  un  grand  rôle,  n'eut 
pas  lieu ,  et  que  nous  ne  pouvons  pas  croire  véridiques  les  détails 
dont  on  accompagnait  ce  conte  mensonger.  Nos  conjectures  ne  sau- 
raient pas  se  fixer  sur  les  Bulgares,  dont  le  nom  est  bien  différent 
de  celui  donné  dans  le  texte,  et  qui  ne  parlaient  pas  l'arabe.  La 
secte  des  Sabéens  n'eut  jamais  assez  d'importance  politique  pour 
qu'on  pût  la  soupçonner  d'avoir  pris  part  à  une  conquête;  et  il  en 
est  de  même  de  quelques  autres  peuples  de  l'Orient.  Mais  il  ne  me 
paraît  pas  difficile  qu'on  eût  donné  l'appellation  d'Agarènes ,  avec 
tant  d'autres,  à  l'association  de  brigands  qui  reproduisait,  à  cette 
époque ,  les  dogmes  des  guerriers  Karmathes  du  iv'  siècle  de  l'hégire , 
je  veux  dire  des  Ismaéliens,  Baténiens,  Mohaledj  ou  Dzi-s-Saliakin 
(hommes  aux  poignards),  mieux  connus  sous  l'appellation  d'As- 
sasins,  qu'ils  devaient  à  une  boisson  enivrante  dont  ils  faisaient 
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usage.  Tout  le  monde  sait  que  les  événements  de  la  troisième  croi- 
sade rendirent  malheureusement  célèbre  ce  mot,  et  le  léguèrent 
aux  langues  de  l'Europe  moderne.  Il  parait  qu'en  les  appelant 
Agarènes  on  confondait  avec  le  fils  d'Agar,  Ismaël ,  duquel  la  secte 
des  Assassins  tira  son  nom,  ou  bien  qu'Ebn-Djobaïr  adopta  ici 
comme  spécial  un  nom  générique  dont  se  servaient  les  chrétiens 
venus  d'Orient  apportant  la  fausse  nouvelle  de  la  prise  de  Constan- 
tinople.  On  n'ignore  pas  que  la  secte  des  Ismaéliens,  qui  recon- 
naissait le  Koran ,  mais  s'éloignait  beaucoup  de  l'islamisme ,  avait 
fondé,  sur  la  montagne  près  de  Tortose,  une  petite  principauté, 
haïe  également  par  les  chrétiens  et  par  les  musulmans.  Le  titre  de 
cheïck,  que  portait  leur  chef,  traduit  trop  à  la  lettre  par  les 
chrétiens  des  croisades,  a  laissé  dans  l'histoire  le  nom  bizarre  de 
Vieux  de  la  Montagne. 

(74)  Le  nom  de  Taghiah  donné  par  les  musulmans  aux  princes 
chrétiens,  à  peu  près  comme  le  mot  tyran  chez  les  Grecs  anciens, 
tenait  à  l'illégitimité  du  pouvoir,  plutôt  qu'à  ses  abus  actuels. 

(75)  Koran,  surate  xvi,  v.  io8. 

(76)  Le  mot  ^*>xij,.que  j'ai  traduit  ici  par  «chef  de  parti,  »  a 
aussi  le  sens  de  sponsor,  commendator,  possessor  bonorum  regalium, 
princeps  quorumdam  hominum.  Le  mot  cX^^  »  qui ,  comme  le  dominus 
et  le  seigneur,  est  aussi  un  titre  d'honneur  qu'on  donne  à  certains 
personnages,  signifie  ici  l'homme  le  plus  notable  par  sa  position 
sociale.  Le  titre  d'honneur,  dans  le  cas  actuel,  est  celui  de  kaïd, 
qu'ajoute  ensuite  Ebn  Djobaïr.  En  effet,  les  chroniques  latines  de 
cette  époque  surnomment  caïtus  tous  les  musulmans  qui  remplis- 
saient des  fonctions  importantes  à  la  cour  des  rois  normands  de 
Sicile. 

Quant  au  personnage  distingué  dont  il  s'agit  ici ,  il  pouvait  se  van- 
ter d'être  issu  d'un  sang,  non-seulement  noble,  mais  royal.  Les  be- 
nou  Hamud  étaient  une  branche  des  Édrisites  descendants  d'Ali, 
qui  régnèrent  en  souverains  indépendants  à  Fez,  dans  le  m'  siècle 
de  l'hégire.  Au  v'  siècle  de  la  même  ère,  cette  famille  des  Hamu- 
dites  usurpa  pendant  quelques  années  le  califat  de  Cordoue ,  qui 
approchait  de  sa  dissolution.  Nul  doute  que  le  rejeton  de  cette 
illustre  souche  dont  parle  ici  Ebn-Djobaïr,  ne  soit  le  même  BuU 
cassimus  qui,  selon  les  écrivains  contemporains ,  joua  un  rôle  dans 
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les  intrigues  de  cour  qui  agitèrent  le  royaume  pendant  la  minorité 
de  Guillaume  II.  Des  eunuques  musulmans ,  convertis  seulement  en 
apparence ,  beaucoup  d'évêques  catholiques  et  quelques  barons , 
formaient,  à  cette  époque,  le  corps  des  ministres,  conseillers  et  fa- 
voris de  la  cour  de  Palerme.  Ils  étaient  divisés,  à  ce  qu'il  paraît,  en 
deux  partis,  l'un  aristocratique,  et  l'autre  gouvernemental,  dans 
lequel  se  rangeaient  les  musulmans. 

Abou'l-Kassem  Ebn  Hamud,  par  son  influence  personnelle  aussi 
bien  que  par  sa  fortune ,  devait  être  en  butte  aux  intrigues  du  parti 
chrétien  et  féodal.  Le  crime  de  haute  trahison,  dont  on  l'accusa, 
peut-être  à  tort,  était  du  reste  très-vraisemblable.  Le  kaïd  Pierre, 
premier  chambellan  de  Guillaume  II,  et  chef  du  parti  gouverne- 
mental, s'était  réfugié,  quelques  années  auparavant,  à  la  cour  des 
Almohades  ;  et  il  devrait  paraître  tout  simple  qu'Abou'l-Kassem 
conservât  des  intelligences  avec  lui  et  avec  cette  puissante  dynastie, 
tandis  qu'il  voyait  de  plus  en  plus  persécutés  les  musulmans  de 
Sicile,  par  tous  ceux  qui  en  voulaient  à  leur  croyance  ou  à  leurs 
biens. 

(77)  C'est  par  conjecture  que  je  lisëUI  et  que  je  traduis  par 

chancelier  leCXXi  ^jl^.  Je  ne  sache  pas  qu'un  fonctionnaire 
de  ce  nom  ait  jamais  existé  chez  les  musulmans;  mais  ,fj^  était 
bien  le  titre  de  plusieurs  employés  de  la  maison  royale.  Le  mot 
iJcX^  signifie  «la  quantité  d'encre  qu'on  prend  avec  le  bec  d'une 
plume,»  et  l'encrier  était  l'enseigne  officielle  des  secrétaires  des 
sultans.  D'après  cela,  le  fonctionnaire  dont  parle  Ebn-Djobaïr  se- 
rait le  grand  chancelier  du  royaume  ou  un  greffier  de  la  cour  royale. 

(78)  Par  l'appellation  de  moumini,  Ebn-Djobaïr  spécifie  sans 
doute  les  dinars  ou  pièces  d'or  frappés  par  Abd-el-Moumin ,  prince 
des  Almohades.  Je  dois  cette  pensée  à  M.  A.  de  Longperrier,  du 
cabinet  des  médailles,  homme  si  compétent  en  numismatique 
orientale,  qui  a  eu  l'extrême  obligeance  d'examiner  pour  moi  les 
dinars  d'Abd-el-Moumin  que  possède  le  cabinet  des  médailles.  Le 
résultat  a  été  que  ces  dinars  pèsent,  presque  sans  différence, 
grammes  4,76,  et  que  le  métal  en  est  très-pur.  Ainsi  la  valeur  in- 
trinsèque du  dinar  d'Abd-el-Moumin  revient  à  17  francs  10  cen- 
times, et  la  somme  extorquée  à  Ebn-el-Hadjer  équivalait  à  5i3,ooo 
francs. 

L'appellation  de  moiimini*!>c  conserve  à  Tripoli  (.\c  Barbarie  pour 
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désigner  le  mithkal  des  orfèvres,,  qui  pèse  gr.  4,665,  ainsi  que  ce- 
lui d'Alger,  de  Bagdad,  de  Bassora  et  de  Moka.  J'ai  trouvé  aussi  le 
nom  de  moumini  appliqué  à  une  espèce  de  dirhems,  dans  les  ex- 
traits de  Marrakischi,  dont  je  viens  de  faire  mention  à  la  note  69. 
En  parlant  de  la  disette  qui  affligeait  l'armée  d'Abd-el-Moumin,  au 
siège  de  Mahadia,  contre  la  garnison  sicilienne  (553  à  554  de 
l'hégire),  Marrakischi  ajoute:  «J'ai  entendu  dire  aussi  que,  dans 
le  camp,  on  vendait  sept  fèves  pour  un  dirhem  moumini,  qui  est  la 
moitié  du  dirhem  nissabi»  (dirhem  légal,  établi  pour  calculer  la 
dîme  musulmane,  qu'on  appelle  aussi  scherii,  et  qui  correspond  à 
un  dixième  du  mithkal  d'or  pur). 

J'ohserve  en  passant:  1"  qu'Abd-el-Moumin ,  conquérant  et  ré- 
formateur religieux ,  donna  à  ses  pièces  d'or  la  valeur  du  dinar  lé- 
gal. Si  nous  trouvons  une  différence  de  0,09  entre  le  poids  de  ses 
dinars  et  celui  du  mithkal  actuel,  il  est  probable  que  cette  diffé- 
rence n'existait  pas  dans.le  vi*  siècle  de  l'hégire. 

2°  Que  ce  prince  s'éloigna  du  système  légal  dans  la  valeur  des 
dirhems.  Probablement  il  donna  à  ses  dirhems  le  taux  d'un  demi- 
dirhem  légal,  pour  la  commodité  du  commerce,  et  surtout  pour 
tranquilliser  la  conscience  des  pieux  musulmans.  L'échange  d'objets 
de  même  nature  étant  défendu  par  la  loi ,  on  se  faisait  un  scrupule 
d'accepter,  contre  une  grosse  pièce  d'argent,  de  la  marchandise  et 
de  la  petite  monnaie  du  même  métal.  Makrizi  nous  assure  que , 
sous  le  règne  de  Melic  al-Camel  en  Egypte,  on  fit  frapper  àesfels 
ou  monnaies  de  cuivre,  à  la  suite  des  remontrances  d'une  femme 
qui,  ayant  présenté  un  dirhem  pour  acheter  une  outre  d'eau  qui 
en  valait  la  moitié ,  se  trouva  fort  embarrassée  lorsqu'on  lui  rendit 
un  demi-dirhem  d'argent  monnayé.  (Voy.  à  ce  sujet  de  Sacy,  Chr. 
ar.  2"  éd.  t.  II,  p.  2  48  et  suiv.) 

3'  Qu'en  prenant  pour  base  la  valeur  intrinsèque  des  dinars 
d'Abd-el-Moumin,  le  dirhem  légal  correspond  k  1  franc  71  cent, 
et  le  dirhem  mouminien  à  85  centimes,  c'est-à-dire  à  peu  près  au 
tari  actuel  de  Naples,  qui  est  le  double  de  celui  de  Sicile.  Ce  mot 
lari  est  regardé  comme  une  corruption  de  dirhem. 

(79)  A  la  lettre  :  «  liquéfier  les  cœurs ,  etc.  » 
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REMARQUE. 

J'ai  donné,  dans  le  Journal  asiatique  du  mois  de  janvier  i845, 
une  description  de  Palerme  par  Ebn-Haucal.  Depuis  cette  publica- 
tion ,  travaillant  sans  cesse  à  la  collection  des  textes  arabes  relatifs 
à  la  Sicile,  j'ai  visité  les  manuscrits  orientaux  de  la  Bodléienne  à 
Oxford ,  du  British  Muséum  et  de  l'université  de  Cambridge  ;  et , 
grâce  à  la  libéralité  et  à  l'obligeance  parfaite  avec  laquelle  on  m'a 
accueilli  dans  ces  riches  bibliothèques,  j'ai  pu  copier  ou  collation- 
ner  bon  nombre  d'extraits  d'auteurs  arabes  très-importants  pour 
mon  sujet.  Entre  autres,  j'ai  collationné  la  description  de  Pa- 
lerme sur  le  manuscrit  d'Ebn-Haucal  que  possède  la  Bodléienne 
(Hunt.  538),  manuscrit  très-ancien  et  correct,  quoique  d'une 
écriture  peu  élégante.  Sans  indiquer  toutes  les  variantes  (qui  cor- 
respondent, en  partie,  à  celles  que  j'avais  proposées  dans  ledit  nu- 
méro du  journal  asiatique),  je  sens  le  devoir  de  présenter  ici  les 
plus  importantes,  avec  les  changements  correspondants  dans  ma 
traduction. 


,  l"    LEÇOK. 

P.  86,  lig.   3.  jj^  (^3  Ijj  ^ 

P.  9Zi,lig.  19,  ...qui  l'entoure; 
espace  derrière  lequel  s'élève  une 
muraille. 


MARUSCRIT    D'OXFORD. 


vr*  ^Jj  o' 


Lisez  ; .  .  .  qui  reste  autour  d'elle 
derrière  son  mur. 


P.  87,  lig.  16.  \jj^  jls  UUcI      yi^  oJ>'  (?ljL^*h  CUêl  U'Uct 


p.  96,  lig.  16.  .  ..corrompus,  qui 
ont  appris  à  jouer  le  rôle  de  dévots 
et  restent  là . 

P.  88,1.  a.  oJ-^ 


Ibid.L  i5. 


JJ^ 


Lisez  :  .  .  .  corrompus  et  fainéants 
qui ,  sous  un  masque  de  dévotion , 
restent  là. 


Il  n'y  a  pas  de  changements 
pag-97»%  17  et  19. 


faire  dans  la  traduction    h    la 
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p.  89,%.  8.  l-^L 

Ibid.  lig.  9.    (j,\   L^-L^-^  jc\J 
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p.  88,  lig.  8.  . .  .établis  le  long  de     Lisez  : .  .  .  établis  sur  ces  ruisseaux. 


Ibid.  lig.  11.    (Ju\Ajo^ 


Près  de  leur  embouchure  dans  la 
mer,  ils  sont  environnés  de  plu- 
sieurs terrains  marécageux  où  croît 
le  roseau  persan ,  et  où  se  trouvent 
des^  étangs  et  d'excellentes  cou- 
clies  de  citrouilles. 


leur  cours.  Les  bords  de  ces  ruis- 
seaux ,  depuis  leur  source  jusqu'à 
leur  embouchure  dans  la  mer,  sont 
environnés  de  plusie^s  terrains 
où  croît  le  roseau  persan  ;  cepen- 
dant ,  ni  les|étangs  ni  les  lieux  secs 
ne  sont  malsains. 

Ou  s'aperçoit  que,  dans  ce  dernier  mot,  j'ai  suivi  la  leçon  ^UL*. 
Le  radical  se  conserve  dans  le  dialecte  sicilien ,  dans  lequel  on  ap- 
pelle cucuzza  les  citrouilles  en  général ,  en  redoublant  la  première 

syllabe  du  mot  ^UJ  ,  ou  plutôt  en  fondant  le  mot  arabe  avec  les 
deux  premièfes  syllabes  du  mot  latin  correspondant.  On  nomme 
aussi  caravazza,  le  cucumer  anguinus  X^.  Geai  une  corruption  de 


P.  90,  lig.  2.    %^mJ 


P,  99,  lig.  A.  Aïn-es-sabou. 


«.MuJI 


cXï*^ 


Lisez  :  Aïn-et-tisà   {la  fontaine  des 
neuf,  au  féminin). 


P.  90,  lig.  i3.  Jùoj*il  ■ 

P.  99  ,  lig.  26.  Du  Gherbal  et  située 
à  l'ouest. 


Lisez  :  Du  Gherbal  et  d'Algaria  (  la 
source  froide). 


Cette  dernière  correction  ne  résulte  pas  du  manuscrit  d'Oxford, 
qui,  comme  on  l'a  vu,  porte  Âlarhiiak.  Sans  le  moindre  doute,  il 
laut  lire  Algaria,  nom  actuel  d'une  source  d'eau  tout  près  du  Ga- 
briel et  de  Baïda.  Je  ne  sais  pas  m'expliquer  comment  cette  idée 
m'écbappa  lors  de  mon  premier  travail  sur  Ebn-Haucal,  d'au- 
tant plus  que  la  syntaxe  arabe  ne  portait  pas  rigoureusement  à  tra- 
duire comme  j'ai  fait.  Heureusement  pour  moi ,  je  me  suis  aperçu 
de  cette  faute  aVant  que  personne  m'en  eût  averti. 
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ETUDES 

Sur  la  langue  et  sur  les  textes  zends,  par  M.  E.  Burnouf. 

(  Suite.  ) 


S  27.  Texte  zend. 


Version  de  Nériosengh. 
Traduction. 

((  Eloigne-nous  des  haines  de  ceux  qui  haïssent  ; 
enlève  le  cœur  à  ceux  qui  empoisonnent.  » 

Anquetil  traduit  ainsi  ce  passage  :  «  Éloignez  de 
moi  la  violence  des  méchants,  (éloignez)  de  mon 
âme  le  séjoiu*  des  maux.  »  Et  en  note  il  ajoute  :  «  ou 
placez-moi  sur  les  montagnes  élevées.  »  J'indiquerai 
plus  bas  comment  Anquetil  a  pu  arriver  à  ce  der- 
nier sens,  qui  ne  me  paraît  pas  pouvoir  être  défendu. 

'  Ms.  Anq.  n°  VI  S,  pag.  44;  n"  ii  F,  pag.  98;  n°  m  S,  pag.  61; 
man.  de  Manakdjî,  pag.  211;  Vendidad  Sade,  pag.  46;  édition  de 
Bombay,  pag.  5o. 
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Les  mots  qui  composent  ce  paragraphe  nous  sont 
tous  connus ,  sauf  le  dernier  ;  et  la  remarque  la  plus 
intéressante  dont  ce  texte  nous  olïre  l'occasion ,  porte 
sur  la  construction ,  qui  en  est  complètement  védique. 
Cette  construction  est  tout  entière  dans  la  répéti- 
tion du  préfixe  vî,  qui  est  écrit  deux  fois,  une  fois 
sans  verbe ,  une  seconde  fois  avec  le  verbe  «^  bara 
(porte).  Il  est  évident  qu'il  faut  sous-entendre  le 
verbe  après  le  premier  préfixe  ;  on  va  voir  tout  à 
l'heure  que  l'ellipse  de  ce  mot  pourrait  entraîner  aussi 
celle  de  son  complément  direct  ^j-c  manô  (le  cœur). 
La  première  fois  que  la  préposition  vise  présente, 
elle  est  jointe  au  pronom  Vl  nô  (nous),  lecpiel  ne  fait 
plus  qu'un  seul  mot  avec  vî ,  qui  lui  est  proclitique  ; 
c'est  du  moins  ainsi  que  l'écrit  le  plus  grand  nombre 
des  copistes,  notamment  celui  du  numéro  vi  S,  du 
numéro  m  S,  du  manuscrit  de  Manakdjî ,  du  Vendidad 
Sade ,  et  de  trois  manuscrits  de  Londres  ;  de  sorte  que 
V)  '^\f  n'est  séparé  en  deux  mots  que  dans  le  numéro  ii 
F  et  l'édition  de  Bombay.  Le  manuscrit  de  Manakdjî, 
un  manuscrit  de  Londres ,  et  le  Vendidad  Sade ,  ont 
cependant  ici  chacun  une  variante  qui  part  "du  même 
fonds;  le  premier  lit  ^)^!?  vînôitf  le  second  4)^!? 
vînôi,  et  le  troisième  joint  ^j^l?  vînôlt  au  mot  sui- 
vant lu  baêchavatàm.  Je  regarde  cette  leçon  comme 
fautive,  en  ce  que  nôit  est  la  négation  sanscrite  net 
pour  na  it,  négation  qui  n'a  rien  à  faire  ici,  puisque 
notre  paragraphe  renferme  une  invocation  positive 
adressée  à  Homa.  La  leçon  ne  serait  justifiable  que 
si  l'on  pouvait  établir  que  ^j^it  se  joint  en  zend 
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comme  ^  it  en  sanscrit,  non-seulement  à  la  néga- 
tion nô,  mais  encore  à  des  mots  d'un  autre  genre, 
et  en  particulier  au  pronom  nô  (à  nous);  car,  dans 
ce  cas,  nôit  signifierait  nous-mêmes.  Mais  c'est  une 
conjecture  que  je  n'ai  pu  jusqu'ici  vérifier,  et  qui  reste 
même  douteuse  pour  moi ,  en  ce  que  le  nôit  signi- 
fiant nous-mêmes  se  confondrait  ainsi  avec  la  négation 
nôit,  que  nous  savons  exister  en  zend  avec  le  sens 
du  net  védique.  Je  tiens  donc  pour  la  leçon  que 
donne  le  plus  grand  nombre  des  manuscrits,  et  je 
soupçonne  même  que  la  variante  nôit  ne  s'est  intro- 
duite que  par  suite  de  l'union  du  mot  nô  avec  tbaê- 
chavatàm  :  un  copiste  aura  écrit  nôthaêchavatàm ,  et 
un  autre  copiste ,  voulant  diviser  de  nouveau ,  aura 
joint  le  t  initial  de  thaêchavatàm  au  pronom  nô,  et 
aura  fait  du  tout  un  mot  qu'il  retrouvait  dans  ses 
souvenirs,  nôit 

L'union  des  deux  monosyllabes  vî  et  nô ,  que  je 
regarde  comme  l'effet  de  faccent ,  semble  en  outre 
indiquer  le  rapport  de  ces  deux  mots  entre  eux. 
C'est  le  même  que  nous  allons  voir  dans  vimanô ,  vî 
se  rapportant  à  bara,  qu'il  modifie,  et  nô  au  même 
bara,  qui  le  gouverne.  Le  verbe  m)*^  bara,  qu'un  seul 
manuscrit  de  Londres  lit  çH)  bere ,  par  suite  de  la 
confusion  de*,  a  avec  ]e  ^e,  qui  n'est  d'ordinaire  que  le 
substitut  de  a,  est  l'impératif  d'un  verbe  appartenant 
à  un  radical  identique  au  sanscrit  ij  bhrï  (  porter  )  ; 
j'en  ai  traiié  au  long  ailleurs,  et  j'en  ai  exposé  les 
principales  formes.  Ici  vî-bara  doit  signifier  emporte, 
enlève,  la  préposition  vî  ne  pouvant  avoir,  dans  le 


I 
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cas  présent,  d'autre  signification  que  celle  d'ablation, 
d'absence.  Nëriosengh,  en  le  rendant  pai^fèRT.j»;^, 
qui,  en  sanscrit,  ne  signifierait  que  u  fais  sans,  »  c'est- 
à-dire  prive,  ôte,  reproduit  sans  aucun  doute  une 
expression  peblvie  conçue  comme  la  locution  per- 
sanne  u^r^  CJ3r^  birun  kerden  (expulser,  chasser). 
Je  remarque  ici  que  trois  manuscrits  seulement 
lisent,  comme  cela  est  nécessaire,  le  mot  tara  isolé; 
ce  sont  le  numéro  ii  F,  le  numéro  m  S  et  le  Vendi- 
dad  Sade  ;  tous  nos  autres  exemplaires  et  les  trois 
de  Londres  unissent  hara  au  mot  suivant  ;  et  pour 
le  copiste  du  manuscrit  de  Manakdjî,  la  fiision  paraît 
si  nécessaire ,  qu'il  lit  ij^^^ii^U^iYtsj  harêgaramihtàm , 
faisant  de  l'a  final  de  bara  une  simple  voyelle  de 
liaison  entre  la  syllabe  bar  et  les  syllabes  suivantes. 
Cette  leçon  est  si  manifestement  fautive  que  je  crois 
superflu  de  m'y  arrêter.  H  reste  donc  établi  que  bara 
est  bien  réellement  l'impératif  de  bërë=iiT  bhrï  (por- 
ter), et  qu'avec  le  préfixe  vi,  il  doit  signifier  em- 
porte, enlève. 

A  ce  Acerbe  est  subordonné,  en  qualité  de  com- 
plément direct,  le  pronom  nô,  dont  j'ai  parlé  tout 
à  l'heure,  de  sorte  que  vînôy  avec  ellipse  de  bara, 
que  nous  trouvons  à  la  fin  de  notre  paragraphe, 
signifie  :  u  enlève-nous.  »  Après  nô  vient  €#ï»-»-^k5^C. 
tbaêchavatàm ,  que  j'ai  lu  ainsi  en  partie  avec  le  nu- 
méro II  F  et  l'édition  de  Bombay,  sauf  que  cette 
dernière  préfère  le  -^j  5  au  ch  ;  le  numéro  m  a  »^)0j»)^ 
^j^^j^M  dbaêsvahtàm,  ainsi  qu'un  manuscrit  de  Londres, 
lequel  donne,  d'accord  avec  les  autres  copies,  le  ^ 
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t ,  qui  ne  peut  guère  être  à  cette  place  qu'une  autre 
forme  du^  d.  La  leçon  du  manuscrit  de  Manakdjî 
6j^^^^»*>^yo^  baêsavafitàm  rentre  également  dans  les 
précédentes  ;  elle  manque  seulement  du  ^_^t  ou_j  d 
nécessaire,  parce  que  cette  lettre,  ainsi  que  je  le 
disais  tout  à  l'hernie,  s'est  jointe  à  nô  pour  former 
nôit  A  côté  de  cette  orthographe,  le  numéro  vi  S 
donne  celle  de  ^j^^^j^yyj^^i^thichvantâm ,  et  le  Ven- 
didad  Sade  ij^^*»»^^__^ibisvatàm.  J'ai  pris  à  cette 
variante  l'orthographe  régulière  du  suffixe  vat,  au 
génitif  pluriel  vatàm  :  c'est  le  seul  manuscrit  qui  la 
donne  ainsi ,  les  autres  ayant  tous  la  nasale  ^  h,  qui  à 
cette  place  est  fautive  ;  mais  nous  avons  déjà  vu  plus 
haut  (§  12),  la  bonne  leçon  justifiée  parle  témoignage 
du  plus  grand  nombre  des  manuscrits.  Quant  au  com- 
mencement du  mot,  ibis,  je  regarde  cette  orthographe 
comme  fautive ,  en  face  de  celle  de  tbaêcha.  En  effet , 
this  est  le  radical  pur,  lequel  ne  peut  se  joindre  immé- 
diatement au  suffixe  possessif  tai;  au  contraire  tbaêcha 
ziz'^  dvêcha  (haine),  est  un  substantif  régulièrement 
dérivé  de  ce  radical ,  et  c'est  uniquement  avec  un 
substantif  ainsi  formé  que  l'emploi  du  suffixe  vat  est 
possible.  Cette  remarque  ne  touche  pas  seulement 
à  la  forme ,  elle  porte  encore  sur  le  sens  fondamental 
du  terme  que  j'explique  et  sur  son  rôle  dans  la  pro- 
position. Il  est  par  là  bien  établi  que  tbaêchavatâni 
est  le  génitif  pluriel  d'un  adjectif  tbaêchavat,  et  non 
d'un  participe ,  tel  que  la  leçon  tbichvaiitâm  pourrait 
en  donner  un,  si  l'on  supprimait  le  v,  sans  compter 
le  h  fautif  du  suffixe  at-àm. 
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Le  terme  que  je  viens  d'analyser  ne  peut  être  en 
rapport  d'apposition  avec  aucun  de  ces  mots  vi.nô  et 
hara.  Il  lui  faut  un  antécédent  ;  or,  cet  antécédent,  je  le 
trouve  dans  ^j)^;*oic^^p  (baêchèhîs ,  mot  pour  l'ortho- 
graphe duquel  j'ai  suivi  le  numéro  vi  S,  le  numéro  m 
S ,  l'édition  de  Bombay  et  un  manuscrit  de  Londres , 
sauf  que  les  trois  derniers  textes  ont  ^  smédial,  pour 
^  ch,  ici  nécessaire.  Les  autres  manuscrits  ont  X5  é 
pour  ^  è ,  notamment  le  numéro  ii  F ,  le  manuscrit 
de  Manakdjî  et  le  Vendidad  Sade.  Je  crois  que  l'em- 
ploi de  la  voyelle  grave  ^  è  est  plus  régulier  devant 
la  désinence  ^^  hîs  que  celui  de  la  voyelle  ^5  ê.  Cette 
dernière  voyelle,  qui,  précédée  de  a,  représente, 
en  zend,  le  (juna  de  l'i  sanscrit,  ne  peut,  si  je  ne 
me  trompe,  être  usitée  ainsi  seule  au  milieu  d'un 
mot,  à  moins  qu'elle  n'y  soit  le  résultat  de  l'influence 
.d'une  lettre  précédente,  comme  yq,  «,  j  initial  ou 
médial,  auquel  cas  hj  ^  représente  un  -  a  primitif. 
Je  n'ai  pas  besoin  d'insister  sur  l'emploi  tout  védique 
de  cette  désinence  bîs  avec  un  thème  en  a ,  non  plus 
que  sur  les  variantes  des  manuscrits  qui  la  séparent, 
à  l'aide  d'un  point,  de  ce  thème,  devenu  tbaêchè. 
La  séparation,  quoique  justifiée  par  les  habitudes 
des  premiers  copistes  des  textes  zends ,  est  ici  une 
véritable  faute ,  parce  que  la  désinence  bîs ,  éloignée 
du  thème,  ne  peut  plus  agir  sur  sa  voyelle  finale, 
et  la  transformer  en  ^  è.  Evidemment  cette  sépara- 
tion n'a  pu  avoir  lieu  que  pour  satisfaire  à  un  besoin 
de  clarté  analogue  à  celui  qui  se  manifeste  dans  les 
transcriptions  pada ,  ou  mot  à  mot ,  des  Vêdas  indiens. 

VII.  .  17 


i 
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En  réunissant  les  deux  mots  thaêchavatàm  thaê- 
chèbîs y  c'est-à-dire  en  les  rattachant  l'un  à  l'autre, 
comme  l'antécédent  au  conséquent,  on  devra  les 
traduire  par  osoram  odiis.  Or,  que  cette  réunion  soit 
autorisée  ici ,  c'est  ce  dont  on  ne  peut  guère  douter, 
si  l'on  se  reporte  au  §  12,  où  on  lit  l'expression 
même  qui  nous  occupe  i**»^H3*»tp  ♦€,^y*'»^?yH3*[^y  «les 
((  haines  de  ceux  qui  haïssent,  n  De  cette  analyse ,  il 
résulte  encore  que  c'est  au  verhe  vî-hara  qu'il  faut 
subordonner  thaêchèbîs,  en  qualité  de  complément 
indirect ,  de  manière  à  traduire  :  «  enlève-nous  aux 
haines  de  ceux  qui  haïssent,  »  pour  dire  :  «  éloigne- 
nous  de  leurs  atteintes.  »  C'est  le  sens  qu'An quetil  a 
reçu  de  la  tradition ,  et  que  sa  version  reproduit 
avec  une  légère  modification  dans  la  disposition  des 
termes  :  «  éloignez  de  moi  la  violence  des  méchants.  » 
On  peut  dire  également  que  c'est  celui  de  Nério- 
sengh ,  si  au  lieu  de  ^fttît  asmât  (  par  cela  ) ,  on  li- 
sait ^^^  asmat  (de  nous)  ^  ;  car  alors  on  traduirait  : 
"  éloigne  de  nous  la  violence  des  violents.  » 

J'ai  dit  plus  haut  que  la  répétition  du  préfixe  vî 
entraînait  le  rétablissement  du  verbe  hara ,  qui  est 
supprimé  par  ellipse  de  la  proposition  que  je  viens 
d'analyser;  c'est  là  un  point  qui  ne  me  paraît  pas 

^  Je  profite  de  cette  occasion  pour  revenir  ici  sur  une  correc- 
tion que  j'avais  proposée  conjecturalement  de  faire  à  la  glose  de 
Nériosengh  relative  au  S  12.  Elle  consistait  à  lire  ^TIJTFT^  bâdkyân 
(les  criminels),  au  lieu  de  sn^t  ( l'obstacle,  la  nuisance),  mot 
que  Nériosengh  emploie  toujours  au  féminin,  quoique  nos  lexiques 
le  donnent  du  masculin.  J'ai  reconnu  depuis  que  Nériosengh  n'a- 
vait pas  d'awtrc  manière  de  traduire  le  zend  thaecha. 
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contestable,  et  c'est  dans  ce  sens  qu'ont  traduit 
Nériosengh  et  Anquetil.  Mais  j'ai  en  même  temps 
ajouté  que  cette  ellipse  avait  pu  également  entraîner 
celle  du  complément  direct  manô ,  qui  ne  paraît  que 
dans  la  seconde  proposition ,  à  la  fin  de  notre  para- 
graphe. Si,  en  effet,  au  lieu  de  faipe  de  nô  le  régime 
de  bara,  on  rattache  ce  pronom  à  tbaêchavaiàm  tbaê- 
chèbîs ,  le  rapport  de  ces  deux  termes  sera  changé  ; 
il  faudra  subordonner  à  tbaêchavatàm ,  nô  d'abord, 
et  tbaêchèbîs  ensuite ,  de  manière  à  traduire  littéra- 
lement :  «  de  ceux  qui  nous  haïssent  par  leurs  haines.  » 
Mais  alors  le  mot  tbaêchavatàm  restera  sans  antécé- 
dent, et  pour  lui  en  trouver  un,  il  faudra  le  cher- 
cher dans  le  substantif  manô ,  que ,  suivant  cette 
hypothèse ,  le  verbe  bara  aurait  entraîné  avec  lui 
dans  la  seconde  proposition.  Il  y  aura  ainsi  corréla- 
tion parfaite  entre  nos  deux  propositions  ;  seulement 
l'idée  principale,  «  enlève  le  cœur,  »  n'y  sera  expri- 
mée qu'une  seule  fois,  la  notion  d'enlever  étant  in- 
diquée d'une  manière  suffisante  dans  la  première 
par  la  répétition  du  préfixe  vî.  En  un  mot,  on  tra- 
duira :  ((  enlève  le  cœur  à  ceux  qui  nous  poursuivent 
de  leurs  haines;  enlève  le  cœur  à  ceux  qui  empoi- 
sonnent. ))0n  voit  combien  cette  explication  est  facile 
à  justifier,  et  combien  est  naturel  le  sens  qu'elle 
donne.  Je  n'ai  pas  cru  cependant  devoir  la  préférer 
à  la  précédente,  à  cause  de  quelques  difficultés  que 
j'y  vois.  La  plus  grave  est  celle  qui  résulte  de  la  forme 
de.  fadjectif  tbaêchavatàm  (  de  ceux  qui  ont  de  la 
haine  )  ;  si  le  texte  avait  voulu  subordonner  nô  à  ce 
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terme,  il  est  probable  qu'il  se  fût  servi  dun  verbe 
plutôt  que  d'un  adjectif  possessif  de  cette  espèce. 
Secondement,  si  les  mots  tbttêchavatàm  tbaêchèbîs 
étaient  subordonnés  l'un  à  l'autre  dans  le  rapport 
que  j'ai  indiqué  en  dernier  lieu,  il  est  presque  cer- 
tain que  tbaêchèbîs  eût  précédé  tbaêchavatàm ,  au  lieu 
de  le  suivre.  Enfin  l'expression  tbaêchavatàm  tbaêchè- 
bîs paraît  être  une  locution  faite  ;  nous  l'avons  déjà 
trouvée  au  paragraphe  12,  ft*'^)o*')g_  ♦€^y*'»^?^H3*)y 
tbaêchdvatàmtbaêchâo (les  haines  de  ceux  qui  haïssent.) 
Ici  la  grammaire  est  complètement  satisfaite ,  en  ce 
que  le  terme  subordonné  est  placé  avant  celui  qui  le 
gouverne.  J'ajoute  que  c'est  ainsi  que  l'entend  Nério- 
sengh,  puisque  dans  sa  version  le  terme  smn^TTTtîTT 
(de  ceux  qui  font  violence),  est  subordonné  à  srwt  (la 
violence).  Il  n'est  pas  non  plus  inutile  de  remarquer 
que  le  parallélisme  des  deux  propositions  est  moins 
régulier  dans  la  nouvelle  explication  que  dans  celle 
que  j'ai  préférée.  Quand  710  est  complément  direct 
de  bara,  les  deux  propositions  se  balancent  ainsi  : 
vî  nô  (suppléez  bara),  vî  manô  bara.  Le  seul  incon- 
vénient que  je  voie  à  l'interprétation  que  j'ai  choisie, 
c'est  qu'elle  force  à  prendre  vibara,  sinon  dans  deux 
acceptions ,  du  moins  dans  deux  nuances  différentes, 
puisque  la  première  proposition  doit  se  tradliire  : 
u  éloigne-nous  des  haines  de  ceux  qui  nous  haïssent,  » 
et  la  seconde  :  «  enlève  le  cœur  à  ceux  qui  empoi- 
sonnent. » 

Il  ne  reste  plus  à  expliquer  que  le  dernier  mot 
de  notre  paragraphe,  pour  lequel  nos  manuscrits 
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offrent  des  leçons  assez  différentes.  Chez  ceux  qui 
en  font  un  mot  isolé ,  on  le  trouve  écrit  comme  il 
suit  :  €^(»j^-€-'^-c2.  garamantâm  dans  un  manuscrit  de 
Londres;  g^^^^g  .^Uç^  gara  mintàm,  le  suffixe  de  l'ad- 
jectif étant  séparé  du  thème  substantif,  dans  le  Ven- 
didad  Sade  ;  6#f^-»6*V  g^omintàm  dans  le  numéro  ir 
F;  Gj^^^JGJ»)^ghramintàm  dans  le  numéro  m  S.  Les 
copistes  qui  l'ont  joint  au  mot  précédent,  c'est-à-dire 
à  *^  Lara  y  lY^  harë ,  ou  |^  hère,  l'ont  lu  çj^^^^ç^)^^ 
garamantâm,  comme  deux  manuscrits  de  Londres, 
€^çÉjU»iieçU^  garëmaiitàm,  comme  un  autre  man.  de 
Londres  également,  Gj^^^iG*>*^-^garammtdm,  comme 
le  manuscrit  de  Manakdjî,  et  enfin  €#ç»j)^«6  >i^i»^gairi 
mahtàm,  comme  l'édition  de  Bombay.  Des  deux  par- 
ties qui  forment  ce  mot  gara,  ou  glira,  et  mafitàm, 
il  n'est  pas  difficile  de  ramener  la  seconde  à  cette 
dernière  orthographe;  car  il  est  manifeste  que  la 
leçon  €#f^«»6  mintàm  est  une  faute  des  copistes,  qui 
ont  pris  j  i  pour  le  ^  ^,  qu'ils  sont  dans  l'usage  de 
substituer  à  l'a  étymologique  devant  le  groupe  ht 
[^^).  J'ai  déjà  élevé  quelques  doutes  sur  la  légiti- 
mité et  l'ancienneté  de  ce  changement  de  *•  a  en  i  ë ; 
je  crois  pouvoir  affirmer  aujourd'hui  qu'il  est  dû  à 
l'influence  que  le  persan  moderne  exerce  nécessai- 
rement sur  les  copistes  des  textes  zends.  Je  soupçonne 
une  influence  de  ce  genre  dans  la  persistance  avec 
laquelle  ils  donnent  la  nasale  ^  /i  au  suffixe  posses- 
sif mat,  dans  les  cas  mêmes  où  l'analogie  nous  ap- 
prend que  le  zend  n'a  pas  cette  nasale ,  et  qu'il 
reproduit  exactement  le  type  indien.  Ainsi,  nous 
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avons  vu  plus  haut ,  paragraphe  i  2  ,  et  nous  venons 
de  rencontrer  tout  à  l'heure  le  mot  tbaêchavatàm , 
génitif  pluriel  de  thaêchavat,qm  est  tout  à  fait  régu- 
lier, tandis  que  le  génitif  mahtâm  (  de  cjaramantàm  ) 
a  une  nasale  de  trop.  Ne  serait-il  pas  possible  que 
cette  nasale  se  fût  introduite  par  un  effet  de  l'inat- 
tention des  copistes,  préoccupés  des  souvenirs  du 
persan  et  du  pazend ,  idiomes  où  abonde  le  suffixe 
mand  (ou  mend)  ? 

Les  Parses ,  ou  du  moins  Nériosengh  et  Anquetil , 
qui  nous  ont  transmis  leur  opinion ,  ne  paraissent  pas 
s'être  fait  une  idée  bien  nette  du  sens  de  cet  adjectif. 
Nériosengh  le  traduit  par  u  ceux  qui  aiment  la  douleur 
ou  le  mal,  »  et  Anquetil  par  «le  séjour  des  maux.  » 
A  cette  interprétation,  il  ajoute  en  note  cet  autre 
sens  :  «  place-moi  sur  les  montagnes  élevées.  »  11  est 
manifeste  que  cette  dernière  version  repose  sur  une 
variante ,  comme  celle  de  l'édition  de  Bombay , 
gairi  mantàm  ;  mais ,  outre  que  cette  variante  est 
isolée,  je  ne  puis  croire  que  gara,  qui  forme  la  base 
de  toutes  les  autres  leçons ,  appartienne  ici  au  même 
thème  que  le  mot  gairif  qui  nous  est  bien  connu. 
La  variante  et  le  sens  qu'en  tire  Anquetil  doivent 
donc  êti^e  laissés  de  côté,  et  c'est  gara  qu'il  faut 
expliquer,  indépendamment  du  rapport  apparent 
que  ce  terme  olfre  avec  celui  de  gairi.  L'interpréta- 
tion de  Nériosengh  ne  nous  éclaire  pas  suffisamment 
sur  le  sens  primitif  de  gara;  elle  nous  apprend,  toute- 
fois ,  qu'il  y  faut  chercher  la  désignation  d'une 
classe  d'êtres  nuisibles,  vaguement  caractérisés  par 
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le  titre  de  u  ceux  qui  aiment  le  mal.  »  Cette  idée  de 
itiéchanceté  est  contenue,  à  ce  qu'il  semble,  du 
moins  d'après  Wilson ,  dans  le  radical  indien  it  qrï 
ou  gar,  un  de  ceux  qu'allègue  le  savant  indianiste 
pour  expliquer  le  mot  it(  ^ara  (poison).  Mais,  en 
admettant  que  ce  sens  abstrait  appartienne  à  ce  ra- 
dical ,  notre  terme  zend ,  gara  mantàm ,  est  trop  loin 
de  la  racine  gar,  pour  que  cette  dernière  réponde 
complètement  aux  conditions  requises  dans  l'inter- 
prétation d'un  terme  où  figurent  deux  suffixes.  Entre 
le  radical  et  l'adjectif  garamat,  il  faut  un  substantif; 
or,  ce  substantif,  je  le  trouve  dans  le  sanscrit  jt^  ^ara 
(poison),  avec  lequel  j'identifie  le  zend  gara.  Ce 
rapprochement  me  donne,  pour  l'adjectif  ^aramaf, 
le  sens  de  u  celui  qui  a  du  poison ,  »  et ,  par  exten- 
sion ,  sans  doute ,  «  celui  qui  empoisonne.  » 

J'avoue  que  c'est  là  un  rapprochement  en  faveur 
duquel  je  ne  puis  alléguer  d'autre  argument  que 
l'identité  matérielle  des  deux  mots.  Je  ne  crois  pas 
que  gara  se  retrouve  une  autre  fois  dans  Jes  textes 
zends ,  du  moins  avec  ce  sens  ;  s'il  y  reparaît ,  il  est 
dissimulé  sous  des  formes  que  les  copistes  ont 
prises  pour  des  synonymes  de  gairi  (montagne). 
J'ajoute  encore  que  c'est  peut-être  un  peu  étendre 
le  sens  de  l'adjetif  ^aramaf,  que  d'y  voir  la  désigna- 
tion de  ceux  qui  se  servent  du  poison.  Un  pareil 
dérivé  ne  se  prêterait  sans  doute  pas  à  ce  sens  dans  le 
sanscrit  classique  ;  je  garde  cependant  cette  expli- 
cation jusqu'à  ce  qu'il  s'en  présente  une  meilleure. 
J'ai  tenté  vainement   d'en  trouver  une  autre,   en 


256  JOURNAL  ASIATIQUE, 

partant  des  variantes  où  la  première  partie  du  mot 
est  écrite  gram  ou  ghram  :  le  sanscrit  ne  fournit  rien 
dans  cette  direction.  Mais  si  la  leçon  était  authen- 
tique ,  les  langues  germaniques  nous  donneraient  de 
curieux  rapprochements  dans  le  gramr  (furieux, 
courroucé)  de  l'islandais,  et  dans  fanglo-saxon  ^ra/n 
(fureur).  Suivant  cette  nouvelle  hypothèse,  il  fau- 
drait lire  ghramantàm ,  et  traduire  «  enlève  le  cœur 
aux  furieux.  »  Si  je  n'ai  pas  préféré  cette  interpréta- 
tion ,  qui  s'accorde  mieux  avec  fensemble  du  texte , 
c'est  que  la  leçon  sur  laquelle  elle  repose  est  très- 
rare  dans  nos  manuscrits. 

^  28.  Texte  zend. 

Version  de  Nériosengh. 
5n^  [et  en  marge   W^]   ^Tt  S  fFFÎ^  ÎTR""^^   ^fef 

'  Ms.  Anq.  n"  ii  F,  pag.  98  et  99;  n°  vi  S,  pag.  /j4;  n°  m  S, 
pag.  61  et  62;  manuscrit  de  Manakdjî,  pag.  212;  Vendidad  Sadéj 
pag.  /|6;  édit.  de  Bombay,  pag.  5o. 


MARS  1846.  257 

Traduction. 

«  S'il  existe  dans  ce  lieu ,  dans  cette  maison ,  dans 
ce  village ,  dans  cette  province ,  un  homme  qui  soit 
nuisible,  ôte-lui  la  force  de  marcher;  offusque-lui 
l'intelligence;  brise-lui  le  cœur  [en  lui  disant]:  Ne 
prévaus  pas  par  les  pieds,  ne  prévaus  pas  par  les 
mains.» 

Voici  comment  Anquetil  interprète  ce  passage: 
«  De  quelque  manière  que  le  mortel  envieux  se 
trouve  dans  ce  lieu ,  dans  cette  rue ,  dans  cette  ville , 
dans  cette  province,  enlevez-lui  la  force  qu'il  fait 
paraître  ;  brisez-le  entièrement ,  remplissez-le  de 
frayeur.  Qu'il  ne  marche  pas  avec  force,  qu'il  ne  soit 
pas  fort  contre  les  bestiaux!  »  Les  analyses  suivantes 
établiront  que,  quoique  en  général  moins  inexacte 
que  de  coutume,  cette  traduction  l'est  encore  plus 
que  celle  de  Nériosengh. 

Je  dois  avertir  d'une  correction  qu'il  serait,  à  ce 
qu'il  semble ,  nécessaire  de  faire ,  dès  le  début  de  ce 
paragraphe,  à  la  lecture  des  manuscrits.  Tous  nos 
Yaçnas  écrivent  unanimement  en  deux  mots  .*>^^i^ 
jco»*»  tchista  alimi,  sauf  la  différence  peu  importante  de 
la  sifflante  ^  s  que  le  Vendidad  Sade  et  le  numéro  ni  S 
remplacent  par  le  a»  c.  Il  n'est  pas  douteux  qu'en  réu- 
nissant à  ces  deux  mots  le  relatif  conjonctif  jd,  on 
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n'obtienne  ce  sens,  «  celui  quel  qu'il  soit  qui  dans  ce....  » 
Mais  que  fera-t-on  de  *>^  ta  qui  suit  tchis  auquel  l'unis- 
sent tous  les  manuscrits  ?  Y  verra -t-on  la  transforma- 
tion du  datif  ^e  (à  toi)  et  dira-t-on  que  ce  pronom  est 
ici  surabondant,  en  ce  qu'il  joue  le  rôle  des  pronoms 
personnels  quelquefois  employés  dans  les  dialogues, 
comme  dans  ce  vers  si  souvent  cité  :  Prends-mot  le 
bon  parti?  Cette  explication  me  paraît  difficile  à  jus- 
tifier, car  on  ne  trouverait  peut-être  pas  un  second 
exemple  du  pronom  tê  changé  en  fa ,  même  devant 
une  voyelle,  comme  celle  qui  commence  le  mot 
ahmi.  Dira-t-on  que  ta  est  une  faute  pour  tch ,  faute 
qui  s'explique  aisément  par  la  grande  analogie  de  ces 
deux  lettres  ^  t  et  ^j  tcha?  J'avoue  que  cette  expli- 
cation me  paraîtrait  bien  préférable  à  la  précédente. 
Elle  aurait  pour  elle  le  témoignage  de  Nériosengh, 
qui  traduit  le  commencement  de  notre  paragraphe 
par  jfl/i  kaçtchitchtcha  «  et  celui,  quel  qu'il  soit,  qui.  » 
Si  je  n'adopte  pas  cette  leçon,  c'est  qu'elle  force  à 
changer  le  texte  des  manuscrits ,  qui  sont  unanimes. 
On  pourrait  encore  lire  en  un  seul  mot  tahmi  au  lieu 
de  ta  ahmi;  mais  cette,  suppression  d'un  a,  quoique 
moins  forte  que  le  changement  d'un  t  eh  tch,  don- 
nerait le  mot  tahmi,  locatif  sng.  ms.  de  l'adjectif  in- 
dicatif taty  qui  est  peu  attendu  ici,  parce  que  c'est 
à  l'adjectif  aêm  que  sont  empruntées  toutes  les 
formes  pronominales  qui  figurent  au  commence- 
ment de  notre  paragraphe.  Je  garde  donc  la  leçon 
des  manuscrits  que  rien  ne  m'autorise  à  changer,  et 
je  soupçonne,  ou  que  tchista  est  une   faute  pour 
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tchistcha,  ou  que  le  to  final  de  tchista  est  le  reste  dune 
forme  apocopée  de  findicatif  tat^  qui  ne  serait  d'usage 
qu  avec  le  relatif  fc/i75. 

On  reconnaît  sans  peine  dans  ^ç^*»  ahmi ,  que  fé- 
dition  de  Bombay,  lit  seule  fautivement  ,.€0»-  ahmî,  le 
sanscrit  ^^fe^  asmin ,  modifié  selon  les  habitudes  du 
zend,  par  la  suppression  du  n  final,  et  le  change- 
ment de  s  en  /i;  parmi  nos  manuscrits,  le  numéro  11 
F,  le  manuscrit  de  Manakdjî,  le  numéro  m  S,  le 
Vendidad  Sade  et  f  édition  de  Bombay,  lisent  h5)^6«j 
namânê,  tandis  que  le  numéro  vi  S  tient  pour  hsHcI 
nmânê,  qui  est  généralement  la  leçon  la  plus  ordi- 
naire. On  sait  que  ce  mot  est  au  locatif  Je  suis  en- 
core le  numéro  vi  S  en  lisant  h50»>^j-  ain^hêy  leçon 
que  donnent  le  Vendidad  Sade  et  trois  manuscrits 
de  Londres.  Le  numéro  11  F  et  le  manuscrit  de  Ma- 
nakdjî altèrent  ce  mot  en  le  joignant  à  tort  au  pré- 
cédent de  cette  manière,  Ai'^wjom^ril  est  évident 
que  les  éléments  de  cette  leçon  se  retrouvent  dans 
la  véritable  qui  est  yô  ainghê.  Aussi  la  faute  des  deux 
manuscrits  que  je  viens  de  citer  est-elle  moins  grave 
que  celle  du  numéro  m  S  et  de  f  édition  de  Bombay, 
qui  lisent  l'un  et  f  autre  xjo'i*  aghê.  En  effet,  a^/iepeut 
être  seulement  le  génitif  sing.  msc.  de  aêm,  tandis 
que  nous  avons  besoin  ici  d'un  féminin  en  rapport 
SLvecvîçê,  que  d'autres  textes  nous  démontrent  être 
féminin.  Cette  condition  indispensable  est  remplie 
par  aingJiê,  qui  paraît  répondre  au  datif  sanscrit 
]Gr#  asyâi,  avec  la  seule  différence  du  ê  pour  le  ai, 
et  sous  la  réserve  des  changements  propres  à  i'or- 


260  JOURNAL  ASIATIQUE, 

thographe  zende.  Je  n'ai  pas  besoin  de  m  arrêter  à 
vîçê,  que  tous  nos  manuscrits  lisent  invariablement 
de  cette  manière;  c'est  le  datif  de  vîç,  datif  employé 
ici  avec  la  valeur  d'un  locatif,  comme  cela  se  voit  en 
zend,  conformément  à  l'usage  du  grec  et  du  latin, 
qui  n'a  pas  de  forme  spéciale  pour  le  locatif. 

Les  manuscrits  sont  également  unanimes  en  ce 
qui  touche  forthographe  des  mots  suivants,  .^co»* 
^»^^^J  ahmi  zafitvô;  seulement  le  numéro  vi  S  fait 
précéder  à  tort  ahmi  de  ainghê,  répété  ici  par  une 
erreur  de  copiste.  Ici  encore  nous  voyons  un  génitif 
ou  un  ablatif  employé  en  relation  avec  un  locatif; 
zahtvô  est  en  effet  le  génitif  ou  l'ablatif  de  zanta,  sur 
lequel  je  me  suis  suffisamment  étendu  dans  un  des 
précédents  paragraphes.  Au-dessus  du  mot  wX  djamdê, 
traduction  régulièrement  admise  par  Nériosengh 
pour  le  zend  zaiita ,  on  lit  à  la  marge  du  manuscrit 
numéro  ii  F  et  dans  le  texte  du  numéro  m  S,  le  mot 
^^^^  djantachiiy  qui  semble  ajouté  là,  comme  pour 
nous  ramener  au  sens  primitif  de  zafita,  répondant 
au  sanscrit  djanta  (être  vivant,  gens).  Les  manuscrits 
varient  plus  et  sont  moins  corrects  en  ce  qui  touche 
les  deux  mots  suivants.  Je  lis  d'abord  njo»^*»  ainghê, 
avec  le  numéro  vi  S  et  deux  manuscrits  de  Londres  ; 
le  Vendidad  Sade  et  le  numéro  m  S  lisent  HîWi*»  a^hê, 
l'édition  de  Bombay  hjo'j^*'  cinghê,  le  numéro  ii  F, 
o»j^«  aingh,  et  le  manuscrit  de  Manakdjî,  j^^  ancj. 
Tant  de  variantes  pour  un  mot  aussi  peu  important, 
et  qui  figure  déjà  dans  la  phrase  môme  qui  nous  oc- 
cupe, prouvent  ou  fignorance  ou  l'inattention  des 
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copistes  :  je  n'en  parlerais  même  pas,  s'il  n'était  bon 
de  montrer  par  un  exemple  frappant,  à  quels  ma- 
nuscrits nous  avons  affaire.  Je  lis  ^»^jfi*^  dainâhvô, 
avec  le  numéro  vi  S,  le  numéro  ii  F  et  le  manuscrit 
de  Manakdjî;  l'édition  de  Bombay  lit  V»o»j^  danghvô, 
le  Vendidad  Sade  W^^wt^  daênghô ,  et  le  numéro  ni  S 
^o»4^  daghô.  Ces  diverses  leçons  pèchent  diversement , 
les  unes  par  la  suppression  du  v ,  ici  nécessaire  comme 
substitut  de  la  finale  du  thème,  les  autres  par  la 
suppression  du  i,  substitut  du  y  qui  doit  se  trouver 
dans  le  primitif.  Il  est  hors  de  doute  que  dainghvô 
est  le  génitif  ou  l'ablatif  singulier  du  thème  dainghu, 
dont  la  voyelle  finale  s'est  changée  en  sa  semi-voyelle 
correspondante  devant  la  désinence  d  pour  as. 

Nous  n'éprouverons  pas  plus  de  difficulté  à  expli- 
quer le  mot  j.-o'i*  1)0*1  aênaghâo ,  que  je  lis  ainsi  avec  le 
numéro  vi  S ,  l'édition  de  Bombay,  le  numéro  ni  S  et 
deux  manuscrits  de  Londres ,  tandis  que  le  numéro  ii 
F  lit  ^i)ti*»\ju  aina^hâo,  et  le  manuscrit  de  Manakdjî 
«(uM{Mi^jii{4ii  ainaghâoctcha.  La  leçon  aênaghâo  a  encore 
pour  elle  l'autorité  du  Vendidad  Sade,  quoique  ce 
dernier  manuscrit  ajoute  à  la  fin  de  ce  mot  la  syl- 
labe *(o»  etcha,  sur  laquelle  je  reviendrai  tout  à 
l'heure.  Il  n'est  pas  douteux  que  ce  ne  soit  là  la  véri^ 
table  orthographe,  dont  ainaghâo  n'est  qu'une  alté- 
ration. En  effet,  aénagh-âo  laisse  voir  dans  sa  partie 
principale  le  sanscrit  ^^r^  ênas  (péché,  offense), 
transformé  suivant  les  lois  propres  au  zend ,  en  même 
temps  que  âo,  représentant  le  sanscrit  as,  rappelle  le 
nominatif  singulier  d'un  primitif  as  dont  la  voyelle 
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est  augmentée.  De  sorte  qu'il  semble  que  le  mot 
aénagh,  clans  lequel  existe  déjà  le  suffixe  as  changé 
en  agh,  ait  reçu  encore  une  fois  ce  suffixe  pour  de- 
venir un  adjectif,  de  cette  manière,  aêna^h  (offense) 
aêna^hâo  (qui  fait  offense).  Nériosengh  traduit  ce  mot 
({ par  celui  quihait  »,  et  Anquetil  ^arenvieuxAl  est  fort 
probable  que  ces  deux  sens  sont  également  contenus 
dans  ce  mot;  si  j'ai  choisi  l'acception  de  nuisible,  c'est 
qu'elle  est  la  plus  générale  de  toutes ,  et  qu'elle  cadre 
le  mieux  avec  l'ensemble  du  passage. 

Je  viens  de  dire  que  le  Vendidad  Sade  faisait  suivre 
l'adjectif  ae/iaj/ido  de  la  syllabe  «jua»  çtcha;  c'est  ce  que 
l'on  voit  dans  le  manuscrit  de  Manakdjî  et  dans  un 
autre  manuscrit  de  Londres.  S'il  pouvait  rester  quel- 
ques doutes  sur  l'analyse  que  je  viens  de  donner  de 
aêna^hâOf  cette  leçon  les  ferait  certainement  dispa- 
raître tous;  car  il  est  bien  clair  que  le  »  c  de  -lu»  çtcha, 
est  le  reste  de  la  sifflante  primitive  de  as,  changé  en 
âo,  sifflante  dont  le  retoiu*  est  justifiée  par  la  pré- 
sence du  tclia.  Malgré  cette  observation ,  la  variante 
^•(ua»îi*.o»i*»)H3-  aêna^haôçtcha  n'en  est  pas  moins  fautive. 
Les  manuscrits  qui  nous  la  donnent  n'ont  pas  le 
verbe  ^^s»*,  açti  (il  est)  qui  se  trouve  dans  tous  nos 
manuscrits  et  dans  deux  Vendidads  de  Londres ,  sauf 
fédition  de  Bombay,  qui  lit  jjwa»-  açtchi,  mot  barbare 
qui  est  comme  une  combinaison  de  la  bonne  et  de 
la  mauvaise  leçon.  J'ajoute,  pour  terminer  cette  pre- 
mière partie  du  paragraphe,  que  je  lis  ^«^-c  machyô 
(l'homme),  avec  le  numéro  vi  S,  le  numéro  n  F  et 
le  manuscrit  de  Manakdjî;  le  numéro  ui  S  et  l'édi- 
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tion  de  Bombay  lisent  ^«^«e  masjô,  orthographe 
également  adoptée  par  le  Vendidad  Sade,  sauf  le^5 
qui  est  remplacé  par  le  »  c.  J'ai  conjectiu'é  ailleurs 
que  la  véritable  leçon  doit  être  Vw^a^^^g  maskyô;  mais 
il  se"peut  que  le  ^  ch  remplace  depuis  longtemps  un 
n^  sk  primitif.  Après  ces  analyses,  il  est  aisé  de  re- 
connaître le  sens  de  la  première  partie  de  notre  pa- 
ragraphe ,  si  on  retranche  l'énumération  commen- 
çant par  les  mots  «  dans  ce  lieu ,  dans  cette  maison , 

etc.  ))  on  aura  littéralement  :  «Quicunque pecca- 

tor  est  homo.  » 

Après  la  proposition  que  je  viens  d'analyser,  il  s'en 
présente  une  nouvelle  formée  de  trois  termes ,  que 
Zoroastre  ou  celui  qui  parle  adresse  à  Homa.  Elle 
s'ouvre  par  le  verbe  y(j^^i4J»y))^^gèurvayêliê ,  que  je  lis 
ainsi  avec  le  numéro  ii  F,  le  Vendidad  Sade ,  le  ma- 
nuscrit de  Manakdjî  et  l'édition  de  Bombay,  qui, 
toutefois,  préfère,  au/îommencement  du  mot,  ç  ëà 
^  è.  Le  numéro  vi  S  et  le  numéro  ni  S  ont  *>»)^^ 
Hso»-"  gèurvayahê,  et  deux  manuscrits  de  Londres 
)o«»)OJ-»»^>(^  gèurvyêhê.  De  ces  diverses' leçons ,  celle 
que  j'ai  adoptée  me  paraît  la  plus  conforme  aux 
habitudes  de  l'orthographe  zende.  En  premier  lieu, 
le  choix  de  la  voyelle  ^  è  f  ou  ^  n'est  pas  indifférent; 
en  effet,  cette  voyelle  n'est  pas  ici  un  simple  scheva; 
elle  représente  une  lettre  réellement  radicale ,  puis- 
que dans  »%ÇQ2.'  racine  zende  de  gèurvayêhê ,  ce  n'est 
pasl'u,  ici  épenthétique ,  qui  peut  être  primitif.  En 
second  lieu,  quand  un  e  e  tombe  sm*  une  autre 
voyelle,  c'est  la  forme  ^  qu'il  prend,  et  cela  semble 
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dautant  plus  naturel  que  le  j  e.  n'est  d'ordinaire 
qu'un  simple  scheva  entre  deux  cqnsonnes.  Il  paraît 
que  l'emploi  du  (  è  donne  une  consistance  plus 
grande  à  la  voyelle,  comme  cela  doit  avoir  lieu 
dans  les  cas  où  cette  voyelle ,  quelle  qu'en  soit  l'ori- 
gine, a  besoin  de  consen^er  son  individualité.  Ici 
le  (  è  représente  un  a  primitif,  car  je  ne  doute  pas 
que  gèarv  ne  soit  la  transformation  de  garw,  ou  ge- 
rëw,  orthographe  zende  du  radical  védique  ïtot^  grihh 
(prendre).  Ce  point  une  fois  établi,  le  reste  du  mot 
s'explique  sans  peine.  Ce  radical  gènrv  se  conjugue 
suivant  le  thème  de  la  i  o^  classe  des  verbes  indiens, 
ce  qui  justifie  la  présence  de  la  syllabe  ay;  et,  quant 
à  la  finale  êhê,  elle  représente  le  sanscrit  asê,  a  étant 
changé  en  ê  par  l'influence  du  y  qui  précède ,  et  lié 
pour  se  étant  la  deuxième  personne  du  présent  de 
l'indicatif  moyen. 

Quelque  satisfaisante  que  soit  cette  analyse,  elle 
a  contre  elle  cette  circonstance,  qu'elle  donne  un 
présent  de  l'indicatif,  tandis  qu'on  s'attend  à  ren- 
contrer ici  un  impératif,  mode  qui  reparaît  deux 
fois  dans  la  suite  du  texte.  On  trouverait  cet  impé- 
ratif en  faisant  au  verbe  qui  nous  occupe  une  cor- 
rection très-légère,  correction  qui  est  même,  à  ce 
qu'il  semble,  indiquée  par  la  glose  de  Nériosengh. 
Il  suffirait  de  séparer  en  deux  mots  gèarvayêhê,  de 
cette  manière  gèarvaya  ahê,  et  la  variante  gèurvayahê, 
que  donnent  deux  manuscrits ,  semble  même  mettre 
sur  la  voie  de  cette  correction.  Il  importe  de  remar- 
quer que  Nériosengh ,  en  remplaçant  le  mot  unique 
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qèarvayêhê  par  les  deux  termes  ^rihâna  tasya  (prends 
de  lui)  donne  un  grand  poids  à  cette  supposition. 
C'est  pour  cela  que  j'ai  cru  pouvoir  l'introduire  dans 
mon  texte ,  mais  seulement  entre  crochets ,  et  comme 
une  conjecture,  en  gardant  à  côté  la  leçon  autorisée 
par  les  manuscrits.  C'est  cependant  d'après  cette 
conjecture  que  j'ai  traduit. 

Je  lis  le  mot  suivant  io»m^*»o  pâdavéy  comme  le 
numéro  vi  ^  le  numéro  ii  F  et  le  manuscrit  de 
Manakdjî,  sauf  que  je  substitue  un^  (inori  aspiré 
au  a  dh  qu'ont  ces  trois  manuscrits.  Cette  correc- 
tion est  indiquée  par  les  leçons  de  deiix  manuscrits 
de  Londres,  qui  lisent  K5»ti3^e»  pâdavê,  par  celle  du 
Vendidad  Sade  C)e»t5^o  pâdavéë,  et  de  l'édition  de 
Bombay  ns-wj^^^-fi»  pâdavaé;  le  numéro  m  S  a,  au  con- 
traire, xj-we^ei  pâdhvaê.  Nous  avons  ici  le  datif  sin- 
gulier d'un  nom  en  u,  pâda,  qui  dérive  certainement 
du  radical  pad  (aller),  prenant  une  forme  causale, 
de  sorte  que  pâda  doit  signifier  «  ce  qui  fait  aller, 
marcher.  »  On  pourrait  donc  traduire  pâdu  par 
pied,  si  remploi  de  ce  terme  au  singulier  n'était  pas 
aussi  peu  conforme  aux  habitudes  du  style  antique; 
en  effet  «  ôte  à  son  pied  la  force ,  n  semble  être  une 
expression  bien  plus  moderne  que  celle  de  :  «  ôte  à 
ses  deux  pieds  la  force,  »  qu'on  trouve  dans  la  version 
de  Nériosengh.  Mais  comme  pâdavê  est  un  singulier, 
je  suppose  que  pâda  signifie  la  marche,  V action  de 
marcher,  et  j'en  fois  un  substantif  employé  au  lieu 
et  place  de  l'infinitif,  mode  qui  manque  en  zend. 
Qui  sait  même  si  le  suffixe  a  seul  n'a  pu  en  zeud 
vil.  18 
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former  des  substantifs  abstraits,  caractérisés  en  sans- 
crit par  le  suffixe  ^a  de  l'infinitif? 

Je  n'ai  pas  besoin  d'insister  sur  le  mot  t)Mi>ut}  zâ- 
varéy  que  tous  nos  manuscrits  lisent  de  cette  manière, 
excepté  le  numéro  ii  F  et  le  manuscrit  de  Manakdjî, 
qui  ont  {1>>*«5  zâvrê.  Anquetil  le  traduit  ici  comme 
ailleurs,  par  force,  et  Nériosengh  par  vie.  C'est  un 
terme  sur  lequel  je  me  suis  déjà  expliqué  plus  haut. 

Les  quatre  mots  qui  suivent  zâvarë,  forment  une 
courte  proposition,  qui  est  adressée  à  Homa  sous 
forme  de  prière;  c'est  ce  qui  résulte  de  îa  désinence 
de  l'impératif,  sous  laquelle  paraît  le  verbe  de  cette 
proposition.  Le  mot  qui  l'ouvre,  ^^j-jj  pairi  (autour, 
complètement),  est  lu  de  cette  manière  dans  deux 
manuscrits  seulement,  le  numéro  ii  F  et  le  manus- 
crit de  Manakdjî,  auquel  il  faut  ajouter  le  Vendi- 
dad  Sade ,  en  remarquant  toutefois  que  le  copiste 
de  ce  volume  n'a  fait  qu'un  seul  mot  des  trois  termes 
que  je  vais  distinguer  tout  à  l'heure ,  j-o>hj-vj^j*«  pairi- 
sêusi.  Cette  réunion  de  trois  mots  en  un  seul  explique 
comment  il  se  fait  que  les  copistes  n'ont  pas  reconnu 
ici  la  préposition  pairi ,  qu'ils  voient  si  souvent  dans 
les  textes.  Le  numéro  vi  S  la  lit  -o>»^j*ei  pairis,  mais 
il  oublie  la  voyelle  du  mot  hj^  chê ,  mot  qui  est 
d'aillem's  diversement  écrit,  comme  nous  Talions 
voir.  Le  numéro  m  Sa  ^Jisi')**»^  pairisê ,  et  l'édition  de 
Bombay,  beaucoup  plus  fautivement,  ^>^»f^£ej  />^^^- 
çèus  ;  on  peut  affirmer  que  l'auteur  de  cette  leçon 
ne  s'est  pas  fait  une  idée  nette  du  sens  des  mots  qu'il 
écrivait,  car  elle  nous  donne  une  forme  qui  rappelle 
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le  radical  përéç,  radical  qui  n'a  rien  à  faire  ici.  De 
toutes  ces  variantes,  la  seule  évidemment  qui  soit 
correcte,  est  celle  de  pairi,  préposition  qui  est  ici 
séparée  de  son  verbe ,  siu*  le  sens  duquel  elle  n'en 
exerce  pas  moins  son  action. 

Ce  verbe  est  jca^e^clf  vérënâidhiy  que  je  lis  de  cette 
manière  avec  le  numéro  ii  F,  le  manuscrit  de  Ma- 
nakdjî  et  le  Vendidad  Sade  ;  la  leçon  du  numéro  vi  S 
i^»\i)i^  vërénvati ,  comme  le  «e(""»U^cl^  vërënvaidha  du 
numéro  m  S  et  de  l'édition  de  Bombay,  sont  des 
fautes  de  copiste.  Nous  avons  en  effet  ici  la  2^  per- 
sonne de  l'impératif  du  radical  vërë=  ôt  vrï  (envelop- 
per), conjugué  suivant  le  thème  de  la  cinquième 
classe  indienne.  Cet  impératif  doit  signifier  :  «  enve 
loppe  complètement,  »  et  comme  il  s'agit  d'intelli- 
gence ,  trouble ,  offusque  ;  Nériosengh  le  traduit  par 
renverse,  boaleverse. 

Le  complément  de  ce  verbe  est  *{a2>  uchi,  que  je 
lis  de  cette  manière  en  substituant  un  ^  c/i  au  *o  .s^ 
des  manuscrits  numéro  vi  S,  numéro  11  F,  numéro 
III  S,  du  Vendidad  Sade,  ef  du  manuscrit  de  Ma- 
nakdjî  ;  la  leçon  -o>  us  de  l'édition  de  Bombay  est 
fautive:  Nériosengh  traduit  ce  mot  par  tchâitanyam 
(le  sens,  la  conscience);  j'ai  montré  ailleurs  qu'il 
pouvait,  dans  un  grand  nombre  de  cas,  se  traduire 
par  intelligence ,  raison .  J'ajoute  qu'il  doit  être  du 
genre  neutre ,  pour  paraître  ainsi ,  sans  marque  d'ac- 
cusatif, subordonné  à  un  verbe  qui  le  régit. 

Reste  le  monosyllabe  hj^^Ê.  c^^'»  ffue  je  lis  de  cette 
manière,  en  combinant  la  leçon  (^  c/ié  du  numéro  11 

18. 
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F  et  du  manuscrit  de  Manakdjî,  avec  celle  du  Ven- 
didadSadé,  yo^  se.  Les  leçons  ç-v  5^  du  numéro  iiiS> 
et  (»  çè  de  l'édition  de  Bombay,  sont  fautives  et  pour 
Ja  voyelle  et  pour  la  consonne.  Si,  en  effet,  ce  mot 
est,  comme  je  le  suppose,  le  génitif  singulier  mas- 
culin du  pronom  de  la  3^  personne  Vîy  ho  (  il  lui  ) , 
dont  nous  connaissons  un  autre  génitif  sous  la  forme 
de  »o»  hé,  et  si  la  sifflante  primitive  du  sanscrit  sa, 
n'a  été  conservée  ici  que  par  l'influence  de  ïi  de  Ja 
préposition  païVi  qui  précède,  il  faut,  premièrement, 
que  cette  sifflante  paraisse  telle  qu'elle  doit  être , 
transformée  par  faction  de  cet  i,  et,  secondement, 
que  la  voyelle  finale  soit  xj  ê ,  substitut  fréquent  de 
ja,  et  non  pas  ç,  qui  ne  remplace  jamais  cette  syl- 
labe, du  moins  régulièrement.  L'orthograpbe  chê 
satisfait  seule  à  toutes  ces  conditions  ;  mais  si  on 
l'admet,  il  faut  reconnaître  que  ce  pronom  se  com- 
porte comme  un  enclitique  à  fégard  de  la  préposi- 
tion pari ,  qui  le  précède.  Il  faudrait  donc  réunir  ces 
deux  mots  en  un  seul ,  ainsi  que  font  fait  plusieurs 
copistes ,  vraisemblablement  à  f  exemple  de  quelque 
ancien  manuscrit.  J'ai  cependant  conservé  la  sépa- 
ration marquée  par  le  point,  parce  que  cette  sépa- 
ration n'a  aucun  inconvénient,  si  on  ne  la  considère 
pas  avec  un  respect  aveugle  comme  une  portion 
intégrante  du  texte.  Plus  nous  avancerons  dans  la 
connaissance  de  ce  qui  nous  reste  du  Zend  Avesta , 
plus  nous  nous  convaincrons  qu'il  fut  un  temps  où 
les  mots  n'étaient  pas  aussi  rigoureusement  séparés 
les  uns  des    autres   qu'ils  le  sont  dans  les  copies 
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imparfaites    que    nous    en   possédons   aujourd'hui. 

En  prenant  quatre  mots  à  la  suite  de  vërënûidhi, 
on  a  une  proposition  nouvelle  que  Nériosengh  ne 
traduit  pas  moins  exactement  que  la  précédente.  Le 
verbe  qui  la  domine  est  ^c^^u^çv  que  je  lis  de  cette 
manière  avec  tous  nos  manuscrits,  excepté  le  nu- 
méro III  S,  qui  a  je(»UHi  kërenvidhi,  leçon  qui  me 
paraît  fautive  en  ce  que  Ti,  voyelle  épenthétique , 
ne  doit  pas  exercer  d'action  sur  la  voyelle  u  du  verbe , 
et,  sauf  l'édition  de  Bombay,  généralement  si  fau- 
tive, qui  lit  )oevH3-»U^Çi  kërënvaêdhê  ;  cette  dernière 
leçon  repose  siu*  la  confusion  ordinaire  des  voyelles 
•»  i  et  w  ê.  Ce  mot  nous  est  déjà  assez  connu  pour 
que  les  observations  précédentes  soient  à  l'abri  de 
toute  objection.  C'est  l'impératif  du  verbe  kere  fr  krï 
(faire) ,  conjugué  sur  le  thème  de  la  cinquième  classe 
des  verbes  Indiens ,  comme  Test  cette  racine  dans  ie 
sanscrit  védique. 

Le  complément  de  ce  verbe  est  ^-c  .«{aj  chê  manô 
(le  cœur  de  lui),  que  je  lis  ainsi  avec  le  seul  numéro  vi 
S.  Les  autres  manuscrits  ont,  le  numéro  ii  F,  ^j-cjo-^j 
sémanô,  le  manuscrit  de  Manakjî  VHcx)*  çêmanô,  le 
numéro  m  S  et  l'édition  de  Bombay  Vj«€^»  çèmanô, 
le  Vendidad  Sade  V)«6  '^»  çè  manô.  Il  est  bon  de  remar- 
quer que  plusieurs  manuscrits  unissent  le  pronom 
chê  au  mot  manô ,  en  le  considérant  comme  procli- 
tique, de  la  même  façon  que  tout  à  l'heure  on  en 
faisait  un  enclitique  à  l'égard  de  la  préposition  pairi; 
tant  il  est  vrai  que  l'habitude  de  séparer  les  mots 
par  un  point,  afin  de  constater  plus  clairement  leur 
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individualité ,  n'a  pu  prévaloir  entièrement  contre 
les  lois  orthographiques  résultant  de  la  récitation 
oratoire  des  textes. 

Le  sens  qui  ressort  de  l'analyse  de  ces  trois  mots  : 
«fais,  rends  son  cœur,  »  est  complété  par  «^^-^a» 
çkandém,  que  je  lis  ainsi  avec  le  numéro  ii  F,  le 
manuscrit  de  Manakdjî,  le  numéro  m  S,  le  Vendi- 
dad  Sade  et  l'édition  de  Bombay,  si  ce  n'est  que, 
dans  la  première  syllabe,  je  substitue  «  a  à  la  voyelle 
{  ë,  qu'ont  tous  ces  manuscrits.  Le  numéro  vi  S  est 
le  seul  qui  lise  çt^  .€e^»  çkêm  dëm,  leçon  tout  à  fait 
fautive  et  qui  ne  fait  aucun  sens.  Au  contraire ,  la 
leçon  çkandèm  donne  l'accusatif  d'un  thème  çkandaf 
dérivé  d'un  radical  que  je  rapproche  du  sanscrit 
f^^  tchhid  (couper) ,  plutôt  que  de  f^f^  ou  ç^Rf  skand 
ou  skandh  (aller).  C'est  par  un  procédé  dont  on  a 
fait  depuis  long  temps  l'application  au  latin  scindere , 
et  au  grec  ^x^Xco,  que  l'on  peut  rattacher  le  zend 
skanda  au  radical  sanscrit  tchhid,  malgré  la  diffé- 
rence de  la  voyelle.  J'ajoute  que  la  convenance  des 
sens  milite  en  faveur  de  cette  identification ,  puisque 
Nériosengh  traduit  skahdëm  par  ir^  hhangam  (faction 
de  briser).  Si  Ton  n'adoptait  pas  ce  rapprochement, 
et  qu'on  voulût  se  tenii'  plus  strictement  à  la  ressem- 
blance extérieure  du  son,  en  identifiant  le  çkaiula 
zend  au  skand  sanscrit,  ce  serait  à  ^^fpci  skandha,  et 
en  particulier  à  la  signification  de  rameau,  partie, 
qu'il  faudrait  s'adresser. 

De  toute  manière ,  le  sens  du  zend  çkahda  n'est 
pas  douteux;  c'est  seulement  sur  le  rôle  de  ce  mot 
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dans  la  phrase  qu'on  pourrait  être  incertain.  Ainsi, 
çkandêm  se  présente  fort  bien  comme  un  adjectif  si- 
gnifiant brisé,  rompu,  de  manière  que  la  proposition 
tout  entière  signifiera  littéralement  :  «  fais  son  esprit 
brisé.  »  Et  d'un  autre  côté,  comme  çhandëm  ne  porte 
aucune  trace  de  participe ,  il  est  également  permis , 
et  je  crois  à  plus  juste  titre,  de  le  prendre  pour  un 
substantif  en  rapport  direct  avec  l'impératif  kërë- 
nâidhi,  et  formant  avec  lui  une  espèce  de  verbe 
nominal ,  de  cette  manière  :  «  fais  brisement ,  »  pom- 
dire  brise.  Cette  explication ,  à  laquelle  je  donne  la 
préférence  sur  la  précédente ,  a  l'avantage  de  rendre 
compte  des  deux  accusatifs  manô  et  çkandêm.  Ce  n'est 
pas  au  verbe  kèrënûidhi  (fais),  qu'est  directement 
subordonné  le  complément  manô;  c'est  au  contraire 
à  kërënûidhi  çkandëm,  c'est-à-dire  à  une  réunion  de 
termes  signifiant  ensemble  brise.  Il  n'est  pas  inutile 
d'ajouter  que  des  compositions  de  ce  genre ,  où  fidée 
de  faire  représente  l'élément  verbal ,  sont  extrême- 
ment communes  en  persan ,  et  il  n'est  pas  sans  inté- 
rêt d'en  constater  la  présence  en  zend ,  où  elles  sont 
cependant  beaucoup  plus  rares ,  à  cause  de  leur 
caractère  essentiellement  analytique,  c'est-à-dire  re- 
lativement moderne.  Je  ne  dois  pas,  en  finissant, 
oublier  de  remarquer  qu'après  avoir  interprété  exac- 
tement cette  proposition,  Nériosengh  la  résume  en 
deux  mots  :  «  fais  impuissance.  » 

La  facilité  avec  laquelle  j'ai  pu  justifier  par  l'éty- 
mologie  le  sens  traditionnel,  ne  se  retrouve  plus 
dans  l'explication  des  deux  dernières  propositions 
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qui  terminent  notre  paragraphe.  Ces  propositions 
sont  formées,  l'une  de  trois,  l'autre  de  quatre  mots, 
dont  le  dernier  est  le  verbe.  C'est  par  ce  terme  que 
je  crois  utile  d'en  commencer  l'analyse.  Ce  verbe, 
que  j'écris  î^«>ç»ii1^  fratuyâo,  avec  le  numéro  vi  S,  le 
VendidadSadé  et  l'édition  de  Bombay,  est  lu  {-.w»^.*)^ 
fratvyâo  dans  le  numéro  ii  F,  le  numéro  m  S  et  le 
manuscrit  de  Manakdjî.  Je  crois  la  première  ortho- 
graphe la  meilleure,  moins  parce  qu'elle  ne  rap- 
proche pas  l'une  de  l'autre,  comme  fait  la  seconde, 
deux  semi-voyelles  dont  la  prononciation  est  diffi- 
cile ,  que  parce  qu  elle  laisse  voir  Clairement  le  radical 
de  ce  verbe.  En  effet,  si  on  retranche  la  préposition 
fra,  on  a  tayâo ,  dans  lequel  ta  est  un  radical  zend 
signifiant  pouvoir,  faire ,  dont  je  me  suis  occupé  ail- 
leurs, et  yâo,  qui  représente  le  sanscrit  jo^,  est  la 
caractéristique  de  la  seconde  personne  du  potentiel 
d'un  verbe  qui  appartiendrait  à  la  seconde  ou  à  la 
troisième  classe  des  radicaux  indiens.  Il  résulte,  si 
je  ne  me  trompe,  de  cette  analyse,  que  le  verbe 
fratayâo  doit  signifier  littéralement  :  «  que  tu  puisses, 
que  tu  aies  la  puissance  d'exécuter.  »  Tel  n'est  cepen- 
dant pas  le  sens  donné  par  nos  deux  interprètes, 
Nériosengh  et  Anquetil.  Le  premier  rend  ce  verbe 
par:  «qu'il  accoure,  qu'il  s'élance,»  le  second  par, 
<(  qu'il  marche.  »  Mais  je  dois  me  hâter  de  dire  ([ue 
dans  la  proposition  qui  termine  notre  paragraphe, 
le  verbe  qui,  sauf  une  diflerence  de  forme,  sur  la- 
quelle je  reviendrai  tout  à  l'heure,  est  le  même  que 
fratayâo,  est  traduit  par  Nériosengh  :  «qu'il  soit  ex- 
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trêmement  puissant ,  »  et  par  Anquetil  :  «  qu'il  soit 
fort.  »  Trouvant  donc  par  i'étymologie  que /rafujdo 
doit  signifier,  que  tu  prévales,  et  reconnaissant  cette 
signification  même  dans  Nériosengh  et  dans  Anque- 
til ,  mais  seulement  à  une  forme  voisine  de  notre 
verbe,  je  me  crois  autorisé  à  laisser  de  côté  le  sens 
de  marcher,  que  donnent  les  mêmes  interprètes  au 
verbe  fratuyâo.  On  va  reconnaître  tout  à  l'heure  que 
le  sens  assigné  par  la  tradition  au  mot  qui  sert  de 
complément  à  notre  verbe ,  a  certainement  influé 
sur  celui  qu'a  pris  ce  verbe  même  dans  notre  pre- 
mière proposition. 

Le  mot  que  je  viens  d'expliquer  est  modifié  par 
la  particule  négative  **>6  ma,  de  sorte  que  le  verbe 
de  notre  proposition  doit  se  traduire  ainsi:  «  ne 
prévauspas,  ou  puisses-tu  ne  pas  prévaloir!  »  Après 
ma  vient  le  terme  vraiment  difficile  de  cette  courte 
phrase ,  que  je  lis  «jj)JH5*»i{W  zbarëthaêibya  avec  le 
numéro  ii  F,  le  numéro  m  S  et  le  Vendidad  Sade, 
sauf  que  ce  dernier  manuscrit  ne  fait  qu'un  seul  mot 
de  ce  terme  et  de  la  négative  ma ,  de  cette  manière 
A^jx5«ijW-»6  mâzharëihaêihya.  Cette  réunion  se  re- 
trouve encore  dans  le  numéro  vi  S ,  qui  lit  ce  terme 
avec  un  <•  ^  au  heu  du  ith,  que  donnent  les  autres 
manuscrits,  *jjjj)e*»ç»çW*»»6  mâzbarétaêihya,  et  aussi  dans 
l'édition  de  Bombay,  qui  a  «jj)«c-i£^-»»^*»'6  mâzbarethaê- 
hya.  On  pensera  sans  doute,  comme  moi,  qu'il  faut 
abandonner  la  leçon  ^jj)j)c*'içW  zharëthaêibyô  du  ma- 
nuscrit de  Manakdjî.  Outre  l'accord  presque  una- 
nime des  autres  manuscrits ,  Nériosengh ,  par  la 
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manière  dont  il  traduit  ce  mot,  nous  apprend  qu'il 
y  faut  voir  un  duel,  et  cet  indice  est  pleinement 
confirmé  par  la  désinence  -jj^  bya ,  qui  revient , 
comme  on  sait,  au  sanscrit  hhyâm.  Quand  on  a  re- 
tranché cette  désinence  avec  les  voyelles  ei,  qui  sont, 
l'une  la  modification  de  la  voyelle  du  thème  devant 
cette  désinence ,  et  l'autre  l'i  épenthétique ,  attiré 
par  le  y  de  bya,  on  trouvé  pour  thème  zharëtha, 
ou,  suivant  un  manuscrit  zharëta,  mot  que  Nério- 
sengh  rend  par  pied ,  et  Anquetil  par  avec  force.  11 
est  cependant  nécessaire  de  remarquer,  en  ce  qui 
touche  l'interprétation  d' Anquetil ,  que  les  mots  avec 
force  doivent  plutôt,  dans  sa  pensée,  représenter 
en  partie  le  préfixe  pra  qui  fait  partie  intégrante 
du  verbe  fratayâo ,  en  partie  ce  verbe  même.  Cela 
est  prouvé  presque  aussi  clairement  que  si  Anquetil 
nous  en  avait  averti,  par  cette  circonstance  que 
l'idée  de  force  est  répétée  dans  la  proposition  qui 
termine  notre  paragraphe  de  cette  manière  :  «  qu'il 
ne  soit  pas  fort,  »  et  que  là  elle  répond  au  verbe 
tûtuyâo.  Il  résulte  de  ces  analyses  que ,  pour  Anque- 
til ,  l'idée  de  marche  était  contenue  dans  le  mot  zha- 
rëta; sa  version  revient  donc,  en  dernière  analyse, 
à  celle  de  Nériosengh. 

Comment  maintenant  justifier,  par  fétymologie, 
le  sens  de  pied,  assigné  par  la  tradition  au  mot  zend 
zharëtha  ?  Je  ne  vois  que  le  radical  ^  hvrî  qui  puisse 
rendre  compte  de  ce  mot  et  de  ce  sens.  En  effet, 
le  ^  zend  répondant  au  ^  /i  sanscrit,  et  le_)  h,  précédé 
de  cette  sifflante  douce,  ayant  pour  correspondant 
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en  sanscrit  la  semi- voyelle  sr  v,  un  mot  comme  zha- 
rëtha  doit  se  ramener  à  hvarta,  car  le  ë  bref  est  ici 
un  simple  scheva,  et  le  th  n'est,  si  je  ne  me  trompe, 
que  ie  substitut  inorganique  d'un  t  primitif.  Le  mot 
hvarta  peut  être  identifié  en  toute  assurance  avec  le 
sanscrit  ^  Jivrïta ,  participe  passé  passif  du  radical  ^ 
hvrï,  et  l'on  peut,  sans  regarder  zhare  comme  le  gma 
de  zhërèf  n'y  voir  qu'une  autre  forme  de  ce  même 
radical  ;  or,  le  zend  zhërëtka  serait  exactement  le 
sanscrit  hvrïta.  Ce  mot,  qui  est  fort  rare  dans  les 
monuments  classiques  de  ]a  langue  sanscrite,  est 
d'un  assez  fréquent  usage  dans  les  Vêdas ,  où  il  a  en 
général  le  sens  de  courbé ^  plié.  C'est  probablement 
de  cette  signification  que  doit  se  tirer  la  notion  de 
pied,  donnée  à  zharëilia.  D'après  cette  étymologie, 
le  pied  est  considéré  comme  un  membre  qui  forme, 
avec  la  jambe,  un  angle  et  une  sorte  de  courbure; 
ou  encore,  la  faculté  qu'a  l'homme  de  le  mouvoir  en 
marchant,  explique  comment  on  a  pu  le  nommer  le 
membre  qui  se  courbe  ou  se  plie.  Cette  notion,  je 
favoue,  s'appliquerait  plus  convenablement  à  une 
partie  comme  le  coude  ou  le  genou  ;  mais  la  tradition , 
telle  que  nous  font  conservée  Nériosengh  et  Anque- 
til,  ne  donne  que  le  sens  de  pied.  Peut-être  conci- 
lierait-on la  tradition  et  l'étymologie  en  traduisant 
zbarëtha  par  jambe,  cette  partie  se  distinguant,  comme 
le  bras  au  coude ,  par  la  propriété  qu'elle  a  de  se 
plier  au  jafret. 

Dans  la  proposition  suivante ,  nous  trouvons , 
outi'e  la  négative  ma,  le  verbe  $«W4>^^  tûtayâo,  pré- 
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cédé  du  préfixe  j^i^-  aiwi,  qui  n'est  évidemment 
qu'une  autre  forme  du  verbe  fratayâo,  précédem- 
ment analysé.  Le  préfixe  et  le  verbe  sont  lus  en 
un  seul  mot ,  j-.jj>ç.^^»J5ji^4.  aiwitâtayâo  par  le  numéro 
VI  S,  et  c'est  la  leçon  que  j'ai  suivie.  Les  autres  ma- 
nuscrits séparent  j«j^-  aiwi  du  verbe  qu'ils  lisent ,  le 
manuscrit  de  Manakdjî  f»^jQii>^^^  tâtuyéâo ,  où  la  voyelle 
H5  é  est  insérée  par  une  erreur  de  copiste;  le  nu- 
méro II  F,  i»-^>ç»^ç»  tûtaîâo,  et  après  correction  i*»»*»^^^ 
tâtuyâo;  le  numéro  m  S,  H»»-»<»ff»^;*  tûtûyâo;  le  Vendidad 
Sade  et  fédition  de  Bombay,  i^ii*»^^^  tâtayâo.  Ce 
verbe  appartient  manifestement  à  la  même  racine 
que  lefratuyâo  de  la  proposition  précédente.  Il  n'en 
diffère,  indépendamment  du  suffixe  aiwi,  employé 
au  lieu  de  fra,  que  par  le  redoublement  ta,  dont 
la  suppression  laisse  voir  le  même  subjonctif  fujdo, 
que  j'ai  analysé  tout  à  fheure.  Ce  redoublement 
annonce,  si  je  ne  me  trompe,  un  verbe  de  la  3° 
classe ,  de  sorte  que  le  tûtuyâo  zend  est  formé  suivant 
les  règles  indiennes ,  sauf  rallongement  de  la  voyelle 
du  redoublement,  allongement  qui  n'est  pas  admis 
en  sanscrit. 

Reste  enfin  le  complément  indirect  de  ce  verbe 
^j)c*»-ç2.  gavaêihya,  que  je  lis  ainsi  avec  le  numéro 
VI  S,  le  numéro  ii  F,  le  manuscrit  de  Manakdjî,  le 
numéro  m  S,  le  Vendidad  Sade,  tous  nos  manus- 
crits enfin,  sauf  fédition  de  Bombay,  qui  a  «jjjjc*»»*^ 
gavaêbya,  sans  ïi  épenthétique.  Il  n'est  auCun  lecteur 
qui  ne  croie  devoir  rattacher  ce  mot  au  même  radical 
que  celui  de  gao  (vache),  que  nous  trouvons  dans 
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plusieurs  composés  zends,  et  c'est  aussi  de  cette  ma- 
nière que  l'a  entendu  Anquetil ,  quand  il  a  traduit  : 
((  Qu'il  ne  soit  pas  fort  contre  les  bestiaux.  »  Mais  Né- 
riosengh  interprète  bien  différemment  ce  terme, 
lorsque,  l'opposant  au  mot  zharëthaêibja  (avec,  par 
les  deux  pieds) ,  il  le  rend  par  «  avec  les  deux  mains.  » 
J'avoue  que  je  suis  fort  embarrassé  d'expliquer  ici 
l'interprétation  traditionnelle.  Les  seules  particulari- 
tés qui  la  justifient,  sont  :  i°  la  forme  de  duel  que 
présente  le  mot  gavaêihya  en  commun  avec  zbarê- 
ihaêibya;  2°  la  vraisemblance  qu'à  l'idée  des  pieds  est 
opposée  celle  des  mains.  Sauf  ces  deux  points,  qui 
sont  tout  à  fait  extérieurs,  et  qui  ne  nous  donnent 
rien  d'absolu  sur  le  sens  de  (java ,  thème  de  gavaéi- 
bya,  je  n'ai  trouvé,  parmi  les  nombreuses  significa- 
tions du  sanscrit  rrt  gô,  que  le  sens  d'œi/  qui  fasse 
penser  à  une  partie  du  corps.  De\Tons-nous  admettre 
ici  cette  signification ,  et  traduire  ainsi  la  phrase  qui 
nous  occupe  :  «  Puisses-tu  ne  pas  prévaloir  par  les 
yeux?  ))  Je  ne  le  pense  pas,  parce  que  nous  verrons, 
dans  le  paragraphe  29,  la  mention  des  yeux,  qui 
sont  désignés  par  un  nom  beaucoup  plus  vidgaire. 
Mais,  quoique  le  sanscrit  ne  nous  fournisse  pas 
Ip  moyen  d'arriver  directement  à  l'interprétation 
que  Nériosengh  propose  pour  gava  ou  go,  il  n'est 
pas  inutile  de  remarquer  que,  dans  le  langage  du 
Bhâgavata  Purâna,  m  gô  signifie  fréquemment  or- 
gane des  sens  en  général.  Ne  semble-t-il  pas  que  la 
seule  moyenne  qui  se  présente  entre  cette  idée  gé- 
générale  d'organe  et  l'idée  particulière  de  main ,  soit 
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la  notion  de  saisir,  et  ne  pourrait-on  pas  supposer 
que  cette  notion,  qu'expriment  dans  les  langues 
ariennes  des  radicaux  comme  grah,  grîbh,  grï  et  au- 
tres ,  a  pu  être  également  exprimée  par  un  radical 
plus  bref,  comme  ^u,  où  paraît  également  la  guttu- 
rale (f?  Quoiqu'il  en  puisse  être,  je  conserve,  jusqu'à 
plus  ample  informé,  le  sens  traditionnel;  mais  je  si- 
gnale ce  mot  comme  un  des  termes ,  heiu'eusement 
assez  rares,  que  l'analyse  étymologique,  jointe  à  nos 
moyens  d'interprétation,  n'explique  encore  qu'in- 
complètement. 

Je  terminerai  l'analyse  de  notre  paragraphe  par 
une  observation  nécessaire  sur  le  rapport  des  deux 
dernières  propositions  avec  celles  qui  les  précèdent. 
J'ai  dit  que ,  dans  ces  deux  propositions ,  le  verbe  était 
à  la  seconde  personne,  et  qu'il  fallait  les  traduire 
ainsi  :  «  Ne  prévaus  pas  par  les  pieds ,  etc.  »  Or,  c'est 
là  aussi  la  forme  des  autres  phrases  qui  composent 
l'ensemble  du  paragraphe,  notamment  de  celle-ci  : 
((  Offusque-lui  l'intelligence ,  brise-lui  le  cœur.  »  Mais 
les  deux  phrases  que  je  cite  en  ce  moment  se  rap- 
portent à  Homa,  et  elles  sont  parfaitement  placées 
dans  la  bouche  de  celui  qui  réclame  sa  protection , 
tandis  que  l'on  n'en  peut  pas  dire  autant  de  celles 
qui  terminent  notre  paragraphe  :  «  Ne  prévaus  pas 
par  les  pieds.  »  Il  est  clair  que  ces  paroles  ne  peuvent 
s'adresser  comme  les  autres  à  Homa.  Pour  concilier 
fanalyse  grammaticale  avec  le  sens  traditionnel,  je 
suppose  quô  ces  deux  courtes  phrases  finales  sont 
placées  dans  la  bouche  de  Homa,  que  c'est  Homa 
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qui  les  prononce  sur  l'invitation  de  celui  qui  im- 
plore son  appui.  C'est  pour  cela  que  j  ai  placé  entre 
crochets  les  mots  [en  lui  disant],  pour  exprimer  le 
rapport  de  la  fm  de  notre  paragraphe  avec  ce  qui 
précède ,  tel  du  moins  que  je  crois  pouvoir  entendre 
ce  rapport.  Nériosengh  etAnquetil  ne  prennent  pas 
à  cet  égard  autant  de  précautions;  ils  mettent  le 
verbe  à  la  3®  personne  :«  Qu'il  ne  prévale  pas,  qu'il 
ne  soit  pas  fort.  »  Gela  n'est  pas  grammaticalement 
exact;  mais  le  sens  général,  et,  si  je  puis  m'exprimer 
ainsi,  la  destination  des  deux  propositions,  est  par 
là  suffisamment  indiquée. 

(La  suite  à  un  prochain  numéro,  ) 
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LETTRES  DE  M,  ROUET, 

GÉRANT    DT;    consulat    SE    MOSSOTTL , 

Sur  ses  découvertes  d'antiquités  assyriennes. 


PREMIERE   LETTRE. 

Mossoul,  le  19  octobre  i8/i5. 

Après  les  brillantes  découvertes  archéologiques, 
faites  par  M.  Botta,  dans  les  environs  de  l'emplace- 
ment de  l'ancienne  Ninive  ;  après  cette  riche  moisson 
d'antiquités  assyriennes  si  intéressantes,  si  remar- 
quables, pouvais-je  espérer  un  seul  instant  de  trou- 
ver encore  quelque  chose  à  glaner  dans  un  champ 
exploité  avec  tant  de  succès?  Il  y  eût  eu  assurément 
présomption  de  ma  part  à  y  songer.  Mais ,  dans  un 
pays  aussi  riche  en  souvenirs  historiques ,  peut-on  ne 
pas  s'occuper  d'antiquités  ?  Le  plus  profane  en  cette 
matière  se  trouve  porté ,  malgré  lui  pour  ainsi  dire , 
à  s'occuper  de  ce  genre  d'étude. 

Le  1 2  octobre  certains  intérêts  politiques  du  con- 
sulat m'ayant  déterminé  à  faire  une  excursion  dans 
la  partie  de  la  province  de  Mossoul  qui  se  trouve  sur 
la  rive  gauche  du  Tigre ,  je  parcourus  un  espace  d'une 
vingtaine  de  lieues,  et,  tout  en  remplissant  l'objet 
principal  de  mon  voyage,  je  n'oubliai  pas  totalement 
la  question  des  antiquités.  Mes  investigations,  sur  ce 
sujet,  n'ont  pas  été  sans  résultat. 
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A  1 3  lieues  de  Mossoul ,  dans  la  direction  du  nord- 
ouest,  sur  la  cime  dune  haute  montagne  nommée 
Chenduc,  formant  une  chaîne  qui  s'étend  au  nord- 
est,  et  reposant  sur  une  couche  de  rochers,  j'ai  dé- 
couvert un  monument  qui  me  paraît  devoir  remon- 
ter à  l'époque  assyrienne.  Il  n'y  a  ni  chemin  ni  trace 
du  plus  petit  sentier  poiu*  y  conduire.  La  pente  est 
extrêmement  roide  et  les  rochers  arides  et  calcinés 
qui  forment  le  versant  de  cette  montagne  sont  telle- 
ment inclinés  à  la  base ,  qu'il  est  impossible  même 
au  meilleur  cheval  arabe  ou  au  mulet  le  plus  solide 
de  faire  même  le  premier  quart  du  chemin.  C'est  à 
cette  circonstance  sans  doute  qu'il  doit  de  n'avoir 
encore  été  signalé  par  aucun  voyageur.  Un  paysan 
chaldéen  m'avait  parlé  d'une  grotte  merveilleuse  qui 
se  trouvait  au  haut  de  la  montagne-,  il  s'offrit  à  me 
servir  de  guide.  C'est  à  pied,  et  en  me  servant  sou- 
vent de  mes  mains  pour  me  soutenir,  que  j'entrepris 
cette  ascension.  Après  une  demi-heure  environ  de 
fatigue  et  de  pénibles  etforts,  j'arrivai  enfin  sur  une 
espèce  de  plateau  de  cinq  mètres  environ  de  largeur 
sur  vingt-cinq  de  longueur.  D'un  côté  ce  plateau  se 
continue  avec  la  pente  de  la  montagne  et,  de  l'autre, 
il  est  terminé. par  un  monolithe  colossal  qui  s'élève 
un  peu  en  voûte  et  forme  une  espèce  de  muraille  na- 
turelle. Quelle  ne  fut  pas  ma  surprise  en  voyant  sur 
la  face  de  ce  rocher  des  sculptures  en  bas-relief,  où 
j'avais  chance  de  trouver  tout  au  plus  quelque  aire 
de  vautour  ou  quelque  repaire  de  bête  fauve.  Cette 
galerie,  d'un  genre  tout  nouveau,  contient  trois  ta- 
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bleaux  placés  à  quelques  mètres  de  distance  les  uns 
des  autres  et  à  peu  près  sur  le  même  plan.  Chaque 
tableau  représente  neuf  personnages  qui  occupent 
un  espace  de  cinq  mètres  environ  de  longueur  sur 
deux  mètres  de  hauteur.  Six  d'entre  eux  sont  placés 
debout  sm:  des  animaux.  Le  premier  personnage  et 
*le  dernier  sont  à  pied.  ]Le  troisième,  qui  paraît  être 
un  monarque,  est  assis  sur  un  trône  bien  sculpté 
et  reposant  sur  des  animaux  de  différente  espèce. 
Tous  les  personnages  sont  sculptés  en  profil;  le 
premier  fait  face  au  second  et  à  tous  les  autres  qui 
se  suivent  dans  le  même  ordre.  La  disposition  de 
chaque  tableau  est  la  même  ;  tous  les  personnages  y 
occupent  respectivement  le  même  ordre,  mais  ils 
diffèrent  par  certains  détails  de  costume  et  la  diver- 
sité des  animaux,  tels  que  lions,  chevaux,  génisses, 
etc.  sur  lesquels  ils  reposent,  et  enfin  par  l'attitude 
de  lem^s  mains  et  les  objets  qu'elles  soutiennent.  Un 
de  ces  tableaux  a  des  dimensions  tant  soit  peu 
moindres  que  les  autres,  mais  il  est  parfaitement 
conservé.  Dans  les  autres,  un  personnage  ou  deux 
sont  dégradés,  mais  en  somme,  ces  bas-reliefs  sont 
dans  un  état  de  conservation  suffisant  pour  qu'on 
puisse  distinguer  même  des  détails  de  dessin  minu- 
tieux qui  indiquent  le  soin  avec  lequel  ils  ont  été 
exécutés. 

Indépendamment  de  ces  trois  tableaux,  j'en  ai 
découvert  un  quatrième  tout  à  fait  séparé  des  autres 
à  environ  six  mètres,  sur  une  autre  face  de  rocher. 
Il   contient   également  neuf  personnages   dans  un 
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ordre  et  un  arrangement  semblables  aux  premiers. 
Chaque  tableau  semble  donc  représenter  un  seul  et 
même  sujet,  soit  historique  soit  religieux.  Mais  le 
quatrième  tableau,  plus  exposé  que  les  autres  à  l'ac- 
tion des  éléments ,  a  moins  bien  résisté  aux  injures 
séculaires  du  temps  et  se  trouve  dans  un  état  de  dé- 
gradation presque  complète.  Je  n'ai  découvert  au- 
cune inscription ,  mais  il  est  hors  de  doute  pour  moi 
que  ces  sculptures  sont  assyriennes.  Telle  est  du 
moins  la  conviction  que  m'a  laissée  le  rapproche- 
ment que  j'ai  établi  entre  elles  et  celles  de  Khorsa- 
bad.  J'ai  trouvé  une  ressemblance  parfaite  de  stvle. 
Les  physionomies  majestueuses,  les  barbes  touffues, 
les  vêtements,  les  dimensions  et  la  forme  des  bon- 
nets et  une  foule  d'autres  petits  détails  ont  déterminé 
chez  moi  cette  conviction ,  qui  ne  peut  manquer  d'être 
confirmée  par  les  gens  de  l'art. 

Quoique  cette  découverte  soit  d'un  intérêt  bien 
minime  en  comparaison  des  immenses  richesses  ti- 
rées par  M.  Botta  des  fouilles  de  Khorsabad ,  j'ai 
pensé  qu'elle  n'était  pas  indigne  de  fixer  s'attention  de 
la  société  asiatique.  D'ailleurs,  saurait-on  l'entom^er 
de  ti'op  d'éléments  de  succès  dans  les  recherches  qtii 
préoccupent  en  ce  moment  le  monde  savant  pour 
dissiper  les  incertitudes  et  éclairer  les  doutes  où  l'on 
est  encore  plongé  relativement  aux  temps  antiques 
de  la  splendeur  assyrienne. 

Pour  aujourd'hui,  je  me  borne  à  vous  annoncer 
sommairement  le  fait.  Dès  que  mes  occupations  me 
le  permettront,  j'irai  faire  une  seconde  visite  à  ce 

•9- 


284  JOURNAL  ASIATIQUE, 

monument  et  je  vous  donnerai  sur  les  sculptures  des 
détails  plus  exacts  et  plus  circonstanciés.  Je  tâcherai 
même  d'en  prendre  des  esquisses  ou  des  empreintes. 


DEUXIEME  LETTRE. 

Mossoul,  le  3  novembre  i8^5. 

J'ai  fait  une  seconde  visite  à  ma  découverte  archéo- 
logique, et  cette  fois-ci  je  lui  ai  consacré  plusieurs 
jours.  Je  suis  donc  à  même  d'ajouter  de  nouveaux 
détails  à  ceux  que  j'avais  communiqués  précédem- 
ment sur  cet  objet.  La  montagne  sur  laquelle  se 
trouvent  placées  ces  sculptures  se  nomme  Chenduc , 
mot  dont  on  n'a  pas  su  me  donner  la  significa- 
tion; elle  se  prolonge  vers  Test  sur  une  ligne  à 
peu  près  droite  de  cinq  lieues  environ.  L'extrémité 
occidentale,  sur  laquelle  est  placé  le  monument, 
forme ,  avec  une  autre  montagne  située  en  face,  un 
angle  aigu,  occupé  par  une  plaine  arrosée  en  cet  en- 
droit de  plusiem^s  petits  torrents  qui  descendent  des 
montagnes.  L'un  d'eux  coule  au  pied  même  de  la 
partie  de  la  montagne  sur  laquelle  se  trouvent  pla- 
cées ces  sculptures.  Les  eaux  de  ces  torrents,  détour- 
nées en  plusieurs  endroits  pour  arroser  des  champs 
de  coton  situés  sur  leurs  rives,  produisent  une  végé- 
tation artificielle  qui ,  avec  les  lisières  d'oléandres  et 
de  roseaux  qui  bordent  leurs  rives,  forment  des  es- 
pèces d'oasis  au  milieu  de  cette  plaine  aride  et  dé- 
pourvue de  toute  autre  végétation  ;  et  du  pied  de  ce 
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monument,  où  l'œil  peut  suivre  au  loin  les  contours 
sinueux  de  ces  torrents ,  les  lisières  de  verdure  qu'ils 
dessinent  sur  la  plaine  ainde  sont  d'un  effet  merveil- 
leux dans  le  paysage. 

Dans  ces  pays  où  les  chaleurs ,  presque  tropicales , 
dessèchent  le  sol  pendant  huit  mois  de  l'année ,  l'eau 
est  une  som^ce  de  richesse  qui  détermine  toujours  la 
place  des  habitations.  Cette  considération,  jointe  à 
la  présence  de  ce  monument,  devait  natiu'ellement 
me  faire  supposer  qu'autrefois  quelque  grande  cité 
avait  dû  exister  dans  cet  endroit.  Je  me  mis  donc  à 
examiner  attentivement  les  localités.  A  dix  minutes 
environ  du  pied  de  la  montagne  Chenduc  se  trouve 
un  hameau  nommé  Maalthcâ^  ;  il  est  exclusivement 

*  Je  (lois  faire  observer  que  le  mot  maalihaî  signifie  en  chaldéen 
ciHrée,  issue.  L'origine  de  la  dénomination  de  ce  village  provient  de 
ce  que,  cet  endroit  formant  une  espèce  de  défilé  très-fréquenté  pour 
se  rendre  à  Mossoul ,  des  différentes  provinces  kurdes  situées  dans 
la  montagne,  lorsqu'on  a  passé  ce  petit  détroit  à  l'embouchure  du- 
quel se  trouve  le  village  de  Maalthaï,  on  entre  dans  le  territoire  de 
l'ancienne  Ninive.  Cette  particularité  a  conGrmé  une  observation 
que  j'avais  déjà  faite.  La  portion  de  la  province  de  Mossoul  située 
sur  la  rive  gauche  du  Tigre ,  où  se  trouvait  autrefois  Ninive ,  se  di- 
vise en  deux  parties  bien  distinctes,  les  montagnes  occupées  en 
grande  partie  par  les  Kurdes  et  la  plaine  comprise  entre  les  mon- 
tagnes et  le  Tigre.  Il  n'y  a  que  cette  dernière  qui  soit  considérée 
comme  dépendant  immédiatement  de  Mossoul  ;  et  ce  n'est  que  lors- 
qu'on quitte  la  montagne  pour  entrer  dans  la  plaine ,  qui  s'étend  en 
général  sur  une  largeur  de  quatre  à  cinq  lieues,  qu'on  dit  se  trouver 
réellement  sur  le  sol  de  Mossoul.  De  là  la  dénomination  du  village 
de  Maalthaï.  Ne  serait-ce  pas  par  hasard  une  tradition  conservée  des 
anciens  temps  et  qui  expliquerait  les  dimensions  prodigieuses  et  qui 
paraissent  actuellement  invraisemblables  attribuées  à  l'ancienne 
Ninive?  N'aurait-on  pas  confondu  toute  la  plaine  ou  les  dépen- 
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habite  par  des  Chaldéens  et  se  compose  d'une 
vingtaine  de  misérables  maisons  bâties  au  milieu  de 
ruines  qui  s'étendent  sur  une  surface  considérable. 
Les  amas  de  pierres  qu'on  rencontre,  les  restes  de 
six  églises  chaldéennes  que  les  habitants  de  l'endroit 
font  encore  voir,  les  ruines  de  ponts  jetés  autrefois 
sur  le  torrent,  indiquent  évidemment  que  c'était 
l'emplacement  d'une  ville  autrefois  florissante.  Mais 
aucun  indice  n'a  pu  me  faire  supposer  que  ces 
restes  de  constructions ,  ces  ruines  remontassent  aux 
temps  reculés  auxquels  se  rattachent  les  bas-reliefs. 
Il  est  possible  cependant  que  ces  ruines  modernes 
recouvrent  des  ruines  plus  anciennes  ;  toutefois ,  mes 
recherches ,  mes  investigations  ne  m'ayant  rien  appris 
de  satisfaisant  à  cet  égard,  je  renonçai  aux  fouilles 
que  j'avais  résolu  de  'tenter  et  pour  lesquelles  j'avais 
déjà  pris  l'autorisation  du  gouverneur.  Je  m'en  suis 
donc  tenu  à  ma  première  découverte  et  j'ai  cherché 
à  en  tirer  tout  le  parti  possible  avec  les  faibles  moyens 
dont  je  pouvais  disposer.  Vainement  je  fis  chercher 
un  endroit  moins  pénible ,  moins  escarpé  que  celui 
par  lequel  j'étais  monté  la  première  fois ,  pour  faire 
une  seconde  ascension  -,  il  fallut  me  résigner  à  sup- 
porter les  mêmes  fatigues.  Arrivé  en  présence  de  mes 
bas-reliefs,  je  tentai  de  les  esquissef;  mais,  malgré 
mon  application  et  mes  essais  réitérés,  j'eus  la  dou- 
leur de  me  convaincre  que  j'avais  trop  présumé  de 

dances  de  la  ville  avec  sa  propre  enceinte?  Je  serais  assez  tenté  de 
le  croire  pour  une  foule  de  raisons  puisées  dans  l'examen  mên»e  du 
terrain.  (Note  de  M.  Rouet.) 
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mon  aptitude  en  fait  de  dessin  ;  il  me  fut  impossible 
de  rien  faire  de  passable.  J'avais  amené  avec  moi  des 
ouvriers  pour  prendre  les  fac-similé ,  mais  cet  expé- 
dient non  plus  ne  me  satisfaisait  guère.  Cependant, 
loin  de  me  décourager,  je  continuais  mes  tentatives 
tant  en  dessin  qvi en  fac-similé,  quand  je  reçus  de 
Mossoul  l'avis  qu'un  médecin ,  M.  Ricchi ,  arrivé  nou- 
vellement dans  cette  ville ,  connaissait  le  dessin.  Je 
quittai  la  montagne  et  me  rendis  en  ville  pour  m'en- 
tendre  avec  ce  dessinateur  que  le  hasard  m'offrait. 
Il  accepta  mes  propositions  avec  empressement  ;  il  a 
déjà  fait  un  dessin  que  j'envoie  aujourd'hui  à  Paris. 
Il  représente  les  trois  premiers  personnages  du  troi- 
sième tableau  avec  une  grande  fidéhté^  Ce  premier 
échantillon  pourra  donner  une  idée  de  ces  bas-reliefs, 
qui  ne  peuvent  manquer  d'intéresser  la  science. 
Comme  je  serai  en  mesm'e  d'envoyer  les  dessins 
complets  de  ces  sculptures ,  je  m'abstiendrai  de  don- 
ner aujourd'hui  de  nouveaux  détails  sur  les  particu- 
larités et  les  attributs  qui  les  concernent.  Seulement, 
j'ai  acquis  la  preuve  convaincante  que  ces  bas-reliefs 
sont  assyriens.  L'analogie  des  costumes,  la  forme 

*  Tai  reçu  divers  dessins  de  ces  bas-reîiefs^  tant  de  la  main  de 
M.  Rouet  que  de  celle  de  M.  Ricchi.  J'ai  fait  graver  celui  qui  repré- 
sente le  deuxième  bas-relief,  parce  qu  il  est  le  plus  complet.  (Voyez 
la  planche  ci-jointe.)  Les  quatre  bas-reliefs  sont  exactement  sem- 
blables, de  sorte  qu'il  était  inutile  de  les  publier  tous.  On  peut  voir 
dans  l'ouvrage  de  M.  Texier  [Description  de  l'Asie  Mineure,  pi.  78) 
un  bas-relief  du  même  genre,  et  M.  Rouet  lui-même  a  découvert 
plus  tard  des  monuments  plus  importants  encore  et  qui  rentrent 
dans  la  même  classe.  Je  les  publierai  dans  un  des  cahiers  prochains 
du  Journal.  — J.  Mohl. 
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pointue  de  certains  bonnets  ou  mitigés,  la  ressem- 
blance exacte  du  cheval  sur  lequel  est  placé  le 
sixième  personnage  avec  celui  dont  M.  Botta  a  en- 
voyé le  dessin  publié  dans  le  JoiUTial  asiatique  de 
septembre  i8/i3;  l'acquisition  que  j'ai  faite  d'un 
cylindre  qui  porte  des  inscriptions  cunéiformes  et  re- 
présente un  personnage  debout  sur  un  animal  dans  la 
même  attitude  que  ceux  que  j'ai  découverts ,  suffiront 
pour  dissiper  toute  espèce  de  doute  à  cet  égard. 

Quant  au  but  et  à  la  pensée  qui  ont  présidé  à  la 
confection  de  ces  sculptures,  je  n'ai  pas  la  prétention 
de  les  pénétrer.  Cependant,  il  me  paraît  probable 
qu'elles  représentent  un  sujet  religieux.  Si  je  me  per- 
mettais de  faire  connaître  le  résultat  de  mes  ré- 
flexions et  de  mes  méditations  à  cet  égard,  je  dirais 
que  ces  tableaux  se  rattachent  à  des  mystères  reli- 
gieux des  anciens  temps.  Le  choix  du  site,  l'attitude 
des  personnages ,  leurs  attributs ,  leur  nombre  par- 
tiel de  neuf  et  lem^  somme  de  trente-six  ne  porte- 
raient-ils pas  à  penser  par  exemple  que  c'est  la  re- 
présentation de  tout  un  système  religieux  relatif  à  la 
théologie  astrologique  des  anciens  Egyptiens?  Les 
personnages  de  ces  tableaux  ne  seraient-ils  pas  les 
decans ,  sous  la  direction  desquels  était  placée  la  sec- 
tion de  chaque  signe  du  zodiaque  ?  Il  y  en  avait ,  ce 
me  semble ,  trois  par  mois  et  trente-six  par  an ,  ce  qui 
formerait  précisément  le  nombre  total  de  ces  person- 
nages. Ou  bien,  chaque  tableau  en  particulier  ne 
représenterait-il  pas  les  neuï  dispensateurs  de  l'anti- 
quité? Du  reste,  je  ne  veux  rien  préjuger  d'avance 
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et  on  voudra  bien  me  pardonner  l'opinion  que  je 
viens  de  hasarder,  peut-être  sans  aucune  vraisem- 
blance. Je  m'en  rapporte  à  l'érudition  et  à  la  sagacité 
des  archéologues  pour  donner  la  véritable  explication 
de  ce  mystère.  Tout  mon  désir  est  que  la  science 
puisse  tirer  quelque  profit  de  cette  découverte  dont 
notre  gouvernement  aura  encore  eu  l'honneur. 


TROISIEME  LETTRE. 

Mossoul,  le  17  novembre  i845. 

Ces  bas-reliefs  n'ayant  aucune  ressemblance  avec 
les  sculptures  découvertes  à  Persépolis,  Murghab, 
Tahti ,  Bostan ,  etc.  et  me  paraissant  d'un  genre  tout 
à  fait  original  et  portant  le  cachet  de  l'antiquité  la 
plus  reculée,  je  suis  plus  convaincu  que  jamais  de 
l'intérêt  qu'ils  ne  peuvent  manquer  d'offrir  à  la 
science.  Je  crois  donc  devoir  donner  encore  quelques 
détails  topographiques  sur  le  lieu  où  ils  ont  été  dé- 
couverts ,  afin  de  ne  rien  négliger  de  ce  qui  pourrait 
faciliter  les  recherches  et  les  commentaires  auxcpiels 
vont  être  indubitablement  soumises  ces  sculptiu^es 
symboliques.. 

La  montagne  Chendhc ,  sur  laquelle  elles  se 
trouvent,  est  à  une  lieue  de  Simil  et  à  une  demi- 
lieue  de  Dhohec.  C'est  surtout  sa  proximité  de  ce 
dernier  endroit  qui  peut  oflVir  quelque  intérêt.  Dho- 
heq  est  un  kasaha  (chef-lieu  de  district)  de  la  pro- 
vince de  Mossoul.  Il  est  évident  que  ce  n'est  pas  par 
un  pur  effet  du  hasard  que  cette  ville  porte  le  nom 
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d'un  roi  si  célèbre  dans  l'antiquité  par  les  contes  po- 
pulaires que  débitent  sur  lui  les  historiens  musul- 
mans et  parsis  et  par  les  controverses  auxquelles  a 
donné  lieu  son  origine  contestée  aussi  bien  que  son 
histoire.  En  effet,  le  nom  de  Dholiec,  que  porte  cette 
ville,  est  absolument  le  même  que  celui  de  Zohac, 
dont  il  est  fait  mention  dans  l'histoire  ancienne.  La 
lettre  Ib  ou  dha  des  Arabes  qui  n'est  que  le  S  (delta) 
grec  est  prononcée  improprement  comme  un  z  par 
les  Persans  et  les  Turcs,  de  là  Zohec  au  lieu  de 
Dhohec  ;  et  ici ,  où  la  prononciation  de  l'arabe  s'est 
conservée  dans  sa  pureté  primitive ,  cette  ville  est 
toujours  désignée  par  le  nom  de  Dhohec.  Ne  pour- 
rait-on pas  tirer  de  là  un  argument  en  faveur  de  l'ori- 
gine arabe  ou  sabéenne  de  ce  roi ,  même  contre  la 
savante  théorie  exposée  par  M.  de  Volney  à  ce  sujet? 
Mais  nous  n'insisterons  pas  sur  ce  point  ;  notre  but 
était  simplement  de  signaler  la  proximité  de  ces  bas- 
reliefs  d'une  ville  qui,  par  son  nom  historique  et 
les  traces  d'antiquité  qu'elle  renferme  encore ,  m'a 
paru  digne  d'être  mentionnée  comme  pouvant  avoir 
quelque  connexion  avec  le  curieux  monument  que 
je  viens  de  découvrir. 

J'ai  observé  de  plus  que  Maalthaî  et  Dhohec ,  qui 
se  trouvent  dans  la  plaine ,  au  pied  même  de  la  mon- 
tagne Chendac ,  sont  cependant  invisibles  du  point 
où  se  trouvent  ces  bas-reliefs,  et  c'est  peut-être  le 
seul  endroit  du  versant  de  la  montagne  d'où  i'on  ne 
puisse  découvrir  ces  deux  villages. 
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NOUVELLES  ET  MELANGES, 


SOCIETE   ASIATIQUE. 

Séance  du  i3  février  18  46. 

Sont  présentés  et  élus  membres  : 

MM.  Letteris  (Ph.  Fr.) ,  directeur  de  l'Imprimerie  impé- 
riale orientale,  à  Prague; 
Jean  Stecher,  professeur  agrégé  à  l'université   de 

Gand; 
BouTROs ,  ancien  principal  du  collège  de  Dehli  ; 
Henri  Cotelle  ,  interprète  à  l'armée  d'Afrique  ; 
Umbreit,  conseiller  ecclésiastique  à  Heidelberg; 
Le  vicomte  de  Rougé  ,  à  Paris  ; 
Jules  Desaux  ,  à  Paris  ; 

John  P.  Brown  ,  interprète  de  la  légation  américaine 
à  Constantinople. 
On  donne  lecture  d'une  lettre  du  directeur  de  l'Imprimerie 
royale,  annonçant  l'envoi  du  spécimen  des  caractères  de  cet 
établissement. 

Le  directeur  du  Heraldo,  journal  de  Madrid,  écrit  pour 
demander  l'échange  de  son  journal  avec  le  Journal  asiatique/ 
Renvoyé  à  la  commission  du  journal. 

M.  Defrémery  lit  de  nouvelles  observations  sur  le  véri- 
table auteur  de  l'histoire  du  pseudo-Haçan-ben- Ibrahim. 
Renvoyé  à  la  commission  du  journal. 


ouvrages    offerts    a    la    SOCIETE. 

Séance  du  i3  février  i846. 
Par  le  directeur  de  l'Imprimerie  royale  :  Spécimen  des 
caractères  de  l'Imprimerie  royale.  Paris,  l8/|6,  in  fol. 
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Par  Fauteur  :  Traité  original  des  successions  d'après  le  droit 
hindou,  par  M.  Orianne,  conseiller  à  la  Cour  royale  de  Pon- 
dichery.  Paris,  i844,  in-8°. 

Par  l'auteur  :  Summary  ofthe  geology  of  southern  India,  by 
cap.  Newbold.  In-8°. 

Par  l'auteur  :  Hehraisch-deuisches  lexicon ,  von  Dr.  Lette- 
Ris.  Vienne,  in-8°,  1889. 

Par  le  même  :  Traduction,  en  vers  hébreux,  de  la  tragédie 
d'Athalie  par  Racine,  par  M.  Letteris.  Vienne,  i835,  in- 
octavo. 

Par  le  môme  :  Esther,  tragédie  tirée  de  ï Ecriture  sainte; 
imitation  d'après  celle  de  M.  Jean  Racine,  par  M.  Letteris. 
Prague,  i843,  in-8°. 

Par  l'auteur  :  Œuvres  complètes  d'Hippocrate ,  traduites, 
avec  le  texte  en  regard,  par  M.  Littré  ,  de  l'Institut  de  France. 
Paris,  i8Zi6,  tom.  V,  in-8^ 


MÉMOIRE 

SUR  LA  QUESTION  DE  L'UNITÉ  DES  LANGUES,  PAR  P.  G.  DE  DUMAST. 

Il  y  a  déjà  plusieurs  années  que  les  premières  publications 
de  la  société  Foi  et  Lumières,. de  Nancy,  ont  été  annoncées 
dans  le  Journal  asiatique  (janvier  i84o).  Récemment,  la 
même  société  a  édité  un  nouvel  extrait  de  ses  travaux,  sous 
le  titre  de  Considérations  sur  les  rapports  actuels  de  la  science 
et  de  la  croyance.  Ce  traité ,  qui  est  une  magnifique  apologie 
du  ca^tholicisme ,  est  accompagné  d'une  foule  d'appendices 
d'un  piquant  intérêt,  et  suivi  de  plusieurs  pièces  fort  cu- 
rieuses ,  entre  lesquelles  nous  avons  remarqué  un  Mémoire 
sur  la  question  de  l'unité  des  langues,  par  M.  G.  de  Dumasl. 
Ce  mémoire  étant,  par  son  sujet,  du  domaine  de  la  Société 
asiatique,  il  est  à  propos  d'en  présenter  ici  une  courte  ana 
lyse,  car  la  question  qu'il  traite  est  précisément  la  clef  th 
voûte  du  grand  édifice  linguistique. 
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Les  savants  qui  s'occupent  de  philologie  comparée  peuvent 
se  diviser  en  deux  classes  :  les  uns  ramènent  tous  les  idiomes 
parlés  dans  l'univers  à  une  souche  unique,  à  une  langue 
primordiale  disparue  depuis  longtemps  de  dessus  la  face  de 
la  terre,  mais  dont  les  éléments  se  retrouvent  dans  toutes  les 
langues  postérieures,  qui  n'en  sont,  pour  ainsi  dire,  que  des 
dialectes  plus  ou  moins  éloignés.  Les  autres  prétendent  que 
les  différents  idiomes  se  partagent  en  familles ,  qui.,  pour  la 
plupart,  n'ont  pas  même  entre  elles  la  moindre  parenté.  Les 
apologistes  du  christianisme  ont  en  général  embrassé  le  pre- 
mier système ,  comme  conséquence  nécessaire,  et,  en  même 
temps,  comme  preuve  de  l'unité  d'origine  de  l'espèce  hu- 
maine enseignée  par  la  révélation,  prétendant  de  plus  que 
l'unité  des  langues  ou  monoglottisme ,  comme  l'appelle 
M.  de  Dumast,  est  un  fait  prouvé  et  démontré.  Or,  l'auteur 
du  mémoire  divise  son  travail  en  deux  parties,  dans  les- 
quelles il  examine,  i"  si  l'unité  des  langues  est  un  fait  qui 
puisse  réellement  passer  pour  démontré  ;  2°  s'il  est  impor- 
tant ,  pour  l'honneur  des  livres  saints ,  que  toutes  les  langues 
puissent  être  ramenées  à  l'unité. 

Dans  sa  première  partie,  M.  de  Dumast,  après  avoir  es- 
quissé rapidement  l'histoire  de  la  science  étymologique, 
rappelle  les  causes  qui  ont  induit  en  erreur  la  plupart  des 
partisans  du  monoglottisme.  La  principale  est  que  ceux-ci 
se  sont  imaginé  avoir  tout  fait  en  déroulant  de  gigantesques 
tableaux  comparatifs ,  dans  lesquels  ils  avaient  accolé  en  co- 
lonnes distinctes  des  vocables  appartenant  à  des  cinquan- 
taines d'idiomes  en  apparence  fort  différents ,  où  le  sanscrit, 
le  zend ,  le  grec ,  le  latin ,  avec  leurs  nombreux  dérivés ,  se 
trouvaient  à  côté  du  tudesque,  du  celtique  et  du  slave,  dont 
la  fdiation  n'est  pas  moins  abondante,  et  qui  tous  cependant 
offraient  une  concordance  presque  perpétuelle.  Mais  à  quoi 
aboutit  cet  immense  échafaudage,  sinon  à  prouver  qu'une 
Irihii  de  langues  se  ressemble  à  elle-même  ?  Pour  dresser  ces 
tables,  on  est  tombé  justement  sur  la  famille  qui  nous  est  le 
plus  familière,   qui  a  été  le  plus  profondément  étudiée,  et 
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qui  se  trouve  aussi  être  une  des  pius  vastes ,  car  elle  forme 
comme  un  immense  réseau ,  qui ,  du  centre  de  l'Asie ,  se  pro- 
jette sur  TEurope  presque  tout  entière.  Mais  essayez  de 
joindre  à  votre  synglosse  de  nouvelles  colonnes  pour  le  chi- 
nois, le  tatare,  le  cophte,  le  bambara,  le  guarani,  l'algon- 
quin ,  etc.  etc.  obliendrez-vous  le  même  résultat  ?  Loin  de 
là.  N'avons-nous  pas,  même  à  nos  portes,  un  idiome  (l'es- 
cuara  ou  basque)  qui,  jusqu'ici ,  s'est  montré  rebelle  à  toute 
comparaison  lexicologique  et  grammaticale?  Quelques  sa- 
vants cependant  ont  tenté  un  semblable  travail  ;  mais  nous 
croyons  qu'il  suffit  de  jeter  un  coup  d'œil  impartial  sur  la 
synglosse  du  baron  de  Mérian ,  et  sur  les  nombreux  tableaux 
disséminés  dans  les  ouvrages  de  Klaproth ,  pour  se  convaincre 
que  leurs  efforts  ont  été  infructueux.  Parce  que  le  mexi- 
cain aura  par  hasard  deux  vocables  qui  rappelleront  deux 
mots  grecs,  en  faudra-t-il  conclure  que  le  grec  et  le  mexi- 
cain sont  langues  congénères  ?  Les  Kamtchadales  sont-ils 
frères  des  Anglais ,  parce  que  les  uns  et  les  autres  se  seront 
avisés  de  nommer  hill  une  montagne  ou  colline  ?  Allons  plus 
loin  ;  on  a  eu  l'idée  de  comparer  quatre  ou  cinq  centaines  de 
mots  américains  à  un  pareil  nombre  de  mots  pris  indiffé- 
remment dans  les  langues  de  l'ancien  monde  ;  mais  n'est-ce 
pas  une  supercherie  évidente  ?  On  évalue  à  quatre  cent  vingt- 
deux  les  langues  connues  de  l'Amérique,  qui  toutes  sont  plus 
dissemblables  entre  elles  que  le  russe  ne  l'est  du  français; 
c'est  donc  un  ou  deux  mois  à  peu  près  qu'on  a  extraits  de 

chaque  idiome ,  pour  les  com.parer au  vocabulaire  d'une 

seule  langue?....  Non;  pour  les  accoler  tant  bien  que  mal  à 
des  mots  isolés,  empruntés  indifféremment  aux  langues  les 
plus  hétérogènes  de  l'ancien  continent.  Et  encore  quel  rap- 
prochement !  Prenons  au  hasard  deux  corrélations  dans 
M.  de  Mérian  :  le  mot  poor,  maison,  est  comparé  à  l'hébreu 
baith;  le  mot  karatoung  des  Botocudos,  et  qui  signifie /îi'erre,  est 
porté  comme  homophone  avec  le  galliqae  carreg  /  Il  y  a  ce- 
pendant de  meilleures  consonnances  dans  l'ouvrage  que  nous 
citons  ici;  mais  ne  serait-ce  pas  un  prodige  que,  parmi  tant 
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de  milliers  de  langues ,  il  ne  se  trouvât  pas  fortuitement  quel- 
ques mots  analogues  en  articulation  et  en  signitication  ? 

Dans  la  seconde  partie,  M.  de  Dumast  démontre  que  le 
polyglottisme  n'est  point  contraire  à  la  révélation.  C'est  même 
par  une  étrange  préoccupation  que  les  partisans  de  l'unité 
des  langues  se  sont  appuyés  sur  ce  verset  de  la  Genèse  : 
Erat  terra  lahii  iinias  et  sermonum  eorumdem,  sans  faire  atten- 
tion que  l'auteur  sacré  appuyait  sur  ce  fait  précisément  pour 
signaler  l'époque  de  la  division  des  langues,  époque  où  la 
disparité  d'élocution  fut  telle  que  les  hommes,  dans  l'impos- 
sibilité de  se  faire  comprendre ,  durent  songer  à  se  séparer 
immédiatement. 

Nous  ne  pouvons,  dans  ce  court  exposé,  suivre  l'auteur 
dans  ses  excellents  développements;  toutefois,  il  a  dû  se  res- 
treindre lui-même ,  car  c'est  sous  forme  de  discours  que  son 
mémoire  a  été  lu  à  l'Académie  catholique  de  Nancy.  Mais  il 
en  a  dit  assez  pour  éclairer  ceux  qui  cherchent  la  science  de 
bonne  foi,  et  qui  ne  sont  pas  esclaves  de  systèmes  préconçus. 
Nous  nous  permettrons  cependant  de  lui  soumettre  quelques 
réflexions.  Ainsi  nous  convenons  parfaitement  que  rien  n'est 
moins  prouvé  que  la  concordance  des  langues;  mais,  i"  hors 
du  rameau  indo-européen,  on  n'a  point  fait  encore  d'études 
comparatives  sérieuses;  2°  une  multitude  de  langues  sont  en- 
core fort  peu  connues,  sinon  tout  à  fait  inconnues;  or,  ne 
peut-on  pas  prévoir  l'époque  où  des  travaux  sérieux  et  appro- 
fondis viendront  rattacher  à  un  centre  commun  un  certain 
nombre  d'autres  tribus?  En  outre,  les  peuples  qui  n'ont 
jamais  eu  de  grammaire  écrite  { et  la  totalité  des  Américains , 
ainsi  que  la  majorité  des  Africains  en  sont  là)  n'ont-ils  pas 
dû  corrompre  singulièrement  leur  idiome  primitif?  Le  même 
phénomène  s'est  bien  reproduit  chez  des  peuples  policés,  et 
qui  avaient  l'écriture.  Ne  pourrait-on  pas  admettre  que,  s'il 
devient  actuellement  impossible  de  rattacher  certaines  langues 
à  d'autres ,  c'est  que  les  modes  de  transition  nous  manquent , 
c'est  que  la  filiation  des  idiomes  nous  échappe.  En  d'autres 
termes  :  lors  de  la  confusion  des  langues  à  Babel ,  les  hommes 
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parlèrent-ils  des  dialectes  plus  ou  moins  corrompus ,  et  qui 
allèrent  se  modifiant  toujours  de  plus  en  plus  ?  Ou  bien 
s'énoxicèrent-ils  tout  à  coup  dans  des  idiomes  radicalement 
trancliés?  Nous  craignons  bien  que  la  question  ne  demeure 
à  tout  jamais  insoluble. 

Jje  mémoire  de  M.  de  Dumast,  sur  la  question  de  l'unité 
des  langues,  la  plus  belle  qui  puisse  s'offrir  à  un  linguiste, 
n'en  est  pas  moins  un  travail  solide ,  où  cette  matière  est  tirée 
de  la  région  des  hypothèses  et  placée  sur  celle  des  réalités. 
Nous  engageons  le  lecteur  à  en  prendre  connaissance ,  per- 
suadé qu'il  le  lira  avec  le  plus  vif  intérêt. 

Bertrand. 


JOURNAL  ASIATIQUE. 

AVRIL   184i6. 


EXTRAIT  DE  L'OUVRAGE  INTITULÉ  : 

TRAITÉ  DE   LA   CONDUITE  DES  ROIS 

ET    HISTOIRE    DES    DYNASTIES    MUSULMANES, 
Traduit  en  français  par  A.  Cherbonneaïj. 


INTRODUCTION. 

Le  travail  que  nous  offrons  à  nos  lecteurs  est  un  fragment 
du  manuscrit  arabe  de  la  Bibliothèque  royale  inscrit  sous 
le  numéro  896,  ancien  fonds.  Quel  est  l'auteur  de  ce  ma- 
nuscrit ?  On  Tignore  ;  non  pas  que  le  titre  ait  été  omis ,  non 
pas  que  la  page  ait  été  enlevée ,  car  elle  existe  aussi  bien  que 
le  titre;  mais,  comme  le  feuillet  s'était  déchiré,  une  précau- 
tion excessive  crut  devoir  le  soutenir  en  le  collant  contre 
un  autre  feuillet,  de  sorte  que  le  titre  s'est  trouvé  pris  entre 
deux  épaisseurs  de  papier. 

Cependant,  on  l'a  vu  dans  la  Chrestomathie  arabe  (  2*  édi- 
tion, tom.  I",  pag.  3o),  M.  Silvestre  de  Sacy,  s^aidant  de 
la  transparence  un  peu  obscure  de  la  double  feuille,  après 
avoir  déchiffré  les  mots  :  JjoJL  JuoLkJLJI  c->b^î  j  iSj^^ 
...1  'i^ùL^\,  a  cru  entrevoir  les  traces  de  ceux-ci  :  0-*-^ 
U>Li  i>J  (J^  O-J-  Oserai-je  ajouter  après  l'illustre  orien- 
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taliste  dont  s'honore  la  France,  que  j'ai  vu  assez  distincte- 
ment à  la  suite  des  mots  :  ^jjL  <_ijjAiî,  un  autre  mot  en- 
core :    sjiilj  ? 

Pourtant,  je  l'avoue,  cette  découverte,  si  c'en  est  une,  ne 
saurait  jeter  un  peu  de  jour  sur  une  question  qui  échappe 
toujours  à  la  lumière,  et  je  serais  contraint  de  reconnaître 
mon  impuissance  à  fournir  aucun  document  nouveau ,  si  je 
ne  devais  la  note  suivante  à  l'obligeance  de  notre  savant  pro- 
fesseur M.  Reinaud,  de  l'Institut.  C'est  une  bonne  fortune 
pour  les  lecteurs  du  Journal  asiatique.  C'en  est  une  aussi 
pour  ce  modeste  travail  dont  elle  relève  le  faible  mérite. 

(t  L'auteur  de  cet  ouvrage,  que  M.  Silvestre  de  Sacy  a  fait 
connaître  le  premier  par  des  extraits  fort  intéressants ,  avait 
mis  son  nom  sur  le  frontispice  du  livre;  mais  le  frontispice 
a  été  couvert  par  un  feuillet  de  papier  blanc ,  et  le  nom  n'a 
pas  encore  pu  étro^étaHi.  Or,  il  est  dit  à  la  fin  que  l'ouvrage 
a  été  composé  et  transcrit  à  Moussoul,  entre  les  mois  de  djo- 
mada  second  et  de  schoual  de  l'année  701  (six  premiers  mois 
de  l'année  i3o2  de  J.  C).  D'un  autre  côté,  le  prince  de 
Moussoul  pour  lequel  le  livre  fut  composé ,  est  nommé  dans 
la  préface  (fol.  5)  :  ^  (j«^-^^  o-^.oJ\j  M  jA  Jisd]  dJUî 
^^ji\'  Enfin,  on  lit,  dans  l'Histoire  des  Mongols  de  Ra- 
schid-eddin  (man.  pers.  de  la  Bibliothèque  royale,  n°  68  A, 
fol.  378  verso),  sous  la  date  702  (i3o3  de  J.  C),  règne  du 
khan  mongol  Gazan ,  le  passage  suivant  : 

O^Jt-'f  jitj-^   ^^wt-vc^  Ji?  ow»«3  j\  J^j^  jDsX*vl  Jl*fj 

«  Les  musulmans  de  Moussoul  élevèrent  des  cris  de  misé- 
«  ricorde  jusqu'au  septième  ciel,  afin  d'être  délivrés  de  la  ly- 
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«  rannie  de  Fakbr  Issa  le  chrétien.  Il  fut  ordonné  au  sultan 
«  Nedjm-Eddin  (prince  de  Maridin)  de  se  rendre  à  Moussoul , 
«de  mettre  le  chrétien  à  mort,  et  d'en  débarrasser  ]e  pays. 
«Nedjm-Eddin,  sous  l'apparence  de  vouloir  investir  Issa  du 
«  gouvernement  de  la  contrée ,  l'envoya  dans  V enfer,  et  les  mu- 
«  sulmans  furent  délivrés  de  sa  méchanceté  et  de  sa  tyrannie.  » 

«  Il  résulte  de  ces  diverses  circonstances  qu'en  l'année  701 
de  l'hégire,  époque  où  l'ouvrage  fut  composé,  la  ville  de 
Moussoul ,  qui  se  trouvait  enclavée  au  milieu  du  vaste  empire 
mogol  de  Perse ,  était  sous  la  dépendance  d'un  chrétien  nom- 
mé Issa  ou  Jésus ,  et  surnommé  d'une  part  Malek-Moaddham 
ou  prince  magnifique ,  et  de  l'autre  Fakhr-ed-Din  ou  l'hon- 
neur de  la  religion.  Il  en  résulte  encore  que  le  mot  (j^âjjf 
ou  le  fakhrien ,  qui  servit  à  désigner  l'ouvrage ,  ne  se  rappor- 
tait pas  à  l'auteur  lui-même,  mais  au  prince  pour  lequel  il 
avait  été  composé. 

«  M.  C.  d'Ohsson  a  cité  le  passage  de  Raschyd-Eddin  dans 
son  Histoire  des  Mongols  (La  Haye,  i835,  tom.  IV,  pag.  82  8)  ; 
mais  il  a  fait  une  singulière  méprise;  il  a  cru  que  le  mot 
oUàJÎ  qui,  en  arabe  signifie  miséricorde,  était  ici  employé 
comme  nom  propre,  et  il  a  appelé  le  prince  de  Moussoul 
Fakhr  Issa  Alghayath.  » 

Retrouver  le  nom  du  prince  auquel  fut  dédiée  l'histoire 
des  dynasties,  c'est  déterminer  la  date  de  l'ouvrage,  les  cir- 
constances dans  lesquelles  il  fut  composé,  le  lieu  où  il  fut  com- 
posé ,  c'est  resserrer  le  cercle  dans  lequel  on  devra  désormais 
circonscrire  les  recherches  ;  et  il  y  a  lieu  d'espérer  qu'en 
regardant  autour  du  prince  protecteur,  la  critique  finira  par 
désigner  un  jour  l'écrivain  protégé.  Ce  sera  toujours  M.  Rei- 
naud  qui  aura  préparé  cet  heureux  résultat;  mais  personne 
mieux  que  lui  ne  pourrait  achever  son  ouvrage. 

Le  manuscrit  de  l'auteur  inconnu  renferme  deux  parties. 
Le  fragment  dont  je  donne  la  traduction  appartient  à  la  se- 
conde. 

Cette  seconde  partie  contient  une  histoire  fort  abrégée  des 
différentes  dynasties  qui  ont  étendu  leur  domination  sur  tout 
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l'empire  fondé  par  les  Arabes.  Le  procédé  de  l'auteur  est 
simple  et  remarquable.  A  mesure  qu'une  dynastie  commence» 
il  l'embrasse  d'un  coup  d'œil,  il  en  juge  l'ensemble;  puis  il 
entre  dans  le  détail  des  règnes,  et  au  tableau  de  l'adminis- 
tration de  chaque  khalife,  il  ajoute  l'histoire  de  tous  ses  vizirs, 
exposant,  dans  une  esquisse  rapide,  les  traits  les  plus  sail- 
lants de  leur  vie  et  de  leur  ministère. 

On  pourrait  croire  que  la  concision  de  l'auteur  rend  aride 
et  de  peu  d'intérêt  la  lecture  de  ses  récits;  il  n'en  est  rien. 
L'historien  des  dynasties  arabes  a  cette  brièveté  qui  tient  à 
la  justesse  du  coup  d'œil.  Il  décrit  en  peu  de  mots ,  parce 
qu'il  voit  d'une  vue  nette-  Il  dessine  une  figure  d'un  seul 
trait,  et  ce  trait  la  fixe  pour  toujours  dans  l'esprit.  D'ailleurs , 
je  le  nommais  historien,  ce  mot  ne  donne  pas  une  idée  exacte 
de  son  talent,  ni  de  sa  manière.  L'Histoire  des  dynasties 
arabes  est  tout  ensemble  une  histoire  et  une  chronique.  L'au- 
teur a  recueilli  une  foule  d'anecdotes  sur  la  vie  intérieure 
des  khalifes,  sur  celle  de  leurs  vizirs;  il  sait,  comme  Plu- 
tarque ,  le  prix  de  ces  détails  familiers  qui  montrent  l'homme 
sous  le  héros ,  et  qui  sont ,  en  quelque  sorte ,  les  témoignages 
vivants  de  l'histoire;  et,  quand  il  a  rapporté  ces  témoignages, 
il  n'oublie  pas  non  plus  de  faire  intervenir  l'autorité  des 
poètes,  ces  autres  témoins  qui  sont  des  juges  en  même  temps. 

C'est  encore  un  charme  particulier  attaché  à  la  lecture  de 
notre  auteur,  que  les  citations  excellentes  dont  il  orne  à 
chaque  instant  la  simplicité  gracieuse  de  son  récit.  On  ad- 
mire cette  mémoire  prodigieuse  et  toujours  ptête,  qui  lui 
fournit  incessamment  un  vers,  un  distique,  une  strophe 
écrite  en  l'honneur  de  chaque  prince  et  de  chaque  vizir.  On 
voit  qu'il  a  tout  consulté  pour  écrire  sa  chronique,  la  tradi- 
tion ,  les  récits ,  les  souvenirs  laissés  dans  la  foule ,  les  souve- 
nirs conservés  à  la  cour,  sans  oublier  les  lettres  et  la  poésie. 

Mais,  après  avoir  démontré  qu'il  y  avait  un  chroniqueur 
dans  l'historien  des  dynasties  arabes,  il  nous  reste  à  démon- 
trer, pour  compléter  son  éloge,  comment  il  y  a  un  historien 
dans  le  chroniqueur. 


AVRIL  1846.  301 

Quelle  est  en  effet  la  première  qualité  de  rhistorien  ?  L'es- 
prit critique.  Cette  qualité ,  qui  semble  propre  aux  écrivains 
de  rOccident,  et  que  l'on  ne  s'attend  pas  à  rencontrer 
chez  un  écrivain  arabe ,  se  trouve  chez  notre  auteur.  Qui  la 
lui  a  enseignée  ?  Peut-être  la  pratique  des  affaires.  On  voit 
qu'il  n'admet  pas  un  récit  sans  l'avoir  confronté  avec  l'expé- 
rience des  choses ,  avec  les  règles  fondamentales  de  l'admi- 
nistration, avec  le  caractère  inhérent  aux  faits  et  aux  circons- 
tances parmi  lesquelles  il  le  place.  Il  discute  l'autorité  de  ses 
prédécesseurs.  Il  ne  se  contente  pas  de  copier  leurs  annales, 
de  les  réunir,  de  les  rassembler  dans  une  simple  compila- 
tion; il  examine,  il  choisit  et  il  rejette.  Il  a  le  doute  du  vé- 
ritable historien.  Ce  doute  lui  est  comme  une  pierre  de  touche , 
il  lui  sert  à  vérifier  le  titre  et  la  valeur  des  traditions.  Aussi , 
chose  remarquable,  ne  saurait-on  le  surprendre  à  exagérer, 
soit  la  richesse  de  tel  ou  tel  personnage,  soit  le  nombre  et 
la  force  des  armées.  Écrivain  arabe,  il  se  tient  en  garde 
contre  le  penchant  naturel  à  l'esprit  arabe.  Son  récit  ne  tourne 
jamais  au  conte  ni  au  roman;  et  lorsque  les  historiens  arabes 
ont  fait  d'Al-Mâmoun  et  de  quelques-uns  de  ses  vizirs  ce 
que  nos  vieux  chroniqueurs  ont  fait  de  Charlemagne  et  de 
ses  pairs,  les  héros  de  mille  aventures  fabuleuses,  notre  au- 
teur veut  ignorer  ces  légendes  tantôt  galantes  et  tantôt  fan- 
tastiques. Il  laisse  à  l'épopée  ce  qui  appartient  à  l'épopée;  il 
se  souvient  toujours  qu'il  écril^'histoire. 

J'ai  hasardé  plus  haut  cette  hypothèse ,  que  l'historien  des 
dynasties  musulmanes  pouvait  avoir  acquis  la  solidité  de  ses 
jugements  dans  la  pratique  des  affaires.  Tout  porte ,  en  effet, 
à  le  croire,  lorsqu'on  le  voit  rechercher  incessamment  les 
causes  des  événements  politiques,  en  suivre  la  portée,  exa- 
miner les  ressorts  qui  les  ont  produits ,  apprécier  la  conduite 
des  princes  et  les  conseils  que  leur  ont  suggérés  la  prudence 
ou  l'ambition  de  leurs  ministres.  Si  l'histoire  l'intéresse  par 
les  détails  curieux  delà  biographie,  elle  l'intéresse  bien  da- 
vantage par  l'étude  de  ces  desseins  cachés  qui  dirigent  les 
gouvernements.   Spectateur  de  ces  grandes  parties  qui  se 
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jouent  de  souverain  à  souverain,  de  peuple  à  peuple  etd'en>- 
pire  a  empire,  il  en  devine  la  marche  avec  la  sagacité  et 
l'explique  avec  la  complaisance  d'un  homme  qui  semble 
avoir  été  consulté  lui-même  en  de  tels  jeux. 

Spectateur  désintéressé  d'ailleurs ,  il  n'a  plus  qu'un  désir 
celui  de  dire  la  vérité,  ainsi  qu'il  s'en  glorifie  lui-même  dans 
sa  préface,  de  la  dire  sans  préjugé,  sans  partialité.  Aussi, 
comme  son  intention  est  droite,  son  style  est  simple.  Il  a 
écrit  pour  tout  le  monde,  et  tout  le  monde  doit  pouvoir  le 
comprendre.  Son  ouvrage  n'est  qu'un  abrégé ,  mais  un 
abrégé  attachant  par  la  vivacité  du  récit,  intéressant  par  le 
choix  et  la  variété  des  faits ,  important  par  les  réflexions  et 
par  les  vues  de  l'auteur. 

L'espace  de  temps  qu'embrasse  l'histoire  des  dynasties 
musulmanes  ,  depuis  le  premier  successeur  de  Mahomet 
jusqu'à  l'époque  d'Holagou,  l'an  658  de  l'hégire  (1269  de 
J.  C),  est  à  peu  près  le  même  que  celui  que  renferme  le 
travail  d'El-Makin  ;  mais  si  l'histoire  des  dynasties  est  plus 
souvent  une  chronique  qu'une  histoire,  l'ouvrage  d'El-Makin 
est  moins  encore  une  chronique  ou  une  histoire*  de  l'empire 
musulman  qu'une  simple  chronologie. 

h'Historia  saracenica  commence  à  Mahomet.  Une  nouvelle 
ère  s'ouvre  devant  l'auteur  ;  il  en  écrit  les  annales  comme  les 
pontifes  écrivaient  les  annales  de  l'ancienne  Rome.  Année 
par  année,  mois  par  mois,  presque  jour  par  jour;  il  consigne 
les  faits  et  les  événements  qui  ont  eu  pour  théâtre  l'Arabie , 
la  Syrie,  l'Egypte  et  la  Perse.  Il  ne  raconte  pas,  il  enregistre. 
Il  tient  un  compte  fidèle  de  ce  qui  se  passe ,  soit  sur  la  terre , 
soit  au  firmament.  11  rapporte  les  phénomènes  du  ciel ,  leur 
apparition ,  leur  durée  ;  il  les  décrit  même ,  et  alors  il  est  pro- 
lixe; il  les  mêle  à  des  fables  qu'il  adopte  avec  une  curiosité 
superstitieuse.  Mais  par  ses  défauts  comme  par  ses  qualités , 
le  livre  d'El-Makin  est  un  livre  précieux.  Insuffisant,  tant  que 
l'histoire  des  dynasties  musulmanes  ne  sera  pas  entièrement 
publiée,  il  en  deviendra  le  complément  nécessaire.  Il  sera  un 
guide  sûr  pour  la  lecture  de  notre  auteur,  il  donnera  l'ordre 
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des  faits ,  tandis  que  l'histoire  des  dynasties  en  donnera  le 
^commentaire. 

D'ailleurs,  les  deux  écrivains  envisagent  les  hommes  et  les 
faits  d'un  point  de  vue  différent.  L'auteur  inconnu  est  mu- 
sulman ,  El-Makin  est  chrétien.  Le  premier  semble  ignorer 
les  guerres  qu'ont  eues  à  soutenir  les  klialifes  contre  les 
princes  de  la  chrétienté,  l'autre  n'en  omet  aucune  ^  parle 
même  des  souverains  de  Gordoue.  oùb  oi^C 

C'est  ainsi  que  les  deux  historiens  se  trouvent  complétés 
l'un  par  l'autre.  Pour  avoir  une  histoire  exacte  des  premiers 
temps  de  l'islamisme ,  il  est  indispensable  de  mener  de  front 
la  lecture  des  deux  ouvrages.  Tantôt  l'un  contient  un  événe- 
ment que  l'autre  passe  sous  silence,  tantôt  l'un  et  l'autre  ra- 
content le  même  fait,  soit  d'une  façon  contradictoire,  soit 
avec  des  circonstances  diverses.  Tant  mieux  :  c'est  à  la  cri- 
tique moderne  de  recueillir  les  faits  nouveaux,  de  comparer 
les  versions,  de  décider  entre  deux  témoins  également  sin 
cères ,  également  prévenus  :  car  ni  la  sincérité ,  ni  la  bonne 
foi  ne  défendent  l'esprit  le  plus  éclairé  contre  des  préjugés 
d'opinion  et  de  race.  :.  ' 

Mais  il  est  temps  d'offrir  à  nos  lecteurs  le  fragment  que 
nous  leur  avons  annoncé.  Il  contient  l'iiistoire  d'Al-Amin, 
d'Al-Mâmoun  et  de  leurs  vizirs.  On  regrettera  sans  doute  que 
l'auteur  ait  indiqué  trop  sommairement  des  événements  d'une 
haute  portée,  tels  que  la  révolte  d'Abou's-serâia  et  celle  de 
Mohammed  ben-Djâfar  de  la  famille  d' Abou-Thâleb  ;  qu'il  ait 
omis  une  partie  essentielle  du  règne  d'Al-Mâmoun,  je  veux 
dire  les  troublée  de  l'Egypte,  si  bien  développés  dans  Ibn- 
Khaldoun ,  et  ses  guerres  avec  Théophile ,  empereur  de  By- 
zance,  la  première  dans  l'année  ai 5,  la  seconde  dans  l'an- 
née 218  de  l'hégire.  En  revanche,  on  suivra  avec  intérêt  la 
fortune  de  Fadhl  ben-Sahl ,  ce  favori  ambitieux ,  cet  habile 
politique,  qui  prépare  Al-Mâmoun  pour  le  trône  et  le  fait 
khalife  afin  de  régner  sous  son  nom ,  jusqu'au  moment  où  son 
maître  se  délivre  d'un  ministre  plus  souverain  que  lui  même. 
On  admirera  cette  noble  et  touchante  princesse  Zobeïdeh . 
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veuve  d'Harouri-er-Raschid ,  placée ,  comme  une  autre  Jo- 
caste,  entre  un  autre  Etéocle  et  un  autre  Polynice,  félicitant 
Al-Amin  de  sa  victoire  future ,  pleurant  sur  la  défaite  d' Al- 
Mâmoun  et  donnant  au  général  Ali  ben-Aïça,  qui  se  flatte  de 
le  faire  prisonnier,  une  chaîne  d'argent,  seule  digne  d'être 
portée  par  son  beau  fils.  Il  y  a  là  de  belles  paroles  pleines  de 
la  tendresse  d'une  mère. 

Que  dirons-nous  encore  ?  Nous  ne  croyons  pas  avoir  exa- 
géré le  mérite  de  notre  auteur.  D'ailleurs ,  le  lecteur  va  bien- 
tôt le  juger  et  nous  juger  nous-même.  Nous  serions  surpris 
s'il  n'était  pas  frappé,  comme  nous,  de  ces  tableaux  saisis- 
sants, Ahmed  ben-Khaled  plaçant  auprès  de  Thâaér,  dès  le 
moment  où  il  l'a  fait  nommer,  par  Al-Mâmoun,  gouverneur 
du  Khoraçân,  un  esclave  chargé  de  l'empoisonner  aussitôt 
que  Thâaér  violerait  la  kotba,  ou  Ahmed  tué  par  des  par- 
fums, ou  Souïâd,  simple  secrétaire,  ouvrant  le  chemin  des 
honneurs  à  sa  famille,  et  commençant  lui-même  sa  fortune 
par  quelques  lignes  de  sa  main ,  que  le  président  du  divan 
-trouve  élégamment  écrites. 

Quant  au  khalife  Al-Mâmoun,  nous  n'avons  plus  qu'aie  répé^ 
ter,  l'auteur  a  écarté ,  pour  le  montrer  tel  qu'il  fut ,  la  multi- 
tude des  légendes  dont  l'imagination  des  historiens  arabes 
s'est  toujours  plu  à  l'entourer.  Al-Mâmoun  est  bon,  ferme, 
généreux,  savant,  digne  enfin  de  sa  renommée ,  à  le  juger  du 
moins  au  point  de  vue  des  mœurs  arabes  ;  car  nos  idées  fran- 
çaises ne  sauraient  admettre  comme  le  modèle  des  princes 
un  khalife  qui  soudoie  les  assassins  de  Fadhl  ben-Sahl  et  les 
condamne  ensuite  comme  meurtriers ,  qui  fait  empoisonner 
Aly  ben-Mouça  avec  des  raisins ,  et  étouffe  Ahmed  par  la  fu- 
mée d'une  cassolette  d'ambre.  Mais  nous  ne  jugeons  pas, 
nous  traduisons  et  nous  avons  confiance  d'apporter  des  ren- 
seignements tout  à  fait  inédits  sur  un  point  de  cette  histoire 
encore  mal  connue,  l'histoire  de  l'illustre  maison  des  Abas- 
sides. 

Nous  terminons  par  un  souhait.  Puissent  nos  amis,  nos 
compagnons  d'études ,  ces  jeunes  orientalistes  si  courageux 
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et  si  infatigables,  s'élancer  à  des  conquêtes  nouvelles!  La 
voix  de  nos  maîtres  nous  encourage.  Ouvrons  les  trésors  en- 
core fermés.  Semblable  à  la  princesse  des  contes  arabes, 
l'Orient  s'est  endormi  depuis  de  longs  siècles ,  et  les  forêts 
obscures  se  sont  épaissies  autour  de  àon  palais  enchanté. 
Frayons  le  chemin  à  l'histoire  et  à  la  science  afin  qu'elles 
puissent  éveiller  de  son  sommeil  cette  reine  admirable  et  lui 
demander  à  son  réveil  tous  les  secrets  du  passé! 


TEXTE    ARABE. 

(Fol.   198  recto,  ligne  3o.  ) 

dv-Û  c:jvo:5U  J^  yà  ^jj^  ^^^î  ^'^1  (j^l  Jlï  *:cÛu? 

^jsS^  (>^^  Aj>-j^>[^jt-ùJi  o*»Jv  «Jy^  *^-?  ^-)^  ^^ 
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L^^  *>s.^î^  dUjo  <j*^î  <-*-A-J^  5«X*j  y^wê^  Js^xiî 
viJJo  (jw«   iii^t*^   oodxijUa^^î   <ji  Igià^  J^î^  ^^j-^-âJl 

»y^JiL*Mlj  i>î«Xjb   Jî  J-wJajUî  ^^^>i?  U^^  *^   C5^^'  *^ 
(jLssJî  iJ^U^^  4,AX>îij  ^^L  C:JV»^Î  Jo«A.Ûl  A^  (^y^'iS 

(j-'»^^-^   ^^^-«Hî  j^Y^^  *)-^»*^î    (:r***^-?  (:Jî?*^^^  ^^î 

^  if4>*>«X^  iC5\„&-  (j^Uî  *X,|-A.ftl^  iuaïu   '^j^'  (j-^^^ 
;»i  ^;^^  t^t^^  (:J^  cX>^iiÂ3l  f^yt**,^^^  Wy^  tfjîtXjJl  «^L-fiiJ 
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^^  U  ^^jUia^J    (j^   (j-^   «Xa^I  c^j^  *Xji^  A** 
XJ^)i  iUAxîl^  U^^^  t^  (:y^^  (:r^  ''^^^^^  J^  <^^^ 

Jî  ^^^1  JU  viUi  Jl^  i^l:r  vUjtil  ^  i^jbî^  ^^y, 
y^lii  ^ux*lj  <j«>^  i  j  Jb^  Ai^vil  ^  o-***^'^  ^UjuVI 

iil  ^I*>oLj  (j^  I^jLiq   i-^^jJl  ovx^3    C:)^^^^  (:yM^^ 
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cjî  J-wjl  *>si  ^jl^  Ail  Ak.r.is»-^  (j^^î  ^^>-*J  CJ^  c^JS*  Uâ 
ipM^éKS.  (jj^  ci^  ^  JUj  ^.Ajt  oL^pI  ij^  ^M^  ^^-^v^ï  V^^*- 

^jaaËÎ  ^^V^I   ajw  S^^  »>J^  UuS\  jSiuéS-  iîtXjwLj  JJi 
<i*-w  J^l  ^j^^  \s':>yA  UL&w»  ^jc«  ^^^^  «^yi  Jl^^î^ 

^X-aL>  aJj«xJî  ^y-^  u^  ^-^^  u^^  oUaSI  jXmoJ! 

c:a-.>&  )«X_j*>Swvi  ^LjL_J>  \y<iJ3\i  {j»*j\i   v-JUÎ  i^*^)î  i^tX.^- 

(i-^  (j^lj^  «*ljb  4Mt   JlLî   (^JU^Î^^jyoi  Jl  jU5"îJ^ 

i  (^3-*Uî  Jl  Jc-o^  *>V^i  cM  V^'  cK*-;b  jfc^^^ 
^^  ^jî  Aj  Is^^  (^y^*'*^^  (:5^^^  j-*-«^**«  W*^3  (•l»^  À5^ 
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^^yjù;^  3Uxol    *Xi  \Pj^^\s  4^2)    wiUJy  <,jj^\  ^jJ^J 
Juft  (jU  aJU  Uj  *X^I   ««Xajj  A**I  ow\<'  iXJiJ^  AAaB?  y^» 

&«l^-i-*  (ii^  AxU  li^  JsjE?  u  MX&t^  iUkxJU  ^ji^Ut  ^^L*5 

ô^U  xjLk-U  i  »U-Î  (j^li  vilU  ^^jj^  liîj  ^^II^ 

(J-»  y\^^  A-^  t^j— *).»r>-  U  G^^^-J»'  xMl  jOoii  (jy^   «XJLs?- 
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vJ^  UJL/""^^  O**^  ^'■<>  -yli  jSj^\  (j^  y*.b  Axfj^  UL^*^ 

A-A-X-t  |^_:i.«XJ   (j).A-«^^    c_jI:^I   ijjjo   yUj^î   JOuCSls 

«;-*l^jX»*ot]I  »^^3  xJ^  jj^  x^  A.^  Ufi.^  ^ÎjvXa^U 

A-i-U^    *>ail   (jjA^^I    J^j\i   i^jJ>^    ^yL   ^jyM    iojL^ 

^j-fo^^l  Jl)  U  (jyA^i'l  Jl   AamI;  ty^^  «jJôki^  »^JLiki 

0-jt  j^jûU^^  iUijj>  ijyM  J^*Mjt  <^c^  *x^  ô:iUâ-VÎ^ 

5X ïlSj    »*X^  :>î*X-fc^   îj^^-oUi  (jyA-«^t   ^J^^   2>|jsjb 

J^-^3  (j^-A-*^î  JocSj  y^\JLiyl«jJ  A^jJi  U^t  i  y\^ 

jj^'-^-j  ^  Ajli  x*1jI  ^    *;|j)>Ji  J^  Ut^  Ajc«3  ^^^ax-w^^ 
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^^-«Lil  M  *XA-ft  »^î  »*>sjo  AL* ^3 

U  aJÎ  AJLfc  ci>Js-=»-  ^j-!^  ÎJsoJ^  Uki  ^\^  A^lJt^&-j 
*X-x-j  Jlsîj  «Xij  JUlL  dlil^»  (jv^^5jjy>i  l;^tv»AJi.U 

<^r^  ei>^-  «JiU  ô^i  ^à  otîî  util  v-ÀÎî  tjj>s:i>^-  U:ii^ 

ii>^^    «JX-»  ôiil    -Çjà   v^î    v-xîi   oJt   (jj-?^— Û^^   XXJjî 
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iLjQL  cUî  v>»^  ^ï  *i^x*J^^  J^î^^î^y^  i  jJ^^ 

(jwLJi^^l  AjUI^JCâ-î  cj^  ^î  v-ÀAojJî  's:>^.^\  iUwUiî 
^y^  î^lUll  «*Xrf>  cyUô  x*Lî  ^3  yî^î  (^Xj^  t^yb  yl 

—sxA  J^î  (j-'LaJ  yû  l^lij^  iijj2iÂ  ij*é\jfXi  :>\yéJ\  (j*.UJt 

^^U*J|   OLAaJI    (jJJyJCAAJÎ    ^jU*t    Ji_yS»-îj-{LXftÏ    isj]  J5<>>^ ^y^^\ 

A-xJt   *X^  ^b^î   Wyr^  ^5-^5   (S-^y»  (:^   (^  u^  (jjJ^Î 
<~>\  Y  "^1  ^^—^Uô  ti  ^dâj».  5^^^  V^^^  ^^^'  A"J^^^  dU  jy 
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^.jdft  ami  t^î^jX*©  <y^  Ji  (J-»  (5-»^î  ^5"*^^  u^^^  «i^ 

^^^  ïjMià  ^^  :>\yJ\  O^W  ^  0-UJî  tj^Uî^i^ 
oc-A-Jî  Jî  (^LLxÎÎ  cxaJÎ  0^  iL9>yi  Job  (j^  y^Ui 

,U(il  ^-iS-î^^  lïiU-  tyjU  l^s»^^  ^^*ty^  i^Ui  ^V^b  ^l(j 
^  Jl^  o*X*j  «^U^  Jh--^  (^  J-wiiiî  Jjùij  *Xj«j  pli»  tiUi) 


VII. 


â- 
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cali  jJL53u»»Î^  AiÂ^  J^»b  <-.U*Jl  4-^3?  (jl<^  6-Uft  jj  1^ 

j^^î^  Jtj  *>^Jj  f^y>  (j)-?  c^^^-*î  (j)-«  oj-.^^!  ^*>Jî  ^\ 

^^SL*i=^     ^     ^JjyL-*Ji     Ç^*^^    A-{J»\.5^^     ifji^j^     ^    ^^M*jJ^ 

2>iiX-jL-^->  iDUiJl  c:>;b*  Usi  ^i^  jUa».«ii|  c:>jiajU  ^ji^Ul 
^^^^yuwUxiijXiî^  4^*>^iî  i^^  fi^j^^  ^.yi^  U.^*^'  Ç^J 
5«X^  lj,j-*Ui  (jX^  ^iAJi  Joàxli  |i\^,  aKjô  y^U5  tic 
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J.>fi^Jî  iijUâ-  <*y^^  J^  *;3-»^  Oj>^^-S^l3  »h.^  '..-'^"^y 

c:,^^  Jokiulî5  JsA3  tMoù  î*Xi5  iXjo  ^\^  àùs^,  (^  iCil^yi 

^U  4;J  d  O^j  ^^^,A-a.UxJl   »U)J  jJJi  Jô^^  Uo  ^jJl 

^1(5  jyaj^\  iuuL  tj  c^\(5  o*.URil  ^^  M   *>y^  ^  ^ïc  (jj^ 
JUL-A-J  ^  iLJ:i^  Job  Jl  cî)U:>  ^*>Jî  U  (jyU^Î  jjv^î 

w  *  w  w 

A-ji)^  Jj  (ijv-a^  ^-i-^  *i^l;  à^  *-*  l»  Jl*  ti^  <^;^vs^  <JÎ 

CJLAA»>l3    Ô*>J^    4^  aSjM    ^^    &yS^ ^^^.^\  j^'i\    ^5*^*1    (;J^-»- 
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f^y.jMj>'\^  5<Xs^î^  ^^  i^iy^\  (jjj  fMi»j^\  A-t  ^^  \ju 
çA^i  0j  Jowiii!  »^  Joô  dU«>Jj  ^uL»4>o  (jj-^jLoj  Xf^] 
t_^Jjuî  ^Â*>î  4^  (JA.UJÎ  Oj-^^  Jyb  y\<'  1^n)o*  ^1(5 

^l^>^  (jv-Â^^Î  j.^1  »_j.*w^  iLi^^L  ^y^  BSx,  jb-^Jt 
^   *X4^  ^\(5  ^j!y^   ^JS;-^^  (J^^  (:>^  ^r>  ^j  :>l«Xxo 

»«X^  iLLf  ciAXi  UT  ^^^  ^bw«-JÎ  AjsXfi  AjoÎ  (jJ^  ^jg  ^1(5 
IgyJj^*^  «X^  ki  Â5-  ^  (>"^^  *^^  */^^  ci^  6-JUÎÎ  y\<j 

^^  l>i;-»**Jî  ^î   JOCJ»^    33-*^^    ij^"**^  iUUJî   0»J\<3  Ju,<u. 

(J3-«lXt     r»bj     (jjJCÂÎÎ     0<jLCu»^      (J^^^IS     ^i     tXjC»     dUii     \jUo 

^\j  ft,JSt.,J\  (jà-jc-?    JjJi^  XAJj  (J?H^^  5^-6»^  jLc  xJLm 
-\ Il  ^j fi:  ow-jL^Î  p^-^Î  U?1j  U 
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J^^  iUCo^I  aJ^J^I    «^oâjij^  Oô\^   Sji  jjkfluJî   ^yU  jj^ 
Jc-aJ.L  I^huû.  iJ^I  oî:>L  ÛU  UJb  i4J^  oUwi^l 

j-A-^^l^jj^Jl  >i  JUb  y\(5  Jî^:^  >uLs2  (j**jJl  ïjJ^ 
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JLï^^  Jî^j-w   qm\à1\^   L^->   ^^jS■    (>av^   iJ4>s.>.   ^ 
JliL    dUU^    l^  ^i;o  ^v]ji>   Jî  jJÛ^XJî    <>^,.V«l5 

iLl:fiS  -i^î  I  Jviû  oJi  U  4Mîj  ^  v^3^î  ^  J^  ^'^5  viLJî 
iil^  ji^:>  UJ\  otll  A*^  Jw^  ^i  ii\  Jyô't  JUi  dU 
/( iLA-:Si»   ^Jî^    Jk^  ^i  Ji  "iU   ^JU  w^-wmJcS'^   Aax=S^   U 

^^  cK-^  (ji  J-kiiiJî  JoiS^  J-«i  u  ^  ^5^*-  ii*xJL^  oJUd 

^LûJl  Jyb  Ajs»^  iiJLu»  ^  dUi^  L-s»-^  -tXJu  ^1  'éjyalS 
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.\  JsJCJù  X)Uai  r^.Aus»  dU^^  -îuiî  JU^  JubiJî  iuj^î 
tj  ^U?l^  aKjûÎ  ijO^îj  yî;^  .îOLioî   ^]^^ 

JoKs»»^  j-S*^  (J-*  ^aIsU^j  JJ^  Aj|  x^v.^-  5pJil   *X.&-  «^^.•î 

M  w 

^1   iùcuiJl  «t'-AMO^  ^r^^  W^^  ^^^'ÎSW  ^*N>  (i  osxi^  0Jt 

U  Ajy:  I^Jb^  o;-wJi   (Jî  *iUi>  «j  AA*»ô  (j^Uî  ^1  ^^wi*- 

s\^  L-M  jJ>-Mi  ^ W^  cj^  »jV  ^^  *^  J-*^-?  't^'^ 
l»N-iû  LjoiJcss  «XiûU  iJl^  (j*.!y  Lt  ^1  Job  Jb  ^^^Uî 
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(J^ b^V «M îl    v^j-^^  fLiiXî  ^ 

J b 5-    \ gy-i— «  jl  jb»-XJ  c:ajI^ 

J >;    (j^    ^iJ ^ Sî    ^    ,fc^-J^>    ^î^ 

^^      ■>«X ^^    l — A^Js^  '^^^-f^-?.  ^^y^ 

AJÙW;    ^    «j^    J^:>    Otît    bj^i^JU    Aj^\9 

jyi Jb  ^   \ » j^ Lâ-JÎ  ^i^  ^ 

S\ — m — >  yù  \ — i — i^  (j^  uy^^ 

^Jy.^\^\  «X^Â^  '<s]jX^  ^jm\jM  *-Iâ^i  Jht^  (jjr  (j'M*^*  ^\^ 
jlj.j>ra4  ^jj^  3J^  jUai  icojj^î  aAc  c^JJiS^  dU«Xo  (^j-»**^ 
•  1^  <.;AAbJUi  o^iJs^   xlâiol?   XK^\   (^  i^j^   UrXoi 


AVRIL  1846.  321 

^j^^  iL**\ji*  *X>âJb  oo^  J^tj  *X^Î  ^Ki  jJUi.  jt  ^ 
s^)jjtJiJ\  (jàx^  &\â'  4>ÂJf  J*^  (jjJ  (jj-^  ^^^^  ^^  -^^ 


"^^ 


1 ^^ i «   c:>lj  U  J.«ft  ^>-^  ^ 

cîj^jj^jju»»!  (j\  «Xjji  4^î^  i»i)^  P  J  *>o  j^^  0-)  (jj-***^  yi 
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di-Ji  j_éjiy>}\  *X^Î  JUi  iCclkJl   ^jUj^  jAj?^  jJob  ^1 

^uXft  ^jj^Llî jXiî  ajwo  «Xjo  ^j^  Ltô  ^^ULI  «^^  ^ 

Ll^^  jjbUs  <-.»JcXi  ^ui  o:>*>s4aj  HjUj  ^i  t-.wC^3^  Vj^t 
yj  (j5j  AMÎji  iCfiUaJi  iiSjbUj  iUiaiL  «JaJ>  0-«  AJL«j*Xw»i? 

<^*Kj{5t  jJLà^  jî  ^j^î  4XJÇ-Î  u^^^  x^>^\^  «N?^^ 

tjAjc'jjûLIo  (;)^^>3  iU^^cvww»  ^^\y^s  [.^  LîJsjb^Ua) 

^1^5  ^  rfwJt  >i  -:>Lil  Joua-  (j^ULI  Jj^k-^^IL  jlaS 
*-J^-^  *N>j>^î  ci^^y^  J^^^^  aX^Um  ^c:>U  xL«  J^^b 

rf^  (;jO"lAw*^   ^_jwi*^  iUrtw   AJbl    v-ÀJCs»-   *X;5»'Î   ujU^   «XjL*.   j! 


AVRIL  1846.  323 

,iLU!  c:,i3^l,  Jjjuû^  lÎÂki  J^U  l^AJiî  k^ôlj  ^^  y\(j 
jUiU  »;bj^^  *^5r>  (j-f^  tV4^  (jJ  (jj*»^  (j^m  jUmUmI 
L$*X-j»-î  J^,A  •'wi  ^  JUi-j  (ijvJu»^!   ^^1  ^Akj  (jm\x}\ 

j 


>*X 
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aK »â\^ »  CXÀ>.^   J^i    ^oiôfr    ^i^ 

^liU  AMI  }LiS^ (^— i  Lj; 3>J1 

AN.  >1j  ^ Tr-i     4^    Îi     <ÎÙi^    ^^    ^î^ 

Xïl  Ajy«  v-!^  (j^^»^  llJuMd-  (^Jsj£>î  JoU  (j^lit  Jlx» 
ij^  ij^t^]  (j^^\  ^j-^^  ^^-^s^JL)  y^m  )L^^  J^à-:> 
»^Î*X^Î  Joui  *i  iL«^.^aj  4X:;*i  o«^'  U5jA*>t  Jtj^  Aa^" 

JJi  t^jùi  ^j-=^  ^Ijl^vJî  jJU;  Cv^i  ^Xc  î^j.,«-ô^ ^^AÀ* 

\yLASsj  cjt^l  c::»^!   ^Uâj  wc^i  AaX^  4^w=»>  AJcV^j-Moi  lio 

c^r?  J«^*  ^  Axiî  i^*^^  «-^U  CP"*"  0*»^*^^  (^-^^  iJ-*  ^^^ 
^  WX..s>-^  (j^m  ^îus--^l5  AjU  c:^*Xj  »j:>U3  Î<>X  c;>U 
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^^  -«XJ»Î  (j^  JULâ  tî)l^  j^UJl  :^Ufc:>  yt  y^Uî  Jus 
^î   y\(5  ^->^i-W  i^U:SÎ^   ^^.^    ^  <^*î^  cJ-t  p*>^  ^ 


>3  X-A-^  -s?ji^  v-Ài_5  »:>^^  «i  >iy  ^  tK*«^  U^ 
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\ju^Às^^  bUjUo  ^I  bb^  JJii  ^»Jm  b  JUi  ■c'^^^^t  AaXs: 
dLià^  Uâu>i  ^  <»dâA^  ^-T^*^^  y^^yb  ^l^  (j^  ^^^  dLâSlÂ 
«^Ij3  aNw^cj  *J>  byt*  ^^yù   AAAib  c^U)î  aJÎ_5  jj**UJ|  w* 

a|»«jî  c:>U»  *XJ»  (j^  ^c— Tr-À^  ^^«*wî  (J-*  Jjl  *>o^^  ^LiXib 

lilii   <Xio   /O-^Jî    c_>US   (joxj  Jî  X^î   Ax.^lj^.j^A5>  ^iû^ 

A-A^-AM^r.^  ^.5"  ii_   ^î^«xJi    4j.ws»-Lo  ^U:».lj  r^lr»-   JsJ^ 

iCA.»M.4!    <>s?.j-w  ^wtâjii  ^î_»j*>Jl  uaj>-Lo  -b  iO-J  ^wJui   4^i^- 

^jj-M^^-rsiLi!  Jl*  bl  Jb  Àx-«^  »J^  JJJ  (jj^  c^yo  b  JUi 
A-îUm^»»   l|-Ai    yl^  ^il   *Âw  pjïj)!?   »;-«&  ^   Jlï  iùUfil 
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jJuj^  ifJi^^x^  ^jj^^  ^  lâÂA^  ^t  t-.o?  Uj  2);JlJÎ  J^^î^ 

■^  <^  "Z 

^     ô;*X-5    ^Âj^Î^    ^^^^    ^l^î    Joûô*     ^^.^^    «^UJsJL    jj 

x^î  (jo^^  0^-*m  a^jyuiU  (^  cP  <j  ^^^  «x]^  oàl; 

<^  ^  st, 

\ tf>î^ w   <^^ cûj   (^ iî  /«-^^ 

-; — o  o. — k — jLÎÎ  jj  L^^  (^  l»î 

U^3 =^   <3^  J*^^ ^  (J *  l»^ 

^3 $[. J  H  \ ÉÛÎ^ i5  ^  Î*X— <Û^ 


^  ^b^-?.^  O^^^  (•  "    ^**»^3Liijt  ^  <^j^  y^^  U^^^  v:yU^ 


TRADUCTION, 


KHALIFAT   D'AL-AMIN- 


Al-Amin  Mohammed ,  fils  de  Haroun-er-Raschid 
f^t  de  Zobeïdeh,  succéda  à  son  père.  La  mère  de  ce 
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khalife  était  Omiii-Djâfar-Zobeïdeh\  liiie  de  Djâfar, 
fds  aîné  du  khalife  Al-Mansour.  On  a  remarqué  que, 
parmi  les  princes  de  la  famille  d'Abbas,  il  fut  le  seul 
dont  le  père  et  la  mère  descendissent  directement 
de  Hachem. 

Passionné  pour  le  jeu  et  les  plaisirs ,  Al-Amin 
négligeait  le  soin  de  son  empire  en  vue  de  satisfaire 
ses  goûts.  S'il  faut  en  croire  le  célèbre  chroniqueur 
Ibn-el-Athir-Djézéry ,  la  vie  de  ce  khalife  n'ofPre  au- 
cun acte  digne  d'être  mentionné.  Suivant  un  autre 
historien,  ce  fut  un  personnage  éloquent,  grand  ora- 
teur et  d'un  caractère  excessivement  généreux.  Afin 
de  rehausser  son  mérite  et  l'éclat  de  sa  naissance , 
un  poëte  arabe  fit  contre  son  frère  Ai-Mâmoun^  une 
allusion  satirique. 

Al-Amin  ne  doit  point  le  jour  à  une  mère  qui  ait  connu 
les  vendeurs  sur  le  marché  (aux  esclaves). 

Non  certes.  Jamais  non  plus  il  ne  fut  châtié;  jamais  il  n'a 
commis  de  profanation;  jamais  il  ne  s'est  avili. 

Ce  qui  motiva  cette  critique  mordante,  c'est  que 

'  Zobeïdeh,  cousine  germaine  de  Haroun-er-Raschid,  fut  sa  seule 
épouse  iégitime.  Le  premier  fils  qu  elle  lui  donna  se  nommait  Djâ- 
far, ce  qui  valut  à  cette  princesse  le  surnom  d'Omm-Djâfar,  mère 
de  Djâfar,  qu'elle  porta,  suivant  la  coutume  des  musulmans,  lors 
même  qu'elle  eut  perdu  ce  fils,  qui  mourut  au  berceau.  (D'Herbelot, 
Bibl.  orient.) 

Zobeïdeb  ou  Zoubaïda,  diminutif  de  zebda,  crème,  beurre  frais, 
est  un  surnom  donné  à  cette  princesse  par  son  grand-père  Al-Man- 
sour, à  cause  de  la  fraîcheur  de  son  teint.  (Ibn-Khallican,  Dict. 
biogr.  tom.  I ,  pag.  271.) 

^  Ce  prince  était  né  d'une  concubine  de  Haroun-er-Raschid 
nommée  Maragle.  (Voy.  El-Makin,  Hist.  des  Sarr.  pag.  82.) 
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Haroun-er-Raschid  ayant  surpris  son  fils  Al-Mâmoun 
en  causerie  galante  avec  une  jeune  fille ,  ou  s  adon- 
nant aux  excès  du  vin,  lui  avait  infligé  un  châtiment 
sévère. 

Haroun-er-Raschid  en  proclamant  Al-Amin  son 
successeur  immédiat,  avait  assuré  le  trône  à  Al-Mâ- 
moun après  lui.  Des  lettres  patentes  sanction- 
naient l'investiture  dont  le  cérémonial  s'était  accom- 
pli en  présence  de  témoins.  Une  copie  de  ces  lettres 
avait  été  envoyée  dans  toutes  les  provinces ,  et  prin- 
cipalement à  la  Mekke,  où  elle  fut  affichée  dans  le 
temple  de  la  kaaba.  Enfin ,  le  souverain  s'était  appli- 
qué à  publier  cet  acte  solennel  sur  tous  les  points 
importants  de  fempire  musulman. 

Quand  il  mourut  à  Tous,  Al-Mâmoun  résidait 
dans  le  Khoracân  au  milieu  des  grands  seigneurs 
de  sJcour,  et  son  vizir  était  Fadhl-ben-Sahl.  Lors 
de  cit  événement,  Al-Amin  demeurait  à  Bagdad. 
Fadll-ben-Rebi  était  à  Tous  auprès  de  Haroun- 
er-Raschid  ,  qu'il  servait  en  qualité  de  premier  mi- 
nistre. Lorsque  Dieu  rappela  à  lui  le  khalife,  Fadhl 
rassembla  tout  le  matériel  de  l'armée  et  prit  la 
route  de  Bagdad,  contrairement  aux  injonctions 
du  défunt.  Arrivé  dans  cette  ville,  il  fut  nommé 
vizir  par  Al-Amin  qui ,  dès  lors ,  donnant  un  libre 
cours  à  ses  passions,  se  livra  aiLx  femmes,  au  vin 
et  à  la  société  des  gens  débauchés.  Inspiré  par  de 
bons  sentiments ,  Fadhl  -  ben  -  8ahl ,  ministre  d' Al- 
Mâmoun  ,  conseilla  à  son  maître  de  montrer  de  la 
tempérance ,  d'observer  les  préceptes  de  la  religion 
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et  de  tenir  une  conduite  honorable.  Al-Mâmoun  se 
conforma  à  ces  sages  exhortations  et  ne  tarda  pas  à 
se  concilier  l'esprit  de  rarmée  et  des  populations  du 
Khorâçân. 

Toutes  les  fois  que  ie  prince  régnant  rendait  une 
ordonnance  trop  sévère ,  Al-Mâmoun  avait  soin  de 
fadoucir.  Telle  fut  la  cause  de  l'inimitié  qui  éclata 
entre  les  deux  frères.  Fadhl-ben-Rebi  et  d'autres 
courtisans  persuadèrent  à  Al-Amin  de  dépouiller 
son  frère  du  droit  de  succession  au  trône  et  de  le 
transférer  à  son  propre  fds  Mouça.  Le  kalife  prêta 
l'oreille  à  ces  insinuations  perfides.  Après  avoir  dé- 
posé Al-Mâmoun ,  il  fit  proclamer  son  fils  en  lui 
donnant  le  surnom  de  Nathack-bi-'l-hhak ,  c'est-à- 
dire  parlant  selon  la  vérité.  A  ce  sujet,  s'éleva  dans 
Bagdad  entre  les  deux  princes  une  querelle  qui  se 
termina  par  le  meurtre  du  premier. 

DÉBATS  ENTRE  AL-AMIN   ET  AL-MÂMOUN. 

Après  la  mort  de  Haroun-er-Raschid  dans  la  ville 
de  Tous,  Fadhl-ben-Rebi,  vizir  d'Al-Amin  avait 
trahi  Al-Mâmoun  en  amenant  au  frère  de  ce  prince 
les  bagages  et  les  trésors  de  l'armée,  au  mépris  du 
testament  rédigé  en  présence  des  grands  de  fEtat, 
C'est  pourquoi ,  redoutant  la  colère  d'Al-Mâmoun  , 
s'il  venait  à  monter  sur  le  trône ,  il  conseilla  à  Al- 
Amin  de  le  dépouiller  de  ses  droits  au  khalifal 
et  de  déclarer  Mouça  son  héritier  présomptif.  Un 
grand  nombre  de  courtisans  appuyèrent  favis  df 


AVRIL  18^6.  331 

Fadhl  et  le  khalife  eut  la  faiblesse  de  céder  à  leurs 
perfides  insinuations.  Non  content  de  ce  premier 
acte  d'injustice,  il  convoqua  les  hommes  d'État  les 
plus  éclairés  afin  de  les  consulter.  Ceux-ci  cherchè- 
rent à  le  détourner  de  son  projet  en^le  menaçant 
de  la  punition  réservée  aux  monarques  parjures. 
Ils  eurent  le  courage  de  lui  dire  :  «  Seigneur,  garde- 
toi  de  donner  aux  grands  de  l'empire  un  si  funeste 
exemple,  car  si  tu  violes  la  foi  jurée  et  si  tu  dépos- 
sèdes publiquement  un  prince  qui  a  reçu  l'investiture, 
tu  seras  bientôt  toi-même  renversé  du  trône.  »  Mais 
l'aveugle  kalife,  loin  de  reconnaître  la  justesse  de 
leurs  représentations,  suivit  le  conseil  de  Fadhl-ben- 
Kebi.  En  conséquence,  pour  mieux  tromper  Al- 
Mâmoun ,  il  l'invita  à  se  rendre  à  Bagdad  ;  mais 
celui-ci ,  se  doutant  bien  des  mauvais  desseins  de  son 
frère ,  déguisa  son  refus  par  des  excuses.  Une  con^es- 
pondance  active  fut  engagée  de  part  et  d'auti'e  jus- 
qu'à ce  quAl-Mamoun,  se  laissant  fléchir,  songeait 
h  se  démettre  de  ses  droits  au  trône,  au  profit  du 
jeune  Mouça,  son  neveu. 

Cependant  son  vizir  Fadhl-ben-Sahl  le  prit  à  part, 
l'encouragea  à  la  résistance  et  lui  promit  le  khalifat 
en  disant  :  j'en  fais  mon  affaire.  Alors  Al-Mâmoun 
s'opposa  avec  énergie  aux  efforts  de  son  frère.  Dr 
son  côté  Fadhl-ben-Sahl  se  mit  à  travailler  pour 
Al-Mâmoun,  et,  k  l'aide  d'une  politique  habile,  lui 
gagna  le  dévouement  des  populations,  fortifia  les 
frontières,  et  donna  aux  affaires  une  organisation 
solide. 
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Dès  ce  moment  les  hostilités  éclatèrent;  les  com- 
munications furent  interrompues  entre  Bagdad  et  la 
province  du  Khorâçân.  Des  mesures  furent  prises 
pour  arrêter  la  circulation  des  lettres.  Chaque  jour 
le  mal  s'aggravait.  Enfin  Al-Amin  retrancha  le  nom 
de  son  frère  de  la  kotba  (sermon  du  vendredi)  et 
fit  emprisonner  ses  délégués.  Al-Mâmoun  usa  de 
représailles.  Alors  éclata  une  guerre  dont  il  était  fa- 
cile de  prévoiries  résultats  en  comparant  la  fermeté 
et  la  constance  d' Al-Mâmoun  avec  l'indolence  ,  l'im- 
péritie  et  la  négligence  de  son  frère. 

Voilà  le  trait  le  plus  frappant  de  la  stupidité  d'Al- 
Amin.  il  avait  envoyé  contre  le  gouverneur  du  Kho- 
râçân un  des  vieux  généraux  de  son  père ,  nommé 
Ali-ben-Aïça-ben-Mahân  ,  à  la  tête  de  cinquante 
mille  hommes.  (On  dit  même  qu'avant  cette  époque 
Bagdad  n'avait  jamais  vu  sortir  de  ses  murs  une  ar- 
mée plus  nombreuse.)  Après  avoir  pourvu  ses  trou- 
pes d'une  quantité  d'armes  et  de  richesses  considé- 
rables, il  les  avait  accompagnées  jusque  en  dehors 
des  portes  de  la  ville  et  les  avait  passées  en  revue.  Jl 
est  reconnu  que  cette  expédition  fut  la  premièiT 
qu'il  dirigea  contre  son  frère.  Quand  les  préparatifs 
furent  terminés ,  Ali-ben-Aïça-ben-Mahân  se  mit  en 
marche  avec  ces  forces  redoutables.  C'était  un 
scheikh  vénérable,  d'un  extérieur  majestueux,  qui 
ienait  un  haut  rang  à  la  cour  du  khalife.  Jl  rencontra 
sous  les  murs  de  Rey,  Thâer-ben-Hocein  dont  far 
niée  montait  à  environ  quatre  mille  hommes  de 
ravalerif .  Le   combat  fut  acharné  et  la  victoire  se 
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<léclara  enfin  poui*  Thâer.  Ali-ben-Aka  périt  ^  dans  la 
mêlée  et  sa  tête  fut  portée  au  vainqueur,  qui  écrivit  • 
à  son  maître  une  letlre  conçue  en  ces  termes  :  (après 
les  compliments  d'usage)  :  Voici  ce  que  j'écris  au  com- 
mandeur des  croyants,  que  Dieu  prolonge  son  exis- 
tence !  La  tête  d'Ali-ben-Aïça  est  tombée  en  mon 
pouvoii^  ;  son  anneau  est  à  ma  main  et  ses  troupes 
m'ont  fait  leur  soumission.  Salut,  n  Le  missive  fut 
portée  i\  Al-Mâmoun  par  un  courrier  qui  parcourut 
en  trois  jours  un  espace  de  deux  cent  cinquante  pa- 
rasanges.  Mais  lorsque  la  nouvelle  de  la  mort  d'Ali- 
ben-Aïça  parvint  à  Al-Amin,  il  s'amusait  à  pêcber. 
uNc  trouble  pas  mon  divertissement,  dit-il  au  mes- 
sager, car  mon  alfrancbi  Kouther  a  déjà  pris  deux 
poissons,  tandis  que  moi  je  n'en  ai  pas  pris  un  seul.  » 
Ce  Kouther  était  eunuque  et  l'un  de  ses  favoris. 

Autant  le  khalife  Al-Amin  avait  de  légèreté  dans 
le  caractère,  autant  sa  mère  Zobeïdeh  avait  de  sens 
et  de  raison.  En  effet  Ali-ben-Aïça ,  nommé  com- 
mandant en  chef  des  forces  dirigées  contre  le  Rho- 
ràçàn ,  s'étant  présenté  au  palais  i\c  la  veuve  d'Ha- 
roim-er-Raschid  pom'  lui  faire  ses  adieux ,  elle  lui 
adressa  ce  discours  :  «  Bien  que  le  commandeur  des 
croyants  soit  mon  fils  et  Tunique  objet  de  ma  ten- 
dresse, les  revers  et  les  humiliations  d'Abd-Allah 
(elle  désignait  ainsi  Al-Mâmoun)  ont  su  toucher 
mon  cœur  et  m'ont  inspiré  pour  lui  un  vif  intérêt. 

'  Ibii-Kha)licàn ,  dans  sa  Biographie  des  hommes  illustres,  à  l'ar- 
ticle Thàer-lbn-ei-Hoccin-cl-Khouzaï,  fixe  la  date  de  cet  ëvénement 
;ui  -  nn  o  fin  mois  (!r  shrwwàl ,  l'an  195  de  l'hégire  {de  J.  C.  811). 
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Mon  fils,  tout  roi  qu'il  est,  a  violé  l'équité  en  le  dé- 
possédant de  la  succession  au  trône.  Apprends  à 
Abd-Allah  quels  droits  lui  donnent  sa  naissance  et 
sa  parenté.  Si  j'ai  une  recommandation  à  te  faire, 
c'est  de  le  ménager  dans  tes  paroles,  parce  que  tu 
n'es  point  son  égal.  Garde-toi  de  le  traiter  comme 
un  esclave  ou  de  le  charger  de  fers  et  d'entraves. 
N'éloigne  de  son  service  ni  les  pages,  ni  les  femmes. 
Quand  vous  serez  en  route,  observe  les  convenances. 
Il  ne  faut  ni  le  brusquer,  ni  marcher  à  ses  côtés, 
ni  pousser  ta  monture  en  avant  de  la  sienne.  Ton 
devoir  est  de  lui  présenter  i'étrier  lorsqu'il  montera 
à  cheval;  et,  s'il  lui  arrive  de  t'adresser  des  reproches, 
supporte-les  avec  patience.  » 

En  parlant  ainsi,  Zobeïdeh  donna  au  général 
une  chaîne  d'argent,  puis  elle  ajouta  :  «Dès  que  ce 
prince  deviendra  ton  prisonnier,  c'est  avec  ces  an- 
neaux d'un  métal  précieux  que  tu  l'enchaîneras.  » 
Ali  ben-Aïça  répondit  :  «  Tes  ordres  seront  accom- 
plis. » 

Cependant,  les  habitants  de  la  ville  promet- 
taient la  victoire  à  ce  général ,  tant  ils  avaient  une 
haute  opinion  de  ses  talents  et  de  son  armée,  tant 
ils  méprisaient  les  troupes  que  lui  opposait  Al- 
Màmoun.  Mais  les  décrets  de  Dieu  anéantirent  leurs 
espérances  et  fissue  de  la  bataille  fut  telle  que  Dieu 
l'avait  décrété. 

Après  cet  événement,  les  troubles  et  les  guerres 
se  succédèrent  dans  fempire.  Hocein  ben-Ali-ben- 
Aïça-ben  Mahân ,   un   des  généraux  d'Al-Amin  ,   se 


AVRIL  1846.  335 

révolta  contre  lui.  Après  lavoir  détrôné,  il  le  jeta 
dans  les  fers  et  donna  le  kbalifat  à  Al-Mâmoun.  Une 
partie  des  troupes  se  rangea  sous  ses  drapeaux.  Le 
reste  déclara  unanimement  que,  puisque  Hocein 
ben-Ali-ben-Aïças  était  prononcé  ouvertement  pour 
Al-Mâmoun,  ils  resteraient  fidèles  à  leur  souverain 
légitime  et  feraient  tous  leurs  etforts  pour  briser  ses 
chaînes ,  le  délivrer  et  le  replacer  sur  le  trône.  Alors 
commença  une  lutte  sanglante ,  dans  laquelle  les 
partisans  d'Al-Amin,  maîtres  de  la  victoire,  péné- 
trèrent dans  la  prison,  d'où  ils  l'arrachèrent  pour  le 
réintégrer  dans  la  souveraineté.  Ce  premier  succès 
fut  suivi  d'un  combat  où  Hocein  fut  vaincu  et  fait 
prisonnier  à  son  toiu*.  Al-Amin  lui  adressa  d  amers 
reproches  sur  sa  perfidie  :  mais  il  prêta  une  oreille 
favorable  ci  ses  paroles  de  repentir  et  eut  la  faiblesse 
de  lui  pardonner.  Il  eut  même  la  générosité  de  fin- 
vcstir  d'une  pelisse  d'honoeur.  Mais  à  peine  ce  géné- 
ral, promu  immédiatement  au  commandement  en 
chef  des  armées  et  chargé  de  combattre  Al-Màmoun , 
lut-il  sorti  de  la  ville ,  qu'il  prit  la  fuite.  Al-Amin  dé- 
tacha à  sa  poursuite  une  troupe  de  cavaliers  qui 
l'atteignirent  et  le  massacrèrent.  Sa  tête  fut  apportée 
au  khalife. 

Cependant  les  hostilités  continuaient  et  des  en- 
gagements meurtriers  se  succédaient  sans  interrup- 
tion, lorsque  Al-Màmoun  prit  le  parti  d'envoyer 
Harthamah  et  Thaêer-ben-Hocein ,  deux  de  ses  plus 
habiles  généraux,  à  la  tête  d'une  armée  nombreuse 
pour  assiéger  Bagdad  et  présenter  la  bataille  à  Al- 
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Amin.  Pendant  plusieurs  jours,  la  capitale  de  l'em- 
pire fut  bloquée  ;  enfin ,  les  deux  armées  se  livrèrent 
de  nombreux  combats  dont  le  dernier  laissa  le  suc- 
cès aux  soldats  d'Al-Mâmoun.  Al -Amin  fut  tué  et  sa 
tête  fut  portée  au  vainqueur  dans  la  province  du 
Khorâçân.  Cet  événement  eut  lieu  l'an  1 98  de  l'hé^ 
gire. 

Le  seul  ministre  qu'ait  eu  Al-Amin ,  fut  Fadhl 
ben-Rebi,  autrefois  vizir  de  Haroun  er-Raschid,  et 
dont  la  biographie  a  été  donnée  en  partie  précé- 
demment. 

RÈGNE    D'ABD-ALLAH-AL-MÀMOUN. 

Il  fut  unanimement  proclamé  khalife  à  Bagdad, 
l'an  1 98  de  l'hégire.  C'est  un  des  princes  Abbassides 
les  plus  distingués  sous  le  rapport  de  la  science ,  de 
la  sagesse  et  de  la  clémence.  Il  était  intelligent, 
ferme  et  généreux. 

On  raconte  qu'étant  à  Damas,  il  éprouva  une 
grande  gêne  dans  fétat  de  ses  finances,  et  que  son 
trésor  se  trouva  épuisé.  Il  se  plaignit  de  sa  position 
financière  à  son  frère  Mo'tasem,  qui  gouvernait  en 
son  nom  plusieurs  provinces.  Ce  prince  lui  dit  : 
i(  Commandeur  des  croyants ,  tu  peux  te  regarder 
comme  en  possession  de  trésors  considérables,  car 
dans  une  semaine  ils  te  seront  livrés.»  En  effet, 
dans  cet  intervalle  tirante  billions  de  drachmes 
furent  apportés  des  provinces  que  gouvernait  Mo'ta- 
sem.  Alors  Al-Mâmoun  dit  à  Yahva  ben-Actani  : 
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il  Viens  avec  moi  voir  lé^  trésors  qui  me  sont  envoyés.  » 

Le  khalife  et  son  vizir,  suivis  d'une  foule  d'habi- 
tants, sortirent  de  la  ville.  Le  convoi  était  disposé 
avec  faste  et  magnificence.  Al-Mâmoun  fut  agréable- 
ment surpris  de  voir  tant  de  richesses  ;  les  specta- 
teurs ,  non  moins  émerveillés ,  le  félicitèrent  haute- 
ment. Alors  le  chef  des  croyants  prononça  ces  pa- 
roles :  «  Ce  serait  une  honte  pour  notre  majesté  de 
retourner  au  palais  sans  avoir  fait  des  largesses  aux 
assistants  avec  ces  trésors.  »  Puis  il  ordonna  à  son 
kâtib  (secrétaire)  d'assigner  à  l'un  un  million  de 
drachmes ,  à  un  autre  une  somme  égale ,  à  un  autre 
une  somme  plus  considérable  jusqu'à  ce  qu'il  eut 
distribué  vingt-quati^e  millions  sans  descendre  de 
cheval.  Le  reste  il  l'abandonna  à  fintendant  général 
de  l'armée  pour  l'entretien  des  troupes. 

Al-Mâmoun  fut  un  des  plus  grands  khalifes.  Son 
intelligence  avait  une  haute  portée.  On  lui  attribue 
des  nombreuses  innovations  qui  rehaussent  l'éclat 
de  son  règne.  Par  exemple,  il  est  le  premier  khalife  ^ 
qui  ait  étudié  les  livres  des  philosophes  et  qui 
les  ait  fait  venir  à  grands  frais  et  traduire  en  arabe. 
Il  les  fit  connaître  dans  son  empire.  Il  expliqua  Eu- 
clide  et  approfondit  les  sciences  des  anciens  ;  il  re- 

*  Maçoudy  prétend  ( Mouroudj  ez-Zakab .  chap.  cxvi)  que  le  kha- 
life Al-Mansour  fut  le  premier  qui  fit  traduire  des  livres  du  persan 
et  du  grec  en  arabe.  Parmi  ces  ouvrages,  se  trouvaient  le  Livre  de 
Khalila  we-Dimna,  connu  sous  le  nom  de  Fables  de  Bidpaï;  la  lo- 
gique d'Aristole,  les  ouvrages  de  Ptolémée,  les  éléments  d'Euclide 
et  d'autres  livres  latins  ou  grecs,  ou  syriaques,  que  1  on  commençait 
alors  à  goûter  beaucoup. 
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chercha  la  conversation  des  savants  médecins  et 
appela  à  sa  cour  les  philosophes  fameux. 

Al-Mâmoun  fixa  à  deux  cinquièmes  la  part  des 
Ahbassides ,  tandis  qu'avant  lui  ils  avaient  droit  à  la 
moitié. 

Il  obligea  les  musulmans  à  professer  que  le  koran 
avait  été  créé;  et  cette  doctrine  fut  générale  sous 
son  règne.  Cependant  Ahmed-ben-Hanbal  protesta. 
En  mourant,  Al-Mâmoun  recommanda  à  son  frère 
Mo'tasem  de  la  soutenir.  Quand  ce  dernier  monta 
sur  le  trône,  il  confirma  la  doctiine  émise  par  son 
prédécesseur  et  fit  frapper  de  verges  Ahmed-hen- 
Hanbal.  C'est  ce  que  nous  dirons  plus  loin. 

Al-Mâmoun  fit  passer  la  couronne  de  la  famille 
des  Ahbassides  dans  celle  d'Aly,  que  Dieu  lui  ac- 
corde le  salut  !  et  força  les  Ahbassides  à  adopter  la 
couleur  verte  pom^  leurs  turbans.  On  dit  que  c'est  la 
couleur  des  vêtements  que  portent  les  élus  dans  le 
paradis. 

Voici  fexplication  de  ce  fait  politique.  Al-Mâ- 
moun ,  ayant  rélléchi  à  la  destinée  du  khalifat  après 
sa  mort,  avait  voulu  le  transmettre  à  un  homme 
capable  et  dont  la  bonne  foi  répondît  à  ses  desseins. 
Or,  il  pensa  qu'il  devait  jeter  ses  vues  sur  les  per- 
sonnages les  plus  éminents  des  deux  dynasties,  la 
dynastie  des  Ahbassides  et  celle  des  Alides.  Dans 
les  deux  familles,  il  ne  trouva  personne  plus  hono- 
rable, plus  distingué,  plus  modeste  ni  plus  pieux 
qu'Aly-ben-Mouça  er-Ridha.  En  conséquence,  il  le 
nomma  son  successeur  et  confirma  ce  rlioix  [)ar  un 
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acte  écrit  de  sa  main.^  Ensuite  il  voulut  obtenir 
l'assentiment  d'Er-Ridha.  Celui-ci,  après  quelques 
difFicuités,  finit  par  accepter  l'honneur  qui  lui  était 
décerné  et  écrivit  sur  la  charte  d'Al-Mâmoun  :  «  Je 
m'engage  à  me  conformer  à  cet  ordre,  bien  que 
la  perspective  du  puits  et  de  la  corde  me  conseille 
de  faire  le  contraire.  »  La  cérémonie  s'accomplit  en 
présence  de  témoins. 

C'était  Fadhl-ben-Sahl,  vizir  d'Al-Mâmoun,  qui 
avait  conseillé  ce  coup  d'état  et  en  avait  favorisé 
l'exécution.  Le  peuple  prêta  le  serment  de  fidélité 
à  Aly-ben-Mouça ,  successeur  désigné  d'Al-Mâmoun. 
Aly-ben-Mouça  fut  surnommé  Er-Ridha  (fagréable 
à  Dieu),  parce  qu'il  était  de  la  famille  de  Mahomet, 
sur  lui  soient  les  bénédictions  de  Dieu  !  Al-Màmoun 
ordonna  à  sa  famille  et  à  tous  les  officiers  civils  et 
militaires  de  son  empire  de  renoncer  à  la  couleur 
noire  et  d'adopter  le  vert. 

Ces  événements  se  passaient  dans  le  Khoraçân. 
Lorsque  les  Abbassides  em^ent  appris  à  Bagdad  que 
le  khalife  avait  proscrit  la  couleur  de  leurs  pères  et 
de  leurs  aïeux  et  qu'en  outre  il  avait  appelé  à  lui  suc- 
céder l'imâm  Aly  ben-Moura,  ils  protestèrent  hau- 
tement et  se  révoltèrent  contre  sa  politique;  puis, 
l'ayant  déposé,  ils  prêtèrent  serment  de  fidélité  à  son 
oncle  Ibrahim -ben-el-Mahdy,  qui  était  un  homme 
d'un  mérite  distingué ,  poète  et  orateur,  homme  de 

'  On  u  blâmé  Al-Màmoun  (l'avoir  appelé  solennellement  à  sa 
succession  riniàm  Aly-ben-Mouça;  mais  il  avait  en  vue  d'apaiser  les 
troubles  suscités  par  les  Aliilcs,  les  éternels  rivaux  de  sa  dynabtie. 
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lettres  et  chanteur  habile,  et  doué  par-dessus  tout 
d'un  esprit  supérieur.  C'est  à  lui  que  fait  allusion 
Abou  Firâs  ben-Haindân  dans  son  poënie  Mïmïié 
(dont  tous  les  vers  riment  en  mïm)  : 

Kst-ce  à  votre  famille  ou  à  la  leur  qu'appartient  Oleyya 
(sœur  de  Horoun-al-Roschid )  ? 

Est-ce  de  votre  sang  ou  du  leur  qu'est  issu  Ybrahim  le 
scheïkh  (phénix)  des  chanteurs  ? 

Cette  époque  fut  féconde  en  troubles,  en  révoltes 
et  en  guerres.  En  apprenant  l'émeute  de  Bagdad, 
Al-Mâmoun  entra  dans  une  violente  colère  ^  et  Fadhl- 
ben-Sahl  fut  assassiné.  A  quelque  temps  de  là,  Aly- 
ben-Mouça  moiu-ut  d'une  indigestion  de  raisin. 

Al-\]âmoun  ayant  appris,  dit-on,  que  la  popu- 
lation de  Bagdad  l'avait  hautement  désapprouvé 
d'avoir  fait  passer  la  succession  au  trône  dans  la  fa- 
mille des  descendants  d'Aly  et  regardait  Fadhl  ben- 
Sahl  comme  f instigateur  de  ce  coup  d'état,  et  voyant 
sa  capitale  révoltée  contre  lui,  soudoya  des  meur- 
triers pour  le  défaire  de  Fadhl  ben-Sahî.  Ceux-ci 
assassinèrent  le  vizir  pendant  qu'il  était  au  bain. 
Ensuite  Al-Mâmoun  commanda  que  les  meurtriers 
fussent  arrêtés  et  amenés  en  sa  présence  pour  qu'on 
leur  tranchât  la  tête.  Mais  ils  lui  dirent  :  a  C'est  toi 
qui  nous  as  ordonné  de  commettre  cette  action,  et 
njaintenant  tu  veux  nous  faire  mourir.  »  Le  khalife 

'  tXaiq  As.  On  Irouve'souvent  dans  Antar,  dont  notre  savant 
professeur,' M.  Caussin  de  Perceval,  a  publié  la  première  partie, 
cette  loeution  employée  pour  exprimer  le  paroxisme  de  l'agilalion. 
Par  exemple  :  OojL  ^^L  t\A5j  fi^S .  M  se  leva,  puis  il  s'assit,  et 
il  bouillonna  et    il  ccunia. 
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leur  répondit  :  «  Puisque  vous  avouez  le  crime ,  c'est 
sur  votre  aveu  que  je  vous  condamne  à  la  mort. 
Quant  à  «votre  prétention,  d'avoir  été  poussés  à  cet 
attentat  par  nos  ordres,  elle  ne  repose  sur  aucune 
preuve.  ))  Puis  il  les  fit  décapiter  et  envoya  leurs 
têtes  à  Hasan  ben-Salil  avec  une  lettre  de  condo- 
léance. En  même  temps  il  lui  offrit  la  dignité  de  son 
frère.  A  cet  événement  se  rattachent  d'autres  faits 
dont  nous  parlerons  dans  l'histoire  du  vizirat  de  Fadhl. 

Après  s'être  débarrassé  de  son  vizir,  Al-Mâmoun 
fit  servir  à  Aly-ben-Mouca-er-Ridha  du  raisin  em 
poisonné.  Comme  Aly  aimait  passionnément  le  rai- 
sin, il  en  mangea  une  grande  quantité  et  mourut 
sur-le-champ. 

Aussitôt  le  khalife  écrivit  aux  Abbassides^  de  Bag- 
dad une  lettre,  dans  laquelle  il  leur  disait  :  uCe 
qui  vous  déplaisait  dans  l'aflaire  d'Aly  ben-Mouça 
n'existe  plus,  car  l'homme  est  mort.»  Mais  ils  lui 
adressèrent  une  réponse  remplie  d'arrogance. 

Il  est  important  de  savoir  que  Fadhl-ben-Sahl 
s'était  emparé  de  fesprit  d'Al-Mâmoun  et  avait  pris 
un  empiétement  considérable,  parce  que  c'était  lui 
qui,  par  son  dévouement  et  son  énergie ,  favait  placé 
sur  le  trône.  Il  empêchait  les  nouvelles  politiques 
de  parvenir  jusqu'au  souverain,  et  lorsqu'il  appre- 
nait qu'un  personnage  quelconcp.ie  était  entré  dans 
l'appartement  du  prince  ou  lui  avait  communiqué 

^  La  famille  des  Abbassides  montait  alors  à  plus  de  trente-trois 
mille  personnes,  d'après  un  recensement  fait  par  Al-Màmoun.  [Ihn- 
KhalL  biorjr.  dict.  trad.  de  M.  Guckin  do  LSlanp,  tom,  T ,  p.  19.) 
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une  nouvelle  importante,  il  provoquait  sa  disgrâce 
ou  sa  condamnation  à  la  peine  capitale.  En  un  mot, 
il  s'appliquait  à  interdire  aux  hommes  d'état  toute 
communication  avec  Al-Mâmoun,  de  sorte  que  ce 
prince  ignorait  entièrement  ce  qui  se  passait  dans 
son  royaume. 

Ainsi,  lorsque  la  révolte  de  Bagdad  éclata  et 
qu' Al-Mâmoun  fut  déposé;  lorsque  les  Abbassides 
se  furent  prononcés  contre  sa  politique  en  procla- 
mant khalife  Ibrahim-ben-el-Mahady ,  Fadhl  lui 
cacha  pendant  quelque  temps  cet  événement.  Mais 
Aly-ben-Mouça-er-Ridha  vint  trouver  Al-Mâmoun 
et  lui  dit  :  «  Prince  des  croyants ,  les  habitants  de 
Bagdad  sont  mécontents  de  ce  que  tu  m'as  nommé 
ton  successeur  au  trône  et  de  ce  que  tu  as  proscrit 
la  couleur  noire,-  C'est  pourquoi  ils  t'ont  déposé  et 
ont  proclamé  khalife  ton  oncle  Ibrahim-ben-el-Ma- 
hady. ))  Al-Mâmoun  convoqua  une  partie  des  kaïds , 
afm  de  recevoir  de  leur  bouche  la  confirmation  de 
cette  nouvelle.  Ceux-ci  d'abord  gardèrent  le  silence , 
puis  ils  dirent  :  «  Nous  craignons  Fadhl.  Si  tu  nous 
garantis  qu'il  ne  nous  fera  aucun  mal ,  nous  t'instrui- 
l'ons  de  la  vérité.  »  Al-Mâmoun  leur  assura  sa  protec- 
tion et  leui^  donna  une  sauvegarde  écrite  de  sa  main. 

Alors  les  kaïds  l'informèrent  de  l'état  des  choses 
et  de  la  perfidie  de  Fadhl,  qui  lui  cachait  les  nou- 
velles et  le  maintenait  dans  un  aveuglement  com- 
plet sur  les  affaires  de  l'empire.  *   Ils  ajoutèrent  : 

^  Selon  El-Makin  {Hist.  des  Sarrasins,  p.  1 82),  ce  fut  Hazima  ben- 
Aîan  qui  dénonça  à  Al-Mâmoun  la  trahison  de  Fadhl-ben-Sabi. 
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((  Notre  avis  est  que  tu  te  transportes  en  personne  à 
Bagdad  et  que  tu  y  rétablisses  ton  autorité.  Sans 
cette  précaution  le  khalifat  t'échappera.  »  Ce  fut  peu 
de  temps  après  cet  entretien  que  Fadlil  fut  tué  et 
qu'Er-Ridha  mourut,  comme  nous  lavons  dit  plus 
haut. 

En  conséquence,  Al-Mâmoun  partit  h  marches 
forcées  pour  Bagdad.  Quand  il  arriva  dans  cette 
ville,  Ibrahim-ben-el-Mahady  et  Fadhl-ben-er-Rebi 
avaient  déjà  pris  la  fuite.  Les  Abbassides  vinrent  au 
devant  du  khalife  et  le  prièrent  de  quitter  la  couleur 
verte  pour  reprendre  la  coulem^  noire.  Zeynab ,  fille 
de  Soleymân-ben-Aiy-ben-Abd-Allah-ben-el-Abbâs 
vint  aussi  à  sa  rencontre.  Cette  princesse  était  du 
sang  d'Al-Mansour.  Les  enfants  d'Abbâs  avaient  pour 
elle  une  haute  considération  et  c'est  d'elle  qu'ils  font 
descendre  les  Zeynabites.  Elle  dit  à  Al-Màmoun  : 
((Chef  suprême  des  croyants,  quel  motif  t'a  déter- 
miné à  faire  passer  la  couronne  de  ta  maison  dans 
celle  d'Aly  ?  —  Ma  tante ,  répondit-il ,  j'ai  vu  Aly 
pendant  son  règne  faire  du  bien  aux  enfants  d'Ab- 
bâs ,  donner  à  Abd-Allah  le  gouvernement  de  Bas 
sorah ,  à  Obayd-Allah  celui  du  Yémen ,  à  Koucham 
celui  de  Samarcande;  mais  je  n'ai  vu  aucun  prince 
de  ma  famille,  lorsqu'il  est  entré  en  possession  du 
trône,  agir  avec  autant  de  générosité  à  l'égard  des 
descendants  d'Aly.  C'est  pourquoi  j'ai  voulu  m'ac- 
quitter  envers  sa  mémoire,  en  les  comblant  de  fa- 
veurs. »  La  princesse  reprit  :  ((Commandeur  des 
croyants,  tu  es  plus  à  même  de  leur  faire  du  bien, 
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alors  que  tu  es  au  pouvoir,  que  s'ils  y  étaient  eux- 
mêmes.  » 

Après  ce  premier  discours,  elle  lui  demanda  de 
renoncer  à  la  couleur  verte.  Al-Mâmoun  le  lui  pro- 
mit et  ordonna  aux  officiers  de  la  cour  de  prendre 
des  habits  noirs  à  la  place  des  habits  verts. 

Peu  de  temps  après,  Al-Mâmoun  amnistia  son 
oncle  Ibrahim  ben-el-Mahady.  Loin  de  lui  adresser 
le  moindre  reproche,  il  l'entoura  de  faveurs  et  l'ad- 
mit au  nombre  de  ses  familiers.  (dU«x^>  au  lieu  de 
iiU*>J).  Il  traita  avec  la  même  bienveillance  Fadhl 
hen-er-Rebi.  Al-Mâmoun  était  doué  d'une  grande 
douceur  de  caractère  et  disait  :  u  Si  l'on  savait  com- 
bien j'aime  à  pardonner,  chacun  viendrait  me  con- 
fesser ses  fautes.  )> 

Sous  le  règne  de  ce  prince,  Mohammed-ben-Djâ- 
far  es-Sâdik,  sur  lui  soit  le  salut!  se  révolta  à  la 
Mekke.  Il  fut  proclamé  khahfe  et  décoré  du  titre 
de  commandeur  des  croyants  (emïr  el-mouminïn). 
Une  grande  partie  des  populations  soumises  à  son 
autorité  avait  appuyé  sa  révolte  en  voyant  les  nom- 
breuses dissensions,  les  troubles  et  les  révolutions 
de  Bagdad. 

Mohammcd-ben-Djâfar  était  un  des  scheïkhs  les 
plus  notables  de  la  famille  d'Abou-Thaleb.  Il  était 
entouré  de  disciples  qu'il  initiait  à  la  science,  et 
leur  transmettait  les  savantes  tnichtions  qu'il  tenait 
de  son  père,  sur  lui  soit  le  salut  !  11  résida  plu- 
sieurs années  à  la  Mekke.  Pendant  ce  temps,  ce 
furent  son  fils  et  un  de  ses  rousins  qui  prirent  la 
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conduite  de  ses  affaires.  Comme  ils  les  dirigeaient  mal 
(je  n'hésite  pas  à  lire  *x^  ) ,  Al-Mâmoun  envoya 
contre  eux  une  armée ,  qui  les  défit  complètement. 
Maître  de  la  victoire ,  le  khalife  accorda  une  amnistie 
pleine  et  entière  à  Mohammed. 

Sous  le  règne  d' Al-Mâmoun ,  Abou  s-Serâïa  se  ré- 
volta, et,  s  étant  fait  un  parti  puissant,  invita  les 
populations  à  se  rattacher  à  la  cause  d  un  descen- 
dant d'Aly;  mais  Hasan-ben-Sahl  lui  livra  une  ba- 
taille dans  laquelle  il  perdit  la  victoire  et  la  vie. 

Après  ces  événements,  le  règne  d' Al-Mâmoun  de- 
vint plus  calme  et  f  incendie  de  la  révolte  fut  étouffé. 
Il  se  chargea  lui-même  du  fardeau  de  fempire  et  de 
l'administration  des  affaires  avec  le  zèle  et  la  pré- 
voyance qui  caractérisent  les  plus  grands  rois.  Vers 
la  fui  de  son  règne ,  il  se  rendit  à  la  citadelle  de 
Tarse,  où  il  mourut  en  l'an  2  1 8  de  l'hégire.  C'est  à 
ce  sujet  qu'un  poëte  célèbre  a  dit  : 

Nous  n'avons  pas  vu  que  les  astres  aient  protégé  Al- 
Mâmoun  au  milieu  de  sa  puissance. 

Maïs  ils  l'ont  trahi  dans  les  murs  de  Tarse,  comme  ils  ont 
trahi  son  père  à  Tous. 

HISTOIRE  DU  VIZIRAT  SOUS  LE  REGNE  D' AL-MAMOUN. 

Les  premiers  vizirs  de  ce  khalife  furent  les  fils  de 
Sahl  dont  la  famille  fut  à  son  siècle  ce  qu'est  une 
étoile  sur  le  front,  à  l'époque  ce  qu'est  une  perle 
dans  la  chevelure ,  et  un  abrégé  de  la  famille  des 
Barmécides  dont  les  Benou-Sahl  étaient  les  créa- 
vu.  23 
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tures.  Le  premier  d'entre  eux  qui  prit  le  vizirat  fut 
Fadhl-ben-Sahl. 


VIZIRAT  DE  FADHL-BEN  SAIIL. 


Fadhl  fut  surnommé  Zou'l-Riâcetein,  c  est-à-dire 
le  maître  des  deux  administrations^  parce  qu'il  réu- 
nissait dans  sa  main  la  plume  (le  calam)  et  l'épée. 
Il  descendait,  dit-on,  des  rois  mages  de  la  Perse  et 
avait  été  kaherman  de  Yahya-ben-Kalid.  Sahl,  son 
père,  élevé  dans  la  religion  des  mages,  avait  em- 
brassé la  foi  de  Mahomet  sous  le  règne  de  Haroun- 
er-Rascbid.  On  ajoute  que ,  voyant  la  générosité  d'Al- 
Mâmoun  éclater  pendant  les  premières  années  de  son 
enfance ,  Fadhl-ben-Sahl ,  qui  était  habile  en  astro- 
logie ,  tira  son  horoscope.  Les  astres  lui  apprirent 
que  ce  prince  deviendrait  khalife.  Ce  fut  la  raison 
pour  laquelle  il  s'attacha  à  son  service  et  parvint  à 
se  rendre  nécessaire  par  son  habileté  dans  les  af- 
faires. Lorsque  Al-Mâmoun  arriva  au  khalifat  il  inves- 
tit du  vizirat  Fadhl-ben-Sahl,  qui  était  un  homme 
bienfaisant,  libéral ,  l'émule  des  Barmécides  en  gé- 
nérosité ;  aussi  rigide  dans  le  châtiment  que  prompt 
à  pardonner,  plein  de  mansuétude,  éloquent;  con- 
naissant parfaitement  les  devoirs  des  rois;  esprit  fé- 
cond en  ressources ,  de  bon  conseil  et  habile  dans 
l'administration  des  finances,  on  l'appelait  généra- 
lement le  vizir-émir. 

Le  poète  Moslim-ben-Elwalid  était  un  des  fami- 
liers de  Fadhl-ben-Sahl  avant  sa  promotion  au  vi- 
zirat. Il  lui  avait  récité  naguère  les  vers  suivants  : 
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Bien  des  poètes  n'ont  pas  de  verve  :  moi  je  n'ai  pas  d'ar- 
gent. 

La  force  me  manque  pour  donner  l'essor  à  mon  inspira- 
tion ;  car  les  hommes  sont  des  mendiants  et  des  avares. 

Attendons  que  la  fortune  amène  sur  le  trône  une  famille 
sous  les  auspices  de  laquelle  notre  position  puisse  être  amé- 
liorée. 

Des  que  Fadhl  fut  parvenu  à  un  rang  élevé,  et 
eut  pris  possession  du  vizirat ,  Moslim-ben-El-walid 
vint  le  trouver.  En  le  voyant ,  Fadhl  montra  une 
vive  satisfaction  et  lui  dit  :  «  Eh  bien  !  la  voilà  cette 
famille  sous  les  auspices  de  laquelle  ton  sort  sera 
amélioré!  »  En  même  temps  il  lui  fit  compter  trente 
mille  drachmes  et  le  nomma  surintendant  de  la 
poste  de  Djordân ,  où  il  acquit  une  fortune  consi- 
dérable. 

Au  rapport  des  historiens ,  Zou'l-Riâcetein ,  avant 
de  parvenir  aux  grandeurs,  était  dévoré  par  une 
ardente  ambition.  Un  jour,  le  précepteur  d'Al-Mâ- 
moun  lui  dit,  sous  le  règne  de  Haroun-er-Raschid  : 
<(  Le  prince  royal  est  bien  disposé  en  ta  faveur.  Je 
suis  presque  sûr  que  tu  recevras  de  sa  part  un  mil- 
lion de  drachmes.  »  Ces  paroles  causèrent  à  Fadhl 
un  vif  mécontentement.  Il  répondit  :  «  As-tu  donc 
de  la  haine  contre  moi  ?  T  ai-je  fait  du  mal  ?  — 
Non,  par  Dieu!  dit  le  précepteur.  Mes  paroles,  au 
contraire,  ne  sont  inspirées  que  par  l'intérêt  que  je 
te  porte.  —  Eh  bien  !  alors ,  reprit  Fadhl ,  pour- 
quoi viens-tu  me  dire  :  je  suis  sûr  que  tu  gagneras 
avec  lui  un  million  de  drachmes  ?  Dieu  m'est  témoin 

23. 
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que  jo  ne  me  suis  point  attaché  à  sa  personne  dans 
l'espoir  d'acquérir  plus  ou  moins  de  fortune!  Si  je 
m'attache  à  sa  fortune  c'est  pour  que  la  puissance 
de  cet  anneau  qui  brille  à  mon  doigt,  s'étende  à  la 
fois  sur  l'Orient  et  sur  l'Occident.  »  En  effet,  il  ne 
tarda  pas  à  obtenir  l'objet  de  ses  vœux.  Fadhl-ben- 
Sahl  lut  assassiné,  comme  on  l'a  vu  plus  haut ,  l'an 
de  l'hégire  2o3  (de  J.  C.  818).  C'est  au  sujet  de 
lui  que  le  poëte  a  dit  : 

La  main  de  Fadhl-ben-Sahl  est  une  main  que  le  proverbe 
ne  saurait  définir  dignement. 

Le  dedans  est  le  siège  de  la  rosée  (la  générosité)  et  le 
dessus  est  le  rendez-vous  des  baisers  (  de  ceux  qui  reconnais- 
sent sa  grandeur). 

Quand  Fadlil  étend  sa  main,  c'est  pour  enrichir;  quand  il 
la  lève,  c'est  pour  exterminer. 

VIZIRAT  D'EL-HASAN'BEN-SAHL,  FRÈRE  DE  FADHL-BEN-SAHL. 

Al-Mâmoun  donna  la  charge  de  vizir  à  El-Hasan- 
ben-Sahl  après  la  mort  de  son  frère  Fadhl.  Comme 
il  éprouvait  pour  lui  de  la  sympathie ,  il  chercha  à 
le  consoler  de  la  douleur  que  lui  causait  l'assassinat 
de  son  frère  et  épousa  sa  fille  Bourân.^  Pour  la  ce- 
léhration  des  noces ,  le  khalife  se  rendit  avec  sa  liamille , 
sa  cour,  ses  officiers  et  ses  émirs  à  Foumm-es- 
Soulehh  près  de  Wâcith.  El-Hasan  l'y  reçut  magni- 

^  Ibn-Kliailican ,  dans  son  Dictionnaire  biographique,  tom.  I, 
pag.  187,  donne  la  biographie  de  cette  princesse,  et  dit  que  son 
véritable  nom  était  Khadidja,  tandis  que  Bourân  n'était  que  son 
surnom.  La  description  qu'il  fait  de  la  fête  donnée  par  le  vizir  son 
père  est  conforme  au  récit  de  notre  auteur,  à  l'exception  des  battihhs, 
qu'il  remplace  par  des  {«^Iaj  (boules)  de  musc. 
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fiquement  et  distribua  Tor  et  les  perles  avec  une 
libéralité  inoviïe.  Il  avait  poussé  la  générosité  jusqu'à 
faire  confectionner  des  concombres  d'ambre  dont 
chacun  renfermait  à  l'intérieur  le  titre  d'une  terre 
inscrit  sur  un  billet.  Pendant  la  fête ,  les  concombres 
furent  jetés  aux  convives;  tous  ceux  qui  recevaient 
un  de  ces  fruits  artificiels  l'ouvraient  et  devenaient 
propriétaires  de  la  terre  inscrite  au  dedans.  Cette 
cérémonie  fut  splendide  et  surpassa  en  faste  et  en 
abondance  tout  ce  qu'on  peut  imaginer,  à  tel  point 
qu'Al-Mâmoun  accusa  son  vizir  de  prodigalité. 

Au  dire  de  tout  le  monde ,  les  frais  de  la  fête 
donnée  à  Foumm-es-Soulehh  se  montèrent  à  cin- 
quante millions  de  drachmes.  El-Hasan-ben-Sahl 
avait  fait  étendre  par  terre  à  la  place  où  devait  s'as- 
seoir Al-Màmoun  une  natte  tressée  de  fds  d'or  et 
parsemée  de  mille  perles  de  la  première  grosseur. 

A  cet  aspect,  Al-Mâmoun  s'écria  :  «Ce  diable 
d'Abou-Newouâs  !  ne  pourrait- on  pas  croire  qu'il 
avait  vu  le  siège  qu'on  nous  a  préparé  lorsqu'il  com- 
posait ce  vers  : 

On  dirait  que  les  bulles  plus  grandes  ou  plus  petites  (  qui 
se  forment  sur  le  vin  dont  sa  coupe  est  remplie  )  sont  des 
graviers  de  perles  sur  une  terre  d'or  ^  » 

On  rapporte  qu'un  individu  se  présenta  à  la  porte 

'  Ce  vers  a  été  critiqué  par  M.  Silvestre  de  Sacy  dans  son  An- 
thologie grammaticale,  pag.  82,  et  dans  son  Commentaire  sur 
Hariri,  pag.  44 1.  Il  se  trouve  également  cité  dans  le  Dictionnaire 
biographique  d'Ibn-Kballican ,  tom.  I,  pag.  iSy. 
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d'El-Hasan  ben-Sahl  pour  solliciter  une  faveur  et  un 
don.  Le  vizir  resta  quelques  instants  sans  faire  atten- 
tion à  lui.  Alors  celui-ci  lui  écrivit  siu*  un  billet  les 
vers  suivants  : 

La  fortune  et  la  raison  sont  du  nombre  des  avantages  qui 
donnent  de  l'importance  à  ^l'homme  devant  la  porte  des 
princes. 

Tu  verras  que  je  n'ai  ni  l'une  ni  l'autre  lorsque  tu  m'auras 
regardé,  illustre  descendant  d'une  illustre  famille. 

Est-ce  que  mes  habits  ne  te  montreront  pas  ma  misère? 
Est-ce  que  ma  physionomie  ne  te  dira  pas  que  je  suis  le  roi 
des  fous  ? 

Dieu  sait  assurément  que  tu^es  le  seul  homme  qui  puisse 
assurer  le  bonheur  du  peuple  et  maintenir  la  religion. 

Eî-Hasan ,  après  lui  avoir  fait  comjjter  mille 
dracbmes ,  écrivit  sur  le  billet  les  deux  vers  suivants  : 

Tu  nous  a  pressé  (de  t'accorder  un  don);  aussi  la  précipi- 
tation de  notre  générosité  ne  t'a  offert  qu'un  présent  mo- 
dique. Mais  si  tu  nous  avais  attendu,  le  présent  n'eût  pas  été 
modique. 

Prends  donc  le  peu  (que  nous  t'offrons),  et  figure-toi  que 
tu  n'as  rien  demandé.  De  notre  côté,  nous  nous  considére- 
rons comme  n'ayant  point  été  sollicité. 

El-Hasan  ben-Sahl  occupait  le  poste  le  plus  élevt 
à  la  cour  d'Al-Mâmoun ,  qui  aimait  particulièrement 
sa  conversation.  Le  prince  prolongeait  à  plaisir  leiu's 
entretiens  et,  chaque  fois  qu'il  manifestait  le  désir 
de  s'en  aller,  il  le  retenait,  de  façon  que  les  jour- 
nées d'El-Hasan  se  trouvaient  coupées.  Cette  obliga- 
tion de  rester  auprès  d'Al-Mâmoun  lui  devint  si 
onéreuse,  qu'il  renonça  à  se  rendre  au  modjlis  (con 
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seil  d'état)  et  envoya  en  son  lieu  et  place  un  de  ses 
kâtibs  (secrétaires),  tantôt  Ahmed  ben-Abi  Khâled, 
tantôt  Ahmed  ben-Youssouf  et  d'autres.  Bientôt,  cé- 
4ant  au  chagrin  que  lui  causait  la  mort  de  son  frère, 
il  fut  atteint  d'hypocondrie  et  se  confina  dans  son 
hôtel ,  afin  de  se  faire  donner  des  soins  et  de  se  sé- 
parer du  commerce  des  hommes.  Cependant,  il  n'en 
demeura  pas  moins  le  plus  haut  dignitaire  de  l'état. 
Alors  Al-Mâmoun  confia  la  charge  de  vizir  à  Ah- 
med ben-Abi  Khâled  qui,  à  chaque  instant  du  jour, 
allait  remplir  les  fonctions  de  secrétaire  auprès  d'El- 
Hasan  ben-Sahl.  Lorsque  ce  dernier  se  rendait  au 
palais  du  khalife,  on  le  traitait  avec  les  honneurs 
dus  au  premier  personnage  de  la  cour.  A  l'époque 
où  il  se  retira  dans  son  hôtel,  un  poète  du  temps 
composa  contre  lui  cette  épigramme  : 

La  famille  d'El-Hasan  ben-Sahl  a  quitté  le  pouvoir  sans 
que  j'aie  humecté  mon  gosier  de  sa  rosée. 

Ne  regrette  pas  son  départ;  et  que  Dieu  fasse  pleurer 
éternellement  ceux  qui  le  regrettent! 

El-Hasan  ben-Sahl  mourut  dans  l'année  286  de 
rhégire  sous  le  règne  de  Moutewakkel. 

VIZIRAT  D'AHMED  BEN-ABI  KHALED  LE  LOUCHE  SOUS 
LE  RÈGNE  D' AL-MÂMOUN. 

Il  faisait  partie  des  mewlas  (affranchis)  et  joignait 
à  l'élévation  de  son  rang  une  haute  intelligence.  Mi- 
nistre habile,  il  était  ferme,  éloquent,  judicieux  et 
fin  politique.  Al-Mâmoun  lui  dit  :  «  El-Hasan  ben- 
Sahl  a  quitté  la  cour,  je  veux  te  faire  vizir  à  sa  place.  » 
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Ahmed  refusa  cet  honneur  en  disant  :  uChef  des 
croyants,  fais-moi  la  grâce  de  ne  point  m  appeler 
au  vizirat  et  de  ne  pas  m'imposer  l'obligation  d'en 
prendre  les  fonctions.  Accorde-moi  seulement  une 
position  au-dessus  du  vulgaire,  une  position  telle 
que  mes  amis  puissent  mettre  en  moi  leurs  espé- 
rances et  que  mes  ennemis  soient  forcés  de  me 
craindre  ;  car  le  sage  a  dit  :  Après  la  prospérité , 
l'adversité.  Cette  réponse  plut  à  Al-Mâmoun ,  qui  lui 
dit  :  «Il  faut  que  mon  vœu  s'accomplisse.  »  Puis  il 
décerna  à  Ahmed  l'investiture  du  vizirat. 

Le  khalife,  avant  de  confier  à  Thaêr  ben-el- 
Hoseïn  le  gouvernement  du  Khoraçân,  avait  con- 
sulté Ahmed  ben-Abi  Khâled  et  lui  avait  dit  :  «  Je 
crains  qu'il  ne  manque  à  son  serment,  je  crains 
qu'il  ne  se  révolte  et  ne  secoue  le  joug  de  l'obéis- 
sance. »  Ahmed  avait  répondu  :  «Je  prends  sur 
moi  les  conséquences  de  ce  choix.  «  Alors  Al-Mâ- 
moun avait  nommé  Thaêr  gouverneur  du  Kho- 
raçân. Mais  au  bout  de  quelque  temps,  mécontent 
de  sa  conduite,  il  lui  écrivit  une  lettre  remplie  de 
menaces.  Thaêr  envoya  au  khalife  une  réponse  in- 
solente et  retrancha  son  nom  de  la  kotba  trois  ven- 
dredis de  suite.  Cet  acte  de  rébellion  parvint  aux 
oreilles  d' Al-Mâmoun ,  qui  dit  à  Ahmed  ben-Khâled  : 
«  C'est  toi  qui  m'as  conseillé  de  le  préposer  au  Kho- 
raçân et  qui  t'es  porté  garant  de  mon  choix.  Main- 
tenant, tu  vois  (<^jJ  au  lieu  de  ç£;jj)  qu'il  a  levé 
l'étendard  de  la  révolte  et  qu'il  a  osé  changer  la 
kotba.   Dieu  m'est  témoin  que,   si  tu  ne  trouve> 
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pas  un  moyen  adroit  pour  réparer  le  mal  dont  tu 
es  la  cause,  je  te  fais  trancher  la  tête.»  Ahmed  lui 
répondit  en  ces  termes  :  «Sultan  des  croyants, 
calme  ton  esprit.  Avant  peu  de  jours,  le  courrier 
de  la  poste  t'annoncera  la  mort  de  Thaêr.  )>  En 
effet,  le  vizir  envoya  au  gouverneur  du  Khorâçân 
des  présents,  parmi  lesquels  se  trouvaient  des  khâ- 
mikhs  (espèce  de  mets)  empoisonnés.  Thaêr  aimait 
passionnément  les  khâmikhs  ;  il  en  mangea  et  mou- 
rut sur-le-champ, 

Suivant  une  autre  version,  aussitôt  que  Thaêr 
fut  nommé  wâly  du  Khorâçân,  Ahmed  hen-Ahi 
Khâled  imagina  la  perfidie  suivante  :  il  donna  en 
présent  au  nouveau  gouverneur  un  esclave  auquel 
il  dit,  en  lui  remettant  du  poison  :  «  Lorsque 
Thaêr  violera  la  kotba,  tu  jetteras  ce  poison  sur  un 
des  mets  qu'il  aime  le  plus.  »  L'esclave  obéit.  Le 
jour  où  Thaêr  retrancha  de  la  kotba  le  nom  d'Al- 
Mâmoun,  il  lui  servit  un  khâmikh  empoisonné. 
Thaêr  en  mangea  et  fut  frappé  d'une  mort  subite. 
Quelques  jours  après,  le  khalife  recevait  la  nouvelle 
par  le  courrier  de  la  poste.  Cet  événement  fut  une 
des  principales  causes  qui  augmentèrent  la  puissance 
d'Ahmed  ben-Abi  Khâled.  Il  mourut  de  mort  natu- 
relle fan  2  1 0  de  l'hégire. 

VIZIRAT  D'AHMED  BEN-YOUSSOUF  BEN-EL-KASM. 

Il  était  du  nombre  des  mewlas  (affranchis).  C'était 
un  ministre  d'un  mérite  remarquable,  qui  joignait  le 
don  de  la  poésie  à  une  instruction  solide.  Il  avait  un 
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jugement  droit  et  connaissait  à  fond  les  règles  de  la 
politique,  ainsi  que  les  devoirs  des  rois. 

On  dit  qu'à  la  mort  d'Ahmed  ben-Abi  Rhâled, 
Al-Mâmoun  consulta  El-Hasan  ben-Sahl  pour  savoir 
à  quel  personnage  il  devait  décerner  le  vizirat.  El- 
Hasan  lui  désigna  Ahmed  ben-Youssouf  et  Abou 
Abbâd  ben-Yahya,  en  disant  :  «Il  n'y  a  personne 
qui  connaisse  le  caractère  du  prince  des  croyants 
mieux  que  ces  deux  hommes. —  Eh  bien!  dit  le 
khalife,  choisis  l'un  d'eux.»  El-Hasan  ayant  choisi 
Ahmed  ben-Youssouf,  Al-Mâmoun  lui  confia  le 
vizirat. 

Le  khahfe  demandait  un  jour  à  Ahmed  ben- 
Youssouf  des  renseignements  sur  un  homme.  Ah- 
med ben-Youssouf  lui  vanta  ses  belles  qualités. 
Alors  le  khalife  répondit  :  «  Tu  fais  son  éloge ,  malgré 
la  mauvaise  opinion  que  tu  as  de  lui,  et  quoiqu'il 
soit  ton  ennemi.  »  Ahmed  reprit  :  «  C'est  parce  que 
ma  position  à  ton  égard  ressemble  à  ce  qu'a  dit  le 
poëte  : 

Je  te  paye  des  bienfaits  que  tu  as  répandus  sur  moi  en  te 
disant  la  vérité  sur  mes  amis  comme  sur  mes  ennemis  ; 
Car,  lorsque  tu  me  consultes,  je  te  préfère  à  moi-même. 

On  cite  de  ce  vizir  quelques  beaux  vers,  entre 
autres  ceux-ci  : 

Mon  cœur  t'aime,  ô  désir  de  mon  cœur,  et  déteste  ceux 
qui  t'aiment , 

Parce  que  je  voudrais  être  seul  à  t'aimer.  Plût  à  Dieu  que 
je  connusse  les  dispositions  de  ton  cœur  ! 

Le  jour  de  nourouz  (premier  jour  de  l'an),  il  en 


AVRIL  1846.  555 

voya  à  Al-Mâmoun  un  présent  de  la  valeur  d  un  mil- 
lion de  dinars,  accompagné  de  ces  deux  vers: 

L'esclave  a  des  devoirs  à  remplir.  Il  doit  s'en  acquitter, 
quelle  que  soit  la  grandeur,  quels  que  soient  les  mérites  de 
son  maître. 

N'offrons-nous  pas  à  Dieu  les  hommages  qui  lui  sont  dus? 
Et,  quoiqu'il  puisse  s'en  passer,  ne  daigne-t-il  pas  les  agréer? 

Al-Mâmoun  dit  à  cette  occasion  :  «  Un  homme 
d'esprit  fait  les  cadeavix  avec  grâce^» 

Voici  la  cause  de  la  mort  d'Ahmed.  Un  jour  qu'il 
était  venu  voir  le  khalife  au  moment  où  il  avait  au- 
dessous  de  lui  une  cassolette  allumée,  celui-ci  or- 
donna à  ses  esclaves  de  la  placer  au-dessous  du  vizir 
pour  lui  faire  honneur.  Mais  les  ennemis  d'Ahmed 
rapportèrent  au  khalife  qu'il  avait  dit  :  «Quelle  est 
cette  économie  de  parfums?  Ne  m'en  offre-t-il  pas 
qui  ont  déjà  brûlé?»  Ce  propos  mécontenta  Al-Mâ- 
moun, qui  s'écria  :  «  Eh  quoi  !  11  nous  accuse  d'avarice  ! 
Il  sait  pourtant  que  notre  dépense  de  chaque  jour  se 
monte  à  six  mille  dinars.  En  lui  offrant  la  cassolette 
qui  brûlait  au-dessous  de  mes  vêtements,  je  n'avais  pas 
d'auti'e  intention  que  de  lui  rendre  hommage.  »  Une 
autre  fois ,  comme  Ahmed  entrait  chez  le  khalife ,  ce- 
lui-ci avait  encore  sous  sa,  pelisse  une  cassolette  al- 
lumée. «  Jetez ,  dit-il  à  ses  esclaves ,  de  l'ambre  dans 
une  cassolette  que  vous  placerez  au-dessous  de  lui; 
mais  ayez  soin  d'en  boucher  les  ouvertures  de  ma- 
nière à  comprimer  la  fumée  de  l'encens.  »  Les  escla- 
ves exécutèrent  son  ordre.  Ahmed  eut  la  patience  de 
garder  le  silence  jusqu'à  ce  que ,  suffoqué  }>ar  la  fu- 


356  JOURNAL  ASIATIQUE, 

mëe,  il  s'écria  :  «  Je  me  meui's  !  je  me  mem's  !  »  Les 
esclaves  débouchèrent  la  cassolette.  Mais  le  vizir 
avait  perdu  connaissance.  Quand  il  eut  repris  l'usage 
de  ses  sens,  il  retourna  à  son  hôtel,  où  il  resta  plusiem^s 
mois  souffrant  d'un  asthme  qui  l'emporta  au  tombeau. 
Suivant  un  autre  récit,  Ahmed  aurait  été  banni 
de  la  cour  pour  une  sortie  inconvenante  contre  Al- 
Mâmoun  et  serait  mort  du  chagrin  que  lui  causa 
cette  disgrâce.  »     . 

vi2irat  d'abou  abbad  tsabit  ben-yahya  ben-yaçar-er-razy 

(de  rey). 

C'était  un  ministre  habile  dans  les  mathématiques. 
Il  était  d'un  caractère  vif,  emporté  et  brutal.  Loi^que 
Al-Mâmoun  le  voyait  arriver,  il  récitait,  dit-on,  ce 
vers  de  Dihbal  ^  : 

On  dirait  que  la  guerre  s'élance  avec  fureur  du  couvent 
d'Héraclius  {J^j*_>J^),  traînant  après  elle  les  chaînes  des- 
tinées aux  captifs. 

Quelqu'un  dit  à  Al-Mâmoun  que  le  poëte  Dihbal 
avait  composé  contre  lui  une  satyre.  Il  répondit: 
«  Comment  serais-je  à  l'abri  de  la  critique  d'un 
homme  qui  a  osé  critiquer  Abou  Abbâd  ?  »  En 
d'autres  termes  :  «  Comment  un  poëte  qui  a  satyrisé 
l'emportement ,  la  rage  et  les  fureurs  d'Abou  Abbâd , 
craindrait-il  de  lancer  contre  moi  les  traits  de  la 

'  Ibn-Khallican  nous  a  transmis  la  biographie  de  ce  poëte  spiri- 
tuel, et  Hadji  KLalfa  nous  apprend  quil  reste  de  lui  un  diwan  ou 
recueil  de  poésies,  composé  de  kacidè  (odes)  et  de  poésies  légères. 
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satyre,  lorsqu'il  connaît  la  douceur  de  mon  carac- 
tère et  mon  penchant  à  la  clémence?» 

Le  vizir  Abou  Abbâd  était  violent  et  irascible. 
Lorsqu'il  se  mettait  en  colère  contre  une  personne 
qui  était  en  sa  présence ,  il  lui  lançait  son  encrier  à 
la  tête  ou  l'accablait  d'injures  et  d'outrages.  Le  poète 
Ghâleby  vint  un  jour  le  trouver  et  lui  récita  les  vers 
suivants  : 

Lorsque  nous  faisons  arrêter  nos  montures  auprès  du 
vizir  pour  implorer  sa  générosité,  il  nous  fait  des  présents. 

La  meule  du  gouvernement  de  l'Imâm  s'appuie  sur  Tsâbit 
(le  poëtejoue  sur  les  mois  o>>J  ,  sgpjmyer  et  c>J^,  Tsâbit,  nom 
du  vizir)  ;  et  Tsâbit  a  fait  déborder  sur  nous  la  justice  et  la 
bienfaisance. 

Il  accueille  avec  une  hospitalité  et  une  libéralité  sans 
bornes  les  arrivants  (ceux  qui  viennent  se  soumettre);  mais 
les  rebelles,  il  les  reçoit  avec  la  lance  et  le  sabre  indien. 

C'est  un  homme  qui  ne  s'est  jamais  lassé  d'être  chari- 
table et  prodigue  pour  ses  semblables.  C'est  un  homme  qui 
n'a  jamais  cessé  d'ouvrir  son  cœur  à  la  bonté  et  d'être  se- 
courable. 

Quand  il  fut  arrivé  aux  mots  o:>y=^  i ,  il  s'arrêta 
tout  court  et  fut  saisi  d'un  tremblement  général; 
puis  il  répéta  plusieurs  fois  •:>3^  i.  Abou  Abbâd, 
impatienté,  s'emporta  et  dit  :  «Eli  bien!  scheikh, 
dis  :  UU^  (cocu)  ou  UIjcu?  (claqué),  et  laisse-nous 
tranquille  !  »  Tous  les  assistants  partirent  d'un  éclat 
de  rire  tel  que  le  vizir,  oubliant  son  dépit,  se  laissa 
gagner  par  l'hilarité  générale.  Alors  Ghâleby  ter- 
mina son  vers  par  le  mot  Uyc«  (secourable)  et  reçut 
un  présent. 
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VIZIRAT  D'ABOU  ABD  ALLAH  MOHAMMED   BEN-JEZDAD 
BEN-SOUÏAD. 

Abou  Abd  Allah  fut  le  dernier  vizir  d'Al-Mâmoun. 
Tous  ses  parents ,  nés  dans  le  Khorâçân ,  quittèrent 
la  religion  des  mages  pour  embrasser  l'islamisme ,  et 
parvinrent  aux  emplois  les  plus  élevés  sous  les  klia- 
lifes.  Souïâd  fut  le  premier  d'entre  eux  qui  adopta 
la  foi  de  Mahomet.  Comme  il  perdit  son  père  dès  sa 
plus  tendre  enfance ,  sa  mère  le  confia  à  un  kâtib  de 
îa  Perse.  Il  fit  des  progrès  rapides  dans  toutes  les 
sciences  qu'on  enseignait  dans  le  pays  et  fut  attaché , 
pendant  quelque  temps ,  au  divan  de  Merou. 

Un  jour  qu'il  pleuvait,  les  kâtibs  et  les  naïbs  ne 
s'étaient  point  rendus  à  l'heure  ordinaire  chez  le 
président  du  divan.  Souïâd,  grand-père  du  vizir 
Mohammed ,  était  le  seul  présent.  Le  président  du 
divan  eut  besoin  de  faire  un  calcul.  Mais  il  n'y  avait 
point  là  de  kâtib  à  sa  disposition.  Alors  il  se  mit 
lui-même  à  faire  l'opération ,  et  en  écrivit  une  par- 
tie. Bientôt  se  sentant  pris  d'une  envie  de  dormir, 
il  se  retourna  et  aperçut  Souïâd  :  «  Garde-moi ,  lui 
dit-il,  ces  papiers  jusqu'au  moment  où  je  me  ré- 
veillerai. ))  Puis  il  s'endormit.  Souïâd  prit  le  calcul , 
l'acheva  et  le  recopia  avec  soin  et  de  sa  plus  belle 
écriture ,  sans  commettre  la  moindre  erreur.  Quand 
le  chef  du  divan  se  fut  révellé ,  il  demanda  le  cal- 
cul à  Souïâd ,  qui  le  lui  remit.  En  le  voyant  terminé 
et  parfaitement  mis  au  net ,  il  dit  :  ((  Jeune  homme , 
qui  est-ce  qui  a  fait  ce  travail  ?  »  «  C'est  moi ,  répon- 
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dit  Souïâd.  »  «Tu  sais  donc  bien  écrire  P»  «Qui, 
ajouta  Souïâd.  »  Alors  le  président  du  divan  lui 
ordonna  de  preiîdr'e  la  corbeille  dans  laquelle  il 
mettait  se» calculs,  les  souches  de  son  administration 
et,  en  général,  tout  ce  qu'il  aimait  à  garder;  puis 
il  lui  assigna  une  pension  alimentaire.  Souïâd  eut 
un  avancement  rapide,  et  parvint  à  une  fortune 
considérable  et  à  un  rang  éminent. 

Quant  à  Mohammed ,  il  reçut  une  éducation  bril- 
lante et  devint  habile  dans  toutes  les  sciences.  Al- 
Mâmoun  le  prit  pour  vizir  et  se  reposa  siu*  lui  du 
fardeau  des  affaires.  Mohammed  était  un  poète  élo- 
quent. Voici  des  vers  de  sa  composition  : 

Les  cœurs  ont  été  troublés  par  ses  œillades;  et  elle  a  trahi 
en  amour  celui  qui  ne  la  trompait  pas. 

Elle  prétend  que  j'en  aime  une  autre  qu'elle.  Comment 
cela  se  pourrait-il?  Mes  yeux  ne  voient  point  d'autre  qu'elle. 

0  toi  dont  l'amour,  caché  et  embusqué  dans  mon  cœur, 
y  a  remplacé  la  vie  ! 

0  toi  qui  prétends  que  je  suis  infidèle!  (et  cela  est  impos- 
sible à  celui  qui  t'aime) 

Prends  mon  engagement  de  mes  yeux  et  de  mon  regard. 
D'ailleurs  ta  beauté  est  pour  toi  un  sur  garant  que  je  suis 
fidèle. 

A  la  mort  d'Al-Mâmoun,  Mohammed  occupait 
encore  le  vizirat. 


Fin  du  règne  d'El-Màmoun  et  de  l'histoire 
de  ses  vizirs. 
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NOUVELLES  ET  MELANGES. 

SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 

Séance  du  i3  mars  i846. 
Sont  nommés  membres  de  la  Société  .• 

MM.  d'ARTIGUES  ; 

Maximilien  Mûller  (Ph.  D.)  ; 
WÛSTENFELD,  professcuF  à  Gœttingen; 
Amyot  ,  avocat  à  la  cour  royale  de  Paris. 

On  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  Rousselle,  qui  in- 
forme la  Société  que  M.  le  ministre  de  Tinstruction  publique 
a  accordé  à  M.  Pavie  la  permission  de  faire  un  cours  public 
et  gratuit  de  sanscrit,  dans  une  des  salles  de  la  Société. 

M.  de  Longpérier  donne  des  détails  sur  uuq  inscription 
phénicienne  déposée  au  musée  de  Marseille  ;  le  conseil  dé- 
cide que  le  secrétaire  de  la  Société  s'adressera  au  conserva- 
teur des  antiques  du  musée  de  Marseille ,  pour  lui  demander 
une  empreinte  de  la  pierre.  » 

M.  Molli  communique  au  conseil  des  dessins  d'antiquités 
assyriennes  découvertes  par  M.  Rouet. 

La  commission  du  Journal  fait  un  rapport  sur  la  propo- 
sition d'échange  du  Journal  asiatique  avec  le  Heraldo,  Elle 
ne  croit  pas  qu'un  journal  politique  rentre  assez  dans  les 
attributions  de  la  Société  pour  justifier  l'échange. 

Les  ouvrages  suivants  sont  offerts  : 

Par  l'éditeur  :  Macrizi's  Geschichte  der  Copten  von  Wûsten- 
feld  (en  arabe  et  en  allemand).  Gœttingen,  i8A5,  in-4°. 

Par  M.  DuPRAT  :  Bibliothèque  de  M.  de  Sacy,  tom.  II,  in-8°, 
i846. 

Par  l'auteur  :  Manuel  pratique  de  la  langue  chinoise,  par 
Louis  RocHET,  Paris,  in-8°,  i846. 
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Tarikhi-Asham.  —  Récit  de  l'expédition  de  Mir-Djumlak  au  pays 
d'Assam,  traduit  sur  la  version  hindoustani  de  Mir-Huçaïni  par 
Théodore  Pavie.  Paris,  Benjamin  Duprat;  i  vol.  in-8°. 

Si  quelque  ouvrage  traduit  d'un  idiome  oriental  peut  se 
flatter  d'être  accueilli  avec  empressement  et  avec  curiosité, 
c'est  sans  contredit  celui  dont  le  titre  précède.  En  effet,  c'est, 
du  moins  nous  croyons  pouvoir  l'affirmer,  le  premier  mor- 
ceau d'histoire  musulmane  dont  nous  devions  la  connaissance 
à  l'étude  de  la  langue  hindoustani.  Nous  apprenons  par  là, 
d'une  manière  certaine ,  que  la  littérature  hindoustani  se  re- 
commande à  l'attention  des  hommes  sérieux  et  zélés  pour  la 
science,  par  d'autres  productions  que  des  contes  et  des  divans. 
Nous  acquérons ,  de  plus ,  le  récit  détaillé  d'un  des  faits  les 
plus  importants  qui  ont  signalé  le  long  règne  d' Aurengzeb  ; 
et  ce  qui  rend  ce  récit  plus  curieux  et  plus  digne  de  foi, 
c'est  que  nous  le  devons  à  un  témoin  oculaire,  Véli  Ahmed 
Chéhab-eddin  Talich.  Cet  auteur,  attaché  à  la  personne  du 
navab  Oumdet-ul-Mulc  Mir  Saïda  Roustani,  plus  connu  sous 
le  nom  de  Mir  Djumleh  Mouazhzhem  Khan ,  a  suivi  le  général 
mongol  dans  son  expédition,  si  brillante  d'abord,  si  désas- 
treuse ensuite.  Dans  le  cours  de  son  ouvrage,  il  parle  quel- 
quefois de  lui-même,  en  se  désignant  à  la  troisième  personne 
par  l'expression  hendéh,  l'esclave,  usitée  en  pareil  cas. 

Si  l'on  admettait  une  conjecture  proposée  par  M.  Pavie  \ 
l'original  persan  de  l'Histoire  d'Assam  existerait  dans  un  ou- 
vrage intitulé  A  lemguir-Nameh ,  et  dont  H.  Vansittart  publia , 
en  1785,  un  intéressant  extrait  dans  le  premier  volume  des 
Asiatick  Miscellany  *.  Plusieurs  raisons  très-graves  viennent 

^  Préface,  pag.  xxiv. 

*  Pages  [\SS-àSi.  Cet  extrait  est  accompagné  d'une  traduction  an^aise 
qui  a  été  reproduite  dans  le  second  volume  des  Asiatick  Research.es.  M.  Pavie 
VII.  2  4 
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contredire  cette  hypothèse  :  i°  le  titre  et  le  contenu  des  deux 
ouvrages  sont  tout  à  fait  différents;  en  effet,  l'un  est  intitulé 
Tariklii-Acham ,  et  renferme  seulement  le  récit  de  l'expédition 
de  Mir-Djumleh;  l'autre,  comme  son  titre  l'indique ,  est  con- 
sacré à  l'histoire  d'Alemguir  ou  Aurengzeb.  Les  noms  des 
deux  auteurs  ne  se  ressemblent  pas  plus  que  les  titres  de 
leurs  ouvrages  :  l'un  s'appelle  Mohammed-Cazhim  et  l'autre 
Véli-Ahmed-Chéhab-eddin-Talich.  Il  est  vrai  que  M.  Pavie  a 
cru  lever  cette  difficulté  en  supposant  que,  dans  Mohammed- 
Cazhim,  il  fallait  reconnaître  Véli-Ahmed,  désigné  par  un 
nom  de  religion.  Mais  cette  conjecture  me  parait  tout  à  fait 
inadmissible.  Enfin ,  une  troisième  raison  qui  vient  s'opposer 
à  l'identité  de  la  chronique  d'Assam  et  de  Y Ahmgiiir-Nameli , 
c'est  l'examen  même  des  deux  ouvrages. 

J'ai  pu  faire  cet  examen,  pour  des  portions  assez  considé- 
rables de  Y Alemgair-Nameh ^  sur  deux  exemplaires  de  cet(e 
chronique  qui  existent  à  la  Bibliothèque  royale  ^ ,  et  j'ai  acquis 
la  preuve  que  la  rédaction  de  l'histoire  d' Aurengzeb  présentait 
de  nombreuses  différences  avec  celle  de  la  chronique  d'As- 
sam. A  moins  qu'une  comparaison  minutieuse  des  deux  ou- 
vrages, comparaison  à  laquelle  d'autres  occupations  m'ont 
empêché  de  me  livrer,  ne  vienne  démontrer  le  contraire,  je 
resterai  convaincu  que  Mohammed-Cazhim  a  eu  connaissance 
de  la  relation  de  Chéhab-eddin-Talich ,  et  qu'il  s'en  est  aidé 
dans  la  composition  de  son  livre,  sans  cependant  s'astreindre 
à  reproduire  la  marche  de  sa  rédaction ,  et  sans  s'interdire  la 
faculté  de  puiser  ailleurs  des  détails  complémentaires.  Pour 
mettre  le  lecteur  à  même  de  juger  de  la  justesse  de  cette 
assertion,  je  rapporterai  le  texte  et  la  traduction  de  plusieurs 
passages  de  Y  Aleraguir-Nameli,  en  les  rapprochant  des  passages 
correspondants  de  la  chronique  d'Assam ,  d'après  la  version 
de  M.  Pavie. 

a  commis  une  erreur  bibliographique  assez  grave ,  en  disant  que  Langlès  a 
donné  ,  dans  le  Journal  asiatique  de  Paris ,  une  version  française  de  l'extrait 
publié  par  Vansittart.  Langlès  a  seulement  ajouté  quelques  notes  à  la  traduc- 
tion de  cet  extrait  insérée  dans  les  Recherches  asiatiques. 

'  Mss,  persans,  11°  2  du  fonds  Gentil  et  n"  6  du  fonds  Polier. 
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j^-J  ^/l)'-^  dS^j  OtîLh  i*^  Oj4^  <^^j^  jl^\  z:>[^j3 

ij^  J^   Oj-^X/8  O^fyâ»  ^  c>-il"^  (3^*-*    ^'^^    («U*^^  /-O^ 
^^jj  Lk^   Ik^   tj3jt>o.   ^[j    £V^b  jL    ^[    C5_^- jî    [jj[ 

jl  o_>^iXJ  l^cj^"^j  ^.^  -^  ,^>f^*-«  cjj^  ^b  ^J'S^  JUt 
c_jLjVj  «v^j  '^^j^  o^^  /^-^  <-^^  e)'^ ->^^j  o^ 

<A>yu'  «Vo   ^jiu^^   (jb^'^j' j!^    jli*   ^^V   'J"b^  (f^^^^W 
TRADUCTION    DE  L'EXTRAIT    PRECEDENT. 

Le  râjah  d'Assam ,  redoutant  le  choc  du  sabre  de  la  violence  et 
dp  la  vengeance  des  champions  des  troupes  musulmanes,  chercha 

24. 
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à  corriger  ses  actions  irrrégulières  et  à  présenter  des  excuses.  Ayant 
donc  envoyé  auprès  du  khan  des  khans  un  député  chargé  d'une 
lettre  d'excuses,  il  lui  fit  dire  :  «Comme,  à  l'époque  des  troubles  et 
des  révolutions,  Pem-Narayan,  prince  du  Coutch-Béhar,  qui  vit 
avec  moi  en  ennemi,  avait  étendu  la  main  de  l'hostilité  sur  les 
contrées  impériales,  et  qu'il  voulait  s'emparer  de  la  province  de 
Camroup,  qui  dépendait  anciennement  du  royaume  d'Assam,  je  l'ai 
empêché  de  faire  cette  conquête ,  et  j'ai  réduit  ce  pays  sous  ma  do- 
mination. Maintenant,  quiconque  sera  envoyé  de  ce  côté,  je  re- 
mettrai en  son  pouvoir  la  contrée  de  Camroup.  »  Le  khan  des 
khans,  guidé  par  le  désir  de  la  paix,  accueillit  alors,  en  apparence, 
les  excuses  du  rajah,  et  renvoya  le  député,  après  lui  avoir  donné 
un  khilat.  Il  désigna  Réchid-Khan ,  le  seïd  Nasr-Eddin-Khan ,  le 
seïd  Salar-Khan  et  Aghir-Khan,  etc.  pour  aller  occuper  les  con- 
trées impériales,  suivant  ce  qui  avait  été  fixé  par  les  Assamiens. 

Sur  ces  entrefaites,  Pem-Narayan,  ayant  aussi  été  vaincu  par  les 
troupes  de  la  crainte  et  de  la  terreur,  envoya  un  ambassadeur  pour 
demander  le  pardon  de  sa  faute.  Comme  son  châtiment  et  sa  puni- 
tion étaient  absolument  nécessaires,  le  khan  des  khans  ne  daigna 
pas  s'occuper  de  répondre  à  ce  misérable.  Il  n'accorda  pas  d'audience 
à  l'envoyé,  et  le  fit  enchaîner  et  mettre  en  prison.  Puis  il  désigna, 
pour  corriger  cet  infortuné  prince  et  conquérir  le  pays  de  Coutcb- 
Béhar,  le  rajah  Soudjan-Singh-Bendileh,  avec  une  troupe  de  servi- 
teurs de  l'empereur,  ainsi  que  Mirza-Beig ,  un  de  ses  officiers,  avec 
mille  cavaliers  choisis  parmi  ses  propres  serviteurs. 

TRADUCTIOIS  DU  PASSAGE  CORRESPONDANT  DU  TAIilKHI-ACHAM. 

La  troisième  année  du  règne  d'Aurangzeb ,  l'an  1071  de  l'hégire 
{1660) ,  le  navab  ordonna  à  Réshid-Khân  d'aller,  avec  ses  troupes 
et  celles  de  quelques  amirs ,  enlever  le  pays  de  Kâmroup  des 
mains  de  ces  misérables;  d'autre  part,  il  fit  marcher  le  râdja 
Soudjân-Singh,  à  la  tête  d'une  division  de  l'armée  impériale,  vers 
le  Cotch-Bahâr,  pour  qu'il  châtiât  le  roi  de  cette  contrée.  Enfin  , 
l'un  des  officiers  du  navab  Mirza-Bég-Shoudjâhi  se  joignit  à  Soudjan- 
Singh  avec  mille  cavaliers.  Sur  ces  entrefaites,  un  envoyé  de  Pém- 
Narâyan ,  roi  du  Kotch-Bahâr,  porteur  d'une  lettre  de  recomman- 
dation d'un  des  amirs  qui  jouissaient  d'une  grande  autorité  à  la 
cour  et  d'une  haute  faveur  au  palais  du  sultan,  vint  demander  par- 
don pour  les  fautes  de  son  maître.  Sans  même  lire  sa  lettre,  le 
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navab  donna  l'ordre  suivant  :  «  Que  Ton  mette  cet  envoyé  en  lieu 
sûr;  après  l'avoir  conduit  dans  la  prison,  qui  est  la  salle  du  festin 
pour  les  captifs,  qu'on  lui  fasse  avaler  mille  coups  de  fouet,  ou 
s'il  le  préfère,  cette  lettre  même  dont  il  est  porteur.  Aiguillonné 
par  l'ardent  désir  de  se  tirer  d'un  si  mauvais  pas,  l'envoyé  vit  dans 
cette  fatale  lettre  un  frais  morceau;  la  circonstance  lui  élargit 
les  entrailles,  et  il  remplit  la  seconde  des  deux  conditions  impo- 
sées par  le  navab.  C'était  pour  lui  le  prix  du  salut;  fermant  les 
yeux,  il  avala,  comme  une  seule  bouchée,  la  lettre,  cause  de  ses 
maux,  dans  un  accès  de  tristesse  et  d'angoisse.  Cela  fait,  il  put 
vivre  en  paix  et  à  son  aise  dans  la  prison. 

Il  est  facile  de  voir  combien  ces  deux  passages  diffèrent 
l'un  de  l'autre,  par  l'étendue  comme  par  l'ordre  des  détails. 
D'un  côté,  Mohammed-Cazhim  parle  d'une  ambassade  du 
rajah  d'Assam,  que  Chéhab-eddin-Talich  a  passée  sous  si- 
lence; de  l'autre,  il  glisse  avec  rapidité  sur  le  traitement  que 
le  khan  des  khans  fit  subir  à  l'envoyé  du  Coutch-Béhar,  et 
qui  est  raconté  avec  détail  dans  la  Chronique  d'Assam.  La 
même  diversité  se  remarquera ,  à  un  degré  encore  supérieur, 
dans  les  deux  morceaux  suivants,  que  je  me  contente  de 
rapporter,  sans  signaler  toutes  les  différences  qu'ils  présen- 
tent avec  le  Tarikhi-Acham. 

^<Jji  j;jj  ^^<  \^J^J^  ç;!^^  ^  O^  f-^  Oj^^ 

CiS-CVu  31    (^.^^    o^uijfc   j aJJl/O  (j>J jfftj  jft^iX^    îJ)^Xm*^   6  1*  «Lu»  AS 
*L>  J-^   (jl   ^^  jl    c^U^^L  di«  OJ^*  jt  J^J  ^J_J^  Orî'^J 

Jf  <A.Lt  q[  JLb[  ^sXL-»L»  ij^^jji    jaJ^   c5J^  (J^^jè 


366  JOURNAL  ASIATIQUE. 

(^l.g  ^L::^  oJ^jJj  oJ^j  j\Ji:\  jCiij  0^^  ^L  o^^^  jl 
(Ji — fj2i  O^^j^jj^  ^j^.  oiUi2w  t)-^  O^  J^  '^  *^^  -V*^ 
;W***  (^IdiuJ  cj^îj^j  jk^^îj^j^o  «j^  »tVws.  jlCo  c:}lj3Î 

j^J  ^^^C>J>^  O' 3'  «^jjj'^O^  ol^j  tNJI   oJ^^  jÂs».  tXÂJj^ 

l_j"  jy;>  Ty^ jy^  ^^}^ j^^^  ^^^>-*^^  O^  -Ir^  t/  "^"^ 

^  /*i<  /•.- 

cy— ^— -^^-^j  Jt?^^  j b^-^  (3^^  Fty^  (3^^  ûlj  o' J-^  O^ 

ùjj^.^^  u*  j^jXj  cj^f  y-f i^^j^^ _^.^ y  (j*^^]^'j  ^j*->^ 
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VERSION    DE  MOUAMMED-GAZHIM. 

Lorsque  Mouazzhem-Khan ,  accompagné  des  troupes  victorieuses , 
fut  parvenu  à  l'endroit  nommé  Bari-Telèh ,  qui  forme  la  frontière 
de  l'état  impérial,  il  résolut  de  s'informer  des  chemins  et  des 
routes  qui  conduisaient  de  ce  lieu  à  la  contrée  de  Coutch-Béhar. 
On  apprit,  par  le  rapport  de  «rens  bien  au  fait  de  l'état  du  pays, 
qu'il  existait  trois  chemins  pratiqués   et  connus   conduisant  dans 
ce  royaume,  le  premier  par  le  pays  de  Mourang,  les  deux  autres 
par  les  possessions  impériales.  L'un  de  ceux-ci  est  le  chemin  de 
Bagadvar.  Ce  nom  désigne  une  citadelle  extrêmement  forte,  qui  a 
été  construite  anciennement  sur  une  chaussée  large  et  élevée,  que 
les  habitaiits  de  ce  royaume  appellent  métaphoriquement  Al.  La 
ville  capitale  du  Coutch-Béhar,  ainsi  que  quelques   districts,  est 
entourée  par  cette  haute  chaussée,  dont  le  circuit  est  de  2 h  ku- 
rouh  (environ  48  milles^).  Sur  cette  chaussée,  de  tous  côtés,  se 
trouve  un  djungle  considérable,  formé  de  bambous,  de  saules  et 
d'autres  arbres  élevés  et  épais,  dont  les  branches  sont  tellement 
entremêlées,  qu'une  fourmi  pourrait  difficilement  passer  à  travers. 
En  plusieurs  endroits,  sur  cette  chaussée  bien  fortifiée,  on  a  disposé 
des  passages  et  des  citadelles  très-solides,  et  on  y  a  rassemblé  de 
grands  canons,  des  Zenhoiireks  (pièces  de  campagne)  et  d'autres 
instruments  de  guerre.  Des  hommes  d'action,  des  gardiens  vigi- 
lents  et  prudents  sont  prépesés'  à  la  garde  de  chacun  de  des  postes. 
La  plus  considérable  de  ces  citadelles  est  Bagadvar,  en  face  de  la- 
quelle commence  le  chemin  susdit.  Outre  ce  djuiigle  rempli  de 
dangers ,  on  a  creusé ,  autour  de  cfe  château ,  un  fossé  profond  et 
large.  Le  chemin  de  Moutéarni ,  par  lequel  on  va  dans  le  pays  de 
Coutch-Béhar,  est  le  même  qui  vient  d'être  décrit.  Si  la  citadelle 
en  question  était  conquise,  on  ne  rencontrerait  aucun  autre  obs- 
tacle sur  la  route  jusqu'à  la  capitale  du  Coutch-Béhar-,  mais  cette 
conquête  ne  serait  pas  exécutée  facilement. 

'  Mohammed-Cazliim  parle  encore  de  cette  chaussée  dans  la  description 
du  Coutch-Béhar.  On  appelle,  dit-il,  ce  qui  est  situé  en  dedans  de  la  chaus-^ 

séeBhatar-bend,  et  ce  qui  est  situé  en  dehors,  Bahar-bend:  (j\  ji  *^l 
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L'autre  chemin  est  celui  des  Ghountaghatt,  qui  mène  à  Renga- 
matti.  La  largeur  de  cette  chaussée,  de  ce  côté-là,  est  moins  consi- 
dérable. Mais  on  y  trouve  des  rivières  profondes  et  difficiles  <\ 
traverser,  et  un  djungie  dangereux  et  malaisé  à  franchir.  Les  ra- 
meaux des  arbres  de  ce  djungie  sont  tellement  entremêlés  les  uns 
aux  autres,  que  l'air  de  cette  vallée  est  comme  enchaîné;  ses  nom- 
breux arbustes  épineux  arrêtent  le  vent  au  passage.  Outre  ces  trois 
[sic)  chemins  bien  connus,  on  indiqua  un  autre  chemin  qui  tra- 
versait le  royaume  impérial,  et  dont  la  chaussée  était  inférieure  aux 
autres,  en  largeur  et  en  élévation.  Mais  elle  est  partout  couverte , 
jusqu'à  la  capitale  du  Coutch-Béhar,  par  un  djungie  considérable 
et  rempli  de  roseaux.  Pém-Narayan  ne  s'était  pas  occupé,  comme 
il  le  fallait,  de  la  garde  de  ce  chemin ,  parce  qu'il  regardait,  comme 
une  chose  impossible,  le  passage  de  l'armée  victorieuse  par  cet  en- 
droit. Il  avait  donc  tranquillisé  son  esprit  du  souci  que  pouvait  lui 
inspirer  ce  côté,  comptant  sur  les  obstacles  que  présentait  la  forêt. 

II  ^  Parmi  les  fruits  qui  croissent  dans  le  royaume  d'Assam,  on 
remarque  le  manguier,  le  bananier,  lekehtel,  l'orange,  le  citron, 
le  limon,  l'ananas.  Le  punialeh,  qui  est  une  variété  du  mirobolan, 
est  tellement  agréable  au  goût,  dans  cette  contrée,  et  possède  une 
saveur  si  douce,  que  ceux  qui  en  ont  une  fois  mangé  lui  donnent  la 
préférence  sur  la  prune.  Le  royaume  d'Assam  produit  aussi,  en  grande 
quantité,  la  noix  d'Arec,  le  sazidj  (malabathrum),  des  cannes  à 
sucre  rouges,  noires  et  blanches,  excellentes  et  d'un  goût  très- 
agréable,  des  racines  de  gingembre  sans  fibres,  des  feuilles  de  bétel. 
La  force  de  la  végétation  des  plantes  et  les  excellentes  propriétés  du 
terrain  sont  extrêmement  remarquables.  Toutes  les  graines  que  les 
Assamiens  sèment  et  tous  les  arbrisseaux  qu'ils  plantent  réus- 
sissent à  merveille.  Dans  les  environs  de  Kergaon  se  voient  aussi 
de  petits  abricotiers  et  des  grenadiers  ;  mais ,  comme  ils  croissent 
naturellement  et  n'ont  pas  reçu  de  culture  ni  de  greffe,  leurs 
fruits  sont  à  dédaigner. 

Le  produit  principal  de  cette  contrée  consiste  en  riz  et  en  mach 
[phdseolas  max.  L.).  La  lentille  y  est  très-peu  commune,  et  l'on 
n'y  sème  point  de  froment  ni  d'orge.  On  y  recueille  une  soie  très- 
belle  et  semblable  à  celle  de  la  Chine;  mais  on  n'en  travaille  que 
la  quantité  nécessaire  aux  habitants  et  qui  n'est  pas  considérable. 

'  Le  texte  de  ce  morceau  ayant  été  donné  par  Vansittart  (loc.  laud. 
pag.  /162  et  suiv.  ),  j'ai  jugé  inutile  de  le  reproduire. 
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Les  Assamiens  tissent  de  belles  étoffes  de  soie  ou  de  velours,  et 
d'autres,  que  Ton  appelle  tat-bend ,  et  qui  sont  une  sorte  de  robes  de 
soie.  Le  sel  est  rare  et  cber  dans  ce  pays  ;  il  s'en  forme  au  pied  de  quel- 
ques montagnes,  mais  il  est  amer  et  a  un  goût  piquant.  On  fabrique 
aussi  un  sel  extrêmement  amer  avec  le  bananier.  Dans  les  mon- 
tagnes qu'habite  le  peuple  des  Nangs,  on  trouve,  en  grande  quan- 
tité, une  espèce  d'aloès  trës-précieuse.  Chaque  année,  une  troupe 
de  cette  peuplade  apporte  de  l'aloès  à  Assam ,  et  l'échange  contre 
du  sel  et  du  blé.  , 

La  tribu  qui  habite  dans  ces  montagnes  est  éloignée ,  à  une  dis- 
tance de  bien  des  parasanges,  de  la  contrée  de  l'humanité,  et 
complètement  privée  de  la  parure  des  attributs  et  des  qualités  qui 
distinguent  l'homme.  Les  membres  qui  la  composent  restent  nns 
depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tête.  Ils  mangent  les  chiens,  les  chats, 
les  serpents,  les  souris,  les  fourmis,  les  sauterelles  et  tous  les  ani- 
maux de  cette  espèce  qu'ils  rencontrent.  Dans  les  montagnes  de 
Kamroup,  de  Sadia  et  de  Lakhokar  ,  on  trouve  aussi  une  belle 
qualité  d'aloès  qui  Hotte  sur  les  eaux'.  Le  daim  musqué  existe  dans 
la  plupart  de  ces  montagnes.  La  contrée  située  au  nord  du  fleuve 
Brahmapoutra  ,  et  que  l'on  appelle  Outtarhol ,  est  extrêmement 
florissante.  Le  poivre  et  la  noix  d'arec  y  croissent  en  grande  abon- 
dance. La  culture  y  est  plus  considérable  que  dans  le  Dakkhankol  ; 
mais,  comme  les  djangles  et  les  endroits  d'un  accès  difficile  sont 
en  plus  grand  nombre  dans  le  Dakkhankol,  les  princes  d' Assam, 
conformément  aux  intérêts  de  leur  royaume,  ont  fait  de  cette  der- 

'  Cf.  le  savant  Discours  préliminaire  placé  par  M.  Reinaud  en  tête  de  sa 
traduction  de  la  lielation  des  voyages  faits  par  les  Arabes  et  les  Persans  dans 
rinde  et  à  la  Chine,  tom.  I,  pag.  li,  lu.  Richardson  a  confondu,  dans  son 
Dictionnaire  persan  (art.  <<  jt^  ) .  l'aloès  du  pays  de  Camroun  ou  Camroup 
avec  une  autre  espèce  d'aloès ,  dont  il  est  fréquemment  question  dans  les 
auteurs  arabes  et  persans  ;  et  cette  erreur  l'a  fait  tomber  dans  une  autre , 
en  lui  faisant  confondre  le  pays  de  Camroup ,  situé  à  l'extrémité  N.  E.  de 
l'Inde,  avec  le  cap  Comorin.  Ces  deux  espèces  d'aloès ,  ainsi  que  les  pays  qui 
les  produisent,  sont  soigneusement  distingués  par  Abou-Zeïd-Haçan.  {Rela- 
tion des  voyages  ,  elc.  tom.  !  ,  pag.  97  et  i35.  )  J'ai  dit  plus  haut  que  l'aloès 
comari  est  souvent  mentionné  dans  les  auteurs  arabes  et  persans  ;  il  suffira 
d'en  citer  quelques  exemples  :  oJUoJf  ^ftiJILg^  iiLjLcj.:^lAAl  cy^l^ 
j«.iaïJl  j  (_$jUi]L>  «Il  y  avait  dans  la  salle  des  cassolettes  odorifé- 
rantes où  brûlait  l'aloës  sanfi.  (Voyez,  sur  cette  espèce  d'aloès,  Edrici,  trad. 
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nière  province  le  lieu  de  leur  habitatiou,  le  centre  de  leur  rési- 
dence et  y  ont  établi  leur  capitale.  Dans  TOuttarkol ,  entre  le  fleuve 
(Brahmapoutra)  et  le  pied  des  montagnes,  qui  forment  une  région 
froide  et  portent  de  la  neige ,  la  distance  varie  selon  les  endroits. 
Elle  n'est  pas  moindre  de  i5  kurouh,  et  ne  dépasse  pas  /|5  de  ces 
mesures.  Les  habitants  de  ces  montagnes  sont  foris,  d'une  haute 
stature,  et  ont  un  extérieur  remarquable.  Leur  visage,  comme  celui 
de  tous  les  habitants  des  pays  froids ,  est  rouge  et  blanc.  Les  arbres 
et  les  fruits  des  contrées  froides  croissent  dans  ces  montagnes. 

Dans  le  district  du  château  de  Djamdarah,  non  loin  de  Gowahti , 
est  une  montagne  que  l'on  appelle  le  pays  de  Déreng.  Tous  les 
habitants  de  ces  montagnes  se  ressemblent  dans  leur  conduite , 
leurs  coutumes  et  leurs  discours.  On  les  distingue  par  les  noms  des 
tribus  ,  des  localités  et  des  habitations.  Dans  la  plupart  de  ces 
montagnes,  on  trouve  le  musc,  le  cothas  [bos  (jrunniens),  le  hhout , 
le  péri  et  une  espèce  de  cheval  de  montagne  que  Ton  appelle  hout 
et  tanken^.  On  y  recueille  l'or  et  l'argent  par  le  lavage  du  sable  des 


de  M.  A.  Jaubert,  tom.  I,  pag.  83,  et  i'aloès  comari,  Analecta  arabica  ine- 
dita,  pag.  102  :  2>jf^ ojJ^'  ^     lSJ^  ^J^j  '  "^^  fabriqua  un  trône 

d'aloès  comarin  )  (Firdouci,  édition  de  M.  Mohl,  tom.  II,  pag.  hh); 

(Jjlj^  3yo é)^^ O^-jj  <jlgi4i' «•— «les  plateaux  d'or  rem- 
plis d'aloès  comari.»  (Mircliondi,  Historia  Gasnevidanim ,  pag.  5o.)  Je  ferai 
observer,  avant  de  finir  cette  note,  (jue  Kiaproth  a  commis  une  erreur 
presque  aussi  grave   que   celle  de   Ricliardson,  en  assimilant  le  nom  de 

,\^  Comar,  donné  par  les  Arabes  au  cap  Comorin  ,  avec  celui  de  M«  vol5 

Camroun  (et  non ,  comme  il  écrit,  r.x^  X^  ) ,  par  lequel  on  désigne  le  pays 

de  Camroup.  [Mémoires  relatifs  à  l'Asie,  tom.  II,  pag.  A27.) 

'  Mohammed-Cazhim  a  déjà  parlé  du  bhout,  du  péri  et  du  tanken,  dans  sa 
Description  du  Bouthant.  On  y  trouve,  dit-il,  de  petits  chevaux  que  l'on 
appelle  tanhen  et  kout,  le  musc,  le  hhout ,  qui  est  une  espèce  de  drap  de  laine , 
et  le  péri,  étoffe  grossière  et  couverte  de  poils,  tissée  de  fils,  et  qui  sert  de 

lapis  :  ;;y,û^û  (jxA/>^  ^^^■y'^y^  (j>^^   b^'  ^jM2J^  OrV^'j 
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rivières  ^  Dans  tout  le  reste  du  pays  d'Assam,  on  obtient  de  i'or 
parie  même  procédé.  Cela  constitue  un  des  produits  de  la  contrée*. 
On  dit  que  douze  mille  Assamiens,  ou^  d'après  un  autre  récit 
vingt  mille  sont  occupés  à  laver  ce  sable  aurifère.  Il  est  fixé  que 
chacun  de  ces  hommes  doit  donner,  chaque  année,  au  radjah  un 
tolah  d'or. 

'  Mohammed-Cazhim  avait  dit  précédemment  la  même  chose  du  royaume 

deBhoutantrJ^  ^  Ij^  3j-^  ^--jj'   cJ*..       3"^^^    *L>^J 

Puisqu'il  est  ici  question  de  l'or  charrié  par  les  fleuves  de  l'hide ,  je  dii-ai 
que ,  malgré  toute  l'admiration  que  je  professe  pour  la  profonde  érudition 
et  les  immenses  lectures  de  M.  Quatremère,  je  ne  crois  pas  pouvoir  partager 
l'opinion  de  cet  illustre  savant  sur  les  mines  du  même  pays.  Selon  M.  Quatre- 
mère, «finde  ne  possède  pas  de  mines  de  ce  métal  (l'or),  ou,  du  moins,  ses 
habitants  ont  eu  le  bon  esprit  de  ne  pas  les  exploiter.  »  (  Mémoire  sur  le  pays 
d'Ophir,  pag.  i3  du  tirage  à  part.)  Mais  on  lit  dans  Mirkhond  :  «Dans 
les  divers  cantons  du  pays  de  Souméuat ,  il  y  avait  quelques  mines  d'où  Ton 

tirait  de  l'or  pur  :     uaJliskjij  **^-V  o'^^^^  0^>^^  {^\  C^Mj-^j 

iS^  ^  jLoL^  L^l  jl.  (  Mirchondi ,  Hisl.  Gasnevidarum ,  pag.  8i.)  Et 

dans  Firiclitab ,  à  propos  du  même  pays  :  «  Quoique  on  ne  voie  plus  à 
présent  de  traces  de  ces  mines,  il  peut  se  faire  qu'elles  aient  existé  dans  ce 
temps-là ,  et  qu'elles  soient  négligées  maintenant.  Il  y  en  a  beaucoup  d'autres 

qui  se  trouvent  dans  le  même  cas.»  Lgj(>   /jl   \\   (_$jJ  I  c>95  i^J*^  ^' 

ihîd.  pag.  219,  n.  ii3. 1  A  ces  deux  passages,  il  en  faut  joindre  un  troi- 
sième du  marchand  Souleïman  [Relations  des  voyages,  tom.  I,  pag.  27)', 
et  un  autre  de  Maçoudi  (cité  par  M.  Reinaud,  opus  sup  laud.  tom.  II, 
pag.  17,  note  67).  On  peut  rapprocher  ces  divers  témoignages  d'un 
passage  de  Birouni,  où  cet  auteur  assure  qu'on  nommait  le  château  de  Ba- 
raoua,  situé  à  une  petite  dislance  de  Soumenat,  le  Baraoua  d'or,  (_$ajv 
WjbjJÎ,  dénomination  qui  permet  de  supposer  qu'il  existait  uije  mine 
d'or  dans  le  voisinage.  (Voy.  les  Fragments  arabes  et  j>ersans  relatifs  à  l'Inde , 
par  M.  Reinaud,  pag.  120,  note  3.  ) 

^  Si  l'on  en  croit  Tavernier  (éd.  de  Rouen,  tom.  IV,  pag.  i83),  le 
royaume  d'Assam  possède  aussi  des  mines  d'or,  d'argent,  d'acier,  de  plomb 
et  de  fer.  11  ajoute  que  les  mines  d'or  et  d'argent  sont  situées  du  côté  du 
midi  ;  que  ces  mines ,  ainsi  que  celles  de  plomb ,  d'acier  et  de  fer,  appar- 
tiennent au  roi ,  qui ,  pour  ne  pas  fouler  ses  sujets ,  n'y  fait  travailler  que 
par  des  esclaves  achetés  de  ses  voitins. 
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VERSION  DE  CHEHAB-EDDIN-TALICH. 

I.  Quand  les  troupes  aguerries  du  navab  arrivèrent  à  Baré-Taié , 
les  femmes  du  sérail  et  les  esclaves  de  la  suite  de  sa  hautesse  se 
retirèrent  à  Ghor  é-Ghatt'  avec  d'abondantes  provisions.  Alors  on 
déclara  à  sa  hautesse  qu'on  ne  connaissait  que  trois  routes  condui- 
sant à  la  capitale  du  Cotch-Bahâr  :  deux  passaient  sur  le  territoire 
impérial ,  la  troisième  traversait  le  petit  état  de  Mourang.  La  pre- 
mière se  nommait  route  de  Bagadwar.  Si  cette  porte  du  royaume 
tombait  au  pouvoir  de  l'armée,  elle  ne  rencontrerait  plus  aucun 
obstacle  jusqu'à  la  capitale.  La  seconde,  dite  route  des  Ghount'a- 
Ghatt',  menait  à  Rângâ-Mâtt'y;  mais  elle  était  remplie  de  pierres 
et  de  plus  coupée  d'un  nombre  considérable  de  grands  ruisseaux 
qui  s'y  mêlaient.  L'abondance  des  arbres  touffus  et  des  arbustes  très- 
épineux,  qui  enlaçaient  leurs  rameaux,  obstruait  tellement  cette 
route,  depuis  le  point  de  départ  jusqu'à  Cotch-Bahâr,  que  le  ser- 
pent n'aurait  pu  s'y  frayer  un  passage,  que  le  vent  même  était  dans 
l'impossibilité  d'y  circuler.  Il  y  avait  bien  encore  un  autre  chemin 
qui  passait  sur  les  domaines  de  l'empereur,  mais  la  chaussée  en 
était  fort  inégale;  il  traversait,  jusqu'à  Cotch-Bahàr,  des  djungles 
épais  de  roseaux  très-serrés.  Ce  fourré  paraît  au  roi  de  Cotch-Bahâr 
une  défense  si  assurée,  que  jamais  il  n'a  songé  à  garder  l'entrée  de 
son  royaume  par  cette  route,  et  il  reste  parfaitement  tranquille  de 
ce  côté.  (Tarikhi-Asham,  pag.  8.) 

JL  Les  fleurs  et  les  fruits  du  Bengale  et  de  THindostan  se  trouvent 
tous  dans  le  pays  d'Assam  ;  il  y  croît  aussi  bien  des  fleurs ,  il  y  mûrit 
bien  des  fruits,  dans  les  bois  et  dans  les  jardins,  qui  sont  inconnus 
à  toute  l'Inde.  Le  cocotier  et  le  mélia  azédarach  [nem]  y  sont  assez 
rares;  mais  on  y  voit  en  abondance  le  laurus  cassia,  le  poivre  et 
diverses  espèces  de  limons.  La  mangue  y  est  extrêmement  douce, 
sans  fibres ,  mais  un  peu  petite  ;  les  ananas  y  sont  pleins  de  saveur 
et  de  jus,  la  canne  à  sucre  noire,  blanche,  rouge,  d'une  remar- 
quable douceur,  mais  si  dure  qu'elle  blesse  les  dents.  Le  gingembre 
y  pousse  de  grosses  racines  non  fibreuses ,  délicates  à  mâcher  et 
savoureuses  à  la  bouche.  Il  existe  aussi  dans  le  pays  d'Assâm  une 
espèce  de  myrobolan  [phyllantus  emhlica),  la.  Jlacoatia  catafracta,  si 
délicieuse  au  goût,  que  quiconque  la  porte  une  fois  à  sa  bouche  la 
préfère  à  l'igname.  Ces  fruits  sont  le  plus  grand  revenu  de  la  con- 
trée; le  riz  y  est  fin  et  moins  long  qu'ailleurs.  Les  grains,  que  ces 
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peuples  sUipides  ne  sèment  pas,  re'ussiraient ,  s'ils  les  confiaient  à 
la  terre;  tout  ce  qu'ils  y  metti-aient  croîtrait  à  merveille.  Il  existe 
aussi  de  grands  puits  salés  dont  les  Assamiens  négligent  l'exploita- 
tion; on  en  rencontre  également  sur  les  montagnes,  mais  ce  sel 
laisse  sur  la  langue  une  grande  âcreté ,  au  point  qu'il  emporte  le 
morceau  (pag.  81). 

Ils  fabriquent  aussi  de  trës-belles  étoflfes  de  soie  et  de  velours, 
des  étoflfes  brodées ,  des  vases  de  bois  de  forme  plate,  etc.  (pag.  94). 

Quelques  habitants  du  pays  font  sécher  à  la  fumée  la  ti^e  du 
bananier  et  la  mettent  au  feu  ;  après  avoir  recueilli  les  cendres  dans 
une  pièce  de  toile,  ils  enfoncent  en  terre  quatre  morceaux  de  bois 
et  y  suspendent  le  linge  bien  attaché;  alors  ils  versent  de  l'eau 
tout  doucement  sur  ce  tas  de  cendres  ainsi  enveloppé,  et  placent 
au-dessous  un  bassin  dans  lequel  ils  reçoivent  ce  précipité,  qui 
tombe  goutte  à  goutte.  Ce  résidu ,  ils  l'emploient  au  lieu  de  sel , 
mais  il  y  reste  une  excessive  âcreté  (pag.  82). 

Les  provinces  de  Kamroup,  de  Sadyâ  et  les  montagnes  de  Lakho- 
kar  produisent ,  en  fait  de  bois  odorants  et  remarquables  par  leur 
couleur,  l'azajar  et  Taloès  noir. 

Le  daim  musqué  se  trouve  aussi  dans  les  monts  du  pays  d'Assâm  ; 
il  a  le  sac  très-gros,  tout  rempli  d'une  quantité  de  grains  très-volu- 
mineux et  d'une  belle  couleur  (pag.  84). 

Dans  la  province  du  nord  appelée  Outtarkol,  les  champs  sont 
plus  multipliés,  les  routes  plus  nombreuses;  mais  dans  la  province 
méridionale,  dite  DaJikhanhol,  on  trouve  des  habitations  seigneu- 
riales plus  solidement  construites  et  des  villages  plus  faciles  à 
défendre;  aussi  les  souverains  d'Assâm  y  ont-ils  toujours  fixé  leur 
résidence  (pag.  79,  80). 

Le  sable  du  Brahmâpoutra  contient  une  assez  grande  quantité 
d'or;  douze  mille  Assamiens  sont  sans  cesse  occupés  à  chercher  la 
précieuse  substance.  Dans  la  saison  des  pluies,  après  l'époque  de 
ce  travail,  chaque  homme  vient  rendre  ce  qu'il  en  a  recueilli,  et  la 
valeur  pour  chacun  ne  dépasse  guère  le  poids  d'un  tola,  c'est-à-dire 
le  prix  de  huit  ou  neuf  roupies  (pag.  83). 

Je  ne  dois  pas  m'arrêter  à  indiquer  les  différences  que 
présente  ce  dernier  morceau  dans  le  Tarikhi-Asham  et  dans 
Y  Alemguir-Nameh.  Mais  je  ne  puis  me  dispenser  de  signaler  la 
contradiction  qui  existe  entre  les  deux  ouvrages,  à  l'article  du 
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lavage  des  sables  aurifères.  M.  Pavie,  qui  a  senti  ce  que  sa 
version  oiFrait  de  peu  naturel ,  a  fait  sur  ce  passage  la  note 
que  voici  ;  «  Il  faut  plutôt  entendre  que  les  gens  employés  à 
recueillir  la  poudre  d'or  vendent  le  iola  au  prix  de  huit  ou 
neuf  roupies.  Certainement ,  il  y  a  quelque  chose  de  dérangé 
dans  le  texte;  car,  dan§  son  analyse,  M.  Vansittart  a  adopté 
un  sens  que  ne  fournit  pas  ici  la  version  hindoustani.  »  Je 
n'hésite  pas  à  préférer  le  récit  de  Mohammed-Cazhim  à  celui 
de  Chéhab-eddin-Talich ,  et  j'espère  que  M.  Pavie  partagera 
cette  opinion. 

Ce  n'est  pas  le  seul  cas  dans  lequel  le  texte  de  YAlemijuir- 
Nameh  puisse  servir  à  rectilier  la  traduction  de  M.  Pavie.  Je 
citerai  quelques  exemples  à  l'appui  de  cette  assertion. 

On  lit  (page  lo),  en  parlant  de  la  capitale  du  Coutch- 
Béhar  :  «  ....Les  lois  et  les  commandements  de  l'islam,  qui, 
depuis  la  manifestation  qu'en  avait  faite  le  prophète  de  Dieu... 
jusqu'à  nos  jours,  n'ont  cessé  d'être  honorés  dans  ce  pays, 
sans  cependant  y  prévaloir  sur  l'idolàlrie.  »  M.  Pavie  avoue 
que  ce  passage  lui  a  paru  obscur  dans  le  texte.  Dans  l'en- 
droit correspondant  de  son  récit,  Mohammed-Cazhim  dit,  au 
contraire ,  que  le  techir  et  le  tehîil  n'avaient  pas  retenti  dans 
le  Coutch-Béhar  depuis  la  naissance  de  la  religion  mahomé- 
lane  jusqu'à  l'époque  où  il  écrivait  ^ 

ChéhaL  eddin-Talich  nous  dépeint  ainsi  le  roi  du  Bhoutant  : 
«  Il  se  nomme  Dharm-Radj  ;  il  est  âgé  de  cent  vingt  ans.  L'âge 
et  l'abstinence  l'ont  tellement  affaibli,  qu'il  ne  se  nourrit  que 
de  lait  et  de  bananes.  »  Ce  portrait  diffère  assez  sensiblement 
de  celui  qu'a  tracé  Mohammed-Cazhim.  «  Les  habitants  de 
cette  contrée,  dit-il,  prétendaient  qu'il  était  âgé  de  près  de 
cent  vingt  ans  ;  que,  malgré  cela,  ses  forces  etsessens.n'avaient 
pas  éprouvé  un  affaiblissement  fâcheux  ;  qu'il  s'abstenait  des 

(i)  oJ--*  j^^_>A.iilo'  i^Ja-v»  (jit^Jjî  Julgjj  JiVt^  <UaJJPj 
2>jj  O-çwjJ  jlj.i  ^jf  J^l  J^j^  Ji?^  dis^  ^^  O^  Li  (JO^i 

cv-^î  (j"^^  ci'«>-^  Jt>-y^  (^ 
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plaisirs  et  des  voluptés,  et  ne  se  nourrissait  que  de  lait  et  de  ba- 
«nanes.»  cV-  <^>^.jJ  ^-fô.^^j^  ^1^  ^^^^  ^^^  (J f^^J^ 

i^^  3^^  ^J,[_^_;^L^I    oitUj  ^jk^^^jl  <wafi  (jii:i.U   Jj^ 

■^jj-^  cr*^  o^t^^  j^^  «»J^ 
On  lit  plus  loin ,  dans  la  version  de  M.  Pavie  :  a  Les  te- 
nanciers (zemindars)  de  l'Inde  ont  beaucoup  de  respect  et 
de  vénération  pour  les  rois  de  ce  pays  (le  Coutch-Béhar); 
ils  les  regardent  comme  de  très-ancienne  famille ,  et  descen- 
dants des  grands  rois  qui  régnaient  avant  l'islamisme.  » 

Voici  ce  que  dit  Mohammed-Cazhim,  dans  le  passage  cor- 
respondant à  celui  que  nous  venons  de  rapporter  :  «  Comme 
une  idole  à  laquelle  les  habitants  de  cette  contrée  rendent 
un  culte  est  désignée  par  le  nom  de  Narayan,  les  idolâtres 
de  rinde  respectent  fort  les  zemindars  du  Coutch-Béhar.  » 

jl — »JC£.|  \j  e>-:3jj  (j[  (jlj'^  <^^j  ^^"^  ojÀj  o^l  jj-îLP  "^^ 
iSJOS^ ^  £^^-  Comme  on  l'a  vu  plus  haut  (pag.  365),  le 
prince  du'  Coutch-Béhar,  à  l'époque  de  l'expédition  de  Mir- 
Djumleh,  se  nommait  Pem-Narayan.  Ce  nom  était  sans 
doute  un  titre  commun  à  tous  les  rois  de  sa  race. 

Je  lis  dans  la  version  de  M.  Pavie  (pag.  64)  ••  «  Là,  on  prit 
aussi  quatre  chaînes  qui  furent  remises  à  sa  hautesse.  » 
Quatre  chaînes  de  quoi  ?  C'est  ce  que  la  version  du  savant 
indianiste  nous  laisse  ignorer.  J'avais  supposé ,  avant  de  con- 
naître le  texte  de  Mohammed-Cazhim,  que  le  manuscrit  ori- 
ginal de  Chéhab-eddin-Talich  portait  une  de  ces  expressions , 
Jl^  jy>^\  ou  JjO  laj  j^.  Or,  dans  ces  expressions ,  ainsi  que 
je  l'ai  fait  observer  ailleurs  \  le  mot  vs^\ ,  chaîne,  est  tout 
à  fait  explétif  Ma  conjecture  s'est  trouvée  confirmée  par  l'exa- 

^  Histoire  des  Samanides ,  pag.  273,  z^h;  Journal  asiatique ,  IV*  série, 
loin.  IV,  pag.  Bai. 
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men  du  texte  de  Y Alemguir-Nameh.  En  effet,  on  lit  dans  cet 
ouvrage  :  «  On  prit,  en  cet  endroit,  quatre  des  éléphants  du 

radjah,  »  cVo[  i::>^0^  «v^lj  ^'^À^  j\  J^ j^j  j[^  Lc'[j3j; 
et  plus  loin  :  «  Dans  ce  canton ,  seize  des  éléphants  du  radjah 
tombèrent  au  pouvoir  des  serviteurs  impériaux,  »  ^Li  (jf  j^j 

(1)  imI  t::>^^^  (J^j\(^j-a^ '^\j  i:)'^^  j\  J^j^j  o^J^^ 
On  voit,  d'après  ces  cinq  exemples ,  de  quelle  utilité  aurait 
pu  être  à  M.  Pavie  la  connaissance  de  VAîemguir-nameh.  Il 
est  également  à  regretter  que  ce  savant  n'ait  pas  cru  devoir 
se  conformer,  dans  la  transcription  des  noms  propres  arabes 
et  persans,  aux  règles  de  l'orthographe  et  de  l'étymologie.  C'est 
ainsi  qu'au  lieu  de  Çadic-Çadar  (pag.  4o)  ,il  aurait  du  écrire 
Sadic-Sadr  ou  Sadic  le  souverain  pontife.  En  effet,  ce  person- 
nage est  appelé,  par  Mohammed-Cazhim,  .js._^  S^^  ^^"^^ 
<}\SXi-  A  la  place  de  Faraliad  (pag.  i5),  il  faut  lire  Ferhad, 
et  à  la  place  d'Ibd-ar-Razâc ,  Abd-Errezzac.  Les  orthographes 
Diler-khan ,  Martazi ,  Itah-Ilahi ,  Besatoun ,  ne  sont  pas  plus 
exactes  :  il  faut*les  changer  en  Délir,  Mourtézha ,  Atha  Allah , 
Biçoutoun. 

Après  ces  légères  critiques ,  il  m'est  doux  de  pouvoir  louer 
sans  restriction  le  système  de  traduction  adopté  par  M.  Pavie. 
Ce  système ,  les  lecteurs  ont  pu  l'apprécier  par  les  trois  ex- 
traits du  Tarikh-i-Asham  que  j'ai  mis  sous  leurs  yeux.  Il  me 
paraît  réunir,  autant  que  j'en  puis  juger  d'après  l'Alemguir- 
Nameh ,  une  élégance  presque  continue  à  la  fidélité  la  plus  m 
scrupuleuse.  Dans  la  version  de  M.  Pavie,  on  retrouve  tout  ^ 
entier  l'esprit  oriental,  avec  sa  pompe  exagérée,  avec  cette 
emphase  qui  n'est  pas  plus  exempte  de  boursouflure  que  de 
véritable  grandeur. 

^  M.  Pavie  a  bien  rendu  le  sens  de  ce  dernier  passage. 

Defrémery. 
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Les  Séances  de  Haïdarj,  récits  historiques  et  élégiaques  sur  la 
vie  et  la  mort  des  principaux  martjrs  musulmans,  ouvrage  tra- 
duit de  Thindoustani  par  M.  Tabbé  Bertrand,  suivi  de  l'Élégie 
de  Miskin,  traduite  de  la  même  langue  par  M.  Garcin  de  Tassy. 
1  vol.  in-8°.  Paris,  Benjamin  Duprat,  i845. 

On  sait  que  Mahomet  n'avait  pas,  en  mourant,  désigné 
son  successeur  ;  mais ,  de  tous  ses  disciples ,  Ali  semblait  réu- 
nir le  plus  de  droits  à  la  souveraineté.  Parent  du  prophète , 
Mi  avait  été  en  même  temps  un  de  ses  sectateurs  les  plus 
dévoués ,  et  de  son  vivant  Mahomet  l'avait  déclaré  comme  le 
plus  digne  de  continuer  l'œuvre  qu'il  avait  commencée  avec 
tant  de  succès.  Pourtant,  quelques  historiens  prétendent  que 
Mahomet  avait  investi  Abu-Bikr,  son  beau -père,  du  droit 
de  remplir  les  fonctions  religieuses  ;  mais  ce  que  nous  savons 
de  certain,  c'est  que  ce  dernier  fut  proclamé  à  l'exclusion 
d'Ali ,  et  prit  le  titre  de  khalife ,  c'est-à-dire  successeur  de 
l'apôtre  de  Dieu.  Telle  fut  l'origine  de  cette  guerre  de  suc- 
cession qui  eut  pour  fm  la  ruine  de  la  famille  du  prophète 
et  le  désastre  de  Karbala. 

Après  avoir  échoué  plusieurs  fois  dans  ses  prétentions, 
Ali  parvint  enfm  à  la  dignité  à  laquelle  il  aspirait  depuis  si 
longtemps  ;  mais  son  règne  fut  de  courte  durée.  Il  fut  assas- 
siné à  Koufa ,  par  un  fanatique ,  au  moment  où  il  entrait  dans 
la  mosquée ,  et  mourut  au  bout  de  trois  jours ,  laissant  deux 
fds,  Haçan  et  Huçaïn,  nés  de  son.mariage  avec  Fatima,  fille 
du  prophète. 

Le  khalifat  revenait  de  droit  à  Haçan ,  l'aîné  de  ces  deux 
lils.  Haçan  fut  proclamé  à  Koufa  ;  mais ,  ne  se  croyant  pas 
assez  fort  pour  résister  à  Muawia,  l'adversaire  le  plus  acharné 
d'Ali  et  des  siens,  il  consentit  à  se  démettre  du  pouvoir  en 
faveur  de  Muawia,  à  condition  que ,  dans  le  cas  où  ce  dernier 
mourrait  avant  lui,  l'autorité  lui  reviendrait,  qu'il  conser- 
verait le  titre  d'imam,  et  que  Muawia  cesserait  d'inquiéter 
les  partisans  d'Ali.  Haçan  fit  sa  renonciation  solennelle 
l'an  4i  de  l'hégire,  garda  quelque  temps  le  gouvernement 
vu.  35 
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de  rirac,  et  se  retira  plus  tard  à  Médine  pour  y  vivre  dan.v 
]8l  retraite. 

Cependant  Mûawia  ne  se  contenta  pas  du  sacrifice  que 
Haçan  avait  fait  en  sa  faveur.  Il  voulait  laisser  le  khalifat  à 
son  fils  Yazid ,  et ,  d'après  les  conditions  auxquelles  il  avait 
souscrit,  Haçan  devait  rentrer  en  possession  de  l'autorité 
après  sa  mort.  Muawia  conçut  donc  le  projet  de  se  débarras- 
ser de  Haçan ,  et  il  suborna  Jada ,  une  des  femmes  de  l'imam, 
par  la  promesse  d'une  forte  somme  d'argent  et  de  la  main 
de  son  fils.  Jada ,  après  avoir  échoué  deux  fois  dans  ses  ten 
tatives  criminelles ,  réussit  enfin  à  empoisonner  son  mari , 
l'an  ^9  de  l'hégire. 

Muawia  fit  alors  couronner  son  fils  Yazid.  Tout  le  monde 
lui  prêta  serment  de  fidélité,  à  l'exception  de  cinq  person- 
nages ,  au  nombre  desquels  se  trouvait  Huçaïn ,  fils  d'Ali ,  et 
frère  du  malheureux  Haçan. 

Le  refus  de  Huçaïn  fut  le  signal  d'une  nouvelle  guerre. 
Malgré  les  conseils  de  son  père ,  qui  lui  avait  recommandé 
de  ménager  Huçaïn ,  Yazid  somma  celui-ci  de  le  reconnaître  ; 
mais  le  fils  d'Ali  refusa  de  se  soumettre,  et  appelé  par  ceux 
des  habitants  de  Roufa  qui  étaient  restés  fidèles  à  la  famille 
du  prophète,  il  envoya,  dans  cette  ville,  son  cousin Muslim, 
fils  d'Aquil,  pour  réunir  ses  partisans,  et  faire  les  prépa- 
ratifs nécessaires. 

Muslim  se  rendit  à  Koufa  avec  un  message  de  Huçaïn; 
mais  Yazid,  averti  de  ce  qui  se  passait,  envoya  aux  Koufites, 
en  qualité  de  gouverneur ,  Obaïdallah ,  en  lui  recomman- 
dant de  ne  rien  ménager.  Muslim ,  abandonné  des  siens ,  fut 
mis  à  mort,  et  ses  deux  enfants  tombèrent  à  leur  tour  sous 
les  coups  d'un  assassin. 

Pendant  ce  temps,  Huçaïn  avait  rassemblé  ses  partisans  les- 
plus  dévoués ,  et  s'était  mis  en  route  pour  Koufa  à  travers 
le  désert.  Yazid ,  pour  lui  couper  le  chemin ,  leva  une  armée 
dont  il  donna  le  commandement  à  Omar,  fils  de  Saad.  La 
rencontre  des  deux  ennemis  eut  lieu  dans  la  plaine  de  Kar- 
bala,  sur  les  bords  de  l'Euphrate.  Après  des  prodiges  de 
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valeur,  Huçaïn  ,  abandonné  de  la  plus  grande  partie  des 
siens ,  ne  songea  plus  qu'à  vendre  chèrement  sa  vie ,  et  périt 
avec  tous  ses  compagnons.  Son  fils  Ali,  qui  n'avait  pu  prendre 
part  au  combat,  resta  seul  de  toute  sa  famille. 

A  dater  de  cette  époque,  les  descendants  du  prophète  ne 
jouent  plus  qu'un  rôle  secondaire  dans  l'histoire  musulmane; 
mais  les  sectateurs  d'Ali  restèrent  fidèles  à  sa  mémoire,  et 
prirent  le  nom  de  Schiites. 

La  famille  de  Mahomet  devint  pour  les  Schiites  un  objet 
de  vénération.  L'an  352  de  l'hégire,  l'on  vit  le  culte  de  Hu- 
çaïn  s'établir  à  Bagdad,  et  les  musulmans  de  l'Inde,  schiites 
pour  la  plupart,  ne  manquèrent  pas  d'instituer  une  fête  en 
l'honneur  du  héros  de  Karbala  et  de  ses  compagnons.  Cette 
fête,  suivant  le  témoignage  des  écrivains  hindo-musulmans , 
porte  le  nom  de  Muharram.  Elle  a  lieu  pendant  dix  jours, 
qui  tous  se  passent  dans  le  deuil  et  la  prière.  Tous  les  soirs, 
on  se  réunit  dans  l'imambara ,  ou  maison  du  deuil ,  pour  y 
entendre  le  récit  du  martyre  de  Huçaïn,  et  à  la  fm  de  cha- 
cune de  ces  solennités,  on  chante  un  poëme  élégiaque,  dans 
le  but  d'émouvoir  les  assistants. 

C'est  pour  la  fête  du  Muharram  qu'ont  été  composées  les 
séances  de  Haïdari.  Elles  furent  le  dernier  ouvrage  de  cet 
écrivain,  recommandable  à  plus  d'un  titre.  Cet  auteur,  dit 
M.  Garcin  de  Tassy  dans  son  Histoire  de  la  littérature  hin- 
doustani ,  se  nommait  Muhammad-Haïdar-Baksh ,  il  était  pro- 
fesseur de  persan ,  et  avait  le  titre  de  mir  ou  sayid ,  titre  in- 
diquant qu'il  descendait  de  Huçaïn,  petit-fds  de  Mahomet; 
mais  il  est  plus  connu  sous  le  surnom  de  Haïdari  c'est-à-dire 
sectateur  de  Haïdar  ou  AH.  Il  traduisit,  ou  plutôt  imita 
plusieurs  ouvrages  persans,  dont  les  principaux  furent  les 
Contes  d'un  perroquet ,  l'Histoire  de  Nadir-Schah ,  un  abrégé 
du  Shah-Nameh,  et  enfin  les  Séances  qu'il  composa  vers  l'an 
i8a. 

.  Ce  dernier  ouvrage  est  intitulé  :  La  Rose  du  pardon;  il  est 
imité  d'un  livre  persan  qui  a  pour  titre  :  Le  Jardin  des  mar- 
tyrs. Haïdari  le  nomma  aussi  Les  dix  séances,  bien  qu'il  en 
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ait  écrit  douze,  auxquelles  il  en  a  ajouté  quatre  autres  comiiïe 
supplément. 

Ces  Séances  sont  composées  d'après  un  même  plan;  elles 
renferment,  dans  un  espace  plus  ou  moins  étendu,  le  récit 
de  la  mort  d'un  martyr.  Chacune  d'elles  commence  par  une 
stance  suivie  de  renonciation  du  personnage  à  la  mémoire 
duquel  la  soirée  est  consacrée;  puis  vient  une  pièce  de  vers 
en  l'honneur  du  héros.  Enfin,  l'auteur  entre  en  matière  en 
rapportant  diverses  légendes  sur  la  famille  du  prophète,  et 
arrive  ainsi  à  la  relation  des  événements,  partie  principale 
et  historique  de  l'ouvrage.  Le  tout  est  entremêlé  de  vers  sui- 
vant le  goût  des  Orientaux ,  et  chaque  séance  se  termine  par 
une  élégie  que  prononce  le  martyr  ou  un  de  ses  proches. 

Afin  de  présenter  un  tableau  complet  de  tout  ce  qui  s'est 
passé ,  l'auteur  prend  pour  point  de  départ  la  mort  de  Ma- 
homet. Les  deux  premières  Séances  ne  sont ,  pour  ainsi  dire, 
qu'un  préambule  où  Haïdari  a  réuni  les  prédictions  du  pro- 
phète, concernant  les  malheurs  de  sa  famille.  C'est  dans  la 
troisième  qu'il  faut  chercher  l'histoire  du  premier  martyr. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  l'analyse  détaillée  de  chacun 
de  ces  morceaux,  ils  ne  contiennent  que  la  relation  des  faits 
dont  nous  avons  essayé  de  donner  le  résumé.  Nous  nous  con- 
tenterons de  faire  quelques  observations  sur  l'ensemble,  et 
de  signaler  ce  que  nous  avons  trouvé  de  plus  remarquable. 

Le  ton  général  de  l'ouvrage  est  approprié  à  la  solennité 
pour  laquelle  il  a  été  écrit.  Bien  que  le  fond  soit  historique , 
le  style  revêt  souvent  la  forme  poétique  qui  se  retrouve  dans 
la  plupart  des  ouvrages  orientaux.  Néanmoins,  tout  en  re- 
cherchant la  pompe  et  la  grandeur  dans  l'expression ,  Haïdari 
a  su  s'abstenir,  dans  les  pensées,  de  ces  exagérations  si  fré- 
quentes chez  les  écrivains  musulmans.  Il  est  souvent  remar- 
quable par  sa  simplicité,  et  Ton  trouve  dans  son  livre  des 
morceaux  où  se  montre  la  sensibilité  la  plus  exquise.  Nous 
pouvons  citer  comme  modèles  la  sixième  séance,  récit  tou- 
chant de  la  mort  des  deux  enfants  de  Muslim ,  fils  d'Aquil , 
l'élégie  prononcée ,  dans  la  huitième ,  par  l'épouse  de  Cacim , 
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s3l ,  dans  la  onzième ,  les  lamentations  si  déchirantes  de  Scha- 
har-Banu  à  la  vue  du  cadavre  de  son  petit  Ali-Asgar ,  martyr 
encore  à  la  mamelle. 

Telle  est  l'analyse  incomplète  de  l'ouvrage  que  M.  l'abbôfl 
Bertrand  vient  de  publier.  Après  s'être  fait  connaître  par 
divers  travaux  sur  la  littérature  de  l'Inde  moderne,  le  traduc- 
teur a  eu  l'heureuse  idée  de  nous  donner  un  livre  utile  et 
intéressant  à  la  fois.  Les  séances  de  Haïdari  ne  sont  pas 
seulement  destinées  aux  orientalistes;  elles  peuvent  prendre 
place  dans  toutes  les  bibliothèques  ;  car  elles  fournissent  des 
renseignements  précieux  sur  des  faits  encore  peu  connus 
de  nos  jours.  M.  l'abbé  Bertrand  n'a  d'ailleurs  rien  négligé 
pour  compléter  son  œuvre.  Il  a  eu  soin  de  nous  donner ,  dans 
une  introduction  historique ,  tous  les  détails  nécessaires  pour 
l'intelligence  de  son  auteur;  et  afin  de  ne  pas  interrompre 
le  récit  et  de  faciliter  les  recherches ,  il  a  réuni  sous  forme  de 
dictionnaire  les  noms  propres  et  les  mots  qui  avaient  besoin 
d'être  expliqués.  Enfin,  pour  ne  laisser  à  désirer  au  lecteur 
rien  de  ce  qui  se  rattache  à  l'histoire  de  la  famille  de  Huçaïn , 
M.  Garcin  de  Tassv  a  bien  voulu  joindre  au  travail  de  son 
ancien  élève  un  marciya  de  Mir-AbduUah-Miskin ,  élégie 
dans  laquelle  le  poète  raconte  en  termes  touchants  le  mar- 
tyre de  Muslim  et  de  ses  enfants,  qui  fait  l'objet  des  cin- 
quième et  sixième  séances. 

Ed.  La^ççreau. 


Remm  ah  Arabibuf  in  Italia  insulisque  adjacentihus,Sicilia  maxime, 
Sardinia  atcjue  Corsica,  gestarum  Commentarii,  par  M.  Jean-Ceorges 
Wenrigh,  professeur  de  littérature  biblique  à  Vienne.  Leipzig, 
i845,in-8°. 

En  i83i,  l'Académie  royale  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  mit  au  concours  la  question  suivante  :  «  Tracer  l'his- 
toire des  différentes  incursions  faites  par  les  Arabes  d'Asie 
et  d'Afrique,  tant  sur  le  continent  de  l'Italie  que  dans  les 
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îles  qui  en  dépendent ,  et  celle  des  établissements  qu'ils  y  ont 
formés.  Rechercher  quelle  a  été  l'influence  de  ces  événe- 
ments sur  l'état  de  ces  contrées  et  de  leurs  habitants.  »  L'ou- 
vrage dont  il  s'agit  ici  avait  été  entrepris  dans  l'origine  en 
vue  de  ce  concours.  Depuis  cette  époque ,  l'auteur  n'a  pas 
cessé  de  le  revoir  et  de  le  compléter.  Conformément  aux 
termes  du  programme,  l'ouvrage  est  divisé  en  deux  livres, 
dont  le  premier  est  consacré  au  récit  historique  des  événe 
ments ,  et  le  deuxième  au  tableau  de  l'état  moral  et  social 
des  provinces  méridionales  de  l'Italie ,  ainsi  que  des  îles  qui 
en  dépendent,  durant  les  invasions  musulmanes. 

Le  présent  ouvrage  se  fait  remarquer,  comme  les  autres 
écrits  de  M.  Wenrich,  par  l'ordre  et  la  précision.  La  mé- 
thode lui  sert  à  classer  les  faits  de  manière  à  ce  qu'on  puisse 
les  retrouver  au  fur  et  à  mesure  qu'on  en  a  besoin.  Par  la 
précision ,  il  borne  le  récit  à  ce  qui  est  nécessaire  pour  que 
le  fait  puisse  être  envisagé  sous  son  véritable  jour.  Quant 
aux  discussions  que  l'obscurité  des  témoignages  rend  quel- 
quefois indispensables ,  il  les  renvoie  ordinairement  au  bas 
des  pages ,  avec  l'indication  des  sources  où  il  a  puisé. 

Depuis  le  moment  où  ce  volume  a  été  imprimé,  il  a  été 
publié  de  nouveaux  ouvrages  sur  le  sujet  traité  par  M.  Wen- 
rich, notamment  les  fragments  d'Ibn-Haucal  et  d'Ibn-Djo- 
bayr,  insérés  par  M.  Amari  dans  le  Journal  asiatique.  Ces 
publications  montrent  qu'ici  comme  dans  les  autres  parties 
de  la  science,  l'esprit  humain  est  en  marche.  Mais  on  doit 
rendre  cette  justice  à  M.  Wenrich,  qu'il  n'a  épargné  aucune 
recherche  pour  se  procurer  les  documents  qui  se  trouvaient 
à  sa  portée ,  et  que ,  grâces  à  lui ,  la  question  proposée  par 
l'Académie  des  inscriptions  est  résolue  d'une  manière  satis- 
faisante. Si  nous  avions  un  reproche  à  lui  faire,  ce  serait 
que,  quelquefois,  l'amour  de  la  précision  l'a  peut-être  rendu 
trop  concis,  et  que  certains  faits  auraient  été  susceptibles  do 
plus  de  développement. 

M.  Wenrich  parle,  à  la  page  292,  de  l'inscription  arabe 
qui  est  brodée  sur  le  manteau  de  soie  fabriqué  à  Palerme^ 
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î'an  528  de  l'hégire,  1 133  de  J.  C.  et  offert  au  roi  Roger  I*. 
Ce  manteau  fut  emporté  en  Allemagne  par  les  empereurs  de 
la  maison  de  Souabe,  et  il  est  maintenant  conservé  à  Nu- 
remberg. Plusieurs  orientalistes  se  sont  occupés  de  repro- 
duire l'inscription;  mais  aucun,  je  crois,  ne  l'a  rétablie  en 
entier.  En  voici  une  transcription  faite  à  l'aide  d'un  calque 
que  je  pris  à  Rome,  en  1818,  dans  la  bibliothèque  Rarbe- 
rini  : 

ç.-^\j  J^Vfj  cv^JL  ïj^]  -iJOl]  JuIjiL  JUF  U 
J^^  i^Uij  JLô'Vlj  J^f^  JUsVî^  J^fj  jux:ï[j 
X_.  JLlI[j  ^LVI  o^Lj  jUVIj  3L0VI  ^^j  jUilj^î^ 

«Fabriqué  dans  le  magasin  royal,  séjour  du  bonheur,  de 
l'illustration,  de  la  gloire,  de  la  perfection,  de  la  durée,  de 
la  bienfaisance,  du  bon  accueil,  de  la  félicité,  de  la  libéra- 
lité, de  l'éclat,  de  la  réputation,  de  la  beauté,  de  la  réali- 
sation des  désirs  et  des  espérances,  du  plaisir  des  jours  el 
des  nuits ,  sans  cessation  et  sans  mutation ,  avec  le  sentiment 
de  l'honneur,  du  dévouement,  de  la  conservation,  de  la 
sympathie,  du  bonheur,  de  la  santé,  du  secours  et  de  la 
satisfaction,  dans  la  ville  de  Sicile,  l'an  628.  » 

Rbinaud. 


Pas  grossherzocjliche  orientalische  Mùnz  cabinet  zu  Jeaa.  Le  Cabinet 
de  médailles  orientales  de  l'université  d'Iéna,  décrit  et  expliqué 
par  M.  Jean-Gustave  Stickel,  directeur  du  cabinet;  Leipzig, 
in-4°. 

M.  le  duc  de  Saxe-Weimar  fit,  il  y  a  quelques  années, 
l'acquisition  d'une  collection  de  monnaies  orientales  rassem- 
blées par  M.  Zwick ,  dans  les  provinces  méridionales  de  l'em- 
pire russe.  Cette  collection  s'est  successivement  enrichie  de 
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nouvelles  acquisitions,  et  M.  Stickel  a  été  chargé  d'en  faire 
jouir  le  public.  M.  Stickel  ne  s'est  pas  contenté  de  faire  con- 
naître, parmi  ces  médailles,  celles  qui  étaient  inédites  et 
celles  qui,  étant  déjà  publiées,  pouvaient  donner  lieu  à  de 
nouvelles  observations  ;  il  a  voulu  passer  en  revue  toutes  les 
médailles  de  la  collection  d'Iéna,  et  rappeler,  à  cette  occa- 
sion, ce  qui  avait  été  dit  de  plausible  sur  la  plupart  d'entre 
elles,  notamment  par  l'illustre  M.  Fraebn.  C'est  pour  cela 
que  l'ouvrage  porte  un  deuxième  titre,  qui  est  :  H andbuch 
zur  morgenlàndischen  Mûnzhande ,  etc.  Du  reste,  M.  Stickel 
n'a  pas  eu  l'intention  de  faire  un  véritable  manuel  de  nu- 
mismatique orientale,  et  de  dispenser,  même  pour  les  no- 
tions élémentaires,  de  certains  traités  du  même  genre  qui 
sont  entre  les  mains  du  public.  Voilà  pourquoi,  ainsi  qu'il 
le  déclare  dans  sa  préface ,  au  lieu  de  Handbuch  der  (  manuel 
de)  il  a  employé  les  mots  Handbuch  zur  (manuel  pour). 

Le  plan  suivi  par  M.  Stickel  est  fort  simple  et  peut  être 
indiqué  en  quelques  mots.  Chaque  dynastie  forme  un  cha- 
pitre particulier,  et  la  première  livraison,  la  seule  qui  ait 
paru  jusqu'à  présent,  renferme  les  deux  dynasties  des  kha- 
lifes Ommyades  et  Abbassides.  Chacune  des  dynasties  est 
précédée  d'une  liste  des  princes  qui  s'y  rattachent,  et  d'un 
tableau  des  villes  qui,  sous  ces  princes,  furent  en  possession 
d'un  hôtel  des  monnaies.  Les  médailles  appartenant  à  chaque 
dynastie  sont  passées  successivement  en  revue,  et  quand  la 
médaille  a  déjà  été  publiée,  ce  qui  arrive  souvent,  l'auteur 
met  à  contribution  les  livres  où  il  en  a  été  parlé.  La  médaille 
la  plus  récente  de  la  dynastie  des  Abbassides  qui  se  trouve 
dans  le  musée  d'Iéna,  porte  la  date  299  de  l'hégire  (911  de 
J.  C.)  et  appartient  au  khalife  Moctader.  Les  princes  abbas- 
sides continuèrent  à  battre  monnaie  jusqu'à  la  prise  de  Bag- 
dad par  les  Tartares  ;  mais  comme  leurs  possessions  immé- 
diates étaient  alors  fort  restreintes  ,  ces  monnaies  eurent 
moins  de  cours,  et  il  ne  nous  en  est  parvenu  qu'un  petit 
nombre. 

Al.  Stickel  fait  preuve,  dans  le  coUrs  de  son  travail,  d'une 
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étude  attentive  du  sujet  et  des  notions  philologiques  sans 
lesquelles  il  est  impossible  de  discuter  un  texte  quelconque. 
Néanmoins,  je  prendrai  la  liberté  de  lui  adresser  quelques 
remarques.  Aux  pages  4  et  8 ,  il  aurait  dû ,  ce  me  semble 
substituer  le  nom  de  la  ville  de  Coures  fj*j^ ,  située  dans 
la  principauté  d' Alep ,  et  qui  correspond  à  la  Cyrrhus  de  l'an- 
tiquité, au  mot  Cods,  ^ji>,  appliqué  à  Jérusalem  et  qui  ne 
peut  se  passer  de  l'article.  M.  Stickel  n'a  pas  reconnu,  page 
38,  le  nom  de  la  ville  de  Toster,  dans  la  Susiane.  Chose  sin- 
gulière !  M.  Stickel  n'a  fait  aucun  usage  de  l'édition  du  texte 
arabe  de  la  géographie  d'Aboulféda ,  publiée  par  la  Société 
asiatique  de  Paris,  laquelle  l'aurait  mis  en  état  de  rétablir 
certains  noms  de  lieu  altérés,  par  exemple  ceux  qui  sont 
rapportés  par  lui ,  page  2 1 . 

Enfin  je  me  permettrai  de  critiquer  certains  mots  de  la 
traduction  que  M.  Stickel  a  faite  d'un  passage  du  diction- 
naire arabe  intitulé  Camous.  On  lit  dans  le  Camous ,  au  sujet 
de  l'expression  bakh-bakh  «:  ^ ,  qui  se  rencontre  sur  cer- 
taines médailles,  les  mots  cjUeVÎj  cs^j^l  oJ^  Jlij'  *Ji^ 
^cslîj^jîufjl  j^-iJL,  ce  qui  me  paraît  signifier:  «expres- 
sion dont  on  se  sert  quand  on  est  content  et  émerveillé  d'une 
chose,  ou  bien  quand  on  se  vante  et  qu'on  fait  l'éloge  de 
quelqu'un.»  M.  Stickel  a  traduit,  page  55  :  «Ist  ein  wort, 
welches  ausgesprochen  wird  bei  dem  Wohlgefallen  und  der 
Bewunderung  einer  Sache  oder  zum  Preis  und  Lobe.  » 

Reinâud. 


Geschichte  der  Chalifen  nach  kandschriftlichen  grôsstentheils  noch  un- 
benàtzten  Quellen  bearbeitet.  Histoire  des  khalifes,  d'après  des 
manuscrits  en  grande  partie  exploités  pour  la  première  fois,  par 
le  docteur  Gustave  Weil  ,  professeur  de  langues  orientales  et 
bibliothécaire  à  l'université  de  Heidelberg;  un  vol.  grand  in-8°, 
de  6i4  pages.  Mannheim,  chez  Bassermann. 

C'est  ici  un  premier  volume,  commençant  à  la  mort  de 
Mahomet  et  finissant  à  la  chute  des  khalifes  ommyades  ;  on 
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y  trouve  atissi  l'histoire  de  l'Espagne,  depuis  la  première 
invasion  musulmane  jusqu'à  l'établissement  d'une  dynastie 
oramyade  à  Cordoue.  Les  deux  volumes  suivants  renferme- 
ront l'histoire  des  khalifes  abbassides,  jusqu'à  la  prise  de 
Bagdad  par  les  Tartares ,  avec  le  tableau  des  autres  familles 
de  princes  qui  se  partagèrent  l'empire  musulman  pendant 
cette  période. 


The  Bacjh  o  Bahar  ;  consisting  of  iriteresting  taies  in  the  hindustanï 
language.  A  new  édition ,  carefuliy  coilated  with  original  manus- 
cripts  having  the  essential  voyel  points  marked  throughoiiï.  To 
which  is  added  a  vocabulary  of  thewords  occurring  in  thework. 
By  DcNCAN  FoRBEs,  A.  M.  Londôn,  i846  ,  royal  in -8°  cloth^ 
i5  shell. 

La  culture  de  la  littérature  hindoustani  prend  en  ce  mo- 
ment un  grand  développement.  Pour  s'en  convaincre,  on 
n'a  qu'à  lire  la  liste  des  ouvrages  qui  s'impriment  à  Dehli,, 
ouvrages  consistant  surtout  en  traductions  des  classiques  sans- 
crits, persans  et  arabes.  De  leur  côté,  les  orientalistes  euro- 
péens ne  restent  pas  dans  l'inaction.  Le  savant  M.  Shakes- 
pear  prépare  une  quatrième  édition  de  son  Dictionnaire  hin- 
doustani et  obtient  ainsi  un  succès  inouï  dans  les  annales  de 
la  librairie  orientale.  Le  même  savant  a  récemment  publié 
une  Introduction  à  l'hindoustani  et  une  quatrième  édition  de 
ses  Sélections.  De  son  côté,  M.  Duncan  Forbes,  un  des  orien- 
talistes anglais  les  plus  laborieux ,  connu ,  entre  autres ,  par 
une  bonne  Grammaire  persane  et  par  la  traduction  des  Aven- 
tures de  Hatim  Tayî ,  vient  de  donner  une  nouvelle  édition 
d'un  des  livres  hindoustani  les  plus  populaires ,  soit  à  cause 
de  l'intérêt  qu'il  offre  au  lecteur,  soit  par  rapport  au  style 
soigné  dans  lequel  il  est  écrit.  Déjà  on  en  avait  publié  dans 
l'Inde  (à  Calcutta,  à  Madras,  à  Cawnpour,  à  Dehli)  plusieurs 
éditions  in-8°,  in-4°,  in-folio,  en  caractères  persi-arabes ,  et 
même  en  caractères  latins  '  ;  mais  aucune  n'était  aussi  soignée 

'  Histoire  de  la  liltéralure  himioui  el  iiimloustam ,  toiti.  I,  pag.  6l\> 
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que  celle-ci ,  qui  a  été  revue  sur  des  manuscrits  originaux , 
et  aucune,  surtout,  n'était  accompagnée  d'un  vocabulaire. 
Cette  addition  importante  rend  l'édition  de  Londres  très- 
avantageuse  pour  les  étudiants  qui  peuvent  ainsi  lire  cet  ou- 
vrage sans  avoir  besoin  d'un  dictionnaire. 

Le  roman  dont  il  s'agit  contient  le  récit  des  aventures  de 
quatre  derviches  qui  se  les  racontent  l'un  à  l'autre.  Il  a  été 
traduit  en  anglais  par  L.  F.  Smith  et  imprimé  à  Calcutta.  Le 
thème  original  de  ce  roman  a  été  écrit  en  persan.  Il  est  dû 
au  célèbre  poète  persan  et  hindoustani  Rhusrau  qui  le  récita , 
dit-on,  pour  distraire  Nizâm-uddin-Auliya  \  son  maître,  pen- 
dant une  maladie  qui  lui  interdisait  toute  application  d'es- 
prit. Auliya  est  un  saint  musulman  très-célèbre,  que  j'ai  fait 
connaître  dans  mon  Mémoire  sur  la  religion  musulmane  dans 
l'Inde.  Je  dois  ajouter  à  ce  que  j'ai  dit  une  particularité  cu- 
rieuse, c'est  que  les  voleurs  et  assassins  indiens,  nommés 
thagSy  forment  une  sorte  de  corporation  religieuse  sous  le 
patronage  d 'Auliya,  qui,  selon  eux,  s'était  livré  au  même  genre 
de  vie.  Cette  singulière  idée  lient  probablement  à  ce  qu'on 
lui  attribue  des  prodigalités  excessives  beaucoup  au-dessus 
de  ses  moyens ,  prodigalités  miraculeuses  qui  lui  ont  valu  le 
surnom  de  Zarrîzar  hakhsch  (qui  prodigue  l'or).  Ces  thags, 
qui ,  comme  les  klephtes  grecs ,  ont  des  chants  particuliers , 
se  composent  d'Hindous  et  de  musulmans.  Ceux  qui  sont 
hindous  sont,  de  plus,  dévots  à  Kalî  ou  à  Bhavâni  que  leurs 
confrères  musulmans  confondent  avec  Fatime ,  fdle  de  Maho- 
met, malgré  la  douceur  bien  connue  du  caractère  de  cette 
dernière.  Le  tombeau  d' Auliya  est  un  lieu  de  pèlerinage  près 
de  Dehli.  Beaucoup  de  musulmans  et  d'Hindous,  surtout 
des  thags,  y  vont  faire  des  oblations*. 

'  *LJ «I  est  le  pluriel  de  ^a,  mot  arabe  qui  signifie  ami  (de  Dieu) , 
et ,  par  suite ,  saint.  Le  pluriel  est  ici  mis  emphatiquement  pour  ie  singu- 
lier, d'après  l'usage  indien,  comme  omra  | j^f  pour  amîr^^f,  uléma  IJtc, 

pour  dlim   ^Ix  ,  nawàh  4__)|*j   pour   <_)ovJ,etc. 

'  Aamoïeeana,  pag.  121. 
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Le  roman  original  des  quatre  derviches  a  eu  plusieurs 
traducteurs  ou  imitateurs  hindoustani.  Un  des  principaux  est 
le  sayid  Mîr  Mahammud-Ata-é-Huçaïn-Rhân ,  surnommé  Mu- 
rassa-Racam,  dont  j'ai  parlé  dans  le  premier  volume  de  mon 
Histoire  de  la  litérature  hindouï  ethindoustani,  et  dont  j'aurai 
occasion  de  citer  le  fds,  qui  est  un  des  poètes  hindoustani 
distingués  de  l'époque  actuelle ,  dans  mon  second  volume. 
La  rédaction  de  Murassa  Racam  est  intitulée  Nau  Tarz-i 
Murassa.  J'en  ai  deux  exemplaires  manuscrits  dont  un  m'a 
été  donné  par  le  fils  de  mon  ancien  condisciple  M.  Richard 
Haughton  ,  frère  du  savant  sir  Graves  G.  Haughton,  membre 
étranger  de  l'Institut. 

L'auteur  de  la  rédaction  intitulée  Bâgh  o  Bahâr  (le  jardin 
et  le  printemps)  est  Mîr  Amman  de  Dehli,  à  qui  on  doit  plu- 
sieurs autres  ouvrages  remarquables  par  leur  style  fleuri. 
Gette  rédaction  est  devenue  un  ouvrage  classique  et  a  fait 
oublier  celle  de  Murassa ,  qui  est  néanmoins  fort  élégamment 
écrite  et  d'un  style  facile.  En  la  reproduisant  en  beaux  ca- 
ractères arabes ,  M.  Duncan  a  rendu  un  véritable  service  aux 
lettres  orientales.  Nul  doute  que  son  travail  n'ait  le  succès 
qu'il  mérite. 

Garcin  de  Tassy. 
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ETUDES 

SUR  LES  ANCIENS  TEMPS  DE  L'HISTOIRE  CHINOISE, 

Par  M.  Éd.  BlOT. 

(  Suite.  ) 


RACE    SOUVERAINE    DE    HIA.  YU    ET    SES    SUCCESSEURS. 

La  trentième  année. de  son  règne,  Chun  monta 
fort  haut  et  mourut.  C'est  par  cette  expression  figu- 
rée que  finit  le  chapitre  Ghun-tien  du  Chou-king, 
et  aujourd'hui  encore  les  Chinois  disent  d'un  em- 
pereiu*  qui  vient  de  mourir  :  «  Il  fait  en  ce  moment 
un  grand  et  long  voyage.  »  Selon  le  récit  de  Meng- 
tseu  ^ ,  après  les  trois  ans  de  deuil  et  de  suspension 
des  affaires  qui  suivirent  la  mort  de  ce  prince,  son 
lieutenant  général  Yu  se  retira  de  la  cour,  et  remit 
le  commandement,  entre  les  mains  de  Kiun ,  fils  de 
Chun  ;  mais  cette  démission  volontaire  fut  refusée 
par  les  dignitaires,  comme  ils  avaient  refusé  celle  de 
Chun  k  la  mort  d'Y.ao;  Yu  fut  obhgé  de  conserver 

'  Meng-tseu,  liv.  II,  chap.  m,  article  27. 

VII.  26 
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l'empire.  Après  lui,  son  fils  lui  succéda  direx^tement , 
sans  élection ,  et  le  commandement  supérieur  se  con 
serva  dans  sa  famille  pendant  environ  cinq  cents  ans. 
Cette  première  dynastie  historique  des  Chinois  est 
appelée  dynastie  des  Hia,  du  nom  de  la  principauté 
que  son  fondateur  Yu  avait  reçue  de  Chun.  Suivant 
la  computation  officielle  établie  par  les  plus  savants 
lettrés,  Yu  commença  à  régner  362  3  ans  avant  la 
première  année  Houng-wou  du  règne  du  premier 
emperem*  Ming ,  qui  correspond  à  fan  1 368  de  notre 
ère.  La  première  année  du  règne  de  Yu  est  donc 
l'an  2285  avant  J.  C. 

Le  célèbre  chapitre  du  Chou-king,  intitulé  Yu- 
koang  ou  des  redevances  établies  par  Yu ,  expose  les 
noms  des  neuf  provinces  chinoises  de  cette  époque, 
la  qualité  de  leurs  terres  et  la  nature  des  redevances 
quelles  devaient  fournir  ati  chef  souverain.  On  y 
trouve  également  le  détail  des  grands  travaux  attri- 
bués à  Yu  pour  fécoulement  des  eaux  et  l'assainis- 
sement du  sol.  Les  noms  des  lieux  cités  ont  été  en 
général  assez  bien  identifiés  avec  les  noms  modernes 
par  les  commentateurs  pour  que  l'on  puisse  suivre 
la  marche  de  Yu,  qui  représente  évidemment,  comme 
je  fai  fait  voir  dans  un  mémoire  spécial  ^  les  routes 
fréquentées  par  le  commerce  de  ce  premier  âge  de 
la  civilisation  chinoise ,  au  travers  des  plaines  et  des 
forêts  non  défrichées.  «  La  réussite  complète  des  tra- 
vaux d'Yu,  dit  le  chapitre  Yu-koung,  assura  la  tran 

'  Mémoire  sur  le  chapitre  Yu-koung  et  la  géographie  de  la  Chinr 
ancienne,  Journal  asiatique,  IIP  série,  i842. 
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quillitë  du  mondé.  On  put  alors  se  rendre  sui'  ies 
montagnes  et  y  offrir  le  sacrifice  aux  esprits  surna- 
turels. »  Dans  ces  temps  reculés ,  les  Chinois ,  comme 
les  Hébreux ,  sacrifiaient  sur  les  lieux  hauts.  On  voit 
dans  le  chapitre  Chun-tien  que  le  droit  d'immoler 
un  bœuf  dans  ces  cérémonies  sacrées  était  exclusi- 
vement réservé  au  chef  souverain  de  la  grande  colo- 
nie. La  croyance  aux  esprits  placés  dans  fair,  entre 
le  ciel  et  la  terre,  a  été  adoptée  par  toute  fantiquité. 
On  sait  qu  elle  se  retrouve  jusque  dans  les  Épîtres 
des  apôtres  ^ 

On  remarque  encore ,  à  la  fin  du  même  chapitre 
Yu-koung  ,  la  détermination  faite  par  Yu  de  cinq 
grandes  sections  territoriales  appelées  Fou,  et  toutes 
de  5 00  li.  La  première  est  attribuée  au  chef  souve- 
rain; la  seconde  aux  dignitaires  et  officiers;  la  troi- 
sième à  des  établissements  d'enseignement  moral  et 
rituel  [wen-hio)  et  à  des  exercices  militaires;  enfin, 
la  quatrième  et  la  cinquième  section  sont  assignées 
aux  étrangers  du  nord  et  du  midi ,  ainsi  qu'aux  indi- 
vidus condamnés  et  exilés.  Les  principaux  commen 
tateurs  du  Chou-king  représentent  ces  sections  dans 
un  tableau  formé  de  carrés  concentriques ,  dont  le 
centre  commun  est  occupé  par  la  résidence  impé- 
riale ,  et  qui  embrassent  la  Chine  entière.  En  limi- 
tant leur  tableau  à  la  partie  de  la  Chine  réellement 
décrite  dans  le  chapitre  Yu-koung,  depuis  le  /lo'  de 
gré  de  latitude  boréale  jusqu'à  la  vallée  du  grand 
Kiang ,  les  deux  premières  sections  Fou  paraissent 

'   Epitre  aux  Ephèsiens,  chap.  vi,  verset  12. 
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donc  correspondre  au  pays  cultivé  par  les  familles 
chinoises,  sous  la  direction  immédiate  du  chef  sou 
verain  et  de  ses  dignitaires.  La  troisième  section , 
réservée  pour  l'enseignement  moral  et  les  exercices 
militaires ,  représenterait  la  partie  des  frontières  af- 
fectée à  des  cantonnements  de  soldats  et  à  des  réu- 
nions d'hommes  groupés  ensemble  sur  la  limite  du 
désert  ou  pays  sauvage  dans  des  espèces  de  fermes 
modèles.  C'est  ainsi  que  l'on  peut  entendre,  à  ce 
qu'il  me  semble,  l'expression  iven-hio,  écoles  d'en- 
seignement moral  et  rituel ,  puisqu'il  était  impossible 
que  les  écoles  destinées  à  l'éducation  du  peuple  et 
les  lieux  où  il  s'exerçait  au  maniement  des  armes 
fussent  placés  à  une  grande  distance  des  groupes 
d'habitations  où  résidaient  les  chefs.  Enfin ,  la  qua- 
trième et  l;t  cinquième  section  correspondent  au 
pays  sauvage  lui-même  dans  lequel  on  rejetait  les 
malfaiteurs.  Cette  division  générale  du  territoire  s'ac- 
corde bien  avec  ce  qui  se  voit  de  nos  jours  dans 
l'Amérique  du  Nord,  en  Algérie ,  et ,  en  général,  dans 
tous  les  pays  dont  le  sol  est  conquis  pas  à  pas  par 
l'homme  civilisé  et  cultivateur  sur  l'homme  sauvage 
et*  chasseur. 

Quant  aux  dimensions  régulières  de  ooo  U  assi- 
gnées par  le  texte  du  chapitre  Yu-kong  à  ces  cinq 
sections  Fou,  on  sait  que,  depuis  les  anciens  temps, 
le  li  a  été  une  mesure  de  longueur  équivalent  à 
1  800  tchi  ou  pieds  chinois.  On  sait  que  le  tchi  ac- 
tuel ,  considéré  comme  pied  légal ,  est  long  d'un 
peu  plus  de  3o  centimètres.  D'après  les  meilleures 
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autorités ,  le  pied  des  Hia,  usité  sous  Yu ,  était  éeal 
aux  j  du  pied  actuel.  Il  avait  donc  environ  28  cen- 
timètres. De  là  on  déduit  que ,  du  temps  d'Yu,  le  U 
avait  II 2 S  mètres,  et  que  5oo  li  formaient  2  1  2, 5 00 
mètres ,  ou  2,126  kilomètres  ;  ce  qui  correspond  à 
un  peu  moins  de  deux  degrés,  sous  le  kS"  paral- 
lèle. Si  Ion  prend  les  5 00  li  du  texte  pour  la  lar- 
geur de  chaque  section ,  les  cinq  ensemble  auraient 
embrassé  1  o  degi^és  de  latitude ,  ce  qui  ne  s'éloigne 
pas  trop  de  l'étendue  réelle  du  pays  décrit  dans  le 
chapitre  Yu-koung  ,  du  4o^  au  3o*  degré  de  lati- 
tude Nord.  Mais  les  commentateurs  admettent  que 
les  5 00  li  désignent  ici  des  étendues  superficielles 
en  longueur  et  en  largeur.  Or,  d'après  les  dimensions 
que  je  viens  d'indiquer  pour  le  li  des  Hia,  un  carré 
de  5oo  li  comprendrait  li  millions  d'hectares ,  et  les 
cinq  carrés  représenteraient  un  total  de  2  o  millions 
d'hectares ,  nombre  très-inférieur  au  total  de  l'éten- 
due superficielle  du  pays  décrit  par  le  chapitre  Yu- 
koung.  Je  crois  donc  que  les  5  00  li  du  texte  désignent 
l'étendue  en  largeiu*  de  chaque  section,  et  non  son 
étendue  superficielle.  Il  suffit  du  reste  de  réfléchir 
à  l'imperfection  des  notions  géographiques  de  ce 
premier  âge ,  pour  ne  pas  chercher  une  riguem^ 
mathématique  dans  les  indications  du  chapitre  Yu- 
koung. 

Suivant  la  tradition  mentionnée  par  Sse-ma- 
thsien  et  par  le  rédacteur  du  Tchou-choaki-nien, 
Yu  avait  fait  graver  sur  neuf  grands  vases  en  cuivre 
la  configuration  des  neuf  provinces  de  la  Chine. 


394  JOURNAL  ASIATIQUE. 

Longtemps  ces  vases  furent  conservés  à  la  résidence 
impériale ,  comme  symbole  de  la  possession  du  com- 
mandement suprême.  Les  historiens  notent"  qu'ils 
éprouvèrent  des  mouvements  extraordinaires,  lorsque 
la  race  de  Hia  et  ensuite  celle  de  Chang  commen- 
cèrent à  dégénérer,  et  que  ces  mouvements  indi- 
quaient le  changement  prochain  de  la  dynastie.  Ces 
anciens  monuments  périrent  au  uf  siècle  avant  notre 
ère,  à  la  fm  de  la  dynastie  Tcheou. 

Yu  ne  régna  que  sept  ans.  Il  épousa  la  fille  d'un 
clief  du  pays  sauvage ,  et  mom^ut  la  huitième  année 
de  son  règne,  en  faisant  pour  la  deuxième  fois  la  visite 
générale  du  monde  chinois.  On  montre  encore  son 
tombeau,  sm*  le  mont  Hoeï-khi  du  Tche-kiang.  Les 
points  indicjués  pour  les  réunions  des  grands  vas- 
saux, dans  le  Ki-nien,  sont  toujours  des  montagnes. 
C'est  ainsi  que  les  principales  montagnes  servent  de 
point  de  ralliement  aux  hordes  errantes  de  l'Amé- 
rique du  Nord.  La  zone  limitée  dans  laquelle  se 
passent  les  événements  notés  par  l'histoire ,  après  le 
règne  d'Yu,  démontre  suffisamment  que  fétendue  du 
pays  alors  défriché  et  cultivé  était  encore  peu  con- 
sidérable, et  les  trois  visites  générales  de  fempire 
faites  par  les  chefs  souverains  semblent  des  exclus- 
sions pour  inspecter  la  situation  des  postes  de  la 
grande  colonie  et  reconnaître  les  lieux  non  encore 
explorés. 

Selon  le  Kang-kien,  un  officier  de  Yu,  nommé 
Hi-tchoung,  apprit  aux  hommes  à  atteler  des  che- 
vaux et  des  bœufs  aux  charrettes.  Hoang-ti  passe 
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cependant  pour  l'inventeur  des  chars.  Un  autre  of- 
ficier, nommé  Y-ti,  inventa  l'art  d'extraire  du  vin 
une  liqueur  fermentescible.  C'est  le  vin  actuel  des 
Chinois.  L'histoire  ne  note  pas  d'autre  circonstance 
remarquable,  sous  le  règne  pacifique  d'Yu. 

Meng-tseu  ^  raconte  qu'Yu  avait  désigné  pour 
son  successeur  son  ministre  Y,  qui  l'avait  aidé  dans 
ses  grands  travaux  d'assainissement,  mais  que  les 
principaux  officiers  ou  chefs  de  tribus  choisirent 
unanimement  pour  emperem^  son  fils,  nommé  Khi. 
Depuis  cette  époque ,  le  titre  de  souverain  se  trans- 
mit par  droit  d'hérédité  dans  la  famille  dépositaire 
du  pouvoir.  L'empereur  put  seulement  choisir  parmi 
ses  fils  celui  qui  devait  lui  succéder,  et  ce  mode  a 
été  invariablement  suivi  par  les  souverains  de  la 
Chine ,  comme  par  les  chefs  des  hordes  de  la  Tar- 
tarie.  Les  chefs  des  tribus  jugèrent  évidemment  que 
la  tranquillité  générale  serait  plus  assurée  en  limitant 
félection  du  grand  chef  dans  une  seule  famille ,  au 
lieu  de  renouveler  entre  eux,  à  chaque  décès  du 
souverain,  les  débats  pour  félection  de  son  succes- 
seur. 

Cependant  cette  convention  n'empêcha  pas  les 
révoltes.  Le  chapitre  du  Chou-king,  intitulé  Kan- 
chi ,  proclamation  du  pays  de  Kan ,  nous  montre  le 
chef  souverain  Khi  se  préparant  à  livrer  une  grande 
bataille  à  un  rebelle  dans  le  pays  de  Kan  qui  faisait 
partie  du  district  actuel  de  Si-ngan-fou  du  Chen-si. 
D'après  le  cliapitre  suivant,  le  petit-fils  et  second 

^  Meng-lseu,  Vw,  IT,  chap.  ni,  art.  27. 


396  JOURNAL  ASIATIQUE, 

successeui'  d'Yu,  Thaï-khang,  se  laissa  totalement 
abrutir  par  les  plaisirs  et  la  débauche.  uH  était 
sur  le  trône ,  dit  le  texte,  aussi  inactif  qu'un  homme 
mort  ^.  »  Il  avait  abandonné  la  résidence  de  son  pré- 
décesseur, située  dans  le  Chen-si,  près  de  la  rive 
droite  du  fleuve  Jaune ,  et  passait  son  temps  à  la 
chasse ,  aux  environs  de  la  rivière  Lo ,  dans  la  pro- 
vmce  actuelle  de  Ho-nan.  Le  seigaeur  de  Kiong, 
nommé  I ,  profita  de  sa  négligence.  Il  s'empara  des 
passages  de  la  rivière ,  et  envahit  la  résidence  im- 
périale, appelée  Tchin-sun  par  le  Ki-nien.  Thaï- 
khang  se  retira  alors  vers  les  contrées  orientales ,  et 
mourut  dans  un  district  du  Ho-nan  qui ,  depuis ,  a 
pris  son  nom.  Selon  le  récit  du  Ki-nien,  son  suc- 
cesseur Tchoung-khang  tint  encore  sa  cour  à  Tchin- 
sun.  Ce  prince  est  mentionné  au  chapitre  Yn-tching 
du  Chou-king.  Il  ordonne  à  un  officier,  nommé  Yn- 
heou,  d'aller  avec  une  troupe  armée  punir  deux 
autres  officiers ,  ou  petits  seignem-s ,  qui  étaient  char- 
gés d'observer  le  ciel  et  les  astres ,  et  avaient  négligé 
d'annoncer  une  éclipse  de  soleil ,  celui  des  phéno- 
mènes célestes  qui  a  toujours  inspiré  les  plus  vives 
frayeurs  aux  peuples  civilisés  ou  sauvages.  Cette 
éclipse  du  chapitre  Yn-tching  est  la  plus  ancienne 
qui  soit  citée  dans  l'histoire  du  monde  :  sa  date  va- 
rie dans  les  diverses  computations  chinoises.  Les 
missionnaires  Schall  et  Gaubil  l'ont  calculée  avec 

^   Littéralement:  «Il  était  sur  le  trône  comme  Tenfant  qui  repré 
sente  l'ancien  de  la  famille  dans  les  cérémonies  funèbres.  »  Chapitre 

Oii-isi  -frhi-kn ,  f>ii  rliatison  rlos  rinq  frèrp*  rjr  Th.tï-kbang. 
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les  tables  de  Lahire  ,  et  l'ont  fixée  à  Tan  "21 55 
avant  J.  C.  Mais  ces  tables  étaient  malheureusement 
fautives ,  et  le  calcul ,  recommencé  avec  les  nouveaux 
éléments  exacts  par  M.  Largeteau,  a  démontré  que 
r éclipse  de  cette  année  n'avait  pu  être  visible  à  la 
Chine  K  M.  Largeteau  a  prouvé  de  même  que  deux 
autres  dates,  l'une,  1 9/18,  fournie  par  la  compiitation 
du  Tchou-choa-kl-nien ,  l'autre ,  2011,  présumée  par 
Gassini,  étaient  également  inadmissibles.  On  ne  peut 
donc  espérer  d'obtenir  la  date  exacte  qu'en  discutant 
toutes  les  éclipses  de  soleil  qui  peuvent  avoir  eu  lieu 
du  xxif  au  xix^  siècle  avant  notre  ère ,  et  qui  se 
trouvent  comprises  dans  les  limites  de  temps  fixées 
par  les  diverses  computations  chinoises. 

Dans  ce  chapitre  Yn-tching ,  le  désordre  des  phé- 
nomènes célestes  coïncide  avec  les  troubles  qui  af- 
fligent le  petit  empire  chinois,  et  en  est  comme 
l'emblème.  C'est  pour  rappeler  à  ses  contemporains 
cette  coïncidence  traditionnelle  que  Confucius  nous 
a  conservé  l'ordre  donné  par  Tchong-khang  à  Yn- 
heou.  Il  est  remarquable  que,* dès  cette  haute  anti- 
quité, deux  familles  de  la  grande  colonie  fussent 
chargées  de  l'observation  spéciale  des  astres.  Il  est 
plus  remarquable  encore  que  ces  observateurs  lussent 
supposés  en  état  de  prédire  les  éclipses  de  soleil. 
Mais  il  n'y  a  rien  à  objecter  contre  le  texte  ,  qui  est 
très-précis  dans  son  blâme  de  la  conduite  des  deux 
ofliciers  chargés  de  ce  genre  de  travail.  Après  la 
mort  de  Tchoung-khang  ,  le  rebelle  T  se  déclara 

'   Additions  à  la  connaissance  des  temps  pour  18^6. 
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chef  souverain  ,  et  l'héritier  légitime  ,  Siang ,  lut 
obligé  de  se  retirer  avec  sa  famille  au  mont  Ghang, 
dans  le  territoire  actuel  de  Koueï-te-fou ,  district  du 
Ho-nan  oriental.  Pendant  que  l'usurpateur  s'amu- 
sait à  la  chasse,  un  de  ses  officiers,  nommé  Han- 
tso,  le  tua,  se  mit  à  sa  place,  puis  vainquit  et  fit 
mettre  à  mort  le  souverain  légitime  Siang.  La  femme 
de  Siang  était  enceinte  ;  elle  s'enfuit  chez  ses  parents, 
et  y  accoucha  d'un  (ils  qui  fut  nommé  Chao-khang. 
Ce  fds  erra  dans  sa  jeunesse  et  finit  par  intéresser 
à  sa  cause  un  seigneur  du  Chan-si,  qui  l'aida  à  vaincre 
Han-tso.  L'an  2079  avant  notre  ère,  selon  le  Kang- 
mou,  ou  l'an  187 5  selon  le  Tchou-chou-ki-nien ,  ce 
prince  rentra  dans  la  capitale  des  Hia  que  la  famille 
impériale  avait  quittée  depuis  quatre-vingt-trois  ans^. 
Ces  troubles,  ces  guerres  entre  les  petits  chefs  de 
la  vallée  du  fleuve  Jaune  démontrent  suffisamment 
que  la  Chine  de  ce  temps  n'était  pas  un  état  régu- 
hèrement  organisé.  En  lisant  ces  anciens  documents, 
on  assiste  à  la  formation*  d'une  société  de  planteurs , 
qui  combattent  ensemble  contre  les  indigènes  et  se 
querellent  entre  eux.  Le  chef  de  Fassociation  est 
chassé  de  sa  demeure  par  un  de  ses  voisins ,  et  ce 
n'est  qu'après  un  certain  temps  que  sa  famille  peut 
recouvrer  son  territoire.  Telle  est  fexplication  simple 
de  la  révolte  de  I  et  de  la  réinstallation  de  Chao- 
khang.  De  même,  on  peut  expliquer  fenvoi  d'une 

'  Cette  révolution  est  citée  dans  ie  Tso-tchoaen,  ou  clironique 
de  Tso-khieou-ming,  contemporain  de  Confucius,  (Voyez  Ganbih 
Traiiè  de  la  chronologie  chinoise,  pag.  99.) 
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troupe  armée  pour  punir  la  négligence  de  Hi  et  de 
Ho  ,  en  considérant  qu'à  cette  époque  primitive , 
chaque  petit  chef  de  l'association  devait  avoir  un 
grand  terrain  pour  nourrir  sa  famille  et  ses  servi- 
teurs, comme  cela  a  lieu  sur  la  limite  occidentale 
des  États-Unis.  Hi  et  Ho  avaient  un  territoire  et  une 
tribu  placés  dans  leur  dépendance. 

Après  Chao-khang  ^ ,  les  tablettes  du  Ki-nien 
comptent  dix  chefs  souverains  dont  le  règne  ne  pré- 
sente aucune  circonstance  remarquable.  Ils  trans- 
portent leur  résidence  d'un  point  à  un  autre  de  la 
vallée  du  fleuve  Jaune  ,  entreprennent  quelques 
grandes  chasses  ou  excursions  jusqu'à  la  mer  d'Orient, 
et  reçoivent  à  leur  cour  les  chefs  de  plusieurs  peu- 
plades étrangères  qui  viennent  leur  rendre  hommage. 
Sous  l'un  d'eux,  nommé  Rong-kia  (1879  avant  J.  G. 
selon  la  computation  officicielle),  le  Sse-ki  parle 
d'un  grand  de  la  cour  qui  fut  chargé  de  nourrir 
deux  dragons  descendus  du  ciel,  et  fut  puni  pour 
avoir  laissé  mourir  un  de  ces  animaux  exti^aordi- 
naires^.  Le  dernier  chef  de  la  famille  Hia  est  nommé 

^  Sse-ma-thsien  dit  dans  sou  kiven  3o  que  les  rois  de  Youe  (Tche- 
kiang  actuel)  descendaient  d'un  des  fils  de  Chao-khang,  Il  dit  aussi, 
danssonkiven  AidelafamiUeTcheou,  que,  pendantla  décadence  des 
Hia ,  Pou-ko  ou  Pou-kiaï ,  descendant  de  Heou-tsi ,  résigna  sa  charge 
de  surveillant  des  semailles,  et  se  retira  dans  TOuest.  Ce  Pou-kiaï 
fut  Tancétre  des  Tcheou.  Le  même  récit  est  dans  le  Koue-iu.  Un 
commentateur  du  Sse-ki  dit  que  la  retraite  de  Pou-kiaï  eut  lieu 
pendant  les  désordres  du  règne  de  Thaï-khang. 

*  Sse-ki,  kiven  2,  d'après  le  Tso-tclwuen ,  vingt-neuvième  année 
de  Ngaï-kong.  (Voyez  la  note  jointe  à  ma  traduction  du  Tchou-ckou- 
h-nien,  règne  de  Kong-kia.  ) 


400  JOURNAL  ASIATIQUE, 

parle  Ki-nien y ¥^ouei,  du  nom  du  dernier  caractère 
du  cycle  duodénaire.  Son  surnom  historique  est  Kie, 
le  violent  ou  le  cruel.  Meï-chi ,  sa  femme ,  est  aussi 
décriée  que  lui.  Kie ,  par  fol  amour  pour  elle,  com- 
mit de  grandes  fautes.  Alors  les  dignitaires  et  le 
peuple,  las  de  ses  excès,  engagèrent  Li ,  prince  de 
Chang,  à  prendre  les  armes  pour  le  détrôner.  Ce 
pays  de  Chang,  situé  dans  le  Ho-nan  autour  de 
l'arrondissement  actuel  de  Chang-khieou,  était  assez 
petit,  ce  qui  confirme  encore  le  peu  d'importance 
de  l'empire  chinois  à  cette  époque.  Le  prince  de 
Chang  avertit  généreusement  Rie  du  mécontente- 
ment général;  il  fut  arrêté,  puis  relâché,  et  fmit 
par  s'armer  contre  son  souverain  avec  plusieurs  pe- 
tits chefs  secondaires. 

Le  premier  chapitre  de  la  troisième  partie  du 
Clîou-king,  Chang-chon,  livre  des  Chang,  est  inti- 
tulé Tliang-chi,  proclamation  de  Thang  ou  Tching- 
thang,  nom  que  l'histoire  donne  au  prince  de  Chang , 
devenu  souverain.  Cette  proclamation  est  adressée, 
par  le  prince  à  ses  adhérents ,  avant  la  bataille  qui 
lui  donna  la  victoire.  Il  y  fait  profession  d'une  grande 
humilité.  «  Le  ciel,  dit-il ,  a  résolu  la  ruine  de  la  fa- 
mille Hia;  car  vous  me  dites  tous  :  «  Nous  abandon- 
ci  nons  nos  moissons  pour  punir  le  traître  qui  n'a  point 
((  pitié  de  nous.  »  J'ai  entendu  vos  paroles.  Hia  est  cou- 
pable. Je  crains  le  Seigneur  suprême,  et  je  n'ose  mv 
dispenser  de  punir  Hia.  »  Dans  tous  les  chapitres  du 
Chou-king  ,  l'aiTet  du  ciel  est  indiqué  par  la  voix 
du  peuple,  le  consensus  onwium ,  pt  c'cs^t  ainsi  éga 
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lement  que   le  philosophe  Meng-tseu  exphque  la 
justice  des  insurrections  \  Le   chapitre  Thatig-chi 
donne  au  délégué  du  ciel,  Tching-thang ,  le  nom 
de  roi  ou  chef  souverain  ,  Wang ,  et  désigne  le  mau- 
vais souverain ,  Kie ,  par  son  seul  nom  de  famille , 
Hia,  parce  qu'il  est  désormais  réprouvé.   Celui-ci 
disait,  dans  son  orgueil,  aux  mécontents  :  «Je  péri- 
rai avec  le  soleil ,  »  voulant  indiquer  que  sa  domina- 
tion ou  celle  de  sa  famille  serait  éternelle.  «  Quand 
ce  soleil   périra-t-il?  répondaient  les  mécontents. 
Nous  périrons  volontiers  avec  lui  ^.  »  Kie  réunit  au- 
tour de  lui  un  grand  nombre  de  guerriers ,  et  la  ba- 
taille se  livra  près  de  la  ville  actuelle  de  Ping-yang- 
fou  du  Chan-si,  l'an    1766  avant   J.   G.  selon   la 
computation  officielle.  L'armée  de  Kie  fabandonna 
entièrement ,   et  il  s'enfuit  vers  l'Orient ,  dans  les 
montagnes  du  Chan-toung.  Ne  s'y  croyant  pas  en 
sûreté ,  il  se  réfugia  dans  le  pays  de  Nan-tchao ,  ac- 
tuellement district  de  Liu-tcheou-fou  du  Kiang-nan, 
[)ays  qui  était  encore  à  peu  près  barbare ,  quoique 
sur  la  rive  gauche  du  grand  Kiang.  Il  mourut  deux 
ans  après.  Quelques  auteurs  chinois  disent  que  son 
fds  se  retira  en  Tartarie,  avec  ce  qui  restait  de  sa 
famille,  et  qu'il  y  devint  le  premier  chef  régulier 
(les  hordes  nomades  du  Nord^. 

'   Meng-tseu,  liv.  I",  chap.  i,  article  9. 

^  Je  suis  ici  rinterprétation  la  plus  vraisemblable  de  ce  passage, 
donnée  par  M.  Stanislas  Julien  dans  sa  traduction  du  Meng-tseu , 
liv.  I,  chap.  I. 

'  Voyez,  dans  le  Ssc-ki  de  Sse-ma-thsien ,  le  commencement  de 
l'article  des  Hiong-nou  et  les  notes  des  commentateurs. 
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RACE  SODVERAINE  DE  CHANG  \  TCHING-THANG  ET  SES 

SUCCESSEURS. 

La  première  année  du  règne  de  Tching-thang  fut , 
selon  la  computation  ordinaire  des  Chinois,  l'an 
i'j66  avant  J.  C  ou,  selon  les  tablettes  chronolo- 
giques du  Ki-nien ,  l'an  i  558.  Les  vertus  de  ce  prince 
sont  célébrées  dans  trois  chapitres  du  Ghou-king. 
Le  premier,  que  j'ai  déjà  cité,  contient  l'allocution 
qu'il  adressa  à  ses  adhérents  avant  de  livrer  bataille 
au  dernier  Hia.  Dans  le  second,  Tching-thang  se 
repent  d'avoir  usurpé  le  pouvoir  sur  son  souverain , 
et  Tchoung-hoeï ,  son  ministi^e,  lui  représente  que 
ce  souverain  a  mérité  par  ses  crimes  le  juste  châti- 
ment du  ciel.  Dans  le  troisième  chapitre,  Tching- 
thang  explique  sa  conduite  aux  grands  assemblés 
dans  le  pays  de  Po,  situé  à  l'orient  du  Ho-nan,  au 
sud  de  Koueï-te-fou ,  et  sur  un  affluent  du  fleuve 
Hoaï.  Ce  pays  de  Po  était  le  centre  de  la  principauté 
de  Ghang,  et  Tching-thang  continua  d'y  résider  après 
son  élévation  à  la  souveraineté  -. 

11  y  a  plusieurs  particularités  remarquables  dans 
le  discours  de  Tchoung-hoeï.  Le  pouvoir  supérieur, 

'  Plus  tard,  cette  dynastie  fut  appelée  Yn  du  nom  du  pays  où 
un  descendant  de  Tching-thang  transféra  la  résidence  impériale. 

'  Selon  le  récit  du  Ki-nien,  expliqué  par  une  note,  Tching-thang, 
ayant  vaincu  Kie,  voulut  transférer  à  sa  résidence  de  Po  les  ta- 
blettes des  génies  de  la  terre ,  signe  du  pouvoir  des  Hia ,  et  indiquer 
ainsi  la  complète  décadence  de  cette  famille.  Il  ne  put  y  réussir,  et 
sacrifia  à  ces  génies.  Les  descendants  des  Hia  restèrent  dignitaires 
avec  le  droit  de  sacrifier,  selon  le  rite  impérial. 
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qui  a  été  offensé  par  Kie ,  \  est  désigné  par  l'expres- 
sion vague  de  Cliancj-thien ,  ciel  suprême,  mais  aussi 
par  celle  de  Chang-ti,  le  seigneur  suprême,  u  Le  prince 
de  Hia,  dit  Tehoung-hoeï ,  a  trompé  le  ciel  suprême 
et  publié  des  ordres  injustes.  Le  seigneur  suprême 
le  hait;  il  a  chargé  Chang  (le  prince  de  Ghang) 
de  diriger  les  peuples.  )> 

Tching-thang  et  ses  successem^s  ne  sont  pas  dési- 
gnés dans  l'histoire  par  le  nom  de  Ti ,  seigneur  sou- 
verain ,  comme  le  sont  les  empereurs  des  premières 
dynasties  ;  ils  sont  désignés  par  le  nom  de  FP'^ang  , 
grand  chef  ou  roi ,  et  cette  nouvelle  dénomination 
se  continue  jusqu'au  troisième  siècle  avant  l'ère 
chrétienne. 

L'événement  le  plus  remarquable  du  règne  de 
Tching-thang  fut  une  sécheresse  effrayante  qui  dura 
pendant  les  sept  premières  années  de  ce  règne ,  et  ne 
cessa  qu'après  les  ferventes  prières  de  ce  bon  prince. 
Elle  est  mentionnée  par  le  Ki-nien ,  et  paraît  avoir  çté 
réelle,  puisque  les  vertus  de  Tching-thang  auraient 
dû  préserver  son  royaume  du  courroux  du  ciel.  Les 
sept  grandes  années  de  sécheresse  prédites  par  Jo- 
seph commencèrent  en  Egypte  l'an  i  y  i  o  avant  J.  C. 
d'après  la  date  assignée  communément  à  l'arrivée 
des  Hébreux  dans  ce  pays.  Cette  époque  et  celle  du 
règne  de  Tching-thang  sont  assez  rapprochées  pour 
que  l'on  puisse  voir  dans  cette  sécheresse  prolon- 
gée un  véritable  phénomène  cosmique.  Mais  com- 
ment partager  la  différence  entre  les  deux  chrono- 
logies? Le  calcul  sevd  des  époques  possibles  pour 
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l'éclipsé  du  temps  de  Tchoung-thang  pourrait  fixer 
les  doutes  à  cet  égard. 

La  troisième  partie  du  Chou-king ,  intitulée  Ghana-, 
chou,  liwe  des  Chang,  ne  présente  pas  l'histoire  ré- 
gulière des  chefs  ou  rois  de  la  famille  Chang.  Dans 
ce  livre ,  comme  dans  celui  des  Hia ,  Koung-tseu ,  ou 
Confucius ,  a  eu  pour  but  principal  de  présenter  à  ses 
contemporains  des  exemples  de  dissertations  morales 
et  de  beaux  sentiments.  Il  n'a  donc  rapporté  que 
quelques  traits  de  la  vie  des  premiers  chefs  des  Chi- 
nois. Les  noms  de  tous  les  chefs  de  la  famille  Chang 
et  les  dates  de  leurs  avènements  sont  énumérés  dans 
le  Ki-nien.  Leurs  règnes ,  qui  comprennent  un  espace 
de  quatre  cent  quatre-vingt-seize  ans,  présentent 
aussi  peu  d'événements  importants  que  les  règnes  des 
chefs  de  la  famille  Hia.  On  y  voit  quelques  combats , 
quelques  expéditions  contre  les  natiu*els  sauvages, 
qui  sont  détruits  ou  repoussés  à  distance.  Les  centres 
de  civilisation ,  groupés  autour  du  chef  principal  et 
des  chefs  secondaires,  sont  toujours  répartis  dans 
la  vallée  inférieure  du  fleuve  Jaune,  entre  les  34^ 
et  35^  parallèles,  et  séparés  les  uns  des  auti^es  par 
des  terrains  non  cultivés ,  des  rivières  d'un  passage 
difficile,  de  sorte  que  les  communications  ne  sont 
pas  encore  régulièrement  établies.  Les  chefs  chinois 
s'occupent  principalement  de  tenir  leurs  tfibus  ou 
peuplades  dans  un  pays  où  elles  puissent  subsister, 
et  les  inondations  du  fleuve  Jaune  les  obligent  à  de 
fréquents  déplacements. 

Les  trois  chapitres  suivants  du  livre  des  Chang, 
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intitulés  Y-kiuii,  Thai-kia  et  Yeou-y-te,  contiennent 
des  conseils  adressés  par  le  ministre  Y-yn  à  Thaï- 
kia ,  petit-fils  et  successeur  de  Tching-thang ,  qui 
tendait  à  s'écarter  de  la  vertu.  Suivant  le  commen- 
taire du  Chou-king  et  le  Sse-ki,  Y-yn  emprisonna 
son  prince  pour  le  corriger,  et  ne  le  relâcha  que 
lorsqu'il  lui  sembla  disposé  à  se  mieux  conduire. 
Thai-kia ,  repentant  de  ses  fautes ,  conserva  près  de 
lui  Y-yn ,  et  lui  témoigna  une  grande  déférence.  Le 
Ki-nien  affirme,  au  contraire,  qu'il  le  fit  mourir. 
Thaï-wou,  qui  régna  quatre-vingts  ans  après  Thaï- 
kia,  est  cité  comme  un  bon  prince  par  un  chapitre 
du  Chou-king  intitulé  Woa-y.  Le  Ki-nien  vante  éga- 
lement le  mérite  de  Thaï-wou ,  et  fait  paraître  à  sa 
coiu*  des  envoyés  de  peuples  étrangers  d'Orient  et 
d'Occident,  qui  viennent  lui  rendre  hommage.  Telles 
sont  encore  les  expressions  officielles  dont  se  servent 
les  historiens  chinois  en  mentionnant  les  ambassades 
adressées  à  la  com*  de  leurs  empereurs.  Dans  les 
noms  des  deux  chefs  souverains  que  je  viens  de  citer, 
le  caractère  Thdi  signifie  grand;  les  deux  autres 
caractères  sont  tirés  du  cycle  dénaire.  Les  noms 
des  autres  souverains  de  la  dynastie  Ghang  sont  de 
même  généralement  composés  de  deux  caractères , 
dont  le  premier  signifie  féternel,  fancêtre,  ou  le 
moyen,  le  petit,  et  dont  le  second  est  un  caractère 
du  même  cycle  de  dix.  Peut-être  le  rang  de  ce  ca- 
ractère ,  dans  le  cycle ,  correspond-il  au  rang  de  nais- 
sance du  prince  parmi  les  fils  nés  du  même  souverain. 
Ceci,  au  surplus,  n'est  qu'une  simple  conjecture, 
vil.  27 
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Sous  les  successeurs  deThaï-wou,  appelésTchoung- 
ting  \  Ho-tan-kia,  Tsou-y,  et  dont  les  règnes  em- 
brassent cinquante-six  ans,  le  Hoang-ho  sortit  plu- 
sieurs fois  de  son  lit ,  et  ses  vastes  inondations ,  ci- 
tées par  le  Ki-nien,  forcèrent  ces  princes  à  trans- 
porter successivement  leur  résidence  en  divers  points 
des  deux  rives  du  grand  fleuve.  Au  chapitre  Pan- 
keng  du  Chou-king,  Pan-keng,  sixième  successeur 
de  Tsou-y,  forcé  par  un  débordement  du  Hoang- 
ho  à  quitter  le  territoire  de  Keng,  situé  sur  la  rive 
gauche,  engage  sa  peuplade  à  le  suivre  dans  le  ter- 
ritoire de  Yn,  de  l'autre  côté  du  fleuve^.,  «Nous 
sommes ,  dit-il ,  dans  la  situation  d'un  arbre  renversé 
dont  il  reste  quelques  rejetons.  Le  ciel,  en  prolon- 
geant nos  jours,  veut  que  nous  allions  dans  un  nou- 
veau pays  contiimer  l'œuvre  de  nos  ancêtres.  »  Ce 
déplacement  au  delà  du  grand  fleuve  paraît  avoir 
beaucoup  coûté  à  la  peuplade  de  Pan-keng.  Celui-ci 
recommence  deux  fois  ses  exhortations,  et  attribue 
les  dégâts  de  l'inondation  aux  fautes  des  hommes 
de  son  temps,  qui  ont  attiré  sur  eux  le  courroux 
céleste. 

Ces  grands  débordements  causent  effectivement 
des  désastres  si  terribles  en  Chine,  qu'on  sent  que 

'  Sse-ma-thsien  dit  que,  depuis  Tchoung-ting,  la  famiUe  de 
Chang  dégénéra  et  fut  moins  respectée.  Il  attribue  la  décadence  des 
Chang  à  ce  que  la  suprématie  se  transmit  généralement  du  frère 
aîné  au  frère  cadet,  et  non  du  père  au  fils. 

^  Depuis  ce  déplacement,  les  princes  de  la  dynastie  Chang  sont  ap- 
pelés, dans  l'histoire,  princes  de  Yn,  d'après  le  nom  du  lien  choisi 
par  Pan-keng  pour  la  résidence  impériale. 
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l'homme  qu'ils  frappent  doit  se  croire  abandonné 
de  la  divinité. 

La  computation  ordinaire  place  sous  Siao-\, 
deuxième  successeur  de  Pan-keng,  un  chef  secon- 
daire, désigné  dans  l'histoire  par  le  nom  de  Tan- 
foa,  l'auguste  père,  ou  de  Kou-koang,  l'ancien  chef, 
lequel  descendait  d'un  officier  des  Hia  nommé  Pou- 
ko  ou  Pou-kiaï,  qui  émigra  vers  l'ouest  lorsque  Siang 
des  Hia  fut  vaincu  et  détrôné  (2119).  Tan-fou  est 
l'ancêtre  de  la  famille  Tcheou,  qui  succéda  plus  tard 
à  celle  des  Chang.  Il  habitait  dans  le  pays  de  Pin ,  de 
la  province  actuelle  du  Ghen-si.  Il  fut  inquiété  par 
les  hordes  nomades  de  son  voisinage,  et  se  retira 
jusqu'au  pied  du  mont  Khi  (district  de  Foung-tsiang- 
fou).  Cette  retraite  est  mentionnée  dans  le  Ghi-king 
ou  livre  des  vers  et  chansons  populaires  de  l'ancienne 
Ghine ,  recueillis  au  vi*  siècle  avant  notre  ère  par  Gon- 
fucius.  On  y  voit  Tan-fou  courir  à  cheval  le  long  d'une 
rivière,  cherchant  un  nouvel  emplacement  conve- 
nable pour  fixer  sa  colonie.  Quand  ses  compagnons 
sont  arrivés  au  lieu  qu'il  a  choisi ,  ils  interrogent  en- 
semble le  sort,  en  brûlant  l'écaillé  de  tortue,  et 
commencent  à  construire  leurs  cabanes.  Selon  le  Ki 
nien,  le  déplacement  de  la  colonie  de  Tan-fou  n'eut 
lieu  que  près  de  cent  ans  plus  tard  ^ 

'  Chi-king,  Ta-ya,  chap.  i,  ode  3.  «  L'origine  de  la  famille  Tcheou 
fut  dans  le  pays  arrosé  par  les  rivières  Tsou  et  Tsi  du  Chen-si. 
Tun-fnu,  dont  le  nom  honorifique  était  Kon-kouny,  vivait  sous  terre 
dans  une  caverne  ayant  pour  cheminée  un  trou  percé  à  la  partie 

supérieure Tan-fou,  le  jour  suivant,  monta  à  cheval.  Il  suivit 

le  bord  du  fleuve  de  l'Ouest,  jusqu'au  pied  du  mont  Khi,  et  ayant 

27. 
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Deux  chapitres  du  livre  des  Chang  reproduisent 
les  entretiens  moraux  du  chef  souverain  Wou-ting 
(i32/i)  ^  avec  deux  sages  de  *son  temps  nommés 
Fou-youe  et  Thsou-ki.  Le  premier,  qui  n'était  d'a- 
hord  qu'un  simple  maçon ,  fut  indiqué  à  l'empereur 
d'une  manière  surnatm^elle.  Wou-ting  vit  un  homme 
en  songe.  Il  trouva  qu'\oue  ressemblait  à  cet  homme 
qui  lui  était  apparu,  et  le  fit  son  premier  ministre. 
Le  Ki-nien  cite  ce  même  songe  :  il  dit  aussi  que  Wou- 
ting  inspecta  les  écoles  de  la  cour,  et  exécuta  la  céré- 
monie publique  dans  laquelle  l'empereur  offre  un 
repas  aux  vieillards.  Le  rite  de  cette  cérémonie  est 
décrit  dans  le  Li-ki.  La  même  chronique  Ki-nien  cite 
sous  Thsou-y  le  sage  Wou-hien ,  et  sous  Siao-y  le  sage 
Kan-pan.  La  tradition  attribue  à  ces  deux  sages,  qui 
vécurent,  selon  la  computation  officielle ,  l'un  au  xvI^ 
l'autre  au  xiv^  siècle  avant  notre  ère,  la  rédaction  du 
plus  ancien  catalogue  des  constellations  chinoises.  Le 
chapitre  Youe-ming  (ordre  donné  à  Youe)  parle  du 
sage  Kan-pan ,  qui  avait  été  instituteur  de  Wou-ting. 

examiné  cet  emplacement  avec  sa  femme  Km/i^-nm  (la  belle  femme); 
il  y  fixa  son  séjour.  Cette  plaine  du  pays  des  Tcheou  a  un  sol  fertile; 
diverses  plantes  utiles  y  abondent.  Alors  les  colons  commencèrent 
à  délibérer  entre  eux  et  approchèrent  le  feu  de  l'écaillé  de  tortue. 
«Arrêtons-nous  ici,  dirent-ils,  nous  y  serons  convenablement.  Occu- 
<r  pons-nous  de  construire  des  maisons.  »  Aussitôt ,  ils  déterminèrent 
les  limites  du  territoire  à  TOrient  et  à  l'Occident.  Ils  se  répartirent 
dans  les  diverses  habitations.  Ils  prirent  des  dispositions  pour  la 
culture  des  terres.  »  Sauf  la  consultation  des  sorts,  on  pourrait  croire 
lire  un  récit  de  Cooper  dans  h  Prairie,  ou  les  Pionniers. 

'  Il  n'y  a  plus  sous  la  dynastie  Chang  qu'une  différence  d'un 
cycle  de  soixante  ans  entre  la  computation  officielle  el  la  chronolo- 
gie du  Tchoii-ckon-hi-nieti. 


» 
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Le  zèle  excessif  de  ce  prince  pour  les  cérémonies 
religieuses  est  blâmé  par  Thsou-ki  au  chapitre  Kao- 
tsong-yoang-ji,  ou  jour  de  la  deuxième  cérémonie 
faite  en  l'honneur  de  Kao-thsong,  nom  que  Wou 
ting  reçut  après  sa  mort.  Il  dirigea  contre  les  Kouei 
du  Hou-  kouang  une  expédition  qui  est  rappelée 
dans  l'ode  5  des  chants  de  la  famille  Chang  (Chi- 
king,  4**  partie  ).  A  la  vingt-huitième  année  de 
Thsou-kiu,  qui  régna  vers  l'an  12 58,  ou,  selon  le 
Ki-nien  à  la  vingt  et  unième  année  de  Wou-y  (1  198), 
Tan -fou  mourut  avec  le  titre  de  chef  secondaire  du 
pays  de  Tcheou,  et  en  laissa  le  commandement  à 
son  troisième  fds,  Rhi-li.  Sse-ma  thsien,  le  célèbre 
historien  du  temps  des  Han ,  raconte ,  dans  ses  deux 
sections  Tcheoa-pen-ki  et  Ou-thai-pe  (kiv.  4  et  3o) ,  que 
les  deux  fils  aînés  de  Tan-fou,  nommés  Thaï-pe  (le 
grand  chef),  et  Tchong-yong  (parfaite  modération), 
se  dirigèrent  vers  l'orient,  arrivèrent  dans  les  con- 
trées voisines  de  l'embouchure  du  grand  Kiang ,  et 
devinrent  chefs  des  peuples  sauvages  qui  les  habi- 
taient ^  Ce  voyage  de  plus  de  trois  cents  Heues,  dans 
un  pays  alors  presque  inconnu ,  s'explique  en  remar- 
quant que  le  principal  affluent  du  grand  Kiang,  le 
Han-kiang,  prend  sa  source  dans  le  Chen-si  oriental, 
un  peu  au  sud  du  territoire  alors  occupé  par  les 
Tcheou.  Thaï-pe  et  son  frère  durent  suivre  le  cours 
de  cette  rivière  et  ensuite  celui  du  grand  Kiang, 
comme  les  hardis  exploratem^s  du  nouveau  continent 
se  guident  par  le  cours  des  grandes  rivières,  au 

'   Voyez  aussi  \r  Chi-king,  section  Ta-ja,  cliap.  i,  ode  7. 
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milieu  des  solitudes  qu'ils  traversent.  Les  deux  Chi- 
nois se  tatouèrent  le  corps  et  se  coupèrent  les  che- 
veux, suivant  la  coutume  de  lem*  nouvelle  patrie. 
Le  royaume  régulier,  ainsi  constitué  par  Thaï-pe  et 
Tchoung-young ,  devint  ensuite  le  royaiune  de  Ou. 
Plusieurs  historiens  chinois  affirment  que  les  dairis 
du  Japon  descendent  de  Thaï-pe.  Il  se  peut,  en 
efFet,  que  les  descendants  de  ce  chef  aient  été  les 
premiers  conquérants  du  Japon,  et  aient  civilisé  ce 
pays.  Om  sait  que  sa  race  indigène  se  retrouve  dans 
lîle  d'Yesso  au  nord,  et  de  l'embouchure  du  Kiang 
à  la  première  île  du  Japon,  il  n'y  a  guère  plus  de 
trois  cents  lieues. 

((  Depuis  Wou-ting ,  dit  Sse-ma-thsien ,  kiven  3  , 
les  souverains  de  la  famille  Chang  furent  faibles  et 
indolents.  Alors  la  dynastie  tomba  de  nouveau  en 
décadence.»  Cet  historien, rapporte  que,  sous  l'un 
de  ces  princes  négligents,  nommé  Wou-y  (i  i  98),  des 
peuples  barbares  de  l'orient,  c'est-à-dire  du  Liao- 
toung  et  de  l'extrémité  du  Pe-tchi-li,  vinrent  en 
grandes  troupes,  s'emparèrent  du  pays  entre  la  ri- 
vière de  Hoaï,  vers  le  35°  degré  de  latitude  nord,  et 
les  monts  Thaï  ou  grands  monts  du  Chan-toung ,  et 
s'y  établirent.  On  voit,  par  ce  récit,  combien  étaient 
resserrées  les  limites  de  l'empire  chinois  de  cette 
époque. 

<(  Wou-y,  dit  Sse-ma-thsien  dans  le  même  kiven, 
fut  désordonné  dans  sa  conduite;  il  fit  une  statue 
de  bois  qu'il  appelait  fesprit  céleste ,  et  qu'il  prenait 
pour  adversaire  au  jeu.  Il  çrdonnait  à   l'un  de  ses 
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officiers  de  jouer  à  la  place  de  l'esprit  céleste.  Si  la 
statue  perdait,  il  accablait  d'injures  son  représen- 
tant, et  le  faisait  mourir  ignominieusement.  Il  pla- 
çait en  xm  lieu  élevé  la  peau  de  ce  malheureux, 
contoiu'née  en  sac  et  remplie  de  son  sang,  et  déco- 
chait des  flèches  sur  ce  but ,  en  disant  qu'il  tirait  sur 
le  maître  du  ciel  (  Thien).  »  Ce  fou  furieux  fut  frappé 
d'un  coup  de  foudre  à  la  chasse  et  mourut  immé- 
diatement ^.  On  voit,  par  ce  récit,  que  le  goût  du 
jeu  et  des  paris  est  très-ancien  parmi  les  nations  de 
l'Asie. 

Sous  son  successeur,  Wen-ting  ou  Thaï-ting{  i  12/1), 
le  Ki-nien  raconte  les  expéditions  victorieuses  de 
Khi-li,  chef  des  Tcheou  et  successeur  de  Tan-fou, 
contre  les  peuplades  sauvages  qui  environnaient  son 
petit  état.  Rhi-li  était  aux  avant-postes  de  l'empire, 
du  côté  de  l'occident,  et  la  gloire  de  la  famille 
Tcheou  grandit  dans  l'histoire  avec  la  décadence 
de  la  famille  Chang.  Le  gra^d  chef  ou  grand  roi 
[fVang),  fut  jaloux  des  succès  de  Khi-li,  et  celui-ci 
étant  venu  lui  offrir  trois  chefs  prisonniers,  il  le  fit 
moiu'ir  ^.  A  Wen-ting  succéda  Ti-y,  qui  ordonna  de 
construire  une  muraille  sur  les  frontières  du  nord 
pour  repousser  les  invasions  des  nomades  ^  ;  et  à  Ti-y 
succéda  Ti-sin ,  qui  fiit  le  dernier  chef  souverain  de 
la  famille  Chang.  Il  est  plus  généralement  connu 
soirs  son  nom  propre ,  Cheou.  L'histoire  semble  lui 

^  Le  Ki-nien  note  simplement  la  mort  de  VVou-y. 
'  Ki-nien,  à  l'an  1 1  i4. 
^  Ibid.  à  Tan  i  109. 
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avoir  ôté  son  nom  d'empereur,  à  caxise  de  ses  dé- 
fauts. 

Ce  prince,  qui  commença  son  règne  Tan  1 1 56  , 
selon  la  computation  officielle ,  ou  l'an  1 1  o  A ,  selon 
le  Ki-nien,  est  aussi  sévèrement  stygmatisé  par  les 
historiens  que  le  dernier  des  Hia.  Cependant  Sse- 
ma-thsien  reconnaît  qu'il  avait  de  grandes  qualités. 
Il  était  prompt  à  voir  et  à  entendre;  il  était  doué 
d'une  force  extraordinaire.  Il  avait  près  de  lui  de 
très-bons  ministres,  Oueï-tse,  son  frère  aîné  et  ses 
deux  oncles ,  Ki-tse  et  Pi-kan  ;  mais  il  aimait  le  vin , 
la  débauche,  les  femmes,  et  se  perdit  entièrement 
en  s'abandonnant  aul  désirs  insensés  d'une  fille  nom- 
mée Ta-ki  ou  Tan-ki,  qu'il  avait  faite  prisonnière 
dans  une  expédition  contre  un  chef  des  environs  du 
Hoaï  ^  Ce  couple  se  souilla  à  lui  seul  de  toutes  les 
inventions  abominables  que  l'on  trouve  dans  l'his- 
toire des  anciens  tyrans  de  la  Grèce  et  de  l'Egypte. 
Si  l'on  en  croit  le  récit  de  Sse-ma-thsien ,  Ta-ki  ren- 
fermait dans  un  édifice  des  jeunes  gens  nus  de  l'un 
et  l'autre  sexe,  et  les  encourageait  aux  plus  sales 
débauches.  Cheou  fit  fondre  une  colonne  creuse  en 
fer,  qu'on  remplissait  de  matières  inflammables  ;  puis 
on  attachait  un  patient  à  cette  colonne,  de  manière 
qu'il  fentourât  de  ses  bras ,  et  alors  on  mettait  le  feu 
au  combustible.  C'est  à  peu  près  le  supplice  du  bœuf 
de  Phalaris.  Le  prince  chinois  s'en  servit  poiu"  extor- 
quer les  richesses  de  ses  principaux  sujets.  La  fiHe 
d'un  prince  de  Kieou  ayant  plu  au  tyran ,  et  n'ayant 

'    Ki-nien ,  à  la  neuvième  année  de  Cheou, 
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pas  voulu  céder  à  ses  désirs ,  il  la  tua ,  et  envoya  son 
cœur  à  son  père ,  comme  un  mets  de  la  table  impé- 
riale. Tant  d'atrocités  lassèrent  les  chefs  secondaires 
ou  princes  tributaires.  Ils  cherchèrent  à  se  rallier 
autour  d'un  autre  chef,  et  tournèrent  les  yeux  vers 
Tchang,  prince  des  Tcheou,  dans  le  pays  de  l'ouest. 
Tchang  était  fds  de  Kbi-li.  Gomme  son  père,  il  était 
la  terreur  des  peuples  sauvages  de  l'occident  et  l'idole 
de  ses  sujets.  Il  est  connu  dans  l'histoire  sous  le  nom 
de  pVen-wang,  le  sage  roi,  nom  qui  lui  fut  décerné 
après  sa  mort,  quoiqu'il  n'ait  pas  eu  de  son  vivant 
le  titre  de  JVang.  Ses  vertus  sont  hautement  célé- 
brées par  tous  les  auteurs  chinois,  qui  le  représentent 
comme  le  modèle  accompli  du  parfait  souverain. 

Suivant  les  mémoires  historiques  de  Sse-ma- 
thsien  \  Tchang  ou  Wen-wang,  étant  venu  porter 
son  tribut  à  k  cour  impériale ,  fut  témoin  des  cruautés 
de  Gbeou,  et,  entre  autres,  de  sa  barbarie  envers 
la  jeune  fdle  qui  lui  avait  résisté.  Il  ne  put  cacher 
son  indignation,  fut  dénoncé,  arrêté,  et  jeté  dans 
une  prison  où  il  resta  trois  années.  Il  supporta  son 
malheur  avec  patience,  et  s'occupa  même  de  sa- 
vantes spéculations  sur  les  Koua,  ces  lignes  symbo- 
liques dont  l'invention  est  attribuée  à  l'antique  Fou- 
hi,  et  dont  les  combinaisons  renferment 5  selon  les 
Chinois,  la  science  du  bien  et  du  mal  et  la  connais- 
sance de  toutes  choses.  Confucius  a  longuement 
commenté,  dans  l'Y-king,  le  travail  de  Wen-wang 
sur  cette  espèce  de  tableau  magique. 

*  Sse-hi.  kiven  /i ,  Mémoires  sur  les  Tcheou. 
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Enfin,  les  principaux  officiers  de  la  tribu  des 
Tcheou  réussirent  à  apaiser  le  tyran  en  lui  offrant 
de  belies  femmes  et  quelques  présents.  Cheou  fit 
sortir  Wen-wang  de  prison ,  et  celui-ci  lui  proposa 
de  lui  remettre  un  territoire  étendu  à  l'ouest  de  la 
rivière  Lo  du  Ho-nan ,  s'il  consentait  à  supprimer  le 
supplice  odieux  de  la  colonne  brûlante.  On  ne  dit 
pas  si  Cheou  accepta.  Il  donna  à  Wen-wang  un  arc, 
des  flèches ,  une  hache  de  combat ,  le  nomma  grand 
général  de  ses  armées,  et  le  renvoya  dans  sa  prin- 
cipauté avec  de  grandes  marques  de  faveur.  Wen- 
wang  ,  délivré ,  se  vit  de  suite  entouré  des  félicitations 
des  autres  chefs  secondaires. 

Tel  est  le  récit  de  Sse-ma-thsien ,  et  il  est  évident 
que  l'histoire  véritable  s'y  trouve  fardée  par  fadmira- 
tion  du  chroniqueur  pour  le  sage  prince  de  fouest. 
L'offre  du  pays  situé  à  l'occident  de  la  rivière  Lo 
fht  évidemment  une  concession  faite  par  Wen-wang 
pour  recouvrer  la  liberté.  En  outre,  le  nord-ouest 
de  la  grande  colonie  chinoise  était  incessamment 
menacé  par  les  peuplades  étrangères  désignées  par 
le  nom  de  Ta-joung,  les  grands  barbares  \  et  ce  fut 
contre  elles  que  Wen-wang  tourna  ses  armes  dès 
qu'il  fut  rentré  dans  ses  domaines.  Cheou  avait  be- 
soin d'un  bon  général  pour  résister  à  ces  dangereux 
ennemis.  H  fut  obligé  de  relâcher  Wen-wang  et  de 

'  Le  Chan-haî-king .  livre  fabuleux  des  montagnes  et  des  mers, 
dit  que  les  Joung  ont  des  têtes  d'hommes  et  des  corps  d  animaux. 
Probablement  ils  avaient  le  corps  peint  ou  tatoué,  comme  les  sau- 
vages du  Kiang,  civilisés  par  Thaï-pe. 
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le  ménager.  Il  lui  conféra  le  titre  de  chef  des  gi^ands 
vassaux  des  contrées  occidentales. 

Les  noms  des  pays  successivement  attaqués  et 
conquis  par  Wen-wang  pendant  une  guerre  de  dix 
années  se  lisent  dans  le  Sse-ki  et  dans  le  Tchoa-chou- 
ki-nien.  Les  commentateurs  du  Sse-ki  ont  cherché  à 
les  identifier  avec  ceux  de  leur  temps;  mais  ils  sem- 
blent n'avoir  pas  très-bien  réussi.  En  effet,  une  année 
après  la  première  attaque  dirigée  contre  les  barbares 
Joang,  ils  conduisent  f  armée  de  Wen-wang  dans  ie 
Chan-si  inférieur,  vers  le  36^  parallèle,  assez  près 
de  la  cour  de  Cheou;  puis,  quelques  années  plus 
tard,  le  prince  de  l'ouest  établit  sa  résidence,  bien 
loin  de  là ,  à  Foung ,  dans  le  Chen-si ,  et  envoie  son 
fils  camper  au  confluent  du  Weï  et  du  fleuve  Jaune. 
La  difficulté  de  l'identification  de  ces  anciens  noms 
est,  du  reste,  bien  excusable.  Les  colons  européens 
sauront-ils,  dans  deux  cents  ans,  les  noms  des  peu- 
plades de  f  Amérique,  qui  disparaissent  ajourd'hui 
si  rapidement  devant  les  envahissements  de  la  civi- 
lisation? Les  ouvrages  imprimés  de  nos  jours  con- 
serveront seuls  les  noms  de  ces  peuplades  et  la 
mémoire  des  pays  qu'elles  ont  occupés. 

Selon  le  récit  du  Ki-nien  et  du  Sse-ki,  la  petite 
cour  de  Wen-wang  devint  l'asile  des  hommes  les 
plus  distingués  qui  fuyaient  du  royaume  de  Yn.  Le 
sage  chef  gouverna  ses  états  de  fouest  d'une  manière 
tout  à  fait  indépendante,  et  adressa  à  son  peuple 
des  proclamations  solennelles,  selon  le  rite  des  grands 
chefs  ou  Wang  :  mais  il  n'attaqua  pas  le  souverain 
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légitime,  que  l'histoire  appelle  dès  lors  simplement 
le  roi  de  Yn.  Il  fut  trop  occupé  à  agrandir  le  cercle 
de  sa  domination  sur  les  peuplades  voisines,  dites 
barbares.  Il  vainquit  les  unes  et  gagna  les  autres,  en 
promettant  à  leurs  chefs  de  conserver  le  comman- 
dement à  leurs  descendants,  sous  la  condition  de 
rendre  hommage  au  chef  des  Tcheou,  de  se  joindre 
à  lui  en  temps  de  guerre ,  et  de  lui  payer  une  légère 
redevance,  comme  celle  que  les  chefs  secondaires 
chinois  payaient  à  leur  suzerain.  Ce  principe  d'hé- 
rédité des  principautés  devint  la  base  de  la  constitu- 
tion politique  établie  par  la  dynastie  suivante  des 
Tcheou ,  lorsque  tout  le  monde  chinois  obéit  aux  fils 
et  petit-fds  de  Wen-wang.  Ce  chef  mourut  à  l'âge 
de  quatre-vingt-dix-sept  ans ,  laissant  un  royaume  qui 
comprenait  toute  la  vallée  de  la  rivière  Weï  et  la 
vallée  supérieure  du  Han-kiang,  sur  une  longueur 
et  une  largeur  d'environ  loo  lieues. 

Un  monument  fameux  fut  construit  pai'  Wen- 
wang  ;  c'était  une  tour  de  cent  vingt  pas  de  circuit 
sur  trente  de  hauteur.  Quelques  éditions  des  King  en 
donnent  la  représentation  sous  la  forme  d'un  tronc 
de  pyramide  à  base  carrée.  Elle  fut  appelée  la  tour 
des  esprits  célestes,  et  était  très-vraisemblablement 
destinée  à  l'observation  des  astres.  Le  livre  sacré 
des  vers,  le  Chi-king,  raconte  que  cette  tour  fut 
bâtie  avec  une  promptitude  extrême  par  le  peuple , 
empressé  de  remplir  les  désirs  d'un  si  bon  prince  K 
Meng-tseu,   qui  cite  cette  ode,  rappelle  aussi  que 

'    Chiking ,  section  Ta-ya,  chap.  m,  ode  8. 
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Wen-wang  permettait  à  ses  sujets  de  venir  chasser, 
pêclier,  et  couper  du  bois,  dans  rirnmense  parc 
qu'il  s'était  réservé  ^  On  voit  qu'il  y  avait  alors  de 
vastes  espaces  laissés  en  bois  et  non  cultivés.  Pen- 
dant une  année  de  disette ,  Wen-wang  quitta  le  pied 
du  mont  Khi  (arr.  de  Foung-thsiang-fou),  et  vint 
fonder  la  cité  de  Toung  [Foung-tchimj)  sur  un  bras 
de  la  rivière  Weï ,  au  sud  de  la  ville  actuelle  de  Si- 
ngan-fou.  Comme  un  chef  de  pasteurs,  il  cherchait 
un  nouveau  pays  qui  pût  mieux  nourrir  ses  trou- 
peaux et  sa  tribu.  Meng-tseu,  admirateur  zélé  des 
anciens  temps,  loue  ces  déplacements  fréquents  de 
la  population  d'une  rive  à  l'autre  des  grands  fleuves. 
Ils  ne  pouvaient  évidemment  avoir  lieu  qu'autant 
que  cette  population  était  peu  nombreuse  dans  ces 
régions  encore  à  demi  sauvages. 

Wen-wang  avait  choisi  pour  successeur  son  fds, 
nommé  Fa,  qui  devint  le  fondateur  de  la  dynastie 
Tcheou,  et  est  connu  dans  l'histoire  sous  le  nom  de 
fVou-waticjy  le  roi  guerrier.  Le  Thoung  kien-khang- 
mou  dit  que  Fa  n'était  que  le  second  fils  de  Wen- 
wang,  et  que  l'aîné  alla  se  fixer,  avec  des  hommes 
et  des  troupeaux,  dans  la  partie  sud-ouest  du  Sse- 
tchouen  actuel,  près  de  l'une  des  grandes  rivières 
qui  aboutissent  à  la  mer  du  Sud ,  c'est-à-dire  à  la  mer  * 
du  Kiang-nan.  On  voit  que,  dans  la  famille  de  Wen- 
wang,  comme  dans  les  familles  royales  de  Hia  et  de 
Chang,  la  succession  au  commandement  n'était  pas 
réglée  par  l'ordre  de  primogénitm^e.  Le  père  choisis- 

'   Meng-tscu,  liv.  1*' ,  chap.  i ,  ar(.  8,  et  chap.  n,  art.  7. 
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sait  celui  de  ses  enfants  qui  lui  semblait  le  plus  ca- 
pable. 

Lan  1  i32  avant  J.  C.  suivant  la  compulation  olfi 
cicielle ,  et  l'an  1060,  suivant  celle  du  Ki-nien,  Wou- 
wang  fut  reconnu  chef  des  Tcheou.  Le  Thoung-kien- 
khang-mou  dit  qu'il   s'informa  plusieiu's  fois  de  la 
conduite  de  Cheou,  qu'il  n'apprit  que  des  atrocités, 
et  hésita  cependant  longtemps  à  s'insurger  contre  son 
souverain.  Dans  le  Ki-nien  et  le  Sse-ki,  on  voit  le 
nouveau  chef  des  Tcheou  conquérir  le  pays  de  Li , 
deux  ans  après  son  installation.  Ce  pays  de  Li  était 
situé  à  l'est  du  fleuve  Jaune ,  dans  le  Chan-si  infé- 
rieur. Le  chapitre  du  Chou-king  intitulé  Si-pe-kan-li , 
c'est-à-dire ,  conquête  du  pays  de  Li  par  le  Si-pe  ou 
chef  suprême  de  l'ouest  \  raconte  qu'un  officier  des 
Yn,  effrayé  des  progrès  des  Tcheou,  vint  avertir  son 
prince,  Cheou,  le  roi  de  Yn.  «  Fils  du  ciel,  lui  dit-il 
le  ciel  a  retiré  le  pouvoir  suprême  à  notre  famille  d' 
Yn.  Les  sages  et  la  divination  par  la  tortue  n'annon 
cent  rien  de  favorable.  Ce  n'est  pas  que  les  esprits 
des  anciens  souverains  aient  cessé  de  nous  protéger 
comme  leur  postérité ,  auprès  du  seigneur  célestf 
c'est  vous  qui,  par  vos  excès,  êtes  cause  de  notro 

'  Suivant  la  plupart  des  commentateurs  du  Chou-king ,  le  Sipe  àe 
ce  chapitre  est  Wen-wang,  qui  aurait  conquis  le  pays  de  Li.  Cette 
conquête  me  paraît  cependant  devoir  être  plutôt  rapportée  à  son  fils, 
qui  commençait  à  menacer  le  roi  de  Yn.  Sse-pia-thsien  cite  deux 
fois  la  conquête  du  pays  de  Li ,  d'abord  en  racontant  l'histoire  f''^ 
Wen-wang,  et  ensuite  en  racontant  celle  de  Wou-wang.  Il  en  r^ 
suite  que  ce  pays  fut  conquis  et  abandonné  par  le  premier  de  cp» 
princes ,  puis  conquis  de  nouveau  par  son  fils. 
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ruine.  »  Le  roi  lui  répond  sèchement  :  «Le  pouvoir 
que  j'ai  par  droit  de  naissance  ne  m  a-t-il  pas  été 
donné  par  le  ciel?  »  Dans  le  chapitre  suivant,  intitulé 
Oaeï-tseu,  un  chef  secondaire  de  ce  nom,  frère  aîné  de 
Cheou ,  déplore ,  avec  deux  autres  ministres ,  l'abru- 
tissement de  ce  prince,  plongé  dans  le  vin  et  la  dé 
bauche ,  et  annonce  la  ruine  prochaine  de  la  famille 
de  Yn.  Ces  trois  grands  officiers  se  plaignent  en- 
semble du  désordre  du  royaume,  et  citent,  entre 
autres  faits ,  le  détoiu?nement  des  victimes  destinées 
aux  sacrifices,  lesquelles  sont  revendues  aux  officiers 
chargés  de  punir  les  voleurs.  Ils  ne  parlent  pas  de 
la  colonne  brûlante,  du  palais  de  prostitution  et 
autres  infamies  décrites  par  Sse-ma-thsien ,  qui  re- 
présente les  deux  souverains  réprouvés  du  ciel ,  Kie 
et  Cheou,  comme  des  insensés  fiu-ieux.  Mais  on  fen 
trouve  quelque  mention  dans  un  chapitre  suivant 
du  Chou-king ,  intitulé  grandes  proclamations  de  Woa- 
Wang  à  ses  adhérents.  Remarquons,  en  passant,  que 
les  officiers  mis  en  scène  dans  les  deux  chapitres 
Oueï-tsea  et  Si-pe-kan-li  déplorent  la  ruine  de  leur 
famiile  ou  de  leur  race ,  comme  les  montagnards 
écossais  regrettent  l'ancienne  gloire  de  leur  clan. 
La  Chine  civilisée  n'était  alors,  en  effet,  qu'une 
agglomération  de  quelques  clans  ou  tribus. 

Divers  pronostics  ayant  annoncé  la  grandeur  fu- 
tm^e  des  Tcheou,  huit  cents  chefs  secondaires  se 
réunirent  à  Moung-tsin ,  lieu  situé  près  du  confluent 
de  la  rivière  Lo  et  du  fleuve  Jaune.  Us  prièrent 
instamment  Wou-wang  de  marcher  contre. le  roi 
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de  \n.  Celui-ci  refusa  et  leur  dit  :  «Le  ciel,  sans 
doute ,  doit  punir  tant  de  crimes  ;  mais  il  ne  nous 
a  pas  encore  fait  connaître  sa  volonté  ^  »  Tel  est  le 
récit  de  Sse-ma-tbsien.  Le  Ki-nien  dit  simplement 
qu  a  ladouzième  lune,  dans  l'hiver,  l'armée  des  Tcheou 
passa  le  grand  lîeuve  à  Moung-tsin  et  s'en  retourna. 
Probablement  Wou-wang  ne  se  jugea  pas  assez  fort 
pour  tenter  l'attaque,  ou  bien  il  trouva  la  saison 
trop  avancée  pour  tenir  la  campagne. 

Enfin,  après  onze  bu  douze  ans  de  préparatifs, 
le  ciel  parla.  Cheou  avait  chassé  son  frère  aîné , 
Oueï-tseu,  tué  son  sage  ministre  Pi-kan,  et  empri- 
sonné son  oncle ,  Ki-tseu.  Wou-wang  consentit  à  se 
mettre  en  mouvement  pour  punir  le  tyran.  Au  cha- 
pitre T/iaï-c/ii ,  grandes  proclamations,  le  Chou-king 
dit  :  «  Dans  le  printemps ,  à  la  treizième  année ,  il  y 
eut  une  grande  réunion  d'hommes  à  Moung-tsin. 
Devant  cette  réunion  armée,  trois  discours  furent 
prononcés  par  le  roi;  ce  nom  désigne  Wou-wang 
dans  ce  chapitre  et  dans  les  suivants.  Les  trois  dis- 
cours ici  mentionnés  sont  les  trois  grandes  procla- 
mations adressées  par  Wou-wang  à  ses  adhérents,  la 
première  avant,  la  seconde  après  le  passage  du  fleuve , 
la  troisième  dans  une  revue  générale  de  ses  troupes. 
Tl  y  rappelle  les  excès  du  barbare  Cheou,  qui  se  plonge 
dans  le  vin ,  brûle  ou  mutile  des  hommes ,  et  épuise  le 
peuple  par  ses  folles  exactions.  «  Le  ciel  irrité,  dit-il,  a 
transmis  l'autorité  suprême  à  mon  illustre  père  ;  mais 
il  n'a  pu  achever  d'accomplir  ses  ordres....  Tous  les 

^  Sse-ki j  kïv^n  A,  Tcheou-pen-ki ,  fol.  8. 
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joules,  je  tremble  et  je  m'observe.  J'ai  succédé  aux 
droits  de  mon  illustre  père.  Je  célèbre  les  cérémonies 
en  l'honnem^  du  souverain  seigneur  et  de  la  terre ,  et 
je  me  place  à  votre  tête  pour  accomplir  le  châtiment 
déterminé  par  le  ciel....  Le  dernier  des  Hia,  Kie, 
était  bien  plus  coupable  que  ne  l'est  Cheou.  Kie  a 
été  puni  par  la  main  de  Tching-thang ,  et,  comme 
celui-ci ,  je  suis  appelé  par  le  ciel.  »  L'ordre  céleste 
avait  été  confirmé  au  chef  des  Tcheou  par  des  songes 
et  par  le  pronostic  de  la  tortue.  On  sait  que  cette 
manière  d'interroger  f  avenir  s'est  perpétuée  de  ce 
côté  de TAsie.  Au  \uf  siècle  de  notre  ère,  Tchinghis- 
khan  et  ses  successeurs  auguraient  le  succès  futur 
de  leurs  expéditions  en  brûlant  des  os  et  en  exami- 
nant leurs  stries  ^ 

Wou-wang  dit ,  dans  sa  première  proclamation , 
qu'il  n'a  que  trois  mille  hommes  avec  lui  ;  mais 
que  ces  trois  mille  hommes  ont  tous  une  même 
intention ,  un  même  cœur.  Sse-ma-thsien  raconte 
qu'il  passa  le  fleuve  avec  trois  cents  chars,  trois 
mille  guerriers  d'élite  ou  cavaliers ,  et  quarante  mille 
soldats  cuirassés  ou  fantassins.  D'après  cela,  les  trois 
mille  hommes  de  la  proclamation  doivent  désigner 
les  guerriers  du  royaume  de  Tcheou  proprement 
dit,  ou  les  trois  mille  guerriers  d'élite.  Dans  une 
quatrième  allocution  à  ses  troupes,  avant  la  bataille 
(chapitre  Mon-chi) ,  Wou-wang  s'adresse  aux  hommes 
des  pays  de  Young,  de  Chou,  de  Rhiang,  de  Meou, 
de  We),'de  Lou,  de  Pang,  de  Pou.  Tous  ces  noms 

'  Voyez  les  relations  de  Rubruquis  et  de  Plan-Carpin. 
viï.  ^  *  28 
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correspondent  à  diverses  parties  de  la  province  ac- 
tuelle de  Sse-tchouen  (26"  à  32°  de  latitude).  Ils 
désignaient,  disent  les  commentateurs,  des  noms 
de  hordes  barbares ,  et  devinrent  des  noms  de  princi- 
pautés ,  après  la  victoire  de  Wou-wang.  On  remarque 
ici  la  première  intervention  de  peuplades  étrangères 
dans  les  débats  intérieurs  des  Chinois.  Elles  mar- 
chaient comme  alliées  des  Tcheou ,  et ,  depuis  cette 
époque  ,  le  flot  de  l'invasion  partit  plus  d'une  fois  de 
ces  mêmes  contrées  pour  se  répandre  siu*  la  Chine  ^ 
En  apprenant  le  passage  des  insurgés ,  Cheou 
rassembla ,  selon  le  Sse-ki ,  sept  cent  mille  hommes. 
On  peut  douter  hardiment  de  l'exactitude  de  ce 
chiffre ,  à  cause  de  l'exagération  habituelle  aux  his- 
toriens asiatiques.  Le  Chou-king,  chapitre  PVou-tching , 
compare  les  soldats  de  Cheou  aux  nombreux  arbres 
d'une  forêt.  Les  deux  armées  se  trouvèrent  en  pré- 
sence dans  la  plaine  de  Mou-ye  ,  située  dans  le 
district  actuel  de  Mou  ye ,  qui  fait  partie  du  dépar- 
tement^tle  Weï-hoeï-fou ,  à  cinq  jours  de  marche  du 
fleuve  Jaune.  Le  combat  ne  dura  qu'un  instant.  Sui- 
vant le  récit  du  Chou-king ,  chapitre  Woa-tchimj , 
les  guerriers  de  farmée  de  Cheou  tournèrent  leurs 
armes  les  uns  contre  les  autres ,  et  il  y  eut  tant  de 
sang  répandu  qu'il  s'en  forma  des  ruisseaux  sur  les- 
quels flottaient  de  grands  mortiers  de  bois  à  piler 
le  riz,  qui  se  trouvaient  dans  le  camp  du  vaincu. 

'  Wou-wang  dit  encore,  au  chapitre  IVou-tchimj  du  Chou-king, 
paragraphe  2  :  «Les  homn>es  de  Hoa  et  Hia  (noms  chinois) ,  ceux 
de  Man  et  Me  (noms  étrangers)  se  sont  attachés  à  ma  personne.  » 
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Suivant  le  récit  du  Sse-ki,  l'armée  impériale  mit 
bas  les  armes ,  à  la  première  charge  de  Wou-wang , 
et  abandonna  le  tyran.  Celui-ci  s'enfuit,  courut  s'en- 
fermer dans  son  palais ,  et  se  brûla  avec  toutes  ses 
richesses,  pour  ne  pas  tomber  au  ppuvoir  d'un  su- 
jet rebelle.  La  complice  de  ses  crimes ,  Ta-ki ,  ne 
l'imita  pas,  et,  lorsque  le  vairrqueur  entra  dans  le 
palais  à  demi-consumé ,  elle  se  présenta  à  lui ,  espé- 
rant probablement  le  captiver  par  ses  charmes. 
Wou-wang  la  tua  d'un  coup  d'épée.  Le  fils  de  Cheou 
était  déjà  venu  se  livrer  en  son  pouvoir,  avec  une 
chaîne  de  fer  au  cou ,  usage  qui  paraît  ancien ,  et 
qui  indiquait  que  le  vaincu  se  mettait  à  la  merci 
du  vainqueur. 

Les  habitants  de  la  capitale  et  des  environs  s'é- 
taient enfuis  à  l'approche  du  conquérant  qu'ils  con- 
naissaient à  peine.  Wou-wang  éprouva  de  la  diffi- 
culté à  les  convaincre  de  ses  intentions  pacifiques. 
Cependant,  un  des  grands  officiers  de  Cheou,  nommé 
Chang-yong,  se  joignit  à  lui  et  finit  par  rassurer 
les  fuyards  qui  revinrent.  Wou-wang,  s'étant  fait 
connaître  à  cette  population  par  une  entrée  triom- 
phale dans  la  cité  conquise ,  retourna  à  Foung-tching, 
la  cité  principale  de  son  pays  de  Tcheou,  et  y  fit 
porter  les  neuf  vases  sacrés  de  fempereur  Yu,  pour 
indiquer  que  Foung-tching  devenait  dès  lors  la  ca- 
pitale de  fempire.  L'armée  victorieuse  fut  licenciée  ; 
les  chevaux  furent  envoyés  dans  les  pâturages  de 
la  montagne  Hoa ,  vers  le  confluent  de  la  rivière 
Weï  et  du  fleuve  Jaune ,  et  les  bœufs  dans  ceux  de 

28. 
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Tao-lin  ^  canton  également  voisin  du  fleuve  Jaune 
et  situé  sur  la  limite  des  deux  provinces  actuelles 
du  Chen-si  et  du  Ho-nan.  Les  attelages  de  bœufs 
pour  les  convois  prouvent  qu'à  cette  époque  la 
marche  des  armées  devait  être  lente. 

Ce  fut  alorf  qu'eut  lieu  l'inauguration  régulière 
de  Wou-wang.  Les  chefs  secondaires  se  réunirent  à 
sa  cour,  et  le  saluèrent  du  titre  de  fils  du  ciel.  Wou- 
wang  céda  à  leurs  supplications  et  répondit ,  suivant 
le  Chou-king^  :  «  J'ai  obéi  à  l'arrêt  du  ciel ,  et  je  suis 
allé  vers  l'orient  pour  châtier  les  méchants.  J'ai 
rétabli  l'ordre  et  la  tranquillité.  Les  hommes  et  les 
femmes  sont  venus  à  notre  rencontre  ;  ils  nous  ont 
offert  des  corbeilles  rempHes  d'étoffes  de  soie,  et 
tous  étaient  contents.  C'est  le  ciel  qui  leur  a  inspiré 
ces  sentiments  ;  c'est  lui  qui ,  pour  leur  propre  bon- 
heur ,  les  a  portés  à  se  soumettre  aux  Tcheou.  » 

Tel  est  le  récit  officiel  de  la  fin  de  la  dynastie 
Chang.  Celui  du  Ri-nien  est  beaucoup  moins  orné , 
Cotte  chronique  dit  que  Cheou,  s'étant  réfugié  après 
sa  défaite  dans  la  tour  de  Nan-tan  ,  abdiqua ,  et  que 
l'on  installa  à  sa  place  son  fils,  qui  fut  appelé  Wou- 
keng,  et  qui  devint  chef  des  Yn.  Le  roi  vainqueur 
retourna  à  Foung-tching ,  y  invita  à  un  grand  festin 
ou  à  une» grande  cérémonie  les  chefs  qui  l'avaient 
secondé,  leur  conféra  des  titres,  des  principautés, 
et  leur  ordonna  de  surveiller  le  nouveau  chef  des 

'    Chou-kinify  chapitre  fVou-tching ,  paragraphe  5. 
■^   Choiik'mfj,  chapitre    lVon-ich'\n(j  ou    fin   de  la  guerre,    para- 
graphe 8. 
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Yn.  Celui-ci  se  révolta,  en  effet,  plus  tard,  et  fut 
châtié  par  Tcheou-kong ,  frère  de  Wou-wang  et  tu- 
teur de  son  successeur. 


ETUDE 

SUR    LE     ROiMAN    MALAY     DE    SRI    RAMA ,    Jj  (^j^  Xj\S^c 

Par  M.  Auguste  Dozon. 


Geschiedenis  van SrîRâma,  beroemd  indiseh  heroïsck  dichtstuk , 
oorsproTikelij k  in  het  sanskrit,  van  Valmic  ,  en  naar  eene 
maleische  vertaling  daarvan,  in  het  maleisch,  met  arabisch 
karaktcr,  mits-gaders  met  eene  voorrede  en  plaat  uitgegevenr, 
van  P.  P.  RooRDA  van Eysinga  ;  in-/i*'.  Amsterdam,  i8/j3. 
—  Histoire  de  Srî-Râma  ,  fameux  poëme  héroïque  in- 
dien, composé  en  sanscrit  par  Valmic  (Valmiki),  et  publié 
d'après  une  traduction  malaye  ,  en  caractères  arabes ,  avec 
une  préface  et  une  planche,  par  Roorda  van  Eysinga. 

Passages  extracted  from  the  malayan  version  or  paraphrase  of 
the  Ramayana ,  a  ceJebrated  hindu  poem.  (Marsden,  Malayan 
Grammar,  pag.  163-193.  London,  1812.) 


PREMIERE  PARTIE, 

NOTICE. 
§    1". 


Le  titre  qui  précède  est  tout  à  fait  inexact,  en 
ce  qu'il  annonce  une  traduction  en  malay  d'un 
original  sanscrit,  tandis  que  la  composition  à  la- 
(|uelle   on   la   appliqué   est   une   œuvre   distiïipte , 
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quoique  développant  les  mêmes  aventm^es,  et  of- 
frant à  peu  près  les  mêmes  personnages  que  le  Ra- 
mayana.  Je  pense  que  cette  assertion  ne  pourra 
exciter  le  moindre  doute  chez  les  personnes  qui 
voudront  bien  prendre  la  peine  de  parcourir  l'ana- 
lyse de  l'omTage ,  ou  les  fragments  de  traduction  que 
j'offre  ici  au  public.  Cependant ,  comme  de  la  solu- 
tion de  cette  question  dépend  en  grande  partie,  pour 
le  lecteur  européen,  l'intérêt  de  l'histoire  de  Sri- 
Rama,  on  me  pardonnera  d'y  revenir  tout  à  l'heure. 

Je  regrette  seulement  que  M.  Roorda  van  Ey- 
singa,  qui  a  rendu  tant  de  services  aux  littératures 
malaye  et  javanaise  par  la  publication  de  plusieurs 
textes  et  de  nombreux  travaux  lexicographiques  et 
géographiques,  n'ait  pas  profité  de  ses  vastes  con- 
naissances en  tout  genre,  acquises  par  un  long  sé- 
jour dans  l'Orient,  pour  mettre  en  lumière  le  point 
que  je  viens  d'indiquer.  Mais  comme  la  courte  pré- 
face dont  il  a  fait  précéder  son  édition,  loin  de 
contenir  aucun  éclaircissement  à  cet  égard,  semble 
au  contraire  indiquer  de  nouveau  sa  croyance  à  une 
traduction,  je  me  suis  vu  forcé  d'entreprendre  une 
tâche  qui  me  paraît  offrir  quelques  résultats  curieux , 
mais  pour  l'accomplissement  de  laquelle  les  secours 
manquent  ici.  J'aurai  donc  besoin  de  beaucoup  d'in- 
dulgence de  la  part  des  personnes  versées  dans  les 
littératiu^es  malaye ,  sanscrite  ou  arabe  qui  voudront 
bien  me  lire  (1).  (Voir  les  notes  de  la  T"  partie, 
pag.  liko  et  suiv.) 

Le  texte  publié  par  M.  Roorda  forme  i  78  pages 
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gr.  in- II" ,  en  prose ,  bien  petit  abrégé ,  comme  on  voit , 
des  2/1,000  distiques  du  poëme  sanscrit.  Suivant 
Ja  méthode  arabe  ,  elles  se  suivent  sans  interruption, 
et  sans  aucune  division  de  livres  ou  de  chapitres. 
Cependant,  les  diverses  aventures  sont  d'ordinaire 
distinguées  par  la  formule  suivante ,  usitée  dans  tous 
les  ouvrages  malays ,  soit  en  prose ,   soit  en  vers  : 

^^I—jlS'jj  «kJv-JL-s-*»'^  wtU  (  iûaJiJÎ  ou)  u^ «^,-i-w 

«  maintenant  est  rapportée  l'aventure  de,  etc.  (  J^.*^xw 

ou  le  terme  arabe  iôiaJiJî  sont  employés  indifférem- . 
ment  en  guise  de  signe  de  ponctuation). 

L'impression,  généralement  correcte,  a  été  exé- 
cutée d'après  un  seul  manuscrit ,  siu*  la  nature  et 
l'âge  probabîe  duquel  M.  Roorda  ne  donne  mal- 
heiu'eusement  aucun  détail. 

Marsden  a  gardé  le  même  silence-,  seulement, 
j'ai  observé  quelques  légères  différences  entre  les 
fragments  donnés  par  lui  et  l'édition  complète,  qui, 
sans  indiquer  une  rédaction  totalement  ditBrente , 
marquent  cependant  que  les  deux  manuscrits  origi- 
naux ne  dérivaient  pas  l'un  de  l'autre.  J'aurai  occa- 
sion dans  la  suite  de  faire  ressortir  quelques-unes  de 
ces  variations. 

s  II. 

Avant  d'examiner  la  question  qui  forme  le  prin- 
cipal objet  de  cette  notice,  je  voudrais  présenter 
quelques  considérations  extrêmement  rapides  tou- 
chant le  génie  et  la  littérature  des  Malays,  qui  sont 


428  JOURNAL  ASIATIQUE. 

ai  peu  connus,  suirtout  par  des  ouvrages  écrits  en 
notre  langue. 

M.  Dulaurier,  qui  a  créé  en  France  les  études 
océanniennes,  s'est,  dans  un  excellent  travail  (2),  sur- 
tout attaché  à  exposer  le  développement  historique 
de  cette  littérature,  les  genres  qu'elle  a  cultivés,  et 
l'intérêt  philologique  qu'elle  présente. 

Pour  moi,  je  ne  cherche  cjn'à  en  faire  saisir  l'es- 
prit par  un  petit  nombre  de  réflexions  qui,  ressortant 
de  la  comparaison  du  Sri  Rama  avec  d'autres  textes 
dans  le  même  idiome ,  comparaison  qui  révèle  une 
identité  complète  d'institutions,  de  mœurs,  d'idées, 
voire  de  superstitions ,  trouveront  ici  leur  place  na- 
turelle, et  serviront  à  éclairer  mon  sujet. 

Rien  ne  saurait  être  plus  opposé  au  caractère  des 
Hindous  que  celui  des  peuples  de  l'archipel  d'Asie 
en  général  ;  et  même  les  conformités  dans  la  nature 
extérieure  et  le  climat,  ainsi  que  la  proximité  de 
situation,  et  le  fait  d'une  influence  exercée  par  les 
uns  sur  les  autres ,  font  de  cette  différence  si  accusée 
un  phénomène  digne  de  remarque. 

D'un  côté,  fascétisme ,  la  ferveur  religieuse  poussée 
souvent  jusqu'à  la  persécution;  le  mysticisme ,  la  vie 
contemplative ,  qui  arrête  l'activité  ;  de  l'autre ,  une 
indiff'érence  qui  a  permis  d'adopter  successivement , 
avec  une  facilité  merveilleuse,  deux  religions,  et  qui 
se  manifeste  aujourd'hui  à  l'égard  des  pratiques  du 
culte  ;  une  répugnance  marquée  pour  tout  ce  qui  a 
l'apparence  de  l'allégorie,  du  symbole  ou  de  la 
simple  abstraction;  une  existence  toute  consacrée 
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aux  soins  vulgaires ,  qui  n'a  qu  elle-même  pour  fm , 
et  n'a  conscience  de  rien  de  plus  élevé;  en  un  mot, 
purement  pratique,  mais  pourvue  d'une  élégance  et 
d'une  politesse  natives. 

Si  nous  considérons  l'expression  du  génie  natio- 
nal foiKni  par  la  littérature ,  les  différences  se  cor- 
respondent et  ne  sont  pas  moins  prononcées». 

Le  trait  saillant  de  la  littérature  chez  les  Malays , 
et  qui ,  je  l'avoue ,  la  recommande  le  plus  à  mes  yeux, 
c'est  d'être  exclusivement  d'imagination.  Les  sciences 
sont  restées  inconnues ,  la  philosophie  n'existe  pas , 
la  théologie  n'a  jamais  pu  prospérer,  et  l'histoire 
est  fabuleuse  (3)  chez  ce  peuple  si  positif.  Ce  der- 
nier mot  a  besoin  d'être  expliqué  et  concilié  avec 
celui  d'imagination ,  que  j'ai  prononcé  plus  haut.  Il 
ne  signifie  point  ici  la  force  de  la  pensée  ou  fa- 
bondance  et  la  vivacité  des  images ,  mais  l'invention , 
quelle  qu'elle  soit,  et  dans  le  sens  où  on  l'oppose 
à  science,  philosophie,  réflexion  ou  critique.  On 
trouve  un  esprit  d'enfant  qui  se  délecte  aux  contes 
de  nourrice,  qui,  plus  ils  sont  incroyables,  fantas- 
tiques, absurdes  même,  les  retient  avec  plus  de  fa- 
cilité, et  les  propage  avec  autant  de  plaisir  pour  le 
narrateur  et  pom^  l'auditeur.  Les  voyageurs  ont  fait 
connaître  avec  quelle  attention  passionnée  sont 
écoutés  les  àalan^s  ou-  conteurs ,  autour  desquels  les 
habitants  des  villages  se  rassemblent  et  passent  de 
longues  heures,  et  les  joutes  poétiques,  en  vers 
improvisés,  qui  s'engagent  chaque  jour  entre  les 
hommes  les  plus  ignorants ,  et  rappellent  l'églogue 
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grecque,  à  l'exception  du  dénoûmenl,  qui  parfois, 
grâce  à  la  fureur  poétique,  est  accompagné  de  coups 
de  kris.  Ce  n'est  pas  le  seul  exemple  d'une  langue 
dont  l'harmonie  et  la  douceur  séduisante  font  de  la 
parole  humaine  coulant  avec  abondance,  comme 
une  musique  qui  suffit  à  charmer  l'oreille,  et  à 
rendre  l'esprit  peu  difficile  sur  le  sens  de  ces  notes 
pressées. 

J'ai  fait  allusion  tout  à  l'heure  aux  ^^yJiXi  pantouns , 
ces  petits  poèmes  dans  lesquels  seuls  me  semble  se 
rencontrer  la  véritable  expression  du  sentiment  poé- 
tique par  les  images  et  la  comparaison.  A  part  ces 
produits  rapides  et  fugitifs  de  l'imagination  ou  du 
cœur,  qu'on  songe  à  peine  à  recueillir,  et  qiii 
sont  sans  doute  leur  genre  national  par  excellence , 
les  Malays  ne  paraissent  avoir  guère  cultivé  avec 
prédilection  qu'une  seule  sorte  de  composition  lit- 
téraire ,  le  roman ,  en  prose  ou  <nj^^^  ,  et  en  vers 
ou  j^.Jt^\  et  il  y  a  peu  de  tiifïerences ,  je  crois,  à 
établir  entre  ces  deux  espèces.  L'amusement,  voilà 
l'attrait  qu'un  lecteur  européen  doit  sui^tout  y  cher 
cher,  comme  cela  a  été  le  but  suprême  et  le  pre- 
mier besoin  du  narrateur  et  de  ceux  à  qui  il 
s'adressait;  mais  il  est  aisé  de  découvrir  que  cet 
amusement  est  d'une  nature  particulière  et  à  quelles 
conditions  il  s'obtient.  En  effet,  ces  fictions,  en 
prose  ou  en  vers,  ont  une  forme  bien  constante, 
qui  révèle  nettement  les  penchants  intellectuels ,  la 
forme  épique,  dans  le  sens  étymologique  du  mot. 
Elles  consistent  uniformément  dans  un  récit  qui  se 
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hâte  vers  une  conclusion ,  et  rattache  soigneusement 
les  épisodes,  s'il  s'en  trouve,  au  fait  principal.  Le 
•  merveilleux  y  tient  peu  de  place,  et  encore  moins 
la  religion  officielle.  Quelques  couplets  amoureux, 
voilà  le  seul  élan  lyrique  qu'on  y  rencontre.  Elles 
n'aperçoivent  point  la  nature  extérieure,  si  magni- 
fique dans  ces  contrées;  elles  n'offrent  que  fort 
rarement  ces  sentences  morales  et  ces  maximes  si 
chères  aux  musulmans-,  et,  chose  plus  singulière, 
le  comique  en  paraît  tout  à  fait  absent;  on  ne  pour- 
rait peut-être  surprendre  une  intention  précise 
d'exciter  le  rire.  Ce  qui  occupe,  ce  qui  entraîne, 
c'est  la  rapide  succession  des  aventures  de  l'homme, 
la  variété  incessante  des  événements,  mais  revêtus 
d'une  couleur  assez  uniforme ,  qui  varie  entre  la 
bonhommie  et  un  sérieux  demi-grotesque,  et  qui 
atteste  des  instincts  de  douceur  et  de  tendresse  plu- 
tôt que  de  cruauté. 

Je  viens  de  dire  quel  faible  rôle^^ouent  non-seule- 
ment le  culte ,  mais  l'idée  religieuse ,  dans  les  œuvres 
malayes.  En  effet,  on  ne  les  y  voit  jamais  intervenir 
ni  dans  la  vie  ordinaire ,  ni  dans  les  affaires  publi- 
ques; en  somme,  le  nom  d'Allah  ou  de  Devata  est 
à  peine  prononcé  quelquefois.  Si  l'on  rencontre 
quelques  traces  des  mythologies  hindoue,  arabe  ou 
persane,  ou  même  d'une  mythologie  antérieiu'e  à 
ces  dernières,  le  merveilleux  ne  devient  que  par 
hasard  un  élément  important  du  récit,  et  il  se  con- 
fond avec  la  superstition. 

Le  Sri  Rama  forme ,  sous  ces  deux  rapports ,  une 
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exception,  mais  facile  à  expliquer,  d'après  la  for 
mation  du  livre.  Le  merveilleux,  qui  y  joue  un  si 
grand  rôle ,  et  qui  est  presque  entièrement  emprunté 
à  l'Inde,  a  dépouillé  toute  signification  mystique,  et 
ne  porte  plus  aucune  trace  de  symbole.  D'un  autre 
côté,  loin  d'être  une  pure  machine  poétique,  il  est 
devenu  réalité  palpable;  c'est  un  autre  monde,  avec 
des  personnages  mêlés  aux  affaires  du  nôtre,  et  aussi 
familier  à  une  foi  robuste ,  et  dans  laquelle  le  doute 
ne  paraît  pas  éveillé.  Les  dieux  principaux  des  livres 
sanscrits  restent  dans  le  vague  et  sont  incompris; 
mais  tout  le  reste  est  conservé  précieusement,  sans 
parler  des  exagérations.  Il  faut  dire  que  ces  étranges 
personnages  et  leiu's  bizarres  aventures,  recevant 
d'une  crédulité  sans  bornes  et  d'une  superstition  à 
toute  épreuve  fempreinte  de  la  réalité ,  cessent  d'être 
fastidieux  et  incompréhensibles,  comme  ils  le  sont 
trop  souvent  dans  les  livres  indiens,  et  deviennent 
une  somxe  d'amusement. 

Au  reste ,  cette  réalité  et  cet  air  de  vraisemblance 
absolue  que  j'ai  remarqués  dans  la  peinture  des 
êtres  et  des  héros  mythologiques  se  retrouvent  par- 
tout ,  et  forment  un  caractère  essentiel  de  la  manière 
malaye.  Une  abondance  de  détails  minutieux  et  pré 
cisés  fait  songer  plus  d'une  fois  à  Robinson  Grusoé. 
L'exagération,  dans  certains  d'entre  eux,  n'exclut 
pas,  dans  f esprit  du  conteur  ou  du  poctc.  une  naï 
veté  n'ayant  pas  conscience  d'elle-même,  et  une 
entière  bonne  foi  qui  plaisent  et  attachent.  Le  su 
blime  et  le  grandiose  laissent,  il  est  vrai,  un  vide 
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que  rien  ne  peut  combler;  mais  la  grâce ,  la  douceur, 
la  délicatesse  servent  souvent  à  le  couvrir.  Cette 
férocité  de  caractère,  devenue  proverbiale,  et  contre 
laquelle,  d'ailleurs,  ont  déjà  protesté  des  écrivains 
recommandables  (4) ,  qui  n'y  voient  qu'une  extrême 
susceptibilité  d'honneur,  n'apparaît  presque  jamais. 
Les  sentiments  de  famille  occupent  une  grande 
pince;  la  tendresse  conjugale,  aussi  bien  que  fdiale 
ou  paternelle,  trouve  toujours  une  expression  simple, 
exempte  d'emphase  et  pénétrée ,  quelquefois  pathé- 
tique. L'amour,  s'il  n'a  pas  la  subtilité  platonique, 
demeure  au  moins  délicat  et  chaste. 

L'art,  cette  fin  suprême  de  l'esprit  européen, 
cette  sorte  de  creuset  où  il  épure  ses  conceptions 
et  la  forme  dont  il  les  revêt,  ne  fait  pas  entièrement 
défaut,  et  il  a  le  mérite  d'être  purement  instinctif. 
Quoique  les  conceptions  et  les  incidents  offrent  en 
général  peu  de  variété ,  l'action  est  d'ordinaire  bien 
conduite,  et  l'intérêt  assez  habilement  ménagé.  Mais 
où  l'art  est  le  plus  développé  ,  c'est  dans  l'observa- 
tion des  caractères.  Rangés  sous  un  petit  nombre 
de  types,  ils  sont  toujours  bien  suivis  et  fidèles  à 
eux-mêmes. 

Le  style ,  qui ,  comme  la  pensée ,  manque  de  force , 
lui  est  égal  en  simplicité,  et  se  distingue  par  la 
même  absence  de  recherches.  Coulant,  facile,  doué 
d'une  élégance  native ,  il  doit  à  la  langue  une  har- 
monie remarquable,  et  qui  ne  manque  jamais  de 
charmer  les  oreilles  européennes. 

La  rareté  des  images  et  des  comparaisons  et  leur 
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peu  de  valeur  en  général  le  rendent  assez  nu,  et 
forment  le  contraste  le  plus  frappant  avec  les  habi- 
tudes des  peuples  de  TAsie  occidentale.  On  y  trouve 
la  prolixité,  les  redondances  et  les  répétitions  qui 
caractérisent  les  œuvres  d'un  génie  peu  développé, 
et  qui  sont  aujourd'hui  accueillies  avec  faveur,  même 
dans  les  littératures  anciennes ,  par  un  goût  blasé  , 
désireux  de  se  retremper  à  des  soiu'ces  primitives. 

Je  sens  combien  les  jugements  qui  précèdent,  et 
qui  d'ailleurs  me  sont  tout  personnels,  sont  in- 
complets, et  peuvent  même,  à  cause  du  peu  de  dé- 
veloppement des  motifs,  paraître  quelquefois  en 
contradiction  les  uns  avec  les  autres.  Je  me  suis 
toutefois  laissé  entraîner  à  les  présenter;  ma  seule 
excuse  est  dans  le  peu  de  notions  encore  existantes 
sur  le  sujet  que  j'avais  à  traiter. 

Je  reviens  à  fouvrage  qui  est  le  but  de  cette 
notice. 

s  III. 

On  sait  quelle  vénération  universelle  entoure 
encore  aujourd'hui,  dans  l'Inde,  le  nom  de  Rama; 
des  temples,  des  villes  entières  lui  sont  consacrés; 
mais  ce  n'est  pas  seulement  comme  YAvatar  de 
Vichnou  qu'il  est  révéré.  Le  héros  ou  le  roi  se  mêlent 
en  lui  au  dieu,  et  l'efPacent  presque.  Sa  vie  humaine 
bien  distincte,  qui  se  détache  sur  un  fond  de  mythes 
et  de  légendes  accessoires,  ses  exploits  guerriers,  et 
surtout  sa  grande  aventure  d'amour,  qu'il  entreprend 
pour  délivrer  et  reconquérir  sa  femme,  qui  est  elle 
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même  une  merveille  de  beauté,  devaient  frapper 
pai^ticulièrement  l'imagination  des  peuples,  et  le 
rendaient  propre  à  être  mis  à  côté  de  ces  grands 
guerriers  de  l'Orient  ou  de  l'Occident,  dont  la  mé- 
moire se  conserve  impérissable  dans  les  traditions. 
Celle  de  Rama  a  franchises  bornes  de  l'Inde,  et  les 
vrais  croyants,  aussi  bien  que  les  adorateurs  de 
Boudha,  célèbrent  le  héros  des  premiers  temps 
brahmaniques  (5). 

La  civilisation  indienne  a  répandu  son  nom  et  ses 
aventures  sur  tout  l'archipel  d'Asie,  et  c'est  un  té- 
moignage de  cette  antique  célébrité  que  j'apporte  (6). 
Seulement,  comme  je  l'ai  indiqué ,  le  caractère 
guerrier  a  prévalu-,  la  notion  d'une  origine  divine, 
quoique  subsistant  toujours,  a  été  moins  remarquée 
et  moins  comprise  par  un  peuple  naturellement  peu 
fervent,  surtout  dans  une  religion  d'emprunt,  et 
beaucoup  trop  compliquée  pour  lui;  et,  chute  bien 
plus  grande ,  les  magniliques  proportions  du  poëme 
sanscrit  se  sont  amoindries  en  un  conte,  et  les  vers, 
majestueux  et  amples  comme  la  nature  indienne, 
se  sont  changés  en  une  prose  simple  comme  la  vie 
commune. 

s  IV. 

Je  veux  d'abord  expliquer  par  quel  intérêt  la 
lecture  de  l'histoire  ou  roman  de  Sri  Rama  semble 
pouvoir  attacher. 

Il  offre  quelques  ti^aces ,  aujourd'hui  à  peu  près 
effacées  et  conservées  presque  uniquement  par  la 
langue,  d'une  ancienne  diffusion  de  la  religion  ou 
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de  la  mythologie  des  Hindous;  sous  un  point  de 
vue  littéraire,  il  est  un  exemple  du  mode  d'altéra- 
tion que  subissent  les  traditions  en  passant  d'un 
peuple  à  un  autre;  et,  enfin,  il  offre  un  tableau 
exact,  et  tracé  par  un  indigène,  de  l'état  politique 
et  social  des  Malays  à  une  époque  reculée,  aussi 
bien  qu'une  peinture,  vraie  encore ,  comme  il  semble , 
de  leurs  mœurs ,  de  leurs  usages  et  de  leurs  idées. 

S'il  ne  promet  malheureusement  pas  à  la  littéra- 
ture générale  un  nouveau  chef-d'œuvre ,  s'il  n'offre 
pas  même  à  la  chronologie  des  documents  rares  et 
nombreux ,  il  peut  ajouter  de  diverses  manières  à 
la  connaissance  de  l'esprit  humain,  en  révélant  les 
tendances  intellectuelles  et  morales  d'un  peuple  qui , 
pour  n'avoir  pas  joué  un  grand  rôle  dans  l'histoire, 
n'en  a  pas  moins  droit  à  une  attention  sérieuse  par 
sa  diffusion  et  celle  de  sa  langue ,  et  par  la  culture 
assez  avancée,  quoique  aujourd'hui  en  décadence, 
à  laquelle  il  paraît  être  parvenu,  en  partie,  sans 
secours  étranger. 

L'histoire  de  Sri  Rama  est  rangée  dans  cette  clas- 
se d'ouvrages  que  les  Malays  désignent  par  le  terme 
arabe  de  isî\X&-,  histoire,  et  dont  ils  possèdent  phi- 
sieurs,  et  de  iDngue  haleine.  C'est  un  véritable  roman, 
et  il  suffit  d'y  jeter  les  yeux  pour  s'assurer  qu'il  n'est 
point  une  traduction,  pas  même  une  imitation  du 
Ramayana. 

Il  n'est  guère  possible  non  plus  que  ce  soit  la  tra- 
duction d'une  des  nombreuses  compositions ,  portanl 
le  même  titre,  qui  ont  été  écrites  dans  les  langues 
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vulgaires  de  l'Inde  (7);  il  y  aurait  à  élever  contre  cette 
hypothèse  la  même  objection,  tirée  de  l'assimilation 
complète  des  mœurs  et  des  coutumes  du  pays  où 
l'action  se  passe,  avec  celle  dès  Malays,  et  je  crois 
pouvoir  affirmer  qu'il  est  dû  à  une  tradition ,  dont 
la  diffusion  dans  l'Archipel  est  parfaitement  expli- 
cable par  les  nombreuses  relations  qui  l'ont  uni  de 
bonne  heure  avec  la  presqu'île  en  deçà  du  Gange  (8); 
non  que  je  veuille  parler  d'une  tradition  réelle,  pui- 
sée aux  événements  qu'elle  conserve ,  et  formée  peu 
après  leur  accomplissement,  encore  que  déjà  dé- 
naturés, mais  simplement  dun  corps  de  récit  tiré 
en  grande  partie  des  souvenirs  gardés  de  la  lecture 
ou  de  l'audition  du  poëme ,  source  véritable  de  cette 
tradition  de  seconde  main,  avec  quelques  circons- 
tances peut-être  dues  à  la  tradition  orale.  Sortie  de 
l'Inde  ,  son  berceau ,  la  fable  principale  devint  fami- 
lière à  plusieurs  peuples  étrangers,  qui  la  modi- 
fièrent, sans  doute,  chacun  à  lem^  manière.  Chez  les 
Malays  entre  autres,  elle  se  naturalisa  si  bien  qu'elle 
acquit  l'autorité  et  l'attrait  d'une  histoire  nationale 
et  populaire;  elle  fut,  pour  ainsi  parler,  passée  ins- 
tinctivement au  fdtre  d'un  génie  étranger,  qui  ar- 
rêta ce  qui  lui  répugnait,  et  presque  tout  ce  qui  tra- 
versa avait  changé,  au  même  instant,  de  forme  et 
de  couleur.  Les  cosmogonies,  les  mythes,  les  sym- 
boles avaient  disparu  d'eux-mêmes,  inintelligibles 
qu'ils  étaient  à  un  esprit  trop  peu  spéculatif,  et  un 
nouvel  ensemble  se  façonna  peu  à  peu ,  quoique 
sur  le  dessin  primitif.  L'action  fut  laissée  en  son 
VII.  29 
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lieu  originaire;  mais  les  Malays  avaient  transporté 
dans  ce  lieu  leurs  institutions  politiques  et  leurs  cou- 
tumes religieuses;  ils  avaient  prêté  à  des  person- 
nages étrangers  leurs  propres  mœurs,  leurs  habi- 
tudes, jusqu'à  leur  costume,  par  un  travestissement 
de  tout  point  semblable  à  celui  qu'on  observe  dans 
les  mystères  et  dans  les  peintures  du  moyen  âge. 

s  V. 
J'essayerai  dans  des  notes  de  l'analyse,  relatives 
à  la  mythologie ,  de  déterminer  quelques  particula- 
rités de  l'influence  indienne  sur  le  Sri  Rama;  ici, 
je  dois  dire  quelques  mots  de  l'influence  arabe.  Tous 
les  ouvrages  malays  connus  ont  été  évidemment 
écrits  sous  l'empire  de  cette  dernière;  mais  tandis 
qu'ordinairement  elle  affecte  assez  gravement  le 
fond ,  ici  elle  s'est  exercée  presque  uniquement  sur 
la  forme ,  sm^  fextérieur.  La  réunion  en  une  seule 
masse  de  ce  long  récit,  la  courte  généalogie  qui 
l'ouvre  ,  et  quelques  autres  légers  détails  en  sont 
presque  les  seules  traces.  En  effet,  si  Ton  rencontre  , 
et  très-rarement,  les  mots  de  djin,  de  péri,  de  fa- 
quir ,  ces  mots  sont  isolés  et  présentent  le  caractère 
évident  d'une  interpolation  due  peut-être  à  un  co- 
piste ,  ou  d'une  simple  substitution  ,  par  exemple 
de   p:>t  ^  nabi  Adam  ou  prophète   Adam  ,   pour 

(jj-MMj  l^  Maha  Bisnou  (Vichnou). 

Si  la  rédaction  date  de  fépoque  arabe,  on  peut  donc 
affirmer  qu'elle  remonte  aux  premiers  temps  de  cette 
époque,  alors  que  les  idées  n'avaient  pas  été  modi- 
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fiées  considérablement.  Le  poëme  de  Bida  Sari,  qui 
paraît  remonter  au  xv^  siècie ,  et  la  ^^  »^  ,  com- 
posée au  xvi%  portent  dans  la  langue  et  dans  les 
idées  une  coulem^  arabe  bien  plus  prononcée. 

M.  Dulaurier  émet  l'opinion  que  cette  version  du 
Ramayan  peut  bien  être  antérieiu'e  à  l'introduction 
de  l'islamisme  dans  l'archipel  indien ,  et  les  raisons 
qu'il  en  donne  concordent  avec  le  mode  de  forma- 
tion que  j'ai  exposé ,  et  qui  est  d'autant  plus  probable 
qu'on  ignore  même  si  les  Malays  ont  connu  l'usage 
de  l'écriture  avant  leur  conversion.  Ils  ont  donc  pu  se 
transmettre  verbalement,  durant  des  siècles  peut-être , 
et  en  lui  faisant  subir  sans  doute  de  perpétuelles  mo- 
difications, le  récit  qui  aura  ensuite  été  rédigé  et  fixé 
lors  de  l'introduction  de  fécriture  par  les  Arabes. 

Le  livre  lui-même  confirme  nos  suppositions.  Pas 
plus  qu'un  grand  nombre  de  compositions  dans  le 
même  idiome,  et  ainsi  que  cela  arrive  en  générai 
chez  les  peuples  parmi  lesquels  la  littérature  est  un 
passe- temps  des  esprits  mieux  doués  sans  préoccu- 
pation de  gloire  (9),  et  encore  moins  de  lucre,  à  ob- 
tenir, il  ne  contient  pas  de  nom  d'auteur;  mais  dans 
les  lignes  qui  le  terminent,  la  composition  en  est 
attribuée  à  un  de  ces  conteurs  nationaux  bien  connus 
et  auteurs  des  pièces  du  théâtre  javanais,  à  un  ^\:> 
dalang ,  sans  indication  de  sources  étrangères  aux- 
quelles il  aiu'ait  puisé.  Voici  dans  quels  termes  : 
((  Tel  est  le  récit  qui  est  rapporté  par  le  dalang  à 
qui  appartient  (fauteur  de)  l'histoire  de  Maharadja 
Sri-Rama  et  de  Laksamana.  » 

29- 
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NOTES. 


^1)  Tous  les  auteurs,  Marsden,  M.  Roorda,  et  même  M.  Dulau- 
rier,  mais,  je  crois,  d'après  un  témoignage  étranger,  ont  donné  le 
.Sri  Rama  pour  une  traduction.  Je  n'ai  eu  que  des  secours  indirects, 
et  seulement  pour  la  partie  indienne  de  mon  travail,  c'est-à-dire  le 
1"  volume  de  la  traduction  latine  de  Ramayana  par  G.  de  Schlegel, 
dont  le  chapitre  premier  contient,  en  96  çlokas,  tout  l'argument 
du  poëme;  quelques  notes  très-bien  faites  du  Harivansa  par  M.  Lan- 
glois,  et  enfin  les  préfaces,  si  distinguées  par  le  sentiment  poétique, 
qui  précèdent  les  l"  et  III"  volumes  de  la  belle  publication  de 
M.  Gorresio.  On  y  trouve  1  analyse  des  quatre  premiers  livres  de  la 
grande  épopée  indienne. 

(2)  Mémoires,  lettres  et  rapports  relatifs  au  cours  de  langue  malaye 
et  javanaise.  Varïs,  i8/i3. 

(3)  A  l'exception  de  chroniques ,  ou  plutôt  de  simples  listes  de 
souverains,  de  la  sécheresse  desquelles  rien  n'approche  (on  peut 
consulter  celle  qui  a  été  publiée  et  traduite  dans  le  Journal  asia- 
tique, juillet  1889,  par  M.  Dulaurier) ,  les  Malays  n'ont  qu'un 
ouvrage  historique  ou  à  peu  près,  la  ^iv^  ^>4^i  traduite  sous  ce 
titre  :  Malay  annals,  translated  from  the  malaj  language,  by  the  late 
27  John  Leyden,  with  an  Introduction  hy  sir  St.  RaJJles;  London , 
1821.  Ce  n'est,  à  vraiment  parler,  qu'une  série  d'anecdotes  où  le 
merveilleux  joue  un  rôle  autant  ou  plus  considérable  que  dans  un 
roman  quelconque.  Cependant,  au  milieu  de  bien  vagues  traditions, 
un  fait  historique  important  y  est  consigné  et  mis  hors  de  doute  : 
c'est  la  fondation  des  colonies  de  la  presqu'île  de  Malacca  par  les 
Malays  venus  de  l'île  de  Sumatra.  On  trouve  aussi  dans  la  Vj^ 
<^oLe  quelques  renseignements  sur  la  conversion  à  l'islamisme 
des  habitants  de  l'archipel  indien,  et  des  détails  assez  étendus  sur 
des  événements  connus  par  d'autres  sources,  les  premières  inva- 
sions des  Portugais  dans  la  péninsule  Iransgangétiquc.  Ce  livre, 
dont  la  traduction  est  d'ailleurs  assez,  imparfaite,  n'en  est  pas  moins 
précieux,  puisqu'il  nous  fait  connaître,  à  une  époque  reculée,  la 
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constitution  politique  et  ia  législation  des  Malays,  et  leurs  relations 
avec  quelques  peuples  étrangers. 

(4)  Malaj  annals;  Introduction,  by  sir  St.  Rafïles.  —  Newbold, 
British  settlements  in  the  straits  of  Malacca.  Ce  qui  a  valu  aux  Malavs 
cette  réputation  est  sans  doute  l'habitude  de  Vamok  ^/,\  (d'où  le 
verbe  .iwolauo,  faire  ou  courir  Vamok),  et  qui  consiste,  soit  pour 
un  soldat  ou  un  corps  de  troupes,  soit  pour  un  individu  seul  près 
d'êlre  arrêté,  à  se  précipiter  au  milieu  des  ennemis  ou  des  gens 
qui  veulent  le  saisir,  et  de  massacrer  jusqu'à  ce  qu'on  soit  tué.  Dans 
le  y»  I  j  (Jj-^  1  on  voit  l'armée  de  Rama  et  celle  des  Rakchasas  s'en- 
tretuer  de  cette  manière.  L'amok  est  d'ailleurs  un  fait  fort  rare. 

(5)  M.  Roorda ,  préface  du  a  L  (Jjv*m,  mentionne  des  traductions 

en  siamois,  en  turc,  en  arabe  et  en  cingalais.  L'ouvrage  même  se 
termine  par  l'énumération  des  contrées  où  l'histoire  de  Sri  Rama 
est  devenue  célèbre;  ce  sont  le  Kling,  le  Siam  ,  la  Turquie,  et 
même  la  Hollande,  O^j  «Olj;mais  il  est  évident  que  c'est  une 
galanterie  d'un  moderne  copiste  pour  ses  maîtres. 

(6)  AJava,on  compose  encore  des  histoires  de  Sri  Rama,  où  au  moins, 
parmi  les  compositions  nombreuses  sur  ce  sujet,  quelques-unes  sont 
fort  récentes  ;  à  la  différence  du  j»  \j   ^j^^  malay ,  elles  sont  écrites 

en   vers,   et   sont    des   imitations    du    kawi   (KTTI O  \i  1  ancienne 

langue  de  cette  île.  A  Batavia,  on  s'occupe,  en  ce  moment,  de  l'im- 
pression de  l'une  d'elles  écrite,  il  y  a  soixante  ans,  par  Yoso-Dbi- 
pouro.  (V^oir  Verhandelinyenvan  ket  Bafaviaasch Genootschap.  Vol. XIX, 
pag.  3i.)  Ces  compositions  portent  le  même  nom  qu'en  malay, 

((KJJ'in  (B1  \  '^'i  tioniOj  suivant  la  prononciation  javanaise. 

(7)  V.  F.  Adelung  Versuch  einer  litteratar  der  sanskrit  spruche 
i"  édit.  pag.  i3o. 

(8)  Avec  le  ^AJ^Klinq ,  ou  côte  de  Coromandel.  Les  habitants 
de  l'archipel  ne  sont  mahométan^  que  depuis  le  xii"  ou  xni"  siècle 
de  notre  ère.  Auparavant  ils  professaient  june  religion  d'origine  et 
d€  forme  hindoues,  mais  dont  les  caractères  n'ont  pu  être  encore 
bien  déterminés,  (Voir  G.  von  Humboldt,  Veher  die  kawi  sprachc, 
tom,   I,  livre    i.)  On  peut  consulter  aussi  Beschrijviny  van  de  ou- 
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dheden  vaii  Soekoeh  en  Tjetlo;  Verliandelinyen  van  liel  Bataviaasch 
Genootscliaap ,  XIX'  vol.  H  me  paraît,  au  reste,  que  cette  religion 
a  dû  arriver  déjà  fort  mélangée  de  l'Inde  où,  de  très-bonne  heure, 
les  cultes  des  principales  divinités  s'étaient  mutuellement  emprunté 
leurs  emblèmes  et  leurs  pratiques. 


(9)  Voici,  par  exemple,  tout  ce  que  Ton  sait  de  l'auteur  du 
^jLw  <>-o.  Dans  les  derniers  vers,  il  dit  qu'il  était  faquir,  et  qu'il 
a  rimé  ce  récit  pour  se  distraire  d'un  grand  chagrin.  Il  ne  songe 
même  pas  à  dire  son  nom. 


'4> 

DEUXIÈME  PARTIE. 

ANALYSE. 

Avant  de  commencer  l'analyse  du  Sri  Rama,  je 
crois  utile  d'attirer  l'attention  sur  les  variations 
essentielles  qu'elle  doit  offrir  relativement  aux  traits 
principaux  du  Ramayan. 

On  connaît  la  donnée  de  l'épopée  indienne.  Un 
dieu  s'incarne  dans  la  personne  d'un  homme  pour 
détruire  le  mal  sur  la  terre ,  et  son  épouse  céleste 
forme  avec  lui  une  nouvelle  union  sous  la  forme 
d'une  femme.  Elle  est  ravie  par  un  monstre,  sorte 
d'esprit  du  mal  ;  mais  le  dieu  fait  homme  la  recon- 
quiert sur  le  géant,  qu'il  extermine  avec  toute  sa  race 
et  l'immense  population  de  monstres,  qui  étaient, 
comme  lui,  des  âmes  de  mécliants,  expiant  sous 
cette  figure  les  crimes  d'existences  antérieures. 

Le  conteur  malay  a  respecté  la  partie  humaine  de 
cette  donnée  qui,  sauf  un  point,  la  chasteté  de  l'hé- 
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roïne,  a  une  analogie   si  profonde  avec  la  légende 
grecque  d'Hélène  et  de  la  guerre  de  Troie  ;  nnais  la 
conception  mythique  si  élevée  de  l'incarnation  lui  a 
échappé.  Rama,  il  est  vrai,  est  donné  à  plusieurs 
reprises  comme  issu  de  Vichnou  ;  lui-même  une  fois 
met  en  avant  son  identité  avec  ce  dieu;  mais  on 
voit  partout  que  c'est  une  notion  bien  confuse ,  que 
l'auteur  n'est  là  qu'un  écho,  et  qu'il  répète  une- asser- 
tion traditionnelle ,  sans  savoir  trop  quel  en  est  le 
sens  précis.  Il  suffit^'ailleurs  d'examiner  la  manière 
différente  dont  la  naissance  du  héros  est  amenée.  Ce 
ne  sont  plus  les  dieux  qui  supplient  Vichnou  de  s  in- 
carner pour  détruire  le  mal ,  c'est  un  vieux  roi  qui 
n'a  point  d'enfants ,  et  qui  demande  au  ciel  de  lui  en 
accorder  ;  il  cherche  simplement  un  remède  contre 
la  stérilité,  cette  plaie  qui  fait  le  désespoir  de  tous 
les  rois,  dans  les  livres  de  l'Orient,  comme  dans  les 
légendes  du  moyen  âge;  et  il  n'est  nullement  ques- 
tion que  la  substance  de  Vichnou  ait  passé  à  plus 
ou  moins  fortes  doses  dans  les  enfants  qui  viennent 
ensuite  au  monde.  Il  y  a  d'aillem*s  un  moyen  sup- 
plémentaire (  l'occision  de  mille   éléphants  ) ,   dont 
le  Ramayan  ne  fait  pas  mention. 

De  même  les  singes  ne  sont  plus  les  êtres  créés 
par  les  dieux  pour  soutenir  Rama  dans  la  lutte,  et 
les  rakchasas  sont  tout  bonnement  des  monstres 
fort  étranges  et  assez  divertissants. 

Une  altération   fort  considérable,  c'est  la  nais 
sance  de  Sitâ,  et  je  remarque  que  ce  changement 
était  comme  appelé  ^ar  l'obscurité  de  l'événement 
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sur  lequel  il  s'est  exercé.  Dans  le  Ramayana,  l'ori- 
gine de  Sitâ  est  vague,  incertaine,  allégorique.  Le 
roi  Djanaka,  traçant  avec  la  charrue  l'enceinte  où 
doit  se  célébrer  un  sacrifice,  la  voit  sortir  du  sillon. 
Le  conteur  étranger  est  plus  positif;  il  lui  donne 
une  famille,  mais  singuli^ement  choisie,  celle  de 
Ravana,  que  doit  exterminer  son  époux;  et  il  en 
prend  occasion  pour  annoncer  d'avance  et  provo- 
quer la  chute  de  l'empire  des  rakchasas,  et  la  rat- 
tacher à  l'action  d'une  manièrè*différente  (1).  (Voir 
les  notes  de  la  2*  partie,  pag.  /i6i  et  suiv.) 

Un  changement  non  moins  grave  et  qui  montre 
bien  l'appropriation  d'une  histoire  étrangère,  c'est 
celui  qui  a  affecté  la  figure  de  la  mère  de  Rama, 
ou  plutôt  on  a  fait  un  personnage  distinct,  d'une 
origine  merveilleuse ,  et  qui  se  dédouble ,  pour  ainsi 
dire ,  pour  devenir  la  femme  de  Ravana. 

Il  n'est  pas  inutile  non  plus  de  faire  observer 
que  les  noms  des  deux  héros  ont  reçu  des  addi- 
tions, et  sont  ainsi  presque  devenus  des  noms  nou- 
veaux. Câui  de  Rama,  ^j,  est  invariablement 
précédé  du  mot  sanscrit  çrî,  isy^,  employé  par  les 
souverains  malays  comme  épithète  honorifique  et 
dans  le  sens  d'illustre,  de  glorieux,  de  prospère;  et 
au  lieu  de  Siiâ,  nous  avons  Sita  Devi,  iS^-^  ^i 
Devi  est  le  mot  sanscrit,  nom  commun  parmi  les 
femmes  malayes  et  javanaises  de  haut  rang. 

Enfin,  une  des  pi^^uves  les  plus  certaines  du 
remaniement  de  la  fable  du  poème,  c'est  la  figure 
nouvelle  d'Tndrn   Djala,  fils  dç  Ravann,  et  le  rôle 
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mêlé  à  laction  tout  entière  qu'il  joue  dans  le  ro- 
man malay.  (Je  prie  qu'on  veuille  bien  consulter 
à  ce  sujet  la  note  2  5  de  l'analyse.) 

Je  poiurais  étendre  ce  parallèle ,  et  je  serai  obligé 
d'y  revenir  en  effet  dans  quelques  notes.  Je  me  bor- 
nerai, pour  le  présent,  à  une  remarque  générale. 
Presque  toujours  dans  le  Sri  Rama  on  reconnaît  le 
fond  des  aventures  empruntées  du  poëme  épique, 
mais  dénaturé ,  mutilé  ou  sui'chargé  d'additions. 
Tout  trahit  une  transmission  successive  avec  oublis 
et  infidélités  involontaires  ou  retranchements  systé- 
matiques et  déterminés  par  le  génie  particulier  d'un 
nouveau  peuple. 

La  connaissance  actuelle  du  Ramayan  est  trop 
imparfaite  pom^  que  je  puisse  juger  jusqu'à  quel 
point  fintégrité  des  caractères  a  été  respectée.  En 
tous  cas,  j'ai  plaisir  à  remarquer  qu'ils  offrent  la 
partie  la  plus  intéressante  de  notre  histoire  ;  une 
véritable  beauté  morale  y  éclate  souvent  et  ils 
apparaissent  comme  des  personnifications  des  plus 
nobles  sentiments  de  la  nature  humaine.  Ainsi  que 
M.  R.  van  Eysinga  l'exprime  dans  sa  préface,  Sri 
Rama,  bien  que  son  caractère  offre  quelques  varia- 
tions et  incohérences  dues  sans  doute  à  l'auteur 
malay,  représente  le  calme,  le  courage,  la  loyauté 
et  la  clémence,  Sita  Devi  la  fidélité  conjugale,  mê- 
lée de  tendresse  et  de  fierté.  Chez  Laksamana, 
l'affection  fraternelle  emprunte  les  formes  du  dé- 
vouement et  du  respect  filial  ;  enfin  Hanouman  met 
en  action  l'attachement  et  le  zèle  spontané  d'un  ser- 
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viteur.  Ravana  seul  fait  exception  et  forme,  par  sa 
férocité ,  un  contraste  que  fart  doit  approuver. 

Le  maharadja  [»^:>  ^bW*)  Dasarata ,  qu'une 
courte  généalogie  fait  remonter  jusqu'au  prophète 
Adam  (2),  avait  pour  negrl  ou  capitale,  la  ville 
d'Isfahoboga  (3),  située  dans  le  pays  de  Kling,  c'est- 
à-dire  dans  l'Inde  (4).  En  faisant  préparer  un  em 
placement  pour  y  construire  une  nouvelle  ville,  il 
trouve,  dans  un  bambou  merveilleux  (5),  une  prin- 
cesse d'une  beauté  extraordinaire ,  qu'il  prend  pour 
femme.  Dans  les  fêtes  qui  sont  célébrées  à  cette 
occasion,  le  maharadja,  selon  la  coutume,  fait  sept 
fois,  sur  un  char  de  triomphe,  le  tour  de  sa  capi 
taie  (6).  Au  sixième  tour,  le  char  verse,  et  tous  les 
efforts  pour  le  redresser  avaient  été  infructueux, 
lorsqu'une  concubine  (7)  nommée  Balia-Darî  (UX> 
iSj^^),  le  relève  à  l'aide  seulement  de  son  bras ,  qui 
se  casse.  Le  maharadja,  dans  sa  reconnaissance ,  dé- 
clare, en  présence  des  grands,  que,  s'il  a  jamais  un 
enfant  de  Balia-Darî,  il  en  fera  son  successeur. 

Quelque  temps   après  s'être  établi  dans  sa  nou 
velle    capitale,    nommée    Mandou-Poura-Nagar.i 
(jl^y»  j*XjU  ),  Dasarata  offre  aux  dieux  (8),  afin 
d'avoir  des  enfants,  un  sacrifice  ( 9 ) ,  pendant  lequel 
un  rakchasa  (l  0) ,  ayant  la  forme  de  corbeau,  Gagak- 

Souara  [j^y^  ià^^)^  aïeul  paternel  de  Ravana  (1  J), 
souverain  des  rakchasas ,  enlève  une  portion  du 
riz  consacré  et  destiné  à  rendre  fécondes  les  femmp 
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de  Dasarata.  Le  maharisi  ou  anachorète  (  1 2  ) ,  qui 
offrait  le  sacrifice,  prononce  contre  Gagak-Souara 
la  malédiction  suivante  qu'on  verra  plus  tard  se 
réaliser  :  ((Tu  seras  tué  par  le  fils  de  Dasarata;  et 
puisse  quiconque  mangera  ce  riz  avoir  une  fille  qui 
devienne  l'épouse  du  fils  de  Dasarata  !  »  Gagak  porte 
cependant  le  riz  à  Ravana ,  qui  le  mange  dans 
l'espérance  d'avoir  un  fils  qui  soit  le  dominateur 
du  monde  entier. 

Peu  de  temps  après  ce  sacrifice,  Dasarata  ren- 
contre un  maharisi ,  qui  l'engage ,  afin  d'avoir  des  en- 
fants, à  tuer  mille  éléphants;  et,  en  effet,  le  maha- 
radja  ne  cesse  pas  de  chasser  qu'il  n'en  ait  tué  neuf 
cent  quatre-vingt-dix-neuf;  pour  le  millième,  il  tue, 
par  mégarde,  un  personnage  qui  avait  la  voix  d'un 
éléphant;  et  ce  meurtre  lui  attire  une  malédiction, 
qui  se  réalisera  aussi  dans  la  suite,  celle  de  moimr 
avant  d'avoir  vu  la  prospérité  de  son  fils. 

Cependant  la  princesse  Mandou-Dari  (celle  qui 
avait  été  trouvée  dans  un  bambou)  accouche  suc- 
cessivement de  deux  fils ,  Sri  Rama  et  Laksamana. 

Ensuite,  la  concubine  Baha-Dari  a  trois  enfants  : 
deux  fils ,  Bardan  et  Tchatradan ,  et  une  fille ,  Kikevi 
Devi  (13). 

C'est  peu  de  temps  après ,  que  Dasarata  est  près 
de  succomber  à  une  maladie  causée  par  un  abcès 
dans  le  dos  ;  mais  il  est  sauvé  par  Balia-Dari ,  qui 
suce  cet  abcès,  et,  dans  sa  reconnaissance,  il  re- 
nouvelle ,  devant  Mandou-Dari ,  la  promesse  de  don- 
ner le  trône  après  lui  aux  enfants  de  sa  concubine, 
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promesse  qui,  comme  on  le  verra,  lui  coûtera  cher. 

CependantRavana,  ayant  appris  que  Dasarata  avait 
découvert  une  princesse  dans  un  bambou ,  vient 
lui  demander  de  la  lui  abandonner.  Le  maharadja  y 
consent;  mais,  lorsque  la  princesse  a  reçu  l'ordre 
de  s'apprêter  pour  partir,  elle  forme  une  femme 
entièrement  semblable  à  elle  par  le  procédé  sui- 
vant :  elle  ramasse  en  une  boule  toute  la  crasse  qui 
est  sur  son  corps  ;  quelques  paroles  magiques  trans- 
forment successivement  cette  boule  en  une  gre 
nouille  verte ,  et  en  une  femme  qui  part  avec  Ravana , 
lequel  est  persuadé  qu'il  emmène  la  véritable  prin- 
cesse. (La  femme  qu'il  emmène  porte  le  nom  de 
Mandou-Dakei.)  (14). 

Dasarata ,  ayant  ensuite  appris  la  supercherie ,  se 
rend  à  Langkapouri  (15)  (l'île  de  Ceylan,  et  en  même 
temps  la  capitale  de  Ravana),  et,  sous  la  forme  d'un 
enfant  porté  par  une  marchande  de  fleurs,  il  s'in- 
troduit auprès  de  Mandou-Dakei ,  avec  qui  il  passe 
une  nuit;  ce  qui  n'empêche  pas  Ravana  de  célébrer 
ensuite  son  union  avec  elle  par  les  plus  folles  ré- 
jouissances. 

Mandou-Dakei  devient  enceinte  et  met  au  monde 
une  fille  d'une  beauté  incomparable ,  et  dont  le  corps 
a  la  couleur  de  l'or  le  plus  piu*,  la  princesse  Sita 
Devi  (  (Sy^.^  b:Aw  ).  Mais  les  devins,  ayant  tiré  son 
horoscope,  annoncent  que  l'homme  qui  fépousera 
doit  tuer  Ravana  et  dominer  sui'  le  monde  entier  : 
aussi  Ravana  fait-il  jeter  à  la  mer  fenfant  enferni» 
dans  un  coffret  de  fer.* 
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Ce  coffret  est  poussé  par  les  eaux  et  trouvé  par 
le  maharisi  Kali(16),  sur  le  rivage  qui  borde  ses 
états.  Il  adopte  la  charmante  enfant  et  plante,  le 
jour  même,  quarante  palmiers  sur  un  seul  rang, 
en  prononçant  le  serment  de  donner  pour  époux  à 
la  princesse  l'homme  qui  percerait,  d'une  seule 
flèche,  ces  quarante  palmiers. 

Ici  est  placé  un  épisode,  où  est  raconté  un  voyage 
de  Sri  Rama  et  de  Laksamana,  qui  vont  s'instruire 
dans  la  religion  et  dans  les  armes  auprès  d'un  ma- 
harisi, nommç  BacjavanN  ila-Poarba  (cj^  J^  cj^-?^)- 
Ce  personnage ,  qui  faisait  pénitence ,  en  compagnie 
d'un  grand  nombre  de  brahmanes ,  sur  le  mont 
Indra-Gangsa  (  jkJt5"j*XjÎ),  retient  près  de  lui  les 
deux  frères  ;  et  pendant  une  retraite  religieuse  de 
trois  mois  que  ceux-ci  font  sous  sa  direction,  il  les 
instruit  dans  les  règles  de  la  dévotion  et  dans  toutes 
les  ruses  de  la  guerre,  et  leur  communique  sa  puis- 
sance surnaturelle  (17).  Diu'ant  ce  même  séjour 
aussi,  Rama  reçoit  d'un  personnage,  dont  la  qua- 
lité n'est  nullement  indiquée  et  qui  se  nomme  Naga- 
Sekanda-Pertala-Deva  (^i>  Jb^  *XÂ5r^  »i)b)  ,  trois 
flèches  et  un  sceptre  ou  bâton.  Les  trois  flèches , 
qui  jouent  un  rôle  important  dans  le  reste  de  l'his- 
toire ,  ont  chacune  une  nom  particulier,  et  la  branche 
d'arbre  doit  tenir  lieu  d'arc  à  Rama ,  jusqu'à  ce  qu'il 
ait  obtenu  l'arc  ,  alors  en  possession  du  maharisi 
Kali,  père  de  Sita  Devi,  et  avec  lequel  il  doit  exwr- 
miner  Ravana  et  toute  sa  race  (18). 

La  beauté  de  Sita  Devi  avait  attiré ,  dès  sa  dou- 
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zième  année,  une  foule  de  prétendants.  Maharisi- 
Kali  se  transporte  lui-même  chez  Dasarata  ,  afin 
d'inviter  ses  enfants  à  venir  prendre  part  au  tir  de 
l'arc.  Il  emmène  Sri-Rama  et  Laksamana,  et,  en 
route,  le  premier,  commence  ses  aventures  par 
tuer  trois  monstres  effroyables,  une  rakchasî,  un 
rhinocéros  et  un  serpent ,  tous  trois  gigan  - 
tesques(19). 

On  arrive  chez  Maharisi-Kali  ;  tous  les  princes  de 
la  terre  et  Ravana  lui-même  prennent  part  à  l'épreuve 
de  l'arc,  mais  Rama  est  le  seul  qui  puisse  tendre  un 
arc  merveilleux,  qui  était  en  la  possession  de  Ma- 
harisi-Kali. Il  perce  d'une  seule  flèche  les  quarante 
palmiers,  et  devient  l'époux  de  Sitîf-Devi. 

Après  un  coiu-t  séjour  chez  son  beau-père,  il 
repart  avec  Sita ,  pour  retourner  près  du  roi  Dasa- 
rata. En  chemin,  il  a  deux  aventures.  Il  livre  d'a- 
bord un  combat  à  quatre  princes,  ses  rivaux,  qui 
commandaient  à  des  centaines  de  mille  de  cavaliers, 
et  lui  avaient  tendu  une  embuscade  ;  puis  un  autre , 
à  un  radja  qui  était  son  homonyme,  et  voulait  le 
forcer  à  ne  plus  porter  le  nom  de  Rama  (20).  Dans 
ces  combats,  quoique  Rama  ne  coure  jamais,  en 
effet,  de  danger,  ses  parents  ont  peur  pour  lui, 
mais  il  ne  craint  pas  un  instant;  ses  flèches,  en- 
chantées et  intelligentes,  ne  trouvent  pas  de  résis- 
tance ,  et  les  vaincus  lui  demandent  grâce ,  attendu 
qu'Us  reconnaissent  en  lui  Maha  Bisnou  (Vichnou). 

Peu  de  temps  après  la  réunion  de  Rama  à  son 
père,  celui-ci,  se  sentant  vieux,  prend  la  résolu 
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tion  de  lui  céder  le  trône.  Mais  un  petit  bossu  (2  J), 
bouffon  de  Balia  Dari ,  que  Rama  avait  tourmenté , 
lorsqu'il  était  enfant  et  se  conduisait  en  vrai  gamin , 
rappel!^  à  la  concubine  la  promesse  faite  autrefois 
par  Dasarata  de  faire  régner  les  enfants  qu'il  aurait 
d'elle.  Pressée  par  le  bossu,  Balia  Dari  réclame  du 
maharadja  f exécution  de  cette  promesse,  et  malgré 
la  plus  violente  douleur,  Dasarata  veut  être  fidèle 
à  sa  parole.  A  la  nouvelle  de  ce  qui  se  passe,  Rama 
lui-même  fait  vœu  de  laisser  le  trône  à  ses  frères, 
et  d'aller,  durant  quatorze  ans,  se  livrer  aux  austé- 
rités dans  la  solitude. 

Un  maharisi  avait  appris  à  Dasarata,  conformé- 
ment à  la  malédiction  qu'il  avait  encourue  précé- 
demment, qu'il  mourrait  aussitôt  que  Sri  Rama 
quitterait  le  pays.  En  effet,  à  peine  celui-ci  a-t-il 
franchi  les  portes  de  la  ville,  accompagné  de  Lak- 
samana,  que  son  père  expire.  Il  refuse  cependant 
de  revenir,  et  laisse  à  ses  deux  derniers  frères  le 
trône,  et  le  soin  de  rendre  les  derniers  devoirs  à 
leur  père. 

La  désolation  avait  été  universelle,  et  une  grande 
partie  du  peuple  avait  suivi  Sri  Rama ,  poiu*  ne  pas 
avoir  d'autre  souverain  que  lui.  Mais  le  prince  se 
débarrasse  d'abord,  par  un  stratagème  bizarre,  de 
cette  foule,  qui  retourne  à  la  capitale,  et  il  pour- 
suit sa  route  avec  Sita  Devi  et  Laksamana. 

Les  voyagem^s  traversent  des  déserts  sans  fin,  et 
rendent  visite  à  des  brahmanes,  qui  tout  en  recon- 
naissant Vichnou  dans  Sri  Rama,  se  font  ses  gou- 
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rous,  ou  maîti^es  spirituels,  et  lui  communiquent 

leur  puissance  surnaturelle. 

Une  fois,  Sita  est  enlevée  par  un  rakchasa,  mais 
délivrée  aussitôt  par  une  flèche  de  son  époMx,  qui 
tue  le  ravisseur. 

Enfin  les  trois  voyageurs  arrivent  à  la  montagne 
nommée  Indra-Pouanam ,  où  ils  s'établissent  pour 
se  livrer  aux  austérités.  Rama  et  Laksamana  s'y 
construisent  chacun  une  maison,  et  Laksamana  va 
tous  les  jours  chercher  des  fruits  dans  les  bois  pour 
son  frère.  Rama,  pour  se  procurer  de  la  compagnie, 
offre  le  sacrifice  de  Yhamoum,  au  moyen  duquel  il 
transforme  quelques  bottes  d'herbe  en  un  certain 
nombre  d'hommes  et  de  femmes  ;  les  femmes  tiennent 
société  à  Sita  Devi ,  et  les  hommes  se  partagent  entre 
lui  et  son  frère.  Après  quoi  ils  se  livrent  avec  ardeur 
à  la  pénitence  (22). 

Pendant  quelque  temps,  Rama  et  Laksamana  dis- 
paraissent de  la  scène,  qui  est  occupée  par  Ravana 
et  par  les  radjas  des  nations  des  singes,  et  les  plus 
bizarres  aventures  se  succèdent.  Entre  autres,  Ra- 
A^ana,  monté  sur  son  char  volant  tout  seul  (comme 
en  ont  presque  tous  les  personnages  de  cette  his- 
toire), se  rendait  au  Ka-Indrân  (ou  ciel  d'Indra), 
pour  visiter  son  fils  aîné,  Indra  Djata.  Balia,  radja 
des  singes,  l'aperçoit,  lui  livre  en  l'air  un  combat, 
et  enlève  sa  femme,  Mandou  Dakei,  qu'il  épouse. 
Elle  était  même  enceinte  de  lui  de  sept  mois,  lors- 
que, sur  la  prière  de  son  ancien  gourou,  il  consent 
à  la  rendre  à  Ravana.  Mais  d'abord  il  ouvre  le  ventre 
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(le  Mandou-Dakei ,  en  extrait  l'enfant,  et  le  place 
dans  le  ventre  d'un  frelon  femelle,  qui  le  met  en 
effet  au  monde  à  fexpiration  du  terme  ordinaire. 
(Il  est  dit  que  lorsque  le  singe  Balia  voulait  posséder 
Mandou-Dakei ,  il  prenait  la  forme  humaine.) 

Rama  et  Laksamana  sont  soumis  à  une  tentation 
pareille  à  celle  des  anachoi'ètes  chrétiens  dans  le  dé- 
sert. Une  rakchasî,  nommée  Soura  Pandakei  (jy^ 
^5l  JOo  ) ,  sœur  de  Ravana  (dans  le  Ramayana,  Sur- 
panakha) ,  dans  l'espérance  de  se  faire  épouser  par 
l'un  d'eux ,  et  de  les  tuer  ensuite  par  trahison ,  ^e 
présente,  sous  la  forme  dune  jeune  et  belle  femme, 
aux  deux  frères.  Rama  la  refuse  parce  qu'il  est  déjà 
marié,  dit- il,  et  que  sa  femme  lui  est  très-fidèle. 
La  rakchasî  ayant  injurié  Sifa  Devi,  Rama  lui  fait 
couper  le  nez  et  un  bras  par  Laksamana. 

Pom'  la  venger,  un  frère  de  Soura  Pandakei  at- 
taque, avec  des  troupes  fort  nombreuses,  les  deux 
frères,  et  il  est  tué,  avec  tous  ses  soldats,  par  les 
flèches  enchantées  de  Sri  Rama. 

Ravana,  apprenant  tous  ces  désastres,  prend  la 
résolution  de  venger  sa  sœur  sur  Sita  Devi.  Il  or- 
donne à  deux  rakchasas  de  prendre  la  forme,  l'un 
d'un  kidjang  (sorte  de  daim)  d'or  (ij*^^  Ç^?^)^  l'autre 
d'un  kidjang  d'argent  (vij^  (*??î^)  ^  et  les  envoie  gam- 
bader devant  la  maison  de  Rama.  Sita,jqui  les  aper- 
çoit, demande  à  son  époux  de  les  lui  prendre  vivants. 
Celui-ci  part  à  leur  poursuite,  en  recommandant  à 
son  frère  de  veiller  sur  la  princesse.  A  peine  Rama 
s'est-il  éloigné,  que  Ravana,  caché  dans  le  bois,  con- 
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trefait  sa  A^oix,  et  pousse  des  cris  de  détresse.  Sita 
efFrayée  presse  longtemps  Laksamana  d'aller  au  se- 
cours de  Rama.  Laksamana  répond  que  son  frère 
est  trop  puissant  pour  avoir  besoin  d'une  aide  étran- 
gère ;  d'aillem's  Sita  a  été  placée  sous  sa  protection  : 
que  dirait  Rama  s'il  l'abandonnait?  Vaincu  enfin  par 
de  nouvelles  instances  études  reproches  de  lâcheté, 
il  sort,  mais  en  traçant  dans  la  terre,  avec  son  doigt, 
un  cercle  magique,  que  personne  ne  pourra  fran- 
chir. Aussitôt  Ravana  se  présente  sous  la  figure  d'un 
brahmane ,  devant  la  maison ,  et  demande  une  au- 
mône. Par  ses  supplications ,  il  parvient  à  détermi- 
ner Sita  Devi  à  étendre  la  main  hors  du  cercle 
magique ,  et  alors ,  reprenant  sa  forme ,  il  l'en- 
lève, avec  des  cris  de  triomphe,  sur  son  char  vo- 
lant. 

Lorsque  Sri  Rama  revient  à  son  hermitage,  il 
apprend  la  disparition  de  Sita  Devi  ;  il  tombe  éva- 
noui et  reste  cinquante  jours  dans  cet  état.  Pendant 
ce  temps,  Laksamana  entend  une  voix  qui  lui  dit 
que  la  séparation  de  Sita  et  de  son  époux  doit  durer 
douze  ans.  Rama  revient  à  lui  et  se  met  en  marche 
avec  son  frère  à  la  recherche  de  Sita  Devi. 

Une  cigogne  lui  donne  d'abord  des  nouvelles  de 
cette  dernière;  puis  un  oiseau  nommé  Djantayou, 
^UjL=>-,  l'un^des  frères  de  Garouda,  et  qui  était,  à 
ce  qu'il  dit,  fami  inséparable  de  Rama,  remet  à  ce 
dernier  un  anneau  que  Sita,  au  moment  où  Ravana 
l'enlevait,  lui  avait  jeté.  L'oiseau  avait  d'abord  livre 
un  combat  de  plusieurs  jours  au  rakchasa ,  qui  en- 
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fin  était  parvenu,  par  trahison,  à  lui  casser  les  ailes 
d'un  coup  de  massue  (23). 

Ici  est  placée  l'histoire  d'un  buffle  qui  livre  com- 
bat au  niahamdja  Balia.  Sougriva,  frère  de  ce  der- 
nier, croit,  par  suite  d'une  méprise,  qu'il  a  suc- 
combé dans  la  lutte;  il  se  fait  roi  à  sa  place,  mais 
bientôt  Balia  revient  et  le  chasse. 

La  naissance  de  ces  deux  personnages  et  leur 
métamorphose  en  singes,  ainsi  que  la  naissance  de 
Hanouman,  leur  neveu,  est  racontée  plus  haut. 
Leur  mère  était  la  femme  d'un  maharisi  ;  mais  elle 
avait  commis  des  adultères ,  d'abord  avec  un  indra , 
et  ensuite  avec  un  mambang  (deux  espèces  de  gé- 
nies); et  son  mari,  dans  sa  rage,  avait  changé  en 
singes  les  deux  enfants  de  sa  femme.  C'est  de  sa 
fille  que  naît  Hanouman,  qui  vient  au  monde  avec 
la  forme  d'un  singe,  et  ressemblant  à  du  coton  par 
sa  couleur  blanche  (24). 

Sri  Rama ,  poursuivant  ses  recherches ,  rencontre 
Sougriva ,  qui  implore  son  assistance  contre  son  frère 
Balia ,  en  se  prétendant  opprimé  par  lui.  Rama  le 
suit ,  a  une  rencontre  avec  Balia ,  et  ce  dernier  est 
tué  d'une  façon  singulière  par  une  flèche  de  Rama. 

Cependant  Mandou  Dari,  mère  de  Sri  Rama, 
meurt  du  chagrin  d'être  séparée  de  son  fds.  Bardan 
et  Tchatradan  prennent  alors  la  résolution  de  se 
rendre  auprès  de  leiu'  frère  aîné ,  pour  lui  remettre 
le  trône.  Rama,  qui  a  reçu  avis  de  leur  approche, 
va  au-devant  d'eux ,  leur  fait  un  accueil  très-amical , 
mais  résiste  à  leurs  instances  et  ne  veut  pas  reprendre 
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un  trône  qui  .leur  a  été  donné  par  leur  père.  Bar- 
dan  et  Tchatradan  le  quittent  donc  pour  retourner 
à  Mandou-Poura-Nagara. 

Rama,  pendant  ce  temps,  ne  cessait  de  regretter 
Sita  Devi.  Il  presse  Sougriya,  qui  avait  promis  de 
lui  servir  d'auxiliaire,  de  tenir  sa  parole.  Il  somme 
également  un  autre  radja  des  singes  nommé  Sam- 
bouran,  de  lui  amener  des  troupes.  La  lettre  que 
Rama  lui  écrit  à  cette  occasion ,  et  dans  laquelle  il 
se  donne  lui-même  pour  Vichnou,  est  assez  cu- 
rieuse. 

Bientôt ,  en  effet ,  Sougriva  et  Sambouran  arrivent 
à  la  tête  d'armées  innombrables  de  singes,  qui  recon- 
naissent tous  Vichnou  dans  la  personne  de  Rama. 
Ce  dernier  demande  pourtant  le  secours  d'un  astro- 
logue pom^  savoir  où  est  Sita  Devi.  Il  découvre 
qu'elle  est  à  Langkapouri ,  fort  triste,  mais  toujours 
fidèle  à  son  époux.  Hanouman  s'offre  pom' aller  lui 
donner  des  nouvelles  de  Rama.  Il  franchit,  en  effet, 
la  mer  d'un  saut,  et  pénètre,  à  l'aide  de  plusieurs 
métamorphoses ,  auprès  de  la  prisonnière ,  qui  refuse 
de  se  laisser  emporter  par  lui ,  parce  qu'elle  ne  veut 
pas  qu'un  autre  que  son  mari  mette  la  main  sur  sa 
personne,  et  que  d'ailleurs  il  ne  conviendrait  pas  à 
un  homme  tel  que  Sri  Rama,  de  recouvrer  sa  femme 
à  l'aide  d'un  secours  étranger.  Avant  de  repartir, 
Hanouman  se  laisse  prendre  et  conduire  en  présence 
de  Ravana;  mais  bientôt  il  s'échappe  et  incendie 
toute  la  ville  de  Langkapouri  qui,  du  reste,  est  im- 
médiatement réédifiée  par  des  enchantements. 
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Hanouman  rejoint  ensuite  son  maître  et  lui  sug- 
gère l'idée  de  construire  pour  le  passage  des  troupes 
une  jetée  qui  aille  joindre  l'île  de  Langkapoiui. 
Bientôt,  en  effet,  après  une  entrevue  de  Rama  avec 
un  mabarisi ,  qui  le  sollicite  de  délivrer  les  génies  de 
l'oppression  des  rakchasas,  Hanouman  commence 
à  arracher  et  à  précipiter  dans  la  mer  d'énormes 
montagnes  qui  doivent  former  la  jetée.  Rama,  irrité 
contre  les  eaux  qui  rejaillissent,  s'apprête  à  lancer 
une  flèche  dans  la  mer,  lorsqu'une  belle  jeune  femme 
en  sort,  lui  dit  qu'elle  est  envoyée  par  Maba  Bisnou, 
et  que,  s'il  veut  triompher  des  rakchasas  qui  sont 
invulnérables,  il  faut  qu'il  fasse  boire  par  ses  soldats 
feau  qui  jaillit. 

Ravana,  cependant,  a  déposé  Sita  Devi  dans  im 
taman  ou  jardin  de  plaisajice,  qui  surpasse  en  magni- 
ficence tout  ce  qu'on  peut  imaginer.  Mais,  irrité  de 
ce  qu'elle  repousse  ses  sollicitations ,  et  d'apprendre 
qu'elle  est  entiée  en  communication  avec  son  époux 
par  le  moyen  de  Hanouman ,  il  la  fait  enfermer  dans 
un  fort  en  acier  de  Khorassan. 

11  apprend  alors ,  par  un  espion ,  que  la  construc- 
tion d'une  jetée  s'avance.  Sur  son  ordre,  tous  les 
poissons  de  la  mer,  et  ensuite  un  crabe  immense 
travaillent  à  la  détruire,  mais  Hanouman  les  exter- 
mine et  la  jetée  s'achève.  Sri  Rama  monte  sur  Hanou- 
man transformé,  poiu'  cette  occasion,  en  un  lion  à 
mille  têtes,  et  opère,  à  la  tête  de  ses  troupes,  son 
entrée  dans  l'île  de  Langkapouri.  Ravana  est  témoin 
de  cette  invasion,  et  le  maharadja  BibouSanam  (^1^4^ 
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^U«yjS>  (sk.  Vibhichana)  lui  nomme,  comme  Hé- 
lène à  Priam,  les  chefs  de  l'armée  ennemie. 

Une  série  de  combats  commence,  livrés  tantôt 
par  Sri  Rama,  Laksamana  ou  Hanouman,  et  qui 
coûtent  toujours  la  vie  à  des  quantités  prodigieuses 
de  rakchasas. 

Ravana  tient  plusieiu's  conseils,  mais  le  seul  avis 
de  rendre  Sita  Devi  à  son  époux  le  met  en  furem\ 
Une  fois,  il  imagine  de  créer  et  de  faire  tuer  une 
femme  semblable  à  Sita-Devi  ;  le  bruit  de  la  mort 
de  cette  dernière  se  répand  et  arrive  jusqu'à  Sri 
Rama,  qui  tombe  évanoui  pour  longtemps;  mais 
Hanouman  parvient  à  s'introduire  auprès  de  Sita ,  et 
en  rapporte  des  nouvelles  à  son  maître. 

Une  autre  fois,  un  fds  de  Ravana,  ayant  pris  la 
forme  de  Hanouman,  réussit  à  pénétrer  dans  le  pa- 
lais de  Sri  Rama  et  à  enlever  le  prince  qui  dormait. 
Mais  Hanouman  ne  tarde  pas ,  à  l'aide  de  plusieurs 
métamorphoses,  à  le  retrouver,  avant  qu'on  lui  eût 
fait  aucun  mal,  et  à  le  rapporter,  encore  endormi, 
dans  son  palais. 

Tous  les  enfants  et  les  frères  de  Ravana  ont  suc- 
combé dans  les  batailles ,  mais  son  entêtement  est 
toujours  le  même.  Son  dernier  fds,  Indra-Djata  (25^, 
le  roi  du  Ka-Indran ,  s'élance ,  à  son  tour,  au  com- 
bat, après  des  adieux  touchants  à  sa  femme  et  à  sa 
fdle.  Il  est  porté  sur  un  char  à  mille  chevaux.  L'é- 
cuyer  et  l'attelage  sont  exterminés  par  Laksamana , 
et,  enfin,  après  un  grand  carnage  des  troupes  en- 
nemies, Tndra-Djata  tombe  sous  les  flèches  de  Rama. 
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A  ce  moment ,  le  ciel ,  la  terre  et  la  mer  tremblent 
et  s'agitent,  comme  s'ils  allaient  s'écrouler. 

,  Cette  mort  arrache  des  cris  de  douleur  à  Ravana. 
Komala-Devi,  l'épouse  d'Indra,  accourt  sur  le  champ 
de  bataille  ;  elle  exhale  ses  plaintes  sur  le  corps  de 
son  mari  et  veut  se  tuer.  Ravana  l'arrête  ;  il  emporte 
le  corps  de  son  fds  à  son  palais  et  le  brûle.  Komala- 
Devi  se  précipite  dans  les  flammes  avec  toutes  ses 
femmes. 

Bientôt  .cependant  les  combats  recommencent. 
Un  jour  même.,  Ravana  blesse,  d'un  coup  de  lance, 
Laksamana,  qui  est  bientôt  guéri  par  Hanouman. 

Enfin  Ravana,  lui-même,  se  décide  à  prendre 
part  à  la  lutte.  Il  s'avance  dans  la  plaine,  en  pré- 
sence de  Sri  Rama,  et,  après  un  combat  de  deux 
jours,  ses  dix  têtes  sont  abattues  par  les  flèches  de 
son  adversaire,  qui,  lorsqu'il  est  tombé,  le  fend  en 
deux  d'un  coup  d'épée  ;  et  le  rakchasa  pourtant  ne 
meurt  pas  encore. 

Rama  fait  maintenant  son  entrée  solennelle  à 
Langkapom'i.  Tout  se  soumet  à  lui,  et  il  ne  change 
rien  au  gouvernement.  Il  retrouve  Sita-Devi,  qui, 
pour  prouver  sa  constante  fidélité  à  son  époux, 
lequel  paraissait  la  suspecter,  monte  sur  un  bûcher 
ardent  et  en  sort  sans  avoir  souffert.  Les  deux  époux 
se  réconcilient. 

Bardan  et  Tchatradan  viennent  faire  une  nou- 
velle visite  à  leur  frère  aîné,  et,  au  bout  d'un  an, 
s'en  retournent  définitivement  dans  leurs  états. 
Durant  cette  visite,  Maharisi-Rali  et  sa  femme  ar 
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rivent  aussi  à  la  cour  de  Sri -Rama,  et  on  reconnaît 
que  Sita  Devi  est  la  fille  de  Ravana  et  de  Mandou- 
Dakei.  Rama  place  celle-ci  à  la  tête  des  femmes  de 
son  palais. 

Sri  Rama  fait  construire  une  nouvelle  ville  et  va 
s'y  établir;  il  y  convoque  les  hommes  les  plus  dis- 
tingués de  tout  genre  et  de  toutes  les  parties  du 
monde.  Il  avait  laissé  le  gouvernement  de  Langka- 
pouri  à  un  mantri. 

Sri-Rama  n'avait  point  d'enfants  et  cela  le  déso- 
lait. Enfin,  Maharisi-Kali  lui  envoie  une  drogue, 
que  prend  Sita  Devi,  et  elle  devient  enceinte.  Mais, 
durant  sa  grossesse,  la  jalousie  de  son  époux  est 
excitée  par  une  fausse  allégation  de  Kikevi-Devi, 
sœur  de  Sri  Rama,  qui  reparaît  ici  pour  la  première 
fois  depuis  qu'il  avait  été  fait  mention  de  sa  naissance. 
Rama,  croyant  que  sa  femme  avait  aimé  Ravana, 
la  bannit  assez  durement,  et  son  exil  est  accompagné 
de  circonstances  merveilleuses. 

Sita  Devi  se  retire  chez  Maharisi-Kali ,  où  elle 
accouche  d'un  fils.  Elle  se  trouve  bientôt  en  avoir 
un  second,  qui  est  créé  par  son  père  adoptif,  au 
moyen  du  procédé  qu'on  a  déjà  vu  plusieurs 
fois-(26). 

Au  bout  de  douze  ans ,  Sri  Rama  est  conduit  par 
les  miracles,  qui  se  produisaient  depuis  le  départ  de 
Sita,  à  soupçonner  l'innocence  de  celle-ci.  H  se 
rend  chez  Maharisi-Kali  ;  une  réconciliation  a  lieu , 
et  il  ramène  son  épouse. 

Alors  il    maiMo    ses   deux    fils    et  les   radjas   des 
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singes ,  qui  avaient  été  ses  aiixiiiaires  ,  et  distiûbiie 
entre  eux ,  comme  Alexandre ,  tous  les  pays  conquis. 
Langkapouri  est  la  part  de  celui  de  ses  fils  qui  avait 
été  créé  par  sortilège. 

Enfin ,  au  comble  de  la  prospérité ,  il  fonde  pour 
lui-même  une  dernière  ville  (  celle  où  le  Ramayana 
le  fait  naître),  Ayodyâ-Poura-Nagara ;  il  s'y  établit 
avec  Sita  Devi ,  ainsi  que  les  fidèles  Laksamana  et 
Hanouman ,  et  il  a  transmis  son  puissant  trône  jus- 
qu'à une  postérité  reculée. 


NOTES. 


(1)  M.  Gorresio  a  déjà  remarqué  ia  ressemblance  de  Torigine 
de  Sita  avec  le  mythe  de  Proserpine.  Puis-je  faire  obserVer  la  grande 
analogie  qui  existe  entre  l'exposition  de  Sita  Devi  et  la  catastrophe 
qui  en  est  la  suite ,  et  la  légende  d'Œdipe  et  de  Laïus?  Seulement, 
Ravana  est  tué  par  son  gendre,  tandis  qu'Œdipe  tue  son  propre 
père,  mais  par  le  même  décret  de  la  fatalité.  Il  serait  facile  de 
trouver  dans  cette  histoire  matière  à  d'autres  rî^pprochements  qui 
montrent  une  curieuse  conformité  dans  les  moyens  de  l'art  et  les 
légendes  des  temps  héroïques  ou  fabuleux  chez  les  races  les  plus 
diverses  et  les  plus  éloignées  de  temps  ou  de  lieu. 

(2)  On  trouvera  aux  fragments  de  traduction  cette  généalogie. 
Je  ne  sais  d'oii  elle  est  empruntée;  mais  elle  est  assez  dans  le  goût 
de  celles  qui  ouvrent  les  chroniques  javanaises.  Je  crois  cependant 
qu'il  y  a  eu  ici  substitution  postérieure  de  Nabi  Adam  pour  Bisnou 
ou  Vichnou,  On  en  rencontre  plusieurs  exemples  certains.  Ainsi, 
dans  le  combat  livré  à  Ravana  par  l'oiseau  Djantayou  (pag.  98) ,  ce 
dernier  demande  au  géant  pourquoi  il  a  violé  (en  ravissant  Sita 
Devi)  la  promesse  qu'il  avait  faite  à  Nabi  Adam  de  ne  plus  com- 
mettre de  crimes.  Ici,  cependant,  il  pourraitêtrc  question  d'une  autre 
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divinité,  peut-être  de  Brahma.  Dans  un  autre  passage  (pag.  i351 , 
il  est  confondu  avec  ce  dieu  ou  avec  Boudha,  lorsqu'il  est  question 
de  la  montagne  appelée,  en  cet  endroit,  Q^lXxi  o^  (montagne 
du  tonnerre?),  où  ie  peuple  a  vu  successivement  Tempreinte  du 
pied  de  Brahma,  de  Boudha  et  d'Adam. 

(3)  li^jl^ÎLwl.  Dans  le  Ramayan,  la  capitale  héréditaire  des 
Dasaratides  est  Ayodhya;  dans  notre  histoire,  au  contraire,  c'est  la 
dernière  ville  que  fonde  Sri  Rama,  et  où  il  s'établit  après  la  con- 
clusion de  la  guerre:  elle  est  appelée  j IJCj  jj>  Lj^^jI,  Ayodya 
Poura  Nagara.  Marsden,  dans  son  Dictionnaire,  dit  que  le  nom  de 
la  dernière  ville  fondée  par  Rama,  suivant  la  version  malaye  du 
Ramayan  [accordinfj  to  the  Malajan  version  of  the  Ramayan),  se 
nommait  j^S  jtNJÎ,  Indra  Poura  (art.  jj»  jjji,  pag.  i8).  C'est  là 
une  différence  assez  notable,  et  qui  peut  en  entraîner  d'autres  dans 
le  manuscrit  du  Sri  Rama  que  possédait  Marsden.  Le  mot  li^L^iu«l 
Isjahaboga  n'est  pas  malay,  et,  de  même  que  plusieurs  autres  noms 
d'hommes  ou  de  lieux  qui  se  rencontrent  dans  le  texte,  il  semble 
appartenir  au  persan  ou  à  quelque  langue  vulgaire  de  l'Inde. 

(4)  Le  mot  de  Kiing ,  en  malay  ytÀf^,  désigne  proprement  lu 
côte  de  Coromaijdel;  en  tamoui,  Kalinga  ou  Telinga;  mais  il  a  tou- 
jours été  employé  pour  désigner  l'Inde  entière  dans  l'archipel  d'Asie, 
avec  lequel  le  Kalinga  fut,  de  tous  les  pays  situés  au  delà  du  Gange , 
le  premier  en  relation.  On  sait  même  que  Tère  de  cette  côte  coïn- 
cide avec  celle  de  Java,  et  porte,  dans  les  deux  pays,  le  nom  d'ère 
de  Salivahana,  placée  soixante  et  dix-huit  ans  après  J.  C.  C'est  de  là 
que  i  histoire  si  obscure  de  Java  fait  partir  les  premières  colonies 
qui  vinrent  peupler  cette  grande  île.  L'action ,  dans  le  Lcu  î  *j  liow 
^\j> ,  se  passe  dans  le  yiflfl  de  même  que  celle  du  ^«L  (jj^. 

-> 

(5)  C'est  un  bambou  de  l'espèce  dite  t^^  betoung,  ^^^  «vJ^J. 
Ce  mot  ne  se  trouve  point  dans  Marsden. 

(6)  L'action  de  se  promener  ainsi  est  désignée  par  le  verbe  «  *  îjj, 
et  les  chars,  ordinairement  en  grand  nombre,  qui  servent  à  exé- 
cuter cette  marche  triomphale  dans  un  ordre  déterminé,  se  nom- 
ment i^jl  >5.  Cela  paraît  être  une  solennité  essentiellement  ma- 
lavp,  o\](>  sp  répèto  à  fons  les   mariages,  et  l'on  m  peut  voir  1rs 
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descriptions  dans  les  ouvrages  malays,  même  dans  la  .j.Xo  tj^. 
Une  autre  fête ,  d'un  usage  plus  étendu ,  et  qui  appartient  à  la  même 
nation,  est  celle  dont  la  célé])ration  se  nomme  c^U^^,  et  que 
Marsden  dit  être  appelée  xa^  sur  la  côte  nord-ouest  de  Sumatra. 
C'est  de  là  vraisemblablement  que  l'auront  apportée  les  colons  de 
Malacca.  Elle  se  prolonge  toujours  pendant  une  suite  de  jours  et  de 
nuits,  le  plus  souvent  quarante.  Dans  la  partie  essentielle  du  verbe 
c^Ufcjj  (o  n'est  qu'un  aflixe  verbal),  il  me  semble  reconnaître 
le  verbe  jav.  ng.    aÉ;(liaJlîi2\  ,  d'où  le  substantif  kr.  ng.   {ig;(ig; 

(0  (UUi  2  (Un  (Kl  II  \  ,  qui  désigne  les  repas  donnés  à  l'occasion  d'un 

mariage.  , 

(7)  On  voit  aisément  que  ^jjjTVque  je  traduis,  faute  d'expres- 
sion, par  concubine,  n'est  nullement  l'équivalent  de  ce  dernier 

mot.  La  ^aiSX^ gonndik  ne  parait ifiifférer   des  épouses  légitimes 

(  lSJ^^'  )  qu^  P**^  l'intention  du  mari;  il  paraît  aussi,  par  le  (Jjm, 
^îj,  que  les  enfants  de  l'épouse  légitime  avaient  seuls  droit  au 
trône,  sauf  toutefois  volonté  contraire  de  la  part  du  souverain  mou- 
rant. 

(8)  L'expression  que  je  traduis  ici  par  cZteua;  est  celle-ci,  cjUj- 
^j\\  LXo,  littéralement,  dieux  glorieux,  grands.  On  la  rencontre 
assez  souvent  dans  divers  ouvrages  malays ,  et  fréquemment  dans  le 
SriRama,  où  le  mot  aw  [  ne  paraîtpas  une  seule  fois;  elle  équivaut  à  peu 
près  à  la  formule  arabe,  d'un  usage  plus  moderne,  ^JUtJ"  «vil^-w  am  l. 
Il  est  difficile  de  savoir  au  juste  ce  qu'il  faut  entendre  par  le  mot 
<^îo3  (sanscrit,  '^oldl  )  i  devata;  la  langue  même  ne  fournit  aucun 
moyen  de  connaître  s'il  est  au  pluriel  ou  au  singulier.  Marsden 
(Dictionnaire,  pag.  i4o)  prétend  qu'il  désigne,  en  tant  que  possé- 
dant une  nature  divine,  une  classe  d'êtres  ou  de  génies  d'origine  in- 
dienne ,  ordinairement  appelés  jj  3 ,  dévas.  Ce  ne  peut  être  qu'une 
conjecture ,  mais  plausible;  seulemement ,  je  crois  qu'il  faut  l'étendre 
aux  autres  divinités  habitant  de  même  le  Ka-indran  (voir  la  note  26 
de  cette  analyse);  car  les^3  ne  sont  nullement  distingués  d'avec 
elles;  et,  quant  à  la  notion  de  nature  divine,  je  ne  peusepas  qu'elle 
ait  été  bien  claire  pour  les  Malays,  c^Ur?^  marque  sans  doute  cet 
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ensemble  d'êtres  mal  délînis,  qu'une  imagination  d'enfant  se  repré- 
sente confusément  comme  surhumains.  Je  traduis  le  mot  ^1.  par 
(jrand,  pensant  qu'il  s'agit  de  ce  terme  dans  le  passage  suivant  :  tke 
Word  raya  signifies  great  m  the  Atchi  [\s^  1 ,  dans  l'île  de  Sumatra) 
dialect.  [Malay  annals,  iranslated  by  W  Leyden,  pag.  65,  note.) 

(9)  L'acte  du  sacrifice  est  ainsi  désigné  :  ^^  ^^jjij^  »  ^*"'® 
Vhainoum.  Ce  dernier  mot  ne  se  trouve  point  dans  les  dictionnaires 
malays,  et  il  n'v  a  aucun  moyen  de  savoir  la  véritable  prononciation 
à  lui  donner.  Cependant,  celle  delà  dernière  syllabe  est  indubitable, 
et  me  fait  conjecturer  que  le  mot  est  une  dérivation  ou  corruption 
de  la  mystérieuse  exclamation  sanskrite  %î- ,  que  répètent  cons- 
tamment les  assistants  à  un  sacrifice.  La  même  cérémonie  est  en- 
core distinguée  par  le  mot  l^J»,  qui  est  le  sanskrit  ^s^  ^  et  a  la 

même  prononciation ,  poudjâ.  Il  ne  paraît  cependant  pas  corres- 
pondre exactement  au  rite  indien.  De  même  que  le  v»^,  le  l^»^ 

exprime  encore  ce  procédé  qii;%n  pourrait  plutôt  appeler  de  sorcel- 
lerie, et  qui  consiste  à  transformer  un  objet  matériel  en  un  être 
humain.  Le  rite  ou  sorte  d'oblation  qui  procède  ou  produit  la  mé- 
tamorphose est  indiqué  indifféremment  par  les  deux  fnots  qui  nous 
occupent.  On  a  pu  voir  que  plusieurs  personnages  de  cette  histoire 
doivent  uniquement  l'existence  à  ce  procédé.  Un  autre  mot  de  pro- 
nonciation différente,  mais  auquel  je  ne  puis  m' empêcher  d'attri- 
buer la  même  origine  est  celui  de  »-  Je  poudji,  qui  p^aît  indiquer 
plutôt  la  prière ,  la  glorification  de  l'être  divin.  Je  crois  que  ces  mots 
et  leurs  dérivés,  formés  suivant  les  règles  de  la  langue  malaye,  nous 
conservent  une  trace  de  la  religion  apportée  de  l'Inde  et  modifiée 
dans  l'archipel.  Je  n'ai  pas  rencontré,  dans  le  Sri  Rama,  le  terme 
«A^A^ ,  probablement  d'un  usage  plus  moderne,  et  qui  signifie 
également  prier.  Il  est  une  fois  question  d'un  temple,  ou  quoique 
chose  d'approchant,  désigné  par  l'expression  ,jUi^j  ^^^jy  maison 
des  idoles  ;  et,  en  effet,  cet  endroit  est  représenté  comme  contenant 
plusieurs  centaines  de  statues,  sans  doute  de  divinités ^  mais  rien 
ne  l'indique  précisément,  car  ce  n'est  point  à  propos  d'un  usage 
du  culte  qu'il  en  est  fait  mention.  Je  ne  sais  qtielle  est  l'origine  du 
terme  Jw>_>j>  qui  désigne  ces  images,  statues  ou  idoles. 

(10)  Les  rakchasas,  .«^LiSj ,  sont  des  monstres  gigantesques 
qui  ont  le  pouvoir  de  prendre  toutes  les  formes,  ^^èrali  signifia 
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ooibeaii ,  ce  rakchasa  ayant  sans  cloute  l'habitude  de  demeurer  sous 
cette  figure,  et  un  autre  est  appelé,  par  la  même  raison,  iJ^Li^ 
j^U ,  corbeau-vautour. 

(11)  (jUj  ^[j^.  Mabaradja  Ravana  est,  dans  notre  histoire, 
ie  père  de  Sita  Devi.  Saufcette  circonstance,  il  y  joue  le  même  rôle 
que  dans  le  poëme  sanskrit. 

(12)  Ce  personnage  est  appelé  (J<xJj^  o.*-,^.  Cest  Richya- 
ringa,  qu'on  tire  dé  la  solitude  par  un  stratagème  qui  donne  lieu  à 
un  des  gracieux  passages  du  Ramayan ,  et  dont  il  n'est  nullement 
question  dans  notre  histoire.  Dans  le  mot  de  ^«ujj^  maharisi,  on 
reconnaît  le  sanskrit  q^TOT  mahatchi,  légèrement  altéré.  Les  autres 
formes,  telles  que  brahmarchi,  dciMrchi,  ni  le  mot  simple  richi,  ne 
se  retrouvent  pas.  Les  maharisi  figurent  fréquemment  dans  le  Sri 
Bamaj  soit  seuls,  soit  en  communauté,  ainsi  que  les  brahmanes, 

(13)  Voici  les  noms  de  ces  cinq  enfants  :  aL  tjj^,  ^LôuiJ 
(sk.  Lakchmâna  ) ,   ,j(3^)__j    (sanskrit,  Bharata  )  ,    ^1  ^L    v  ^ 

(,sk.  Çatrughna  ) ,  et  ^J^,^  ^JSZS\  Dans  le  Ramayana,  Dasa- 
rata  n'a  que  quatre  enfants,  qui  naissent  dans  un  autre  ordre  et  de 
trois  mères  différentes  :  Rama ,  fils  de  Kausalyâ;  Bharata,  fils  de 
Kaikeyî;  Lakchmâna  et  Çatrughna,  fils  jumeaux  de  Sumitra.  Il  n'y 
est  nullement  question  de  cette  fille,  Kikevi  Devi,  (^j^J^i  ç^JSCS^, 
qui  ne  reparaîtra  qu'une  fois  vers  la  fin  de  l'histoire,  pour  jouer  un 
^i  mauvais  tour  à  sa  belle-sœur  Sita. 

(14)  ^b  jcVÀ/«  —  iS^\^  signifie  cmssc.  C'est  le  nom  que  cette 
femme  porte  constamment  après  que  Ravana  l'a  épousée.  Cependant 
je  trouve  dans  une  note  du  ^jl*«tV^  vO»-i  (p-  25o),  que  l'épouse  de 

Ravana,  dans  le  j»Ij  (_$j-w,  est  appelée  (^jf^  «jJ^  Mandou  Dari. 

delà  est  vrai  du  Ramayana;  mais  nous  avons  déjà  vu  que  le  nom  de 
Mandou  Dari  appartient  à  la  mère  de  Rama.  La  même  note  nous 
apprend  que  cette  Mandou  Dari,  célébrée  pour  sa  beauté  et  son 
excellent  naturel,  est  devenue  un  type  auquel  son  comparées  les 
belles  femmes  dans  presque  tous  les  poèmes  malays.  Le  poëme 
dont  il  vient  d'être  question  offre  plusieurs  exemples  de  cette 
comparaison,  contenue  dans  le  vers  suivant: 


à 
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Son  visage  était  semblable  à  celui  de  Mandou  Dari  *. 

(15)  Langkapouri  iJjJoXjJ  est  le  nom  sanskrit  de  Ceyian,  et 
qui  désigne  aussi  bien  l'île  tout  entière  que  la  ville  principale.  On 
trouve  seulement  deux  ou  trois  fois  le  nom  arabe  de  cette  contrée, 

(16)  Maharisi  Kali,  Ji^^_^j^  (Marsden  écrit  J^ et  transcrit 
Kala)^  remplace  dans  notre  conte  le  roi  Djanaka,  père  de  Sita;  la 
ville  de  Mithilâ,  capitale  de  ce  dernier,  s'est  également  changée  en 
une  ville  située  sur  le  bord  de  la  mer,  et  qui  porte  un  nom  à  phy- 
sionomie persane  ou  hindoustanie,  lajj  v3'3J'^*  On  peut  remarquer 
que  la  transformation  subie  par  ce  personnage,  qui  n'est  plus  que  le 
père  adoptif  de  l'héroïne,  est  une  des  graves  altérations  introduites 
dans  l'économie  du  poëme  primitif.  Cette  invention  de  princesses 
sur  les  eaux  paraît  être  affectionnée  des  Malays.  Le  l^î  JolXL 
ry_jL)  en  contient  une  semblable  à  celle  qui  est  décrite  ici  ;  seule- 
ment la  princesse  trouvée  dans  le  coffret  n'a  point  d'origine  connue. 

(17)  En  adoptant  Tadj.  sk.  51^,  fort,  puissant,  m.  ^JvJLu,  les 
Malays  en  ont  modifié  la  signification ,  qui  est  devenue  celle  de  :  pos- 
sédant une  puissance , des  facultés  surnstturelles  ou  surhumaines,  et 
ils  en  ont  fait  le  subst.  /J^Jjuu^quimarque,d'unemanière abstraite, 
cette  puissance,  et  qu'on  ne  peut  traduire  que  par  une  périphrase, 
sans  pouvoir  énumérer  ce  qui  est  contenu  dans  l'idée.  Ces  deux 
termes  désignent  vraisemblablement,  dans  l'opinion  des  Malays,  des 
talents  de  sorcier,  et,  entre  autres,  la  faculté  de  prendre  toutes  sortes 
de  figures  (d'homme,  de  géant,  d'animal).  Les  flèches  enchantées 
(  comme  nous  dirions) ,  dont  Sri  Rama  et  même  d'autres  personnages 
font  un  si  grand  usage,  sont  qualifiées  de  vjuû*-,  aussi  bien  que  les 
hommes. 

(18)  Voici  les  noms  de  ces  trois  flèches  :  3L  (jjjJST  3U^-^' 

*  lJ  i*-**'  O-^  yijt^  Sjaïr,  Bida  Sari ,  een  oorspronhelijk  Maleisch  Gedicht, 
uitgegeven,  en  van  eene  vertaling  en  aanteehenintjen  voorzien ,  door  W.  R.  van 
Hoëvell,  theol.  doctor,  vice  président  van  hel  Bataviasch  Genootschap;  en  prédi- 
sant le  Batavia.  Cette  publication  sera  d'une  grande  utilité  poiu-  l'avance- 
menl  des  études  malaycs,  et  je  saisis  l'occasion  de  rendre  témoignage  à  l'esprit 
libéral  et  éclairé  qui  anime  les  missionnaires  hollandais  dans  les  Indes  néer- 
landaises. 


MAI   1,846.  467 

et  3L  (joJ^;  elles  sont  intelligentes,  usent  de  la  parole  et  y 
obéissent.  On  voit  qu'elles  répondent  as^ez  bien  aux  armes  mysté- 
rieuses que  Visvamitra  donne  à  Rama  dans  le  poëme  sanskrit.  Le 
bâton  ou  branche  d'arbre  dépouillée  de  ses  feuilles,  c>iCju'  £.  «La. , 
est,  à  ce  qu'il  paraît,  le  sceptre  de  Vichnou.  Quant  à  l'arc  dont  il 
est  parlé  ici,  voici  l'origine  qui  lui  est  attribuée  plus  loin  (p.  3i). 
lorsque  Rama  le  tend  pour  percer  les  quarante  palmiers.  C'est  Indra 
Djata,  fils  aîné  de  Ravana,  qui  parle  :  oCet  arc  est  fait  de  l'épine 
dorsale  (?  iS  J^j  A*?-*  )  ^'"°  "^^^^risi  qui  avait  fait  pénitence  pen- 
dant deux  cents  ans.  Il  a  été  donné  par  Batara  Gourou  à  Batara 
Brahma,  avant  que  Maharisi  Kali  l'obtînt.»  Les  noms  de  ces  deux 
dernières  divinités  m'amènent  naturellement  à  exposer  la  concep- 
tion qui  s'en  rencontre ,  aussi  bien  que  des  autres  dieux  supérieurs , 
dans  le  ^[  *  (Jy*'-  Le  dieu  principal  du  système  javanais  est  Batara 

Gourou  ,  ml.  j^yj  Uj,  jav.   (Ol  (ÇITTI  HJin'în  \  ,  Béthoro  Gourou , 

qui  a  pour  fils  Batara  Brahma ,  U*^  jUj  ,  jav.  (Ol  OTTI  (  Ol  (B  \ 

Béthoro  Bromo,  et  Batara  Indra,  ml.  jtX-jl  jLx_j,  javanais 
OlOTTlUin  (K)\  ^  Béthoro   Hmdro.   Le   passage  que  j  ai    cité 

tout  à  l'heure  est  le  seul  où  il  soit  fait  mention  de  Batara  Gourou  ; 
et,  au  sujet  de  Batara  Indra,  on  peut  consulter  la  note  25,  rela- 
tive à  i^Uv  jtNJI.  Le  nom  de  Batara  Brahma  se  retrouve  plu- 
sieurs fois,  mais  jamais ,  de  même  que  les  deux  personnages  précé- 
dents, il  ne  figure  activement.  Ils  sont  simplement  mentionnés 
comme  possédant  une  telle  puissance  ou  ayant  intervenu  dans  des 
événements  antérieurs.  Dans  cette  triade  javanaise  ne  figure  point 
Vichnou.  qui  paraît  au  contraire  former  le  centre  d'un  autre  sys- 
tème, plus  purement  malay.  Ce  qui  semble  le  prouver,  c'est  ia  dé- 
figuration subie  par  son  nom.  En  effet,  au  mot  de  Vichnou,  changé 
en  Jcuu ,  Bisnou,  est  accolée  invariablement  l'épithète  de  tg/o,  de  la 
même  manière  que  (Jj^m  est  joint  à  j»lj  ,  et  cette  appellation  semble 

former  opposition  avec  celle  de  Batara,  qui  dislingue  les  divinités 
javanaises.  Et  ici  je  dois  faire  remarquer  qu'il  est  asçez  singulier  que 
ce  mot  de  jUo,  Batara,  dérivé  incontestablement  du  skt.  avatara, 
soit  appliqué  précisément  à  des  dieux  qui  ne  se  sont  point  in- 
carnés. Il  paraît  avoir  perdu  tout  à  fait  sa  signification  primitive. 
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Le    terme,    employé   fréquemment   clans    le    j»|j  ^j ^,   pour 

désigner  l'incarnation,  nommément  celle  de  Malia  Bisnou  dans 
Rama,  est  A>AaS^,  men-djahma,  verbe  formé  de  j>s^Uk.,  que  Mars- 

den  traduit  par  changement  de  forme,  métamorphose,  le  verbe  signi- 
fiant, prendre  une  nouvelle  forme,  tandis  que ,  suivant  G.  de  Hum- 
boldt  [Ueber  die  Kawi-Sprache,  t.  I),  le  substantif  signifie  en  ja- 
vanais et  en  langue  sounda,  homme,  et  le  verbe,  par  conséquent, 
désigne  l'action  de  se  faire  homme,  die  Menschenwerdung ,  comme 
disent  les  Allemands.  Je  pense  qu'il  faut  préférer  ce  dernier  sens. 
Je  suis  obligé  de  revenir  encore  à  Vichnou  ou  Maha  Bisnou.  Comme 
il  est  plusieurs  fois  question  qu'il  s'était  incarné  dans  Dasarata,  et 
qu'alors  on  lui  donne ,  par  rapport  à  Rama ,  le  titre  de  i>.ÀÂ^ ,  aïeul 
paternel,  il  est  probable  que  l'auteur  malay  le  prend  à  la  lettre  pour 
le  grand-père  de  notre  héros.  Voici  un  passage  qui  contient  la  des- 
cription de  sa  personne.  Le  radja  des  singes ,  Sambouran ,  recevant 
la  lettre  de  Rama,  dans  laquelle  ce  dernier  se  donne  pour  Maha 
Bisnou ,  nie  cette  assertion  par  la  raison  suivante  :  «  Car  en  ce  qui 
concerne  Maha  Bisnou,  je  sais  que  ses  marques  distinctives  (a^  ijOJ) 
sont  ses  trois  têtes  et  ses  quatre  mains  -,  une  de  ses  mains  porte  le 
tongkat  (t;j^X_*J',  le  bâton  dont  il  a  été  question  plus  haut),  une 
autre  tient  la  fleur  (^^LaÇ*  ,  et  une  autre  traverse  la  terre.  S'il  n'est 
pas  tel ,  il  n'est  point  Maha  Bisnou.  »  Cependant  ce  n'est  point  à  ces 
caractères  que  Rama  est  reconnu  pour  issu  (  Ju^î  ar.)  de  Maha 
Bisnou ,  mais  bien  à  son  corps  couleur  d'émeraude  et  vert  comme 
l'eau  de  la  mer  ( (j;^_^j-j'  ^jj  q|3j^  «j  3jj-oj  c^jJLm  (^UC^ 
<^JjJt\  cujjJî-*^)»  tandis  que,  dans  le  poëme  sanskrit,  il  est  re- 
présenté comme  ift^,  azuré.  Est-ce  l'indice  d'une  tradition  diffé- 
rente? J'ajouterai  encore  que  ,  dans  plusieurs  passages  ,aÀ.«o  La/»  est 
donné  comme  supérieur  à  l^_^  j  Uj  ,  et  comme  pouvant  se  jouer 
impunément  de  lui. 

(19)  Cet  exploit  de  Rama  rappelle  sans  doute  l'extermination  par 
le  même  de  la  géante  Tadâka,  remplacée  ici  par  la  rakchasi 
;j>iok,  et  dont  la  qualité  de  femelle  inspire  à  Sri  Rama  quelques 
scrupules  chevaleresques,  qui,  dans  l'épopée  sanskrite  ,  ne  lui 
viennent  point. 

(20)  Ce  radja  se  nomme  Jj  ^à^5  fb^»  Pouspa  Rama,  et 
.ses  états  sont  appelés  jjJI  AaJ  o.  Cette  aventure  est  sans  doute  une 
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réminiscence  du  combat  de  Rama  contre  Parasu  Rama ,  fils  de  Dia- 
madagni,  et,  comme  lui,  incarnation  de  Vichnou  (la sixième).  On 
peut  voir,  aux  firagmentsde  traduction,  l'origine  céleste  attribuée  à  ce 
personnage.  Les  Devas  ^Xxj ,  dont  on  le  prétend  descendre ,  me 
sont  inconnus;  le  nom  n'est  point  malay. 

(21)  fj>^j^  (3-^-^-  Iljo"®  ^®  même  rôle  ici  que,  dans  lepoëme, 
la  nourrice  Mantbarâ.  (  Il  faut  remarquer  que  ce  dernier  mot  signifie 
bossu.  ) 

(22)  Le  sk.  rTT^,  austérité,  dévotion,  pénitence,  s'était  si  bien 
naturalisé  dans  les  idées  et  dans  la  langue  des  Malays,  qu'ils  en 
avaient  tiré  plusieurs  dérivés  :  J;uji',  ascète-,  -ôL^,  faire  péni- 
tence, pratiquer  les  austérités;  ^Lûj'^  i  Heu  où  l'on  fait  pénitence? 
habitation  d'un  ascète. 

(23)  L'oiseau  était  invulnérable,  ou,  du  moins,  toute  sa  force 
résidait  dans  ses  ailes.  Est-ce  de  l'Inde  que  la  Grèce  a  reçu  cette 
notion  de  l'invulnérabilité ,  ou  de  la  force  résidant  tout  entière  dans 
une  seule  partie  du  corps ,  qui  se  retrouve  dans  les  traditions  ger- 
maniques et  Scandinaves,  aussi  bien  que  dans  la  légende  biblique 
de  Samson? 

(24)  Voici  les  noms  malays  de  tous  ces  singes  :  IJL  -.  \j^ ,  Balia 
(sanskrit,  Bali);^^^JCu. ,  Sougriva;  ^y^  >  Hanouman.  Ce  dernier, 
est  né  par  la  seule  vertu  d'une  pierre  précieuse  déposée  dans  la 
bouche  de  sa  mère,  et  il  a  lui-même  un  fils  dont  la  naissance  est 
encore  plus  bizarre  et  ne  saurait  être  rapportée  ici.  Ce  fils  se  nomme 

c^âilj  ^^^^ ,  Hanouman  Tounganga.  Balia  et  Sougriva  régnaient 
d'abord  ensemble  sur  tous  les  singes,  et  avaient  pour  capitale  «JO 
^yJ^S^  Un  autre  radja  des  singes,  qui  figure  fréquemment,  est 
QjaAAi?,  également  métamorphosé  en  animal  pour  avoir  forniqué 
avec  une  dayang  iof^  de  jjjî  jLo,  Batara  Indra. 

(25)  Cet  épisode  de  la  mort  d'Indra-Djata,  (^Uw  jOùK  est  trop 
long  pour  que  j'en  puisse  donner  la  traduction,  et  je  le  regrette, 
car  il  est  certainement  le  morceau  le  plus  poétique  <le  tout  le  Sri 
Rama,  Mais  il  faut  que  j'y  insiste  à  d'autres  égards.  J'ai  parlé,  en 
tête  de  l'analyse,'  de  l'importance  qu'il  a  comme  offrant  de  nouveaux 
éléments  introduits  dans  le  récit;  il  contient,  en  outre,  de  curieux 

vil.  3i 
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renseignements  sur  tout  un   des  côtés  de  l'ancienne  mythologie 

malaye.  Le  mot  ^\j0^p\ska-indran,  plutôt  formé  suivant  les  règles 
de  la  langue  javanaise,  et  signifiant  séjour  d'Indra  ou  des  Indras, 
désigne  un  lieu  qui  correspond  au  Swarga  indien ,  quoiqu'il  en  dif- 
fère à  plusieurs  égards.  Sa  nature  est  vague,  sa  position  indécise; 
on  voit  seulement  que  Ravana  y  monte  en  char  volant.  Cette  sorte 
de  paradis  est  habitée  par  diverses  espèces  de  divinités  inférieures  ou 
génies  d'origine  indigène,  tels  que  les  i^  mambany's,  ou  hindoue, 
comme  les  ûJ  3  et  ^o  3,  Devas  et  Devis,  et  les  ^j^U  ou  Bidiadaris  : 
d'autres  résultent  de  l'extension  à  toute  une  classe  d'êtres  d'un  nom 
qui,  en  sanskrit,  ne  désignait  qu'un  individu;  tels  sont  les  \t>j(, 
Indras  mâles  ou  femelles  (disent  les  textes)  et  les  jtNÀ^  VJ^^' 
dras.  Ce  sont  là  autant  de  ressemblances  avec  le  Swarga  ;  mais  le 
maître  de  ce  dernier  séjour,  Indra,  diffère  beaucoup  du  personnage 
malay  qui  lui  correspond ,  <^L^  \0^\ ■>  Indra  Djata ou  Djat.  (Mars- 
den  transcrit  adjit  sans  donner  le  mot  en  caractères  arabes).  jOoi 
c;>Lah,  qui  paraît  avoir  également  sous  sa  dépendance  les  génies 
énumérés  plus  haut,  est  le  fils  aîné  de  Ravana,  ce  qui  est  une 
grave  altération;  de  plus,  il  n'a  aucune  notion  divine  attachée  à  son 
caractère,  et,  en  outre,  notre  histoire  même  fait  plusieurs  fois  men- 
tion d'un  Batara  nommé  Indra,  jjJÎ  jUj,  qui  est  vraisemblable- 
ment rindra  indien. 

Ce  n'est  pas  d'ailleurs  uniquement  pour  mourir  que  paraît  Indra 
Djata;  il  figure,  au  contraire,  fréquemment  dans  le  cours  du  récit, 
et  son  rôle  est  mêlé  à  l'action  tout  entière  :  c'est  là,  comme  je  l'ai 
dit,  une  des  preuves  les  plus  certaines  du  remaniement,  par  les 
Malays,  de  la  fable  sanskrite.  Ce  fils  de  Ravana  a,  du  reste,  un  ca- 
ractère tout  opposé  à  celui  de  son  père.  Autant  ce  dernier  est  féroce 
et  emporté,  autant  l'autre  esthumain  etdoux. Chaque  fois  qu'il  paraît , 
c'est  pour  détourner  Ravana  d'une  mauvaise  action  ou  d'une  cruauté, 
et  l'exhortera  rendre  Sita  Devi  à  son  époux.  A  la  fin  même,  lorsqu'il 
part  pour  le  combat,  avec  la  certitude  d'être  tué  par  Sri  Rama,  il 
déclare  expressément  qu'il  se  dévoue  pour  son  père,  dont  il  n'ap- 
prouve pas  la  conduite.  Les  adieux  qu'à  cette  occasion  il  adresse  à 

sa  femme ,  la  princesse  Indra  Komala  Devi ,  ^j  o  3  J  W  j  jû  I ,  et  à  sa 


sont 


fille,  encore  au  berceau,  Indra  Kousouma,  ^«_*«_3  joJ 
vraiment  touchants;  et  la  situation  rappelle  de  près  une  scène  ana- 
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logue  de  l'Iliade ,  la  rencontre  d'Hector  et  d'Andromaque  et  son  fil» 
aux  portes  Scées. 

(26)  Le  premier  de  ces  enfants  s'appelle  (j^^!À^  Tilavi  ou  Te- 
lavi;ie  second,  ^^i  Kousi.Ce  sont  à  peu  près  leurs  noms  sanskrits , 
Kousa  et  Lava.  Dans  le  Ramayan ,  ils  naissent  tous  deux  de  Sita,  et 
la  tradition  leur  attribue  la  première  récitation  du  poëme,  quils 
avaient  reçu  de  la  bouche  de  Valmiki.  Il  n'y  a  rien  de  semblable  dans 
notre  histoire. 

(La  suite  à  un  prochain  cahier.) 


NOTE  SUR  LA  LANGUE  MALTAISE, 

Par  M.  le  baron  M.  G.  de  Slane. 

L'idiome  sémitique  qu'on  parle  dans  l'île  de  Malte  a  une 
telle  analogie  avec  l'arabe,  qu'on  ne  saurait  s'empêcher  de 
le  reconnaître  pour  un  dialecte  de  cette  langue.  Il  est  vrai 
que,  dans  le  dernier  siècle,  quelques  savants  avaient  regardé 
cet  idiome  comme  un  reste  du  phénicien  ;  mais  un  petit  écrit , 
que  l'illustre  Gesenius  fit  paraître  vers  l'an  1 8o8 ,  renversa 
cette  opinion  en  établissant  ce  fait  important,  que  la  majeure 
partie  des  mots  maltais,  jusqu'alors  regardés  comme  d'ori- 
gine phénicienne ,  appartenaient  à  la  langue  arabe.  Ce  célèbre 
orientaliste  n'avait  malheureusement  à  sa  disposition  qu'un 
petit  nombre  de  vocabulaires  assez  maigres,  de  sorte  qu'il 
ne  put  préciser  nettement  les  rapports  qui  existaient  entre 
les  deux  langues  ;  mais,  depuis  l'époque  où  il  composa  le  traité 
dont  nous  venons  de  parler,  nos  connaissances  ont  pris  un 
tel  développement,  qu'il  est  devenu  possible  d'accomplir 
cette  tâche,  en  rapprochant  le  dialecte  maltais  avec  l'arabe 
littéral  et  le  patois  arabe  de  l'Afrique  septentrionale.  Pendant 
mon  séjour  à  Malte ,  je  m'occupai  à  recueillir  les  renseigne- 
ments et  les  documents  nécessaires  pour  un  tel  travail,  et 

3i. 
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ayant  depuis  étudié  cette  question  avec  attention  ,  je  me  suis 
vu  conduit  aux  résultats  suivants  : 

Le  génie  des  langues  arabe  et  maltaise,  leur  grammaire 
et  leur  vocabulaire  sont  identiques. 

L'esquisse  suivante  de  la  grammaire  maltaise  servira  de 
preuve  à  ce  que  je  viens  d'avancer. 


GRAMMAIRE  MALTAISE. 

DE  LALPHABET. 

Dans  la  langue  maltaise ,  on  reconnaît  les  vingt-huit  sons 
de  l'alphabet  arabe,  et,  de  plus,  le  tcha,  le  ga  et  le  pi.  Ces 
trois  derniers  sons  se  rencontrent  principalement  dans  des 
mots  empruntés  à  la  langue  italienne.  Chez  les  gens  de  la 
campagne,  ces  vingt-huit  sons  se  distinguent  parfaitement; 
mais ,  chez  les  habitants  de  la  ville ,  les  lettres  t:^ ,  o  ^t  I? , 
se  prononcent  toutes  comme  notre  f;  les  ^,  les  3,  w»  et  ij, 
comme  notre  d,  et  les  ,  j*»  et  ^  comme  notre  ç.  Il  est  bon 
d'ajouter  que  Vélifse  prononce  très-souvent  comme  i  ou  iè, 
et  qu'à  la  lin  de  plusieurs  mots,  le  cm  radical  disparaît  tout 
à  fait. 

Pour  écrire  cette  langue,  on  a  adopté  nos  caractères  eu- 
ropéens, en  changeant  toutefois  la  forme  de  certaines  lettres  ; 
mais  aucun  des  essais  pour  former  un  corps  de  signes  pho- 
nétiques parfaitement  adapté  à  la  langue  maltaise  n'a  donné 
un  résultat  satisfaisant.  Les  systèmes  de  Vassalli,  de  Paza- 
vecchia  et  de  Falzon,  ont  chacun  leurs  partisans,  et  on  trouve 
des  ouvrages  imprimés  selon  les  principes  posés  par  l'un  et 
l'autre  de  ces  grammairiens;  mais  je  dois  avouer  qu'en 
examinant  les  tentatives  faites  jusqu'à  présent  pour  établir 
un  alphabet  maltais,  j'ai  reconnu  l'impossibilité  de  bien  re- 
présenter les  sons  d'une  langue  sémitique  par  des  caractères 
européens 
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DE  L'ARTICLE. 

L'article  est  le  même  qu'en  arabe  ;  mais  il  se  prononce  il. 
Quand  l'article  précède  un  nom  qui  commence  par  une  de 
ces  lettres  que  les  grammairiens  appellent  solaires,  on  en 
supprime  le  /,  et  on  redouble  la  première  consonne  du  nom  ; 
exemples  :  in-nar  (le  feu),  ich-chemch  (le  soleil). 

DU  NOM. 

Les  noms  d'action  se  forment  comme  en  arabe. 

Les  règles  qui  servent  à  déterminer  les  genres  des  noms 
sont  les  mêmes  qu'en  arabe;  et,  comme  dans  cette  langue, 
il  y  a  une  déclination  particulière  pour  les  noms  masculins 
et  une  autre  pour  les  noms  féminins  ;  exemples  : 

Masc.  sing.  Cassis,  prêtre;  duel  ,  cassîsein,  plur.  cassisin. 
Fém.  sing.   Khobzha.  un  paàn,  due\,  hhohzatein;  pivr.  kHobzièt. 

En  arabe,  on  dit,  au  pluriel,  khobzat;  mais,  dans  l'idiome 
maltais,  la  syllabe  formative  (^\  se  prononce  lèt. 

Les  pluriels  irréguliers  se  forment  de  la  même  manière 
qu'en  arabe  ;  exemples  : 


Sing.  Nicta,  point; 

Plur. 

,  Mkèt. 

Carn ,  corne  ; 

Coroun. 

Kejl,  serrure; 

Kfal  (ar.  acfal) 

Aarom,  époux-, 

Âaraîs. 

Meiyh,  mort; 

Meita. 

Aadra^   vierge; 

Âadari. 

Les  diminutifs  se  forment  d'après  la  règle  arabe;  çx.  : 

Bacra,  vache;  bcaira,  petite  vache, 
Basla.  oignon;  bsaila,  petit  oignon. 
DJniVn,  jardin;  djnaina,  petit  jardin. 

Celte  prononciation  se  rapproche  beaucoup  de  celle  de  Tarabc 
littéral;  dans  cette  langue,  on  dirait  bocaira,  bosuda.  djonainaj 
tandis  qu'en   arabe  vulgaire   les   mêmes  mots  se  prononcent 

hkhru  .  bsèla .  djnhui. 
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En  maltais ,  de  même  qu'en  arabe  vulgaire ,  il  n'y  a  pa» 
de  terminaisons  pour  marquer  les  cas;  les  grammairiens 
indigènes  ont  cependant  suivi  la  routine  de  leurs  confrères 
européens ,  en  donnant  à  chaque  nom  six  cas  bien  distincts  ; 

exemple  : 

Nom.  Ilhadjeb,  ie  sourcil. 

Gén.  Tal  hadjeb. 

Dat.  Lil-hadjeb. 

Ace.  Il-hadjeb. 

Voc.  Ya-hadjeb. 

Abl.  Mîl-hadjeb. 

Observation.  Le  ta,  signe  du  génitif,  est  une  altération  du 
nom  arabe  cb>  [mtaâ] ,  propriété;  le  /  du  datif  est  la  prépo- 
position  arabe  J  ,  et  mil  est  l'abréviation  de  min  el  [j\  ^ ) . 
Dans  Taucienne  poésie  avahe  et  dans  la  lect'are  du  Coran ,  le 
min  el  se  prononce  quelquefois  mil.  On  voit  que  les  Maltais  ont 
fait  de  l'exception  la  règle  générale. 

DE  LADJECTIF. 

Les  adjectifs  nominaux  et  verbaux  se  forment  et  se  dé- 
clinent à  la  manière  arabe. 

Mais  r^/i/'formatif  du  comparatif  se  prononce ,  dans  certains 
adjectifs,  comme  i,  et  dans  d'autres  comme  o;  exemples  : 

hbah,  comparatif  de  sahik,  beau. 

Ismen, smien,  gras. 

Otwal, toaîl,  long. 

Orhla, rhali,  cher. 

Le  superlatif  se  forme  par  l'addition  du  mot  ouisq,  le  ^» 
[onus)  des  Arabes,  ou  bien  par  l'addition  des  mots  bil-ouisq 
(avec  poids);  exemples  : 

Taijib  ouiscj,  très-bon;  thahîl  bil-ouisq,  très-lourd. 

On  peut  aussi  former  le  superlatif  en  ajoutant  l'article  a 
1  adjectif  comparatif,  que  l'on  fait  alors  suivre  par  la  prépo- 
sition min  ou  par  le  moifost  (Ja.^*  ^^^  en  arabe);  exemples: 
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Il-isbah  min  koaL  had,  ie  plus  beau  de  loùs. 
Il-isbahfost  in-niça,  la  plus  belle  d'entre  les  femmes. 

On  forme  encore  le  superlatif  en  faisant  précéder  le  com- 
paratif du  mot  yezîd  (  juJj  ,  auget  en  arabe) ,  ou  de  l'adjectif 
yj=:f\  akther  (plus  nombreux);  exemples: 

Yetid  ohla  mil-asat,  plus  doux  que  le  miel; 

Aktker  ohmar  min-nar,  plus  rouge  que  le  feu. 

DES  NUMÉRATIFS. 

Les  numératifs  cardinaux  sont  les  mêmes  qu'en  arabe 
mauresque;  aussi  ac/ier  (dix)  se  prononce-t-il  ache. 

Les  cinq  premiers  numératifs  ordinaux  sont  les  mêmes 
qu'en  arabe;  les  cinq  suivants  ne  se  distinguent  de  leurs 
correspondants  de  la  classe  des  numératifs  cardinaux  que  par 
l'addition  de  l'article. 

Observation.  Les  noms  des  jours  de  la  sematine  sont  les 
mêmes  qu'en  arabe. 

DES  PRONOMS. 

Les  pronoms  maltais  ressemblent  beaucoup  aux  pronoms 
arabes,  ainsi  que  l'on  peut  le  voir  à  l'inspection  du  paradigme 
suivant  : 

Yenacniyin,]e  (en  arabe,  ana).  Ahnô ,     nous  (en arabe, /toAno). 

Intif  tu  (arabe,  e/if).  Intom,    vous  (en  arabe,  cntom). 

Hou,  il  (en  arabe  koaa)  Houma, ih  ou  elles  (ar.  hom), 

Hia  ou  hi,     elle  (en  arabe,  hia). 

Les  gfaunmairiens  nialtais  regardent  chacun  de  ces  pro- 
noms comme  déclinables  ;  exemples  : 


SINGDLIEE 

PLURIEL. 

Nom 

Inti, 

tu. 

Iniom ,       vous. 

Gén. 

Tièk, 

de  toi ,  tien. 

Taakom,  de  vous 

Dat. 

LiUk, 

à  toi. 

Lilkom,    a  vous. 

Ace. 

Lilek, 

toi. 

Lilkom ,    vous. 

Abl. 

Minnek, 

de  toi. 

Minkom,  de  vous 

On  ne  doit  cependant  pas  regarder  ces  formes  comme  des 
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cas  ;  autrement ,  on  serait  obligé  de  reconnaître  autant  de  cas 
qu'il  y  a  de  prépositions. 

Les  pronoms  possessifs  affixes  sont  les  mêmes  qu'en  arabe. 

DES  DÉMONSTRATIFS. 
Les  démonstratifs  maltais  sont  : 

Sing.  maso.  Dana,  dan,  du,  ceci;  fém.  dina;  piur.  dauna. 
Dak,  cela;  dika;  dauk. 

Chacun  de  ces  démonstratifs  peut  recevoir  l'afFixe  hé,  et 
acquérir  ainsi  une  signification  plus  précise;  exemple  :  Hé- 
dana,  héda  (liU) ,  ceci  même. 

DU  RELATIF. 

Le  relatif  se  représente,  en  maltais,  par  li  ou  illi,  forme 
empruntée  à  l'arabe  mauresque,  où  elle  remplace  les  mots 
ellézi,  elléti  et  eïlézîn. 

En  arabe ,  le  relatif  se  compose  de  ce  qu'on  appelle  Yaaid 
et  le  silet;  il  en  est  souvent  de  même  en  maltais  ;  exemple*  : 

Is-sikkîna  U  bika  naqiaa,  le  couteau  dont  nous  nous  servons. 
ll-ktïh  lijih  taqra,  le  livre  dans  lequel  tu  lis. 

DU  VERBE. 

Le  verbe  est  trilitère  ou  quadrilatère.  Le  verbe  trilitère  se 
conjugue  de  la  manière  suivante  : 

AORISTE. 
Singulier.  Pluriel. 

i"pers.  Nikleb,]  écris.  iVifefèou,  nous  écrivons. 

3"  pers.  Tikteb.  Tiktbou. 

3*  pers.  masc.  Yikteb  ;  fém.  tikteb.  Yiktbou. 

PRÉTÉRIT. 

1"  pers.  Ji[fi6f,  j'écrivis.  Ktibna,  nous  écrivîmes. 

2*  pers.  Ktibl.  Ktibtou. 

3' pers.  niasc.    Kitb;  fém.  kitbet.  Kiibou. 

IMPÉRATIF. 

■j*  prrs  Iliteb ,  écr\>,.  Ikthoii,  érr\\v7 
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On  voit  que  le  verbe  maltais  est  presque  identique  avec  le 
verbe  arabe  mauresque. 

TEMPS    COMPOSÉS. 

Futur.  Yena  rhad  (t\£,  demain,  ar.)  »«7cte6,  j'écrirai. 

Imparf.  Yena  kout  nikteh  [ana  kout  nikteh ,  ar.  vulg.) ,  j'écrivais. 

Plusque-parf.  Yena  kout  ktiht,  j'avais  écrit. 

Subj.  prés.  Il^li{(J,  (jî  anna  li)  jena  nikteb,  que  j'écrive. 

Condit.  prés.  Yena  kout  kièkou  [kéan  jekou,  ar.)  nikteb,  j'écrirais. 

Part.  act.  Kièieh,  écrivant. 

Part.  pass.  Miktoub ,  écrit. 

Le  participe  actif  peut  s'employer  adverbialement,  étant 
mis  à  l'accusatif  avec  le  tenwîn;  exemple  : 

Djïè  er-radjel  rihkebièn,  l'homme  est  venu  à  cheval. 

On  reconnaît  ici  la  tournure  de  l'arabe  littéral  :  djaar-rad- 
jol  rakihan. 

La  voix  passive  du  verbe  trilitère  se  forme  quelquefois  à 
la  manière  arabe  ;  exemple  : 

Kkanaq,  il  a  étranglé-,  khonaq,  il  a  été  étranglé. 

Mais ,  en  général ,  pour  exprimer  le  passif,  on  emploie  le  par- 
ticipe passif  en  le  faisant  précéder,  selon  le  besoin,  de  l'un 
ou  de  l'autre  des  mots  qui  servent  à  former  les  temps  et  les 
modes  ;  exemple  : 

Yena  midroub,  on  me  bat. 

Ahtia  midroubin,  on  nous  bat. 

Yena  kout  midroub,  on  m'avait  battu. 

Les  verbes  sourds ,  concaves  et  défectueux ,  subissent  à  peu 
près  les  mêmes  changements  qu'en  arabe. 

FORMES    DÉRIVÉES    DU    VERBE    TRILITÈRE. 

Les  2\  3',  5°,  6',  7*,  8',  i  o'  et  1 1  *  formes  du  verbe  arabe 
se  retrouvent  en  maltais  ;  exemples  : 

a'  Forme.     Kitteb,  faire  écrire;  de  kiteb,  écrire.  ^ 

3*  Forme.     Qèaad,  faire  rester;  de  qaad,  rester. 
5*  Forme.      Tfjassam,  être  coupé;  de  qasam,  diviser. 


478  JOURNAL  ASIATIQUE. 

6*  Forme.  Tbyrek,  être  béni,  de  byreh  c^jL,  bénir. 

7'  Forme.  Ncjasam,  être  divisé;  de  qasam,  diviser. 

8'  Forme.  Btarem,  être  tordu;  de  baram,  tordre. 

10'  Forme.  Stakhredj ,  découvrir  par  adresse;  de  kharadj,  sortir, 

1 1*  Forme.  Ekkdar,  être  vert,  verdir;  de  khdar,  vert. 

DD     VERBE     QDADRILITÈRE. 

Prés.    Yekarker,  il  a  tiré;  prêt,  karkar,  il  tira. 

AUTRES    formes. 
Verbe  interrogatif. 

Prés.    Niktebche  jena ,  est-ce  que  j'écris? 
Prêt.  K outche  nikteh yena,  écrirai-^e} 

Verbe  négatif. 

Prés.   La  tiktibclie  inti,  n'écris  pas,  ou  bien  tikteb  ckèin,  ou  bien 
encore,  chéin  la  tikteb. 

Verbe  admiratif. 

M'akbrou  dan,  comme  cela  est  grand! 
M'aarrek,  comme  tu  es  triste! 

On  voit  que  toutes  ces  formes  du  verbe  sont  purement 
arabes. 

DES   PARTICULES. 

Sous  le  nom  de  particules ,  les  orientalistes  désignent  les 
adverbes,  les  conjonctions,  les  prépositions  et  les  interjec- 
tions. Dans  la  langue  maltaise,  la  plupart  de  ces  mots  sont 
arabes;  d'autres  sont  évidemment  dérivés  de  l'arabe  ;  d'autres 
encore  proviennent  d'une  source  qui  nous  est  inconnue.  Voici 
quelques  exemples  de  ces  trois  classes  de  particules  : 

fssa  a-cv..mJI  ,  maintenant. 

Mbaad  Jljo  Lof  ,  ensuite. 

Dakihvaki  (^J\    c^ii,  alors. 
Aaltnvfl  (J^J    Jx  ,   d'abord. 
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Ilbierha 

^^Uî, 

hier. 

Fissa 

ÎLc 

Ul  J, 

promptement. 

Ghad 

0^., 

pas  encore. 

Kabel 

J^-, 

avant. 

Deyem 

^b, 

toujours. 

Katt 

i^-. 

jamais. 

Taht 

csi', 

sous. 

Fouh 

d/' 

dessus. 

Barra 

U. 

dehors. 

Geouwa 

'>^. 

dedans. 

In  kella 

V 

o^o^ 

sinon. 

Illoum 

f^'- 

aujourd'hui. 

Hemm 

^ 

là. 

Koulimkien 

c 

iLCJs-, 

partout. 

Utajrhoun 

Oj-Cî 

^ik-t. 

peut-être. 

Kiekou 

y5  O^' 

si. 

Kif 

■a/, 

comme. 

Biss 

ar.  vuig 

;•    tr^' 

seulement. 

Iwa 

«Ij^t, 

oui. 

La 

V, 

non. 

Aand 

OJ*, 

auprès. 

Meta 

lii-. 

quand. 

Min 

uy*. 

de. 

Et  ou  il 

JI, 

vers. 
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Trache  ^    ^JJJ  ,   vois! 

MinJeiR  ^>-»l   (J    O^  '  d'où? 

Yalla  Awfj    ^^f  ,  or  sus! 

Sikuity  très-souvent. 
Malairou,  promptement. 
Mélachinhou ,  si,  vraiment. 
Bildjri,  promptement, 
Sahkansitra,  ^usc\uk  ce  que. 
Bisuit,  vis-à-vis. 
Ladarba,  depuis. 
Oukol,  encore,  aussi. 
Aima,  volontiers,  etc. 

DES  RÈGLES  DE  SYNTAXE. 

L'adjectif  suit  le  substantif,  et  s'accorde  avec  lui  en  genre . 
nombre  et  cas;  mais  il  arrive  très-souvent,  ainsi  que  nous  le 
voyons  en  arabe,  qu'un  nom  au  pluriel  a  pour  qualificatif 
un  adjectif  au  singulier  féminin;  ex. 

Kynou  hemmé  Jid-dar  erhaa-t-akhoaa  oul-erbaa  hjnoa  msahhclia,  il 
y  avait  dans  la  famille  quatre  frères,  tous  bien  partants. 

Quand  le  nom  est  déterminé  par  l'article  ou  par  position , 
l'adjectif  doit  être  déterminé  par  l'article. 

Le  rapport  d'annexion  entre  deux  noms  s'effectue  de  deu\ 
manières  :  i"  à  la  manière  arabe,  en  employant  l'antécédeni 
sans  l'article,  et  en  mettant  le  conséquent  au  génitif;  ex 
Dar  missiri,  «la  maison  de  mon  père.  »  2°  à  la  manière  bar 
baresque,  en  conservant  l'article  à  l'antécédent,  qu'on  fait 
alors  suivre  par  la  particule  ta,  en  arabe  mtaa;  exemples  : 

ll-moallem  tad-dar,  le  maître  de  la  maison. 
llibcn  t-ollah,  le  fils  de  Dieu, 

Le  verbe  mis  à  la  troisième  personne  singulier  féminin 
peut  s'accorder  avec  un  nom  pluriel  ;  exemples  : 
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Il Jocra  bla  rkonja  mu  taaiche  seimé ,  sans  ks  riches,  les  pauvres 
pourraient  à  peine  vivre. 

Il-kkowejidj  il-taijiba  dciyein  tinbiâ  râhhis,  les  bonnes  choses  se 
vendent  toujours  à  bon  compte. 

Pour  mettre  le  lecteur  en  état  d'apprécier  à  quel  point  le 
maltais  se  rapproche  de  l'arabe,  nous  donnons  ici  un  passage 
extrait  de  la  traduction  maltaise  du  Nouveau  Testament,  et 
un  autre  passage  tiré  de  la  grammaire  de  Vassalli.  Les  mots 
d'origine  arabe  sont  imprimés  en  caractères  romains,  les 
autres  en  italique  : 

1.  Et  post  dies  sex  assumit 
Jésus  Petrum,  et  Jacobum  et 
Joannem  fratrem  ejus,  et  ducit 
illos  in  montem  excelsum  seor- 
sum; 

2.  Et  transfiguratus  est  ante 
eos.  Et  resplenduit  faciès  ejus 
sicut  sol;  vestimenla  autem  ejus 
facta  sunt  aiba  sicut  nix. 

3.  Et  ecce  apparuerunt  illis 
Moses  et  Elias  cum  eo  loquen- 
tes. 

4.  Respondens  antem  Petrus, 
dixit  ad  Jesum  :  Domine ,  bonum 
est  nobis  hic  esse  :  si  vis  facia- 
mus  hic  tria  tabernacula,  tibi 
unum,  Mosi  unum,  et  Eli» 
unum. 


1 .  Ou  ouara  sittiyîm  Djesou 
ha  minou  il-Pîtrou  ou  il-Djak- 
bou  ou  il  Djouan  khouh,  ou 
taiaâ  bihom  ou-khoudhom  foug 
djibel  aali  ouizq; 

2.  Ou  tibiddel  qoddîmbom,  ou 
ouîtchou  yiddé  bbach-cbemch  ; 
ou  Ibîsou  sarouboyodthas-sildj. 

'^.  Outrak-hom  dehroulhom 
Mosé  ou  Elia  li  kînouyitkellmou 
minou 

4.  Mbaàd  ouîdjeb  Pîtrou,  qol 
lil  Djesou  :  Mouleiya,  houa  tai- 
yeb  IHi  noqadou  haouna  :  yîk 
trid,  naamîou  haoun  tlît  aarei- 
yich,  ouihed  lilek ,  ouihed  lil- 
Mosé  ou  ouihed  Ivl  Elîa. 


Dans  ces  quatre  versets ,  tous  les  mots  sont  arabes  :  sittiyîm 
est  pour  sittetaiyan;  minou  est  un  barbarisme;  il  fallait  dire 
maahou;  hhach-chemch  est  une  corruption  de  hi  halick-cJiems, 
yîk  est  pour  yekoun.  , 


Koll  meta  yessemi  hadja  yir- 
rink  bla  ma  tâid  il-kemm  taâha, 
bhal  chehîn  qad  kiekou  tistaqsi 
lil  hbîbek  ;  ch-intom  tiklou?  ou 
iouîdjebok  :  khobz  ou  bout  mo- 


Toutes  les  fois  qu'on  nomme 
une  chose  vaguement,  sans  en 
dire  la  quantité,  comme  quand 
vous  demandez  a  vos  amis  :  que 
mangez-vous?  et  qu'ils  vous  ré- 
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gli  biz-zeit;  houma  biili  semmé-  pondent  :  [du)  pain  et  [du)  pois- 
ouîek  il-khobz,  il-houtou  iz-zeit  son   frit  à  (/')  huile;  en  vous 

qoiou  îek  bis,  ch'  kînou  qîâdîn  nommant  les  mots  pain,  poisson, 

yîklou  izdé  ma  fihmoukche  la  /tui7e ,  ils  vous  disent  seulement 

il  -  kemm ,  la  ît  -  ttit ,  ou  la  il  ce  dont  ils  mangeaient  alors , 

ouisq.  Ou  hekk  dauk  il-tlît  kel-  sans  t'en   donner  l'idée  de  la 

myt,  khobz ,  bout  ou  zeit,  yinsi-  quantité,  soit  petite,  soit  grande. 

khou  fil-aadd  il-djabbar.  Et  ces  trois  mots,  pain,  poisson, 

huile,  sont  employés  au  nombre 

collectif. 

En  maltais ,  le  verbe  âad  yâid  signifie  parler.  C'est  une 
altération  du  verbe  arabe  de  la  4'  forme  o-^aj  ^Uf  (répéter 
un  discours). 

On  voit  que  le  maltais  est  de  farabe  mauresque  exces- 
sivement corrompu,  les  altérations  se  reconnaissant,  non- 
seulement  dans  la  construction  de  la  phrase  et  dans  l'accep- 
tion des  mots ,  mais  encore  dans  la  prononciation. 

H  y  a  plusieurs  mots  du  maltais  qui  ne  se  rattachent  au- 
cunement aux  racines  arabes.  On  peut  voir,  par  l'inspection 
du  dictionnaire ,  que  le  nombre  en  est  assez  considérable.  La 
majeure  partie  provient  évidemment  de  l'italien  et  du  latin; 
le  reste  doit  appartenir  à  l'ancienne  langue  de  l'ile;  et  peut- 
être,  quand  on  les  aura  rapprochés  avec  leurs  équivalents 
dans  le  dialecte  des  montagnards  de  la  Sardaigne,  sera-t-on 
conduit  à  les  regarder  comme  d'origine  phénicienne. 

Il  nous  reste  à  indiquer  les  ouvrages  les  plus  utiles  pour 
celui  qui  veut  étudier  à  fond  la  langue  maltaise. 

1.  Grammatica  délia  lingua  Maltese,  di  Michel  Antonio  Vas- 
salli;  secunda  ediz.  Malta,  stampata  per  l'autore.  1827, 
in-8',  ibà  pag. 

La  première  édition  de  cette  grammaire  parut  en  1791. 
C'est  un  ouvrage  fort  recommandable;  mais  il  est  à  regretter 
que  fauteur  n'ait  pas  assez  mis  à  profit  ses  connaissances  dans 
la  grammaire  et  la  philologie  arabes. 

2.  Grammatica  délia  lingua  maltese,  spiegata  secondo  i  prin- 
cipj  délie  lingue  orientali  e  délia  lingua  italiana  ;  de!  can' 
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Forlunato  Pazavecchia.  Malta,  i8A5;  in-8°,  petit  format, 
328  pages;  impression  soignée. 

Ouvrage  fort  utile  ;  mais  il  me  semble  que  1  auteur,  en  vou- 
lant expliquer  les  principes  de  la  langue  maltaise  au  moyen 
des  systèmes  grammaticaux  des  Arabes  et  des  Italiens ,  a  gratui- 
tement entrepris  une  tâcbe  impossible  à  exécuter. 

3.  Lessico  maltese,  di  Michel  Antonio  Vassali.  1796. 
Cet  ouvrage  jouit  d'une  haute  réputation. 

k.  Dizionario  maliese-italiano-inglese ,  preceduto  da  una  brève 
esposizione  grammaticale  délia  lingua  maltese ,  di  Giovanni 
Battista  Falzon.  1  vol.  grand  in-S",  609  pages  à  double 
colonne,  et  i3  pages  d'introduction;  bien  imprimé. 

C'est  un  ouvrage  très-bien  fait  et  fort  curieux.  Quiconque 
voudrait  donner  un  dictionnaire  de  l'arabe  mauresque  y  trou- 
verait une  ample  moisson  de  renseignements.  J'ose  même  dire 
que  les  personnes  qui  s'occupent  de  la  littérature  et  de  la  phi- 
lologie arabes  le  consulteront  souvent  avec  profit.  L'exposition 
grammaticale  que  l'auteur  a  mise  en  tête  de  son  ouvrage  laisse 
beaucoup  à  désirera 

5.  Motti,  aforismi  et  proverbii  maltesi,  da  Mich.  Ant.  Vassalli.^ 
Malta ,  stampato  per  l'autore;  1828,  in-8°,  100  pages. 

Un  excellent  ouvrage.  On  y  trouve  un  grand  nombre  de 
proverbes  et  de  locutions  arabes  qu'on  chercherait  inutilement 
dans  l'ouvrage  de  Meidani. 

6.  Esercizii  dl  conversazione ,  in  italiano,  ingîese  et  maltese,  di 
Richard  Tayior.  Format  in-i 2,  oblong,  i3o  pages. 

Le  philologue  parcourra  cet  ouvrage  avec  intérêt  et  plaisir. 

7.  Quatuor  Evangelia  et  Aclus  Aposiolorum ,  juxta  Vulgatam 
Romœ  A.  D.M.  D.XCII  editam  :  nec  Tion  eorundem  versio  Me- 
titensis.  Lond.  typis  excud.  R.  Watts;  1829,  in-8°,  280  pag. 

Le  seul  monument  un  peu  considérable  de  la  langue  maltaise. 

Constantinople ,  6  novembre  i845. 

B""  Mac  Guckin  de  Slane. 


kHd  JOURNAL  ASIATIQUE. 


NOUVELLES  ET  MELANGES. 

SOCIÉTÉ   ASIATIQUE. 

Séance  du  17  Avril  i846. 

H  est  donné  lecture  du  procès-verbal  de  la  séance  précé- 
dente. La  rédaction  en  est  adoptée. 

Sont  nommés  membres  de  la  Société  : 
MM.  LÉONZON  Leduc; 

Le  D'  Wessely,  à  Prague  en  Bohême. 

On  lit  une  lettre  de  M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique 
qui  annonce  que  l'état  des  fonds  le  force  d'ajourner  la  sous- 
cription demandée  pour  le  Journal  asiatique. 

On  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  Buddingh,  à  Batavia, 
concernant  l'envoi  de  sept  brochures. 

M.  d'Eichthal  annonce  l'envoi  des  mémoires  de  la  Société 
ethnologique,  et  demande  pour  cette  Société  l'échange  avec 
le  Journal  asiatique.  Renvoyé  à  la  commission  du  Journal. 

M.  Mohl  présente  les  comptes  de  la  Société  pour  l'année 
1845  et  le  budget  de  la  présente  année.  Renvoyé  à  la  com- 
mission des  censeurs. 

M.  d'Eichtal  lit  un  mémoire  sur  l'origine  indienne  de  la 
civilisation  mexicaine. 
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LE   LIVRE  DU    DON    ABONDANT, 

ou  HISTOIRE  DU  NIL  BIENFAISANT, 

Par  le  ciiéikh  Ahmed-ben-Mohammed-el-Menocpiyi; 

Section  IIP  du  chapitre  I",  traduite  en  français  par  M.  l'abbé 
Barges. 


NOTE    PRÉLIMINAIRE. 

Le  nom  de  l'auteur  du  Don  abondant  n'est  pas  tout  à  fait 
inconnu  aux  lecteurs  du  Journal  asiatique,  qui  en  a  publié 
successivement  des  extraits  accompagnés  d'une  traduction 
et  de  notes  \  Us  savent  qu'El-Menoufiyi  florissait  en  Egyple 
vers  la  fin  du  ix°  siècle  de  l'hégire ,  sous  le  règne  de  Mélik- 
el-Aschraf  Kaïet-bey  el-Mahmoudiyi  el-Dahériyi,  seizième 
sultan  de  la  deuxième  dynastie  des  mamelouks  dit  Borgytes. 
Je  ne  rétracterai  pas  le  jugement  que  j'ai  déjà  porté  sur  le 
mérite  d'El-Menoufiyi  et  sur  la  valeur  intrinsèque  de  ses  tra- 
vaux ;  seulement  on  se  rappellera  qu'il  est  venu  à  une  époque 
de  décadence,  où  le  génie  arabe,  épuisé  par  sa  propre  fé- 
condité, semblait  dépenser  ce  qui  lui  restait  de  force  et  de 
vigueur,  à  abréger  commenter,  compiler  ses  premières  pro- 

•  Voir  lir  série,  tom.  III,  cahier  de  Tévrier  1887,  et  tom.  IX, 
cahier  de  février  i8/|0. 

vn.  3  2 
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duclions,  où  le  mauvais  goût  avait  fait  place,  dans  les  com- 
positions, aux  traditions  de  la  saine  littérature,  et  les  pensées 
profondes  et  philosophiques  aux  froides  discussions  philolo- 
giques, aux  subtilités  ridicules  de  la  grammaire,  où  enfin 
la  science ,  renonçant  à  la  gloire  attachée  aux  nouvelles  dé- 
couvertes, et  contente  des  richesses  acquises,  croyait  avoir 
atteint  son  dernier  degré  de  perfection.  La  manie  de  com- 
piler et  d'abréger  avait  eu  d'ailleurs  des  exemples  dans  les 
siècles  précédents  ;  dans  le  temps  même  où  les  lettres  arabes 
brillaient  de  tout  leur  éclat,  l'on  avait  vu  paraître  plus  d'une 
compilation,  et  les  bons  auteurs  eux-mêmes  n'avaient  pas 
dédaigné  de  descendre  quelquefois  au  rang  de  simples  abré- 
viateurs  :  il  est  vrai  qu'ils  s'étaient  contentés  d'abréger  ou 
de  compiler  leurs  propres  ouvrages;  mais,  en  cela,  l'abus 
avait  été  poussé  très-loin,  et  l'on  pourrait  citer  des  écrivains 
qui  ont  donné  deux ,  trois  et  même  quatre  abrégés  différents 
d'un  même  ouvrage.  Si  nous  avons  à  regretter  aujourd'hui 
la  perte  de  plusieurs  de  leurs  chefs-d'œuvre  primitifs,  il  faut 
avouer  qu'ils  en  ont  été  eux-mêmes,  en  grande  partie,  la 
cause.  Gardons-nous  pourtant  de  leur  en  faire  un  crime;  en 
multipliant  les  abrégés  de  leurs  grands  ouvrages ,  ils  cédaient 
au  désir  louable  de  répandre  la  science  :  ils  voulaient  mettre 
leurs  écrits  à  la  portée  de  tout  le  monde,  à  une  époque  où, 
la  typographie  n'ayant  pas  encore  été  inventée,  les  ouvrages 
volumineux  étaient  d'une  rareté  et  d'un  prix  tels  qu'il  élail 
impossible  au  commun  des  lecteurs  et  des  curieux  de  les 
consulter  et  de  les  acquérir. 

La  compilation  dont  je  donne  ici  un  nouvel  extrait,  quoi- 
que se  ressentant  des  vices  communs  au  siècle  qui  l'a  vue 
naître,  n'est  pas  pour  cela  dénuée  de  tout  intérêt;  dans  plus 
d'un  endroit,  l'auteur  fait  preuve  de  goût  et  de  critique; 
et  l'on  s'aperçoit  qu'il  sait  manier  l'arme  de  la  dialectique, 
quand  il  s'agit  de  combattre  des  opinions  qui  lui  paraissant 
fausses  et  erronées.  Ce  qui  surtout,  à  mon  avis,  recom- 
mande son  travail  à  l'attention  des  orientalistes  et  des  sa- 
vants, c'est  qu'il  renferme  des  passages  d'auteurs  qui  sont 
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perdus ,  et  que  l'on  y  découvre  un  certain  nombre  de  faits  et 
de  documents  que  l'on  chercherait  vainement  ailleurs. 

Le  motif  particulier  qui  m'a  engagé  à  publier  la  3'  section 
du  chapitre  I"  de  l'Histoire  du  Nil,  ce  sont  les  observations 
curieuses  qu'elle  contient  sur  les  sciences  naturelles.  Après 
avoir  lu  celte  3*  section ,  l'on  ne  pourra  s'empêcher  de  recon- 
naître que  les  Arabes ,  après  qu'ils  se  furent  mis  à  la  hauteur 
des  connaissances  des  Grecs,  leurs  devanciers,  et  qu'ils  se 
furent  approprié  les  trésors  scientifiques  de  ceux-ci,  ne  res- 
tèrent pas  stationnaires,  mais  qu'eux  aussi  se  livrèrent  aux 
pénibles  investigations  de  la  science,  qu'ils  ambitionnèrent 
l'honneur  des  découvertes,  et  virent,  à  leur  tour,  leurs  labo- 
rieuses recherches  couronnées  de  gloire  el;  de  succès. 

Avant  de  terminer  cette  note ,  je  dois  donner  l'explication 
de  quelques  mots  qui  reviennent  plusieurs  fois  dans  le  texte, 
et  qui  semblent  tout  à  fait  superflus,  quand  on  n'en  connaît 
pas  la  destination  particulière.  Il  s'agit  du  verbe  souligné 
^-jjls  tj'ai  dit,  qui  est  placé  en  tête  de  certaines  observations 

et  citations,  et  de  la  proposition  ^oAcl  AXif*,  au  surplus.  Dieu 

est  le  plus  savant,  que  l'on  voit  à  la  fin  de  ces  mêmes  obser- 
vations^ et  citations. 

Pour  atteindre  mon  but,  je  crois  n'avoir  rien  de  mieux  à 
faire  que  de  citer  les  propres  paroles  de  notre  historien.  «  Il 
existe,  dit-il  dans  sa  préface ,  une  foule  d'ouvrages  qui  traitent 
de  ce  fleuve  incomparable  (le  Nil),  les  uns  longs,  les  autres 
courts;  ils  sont  trop  connus  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  les 
mentionner,  et  trop  nombreux  pour  pouvoir  être  comptés. 
L'un  de  ceux  que  j'ai  lus  avec  le  plus  de  soin,  c'est  la  troi- 
sième partie  du  Traité  du  jardin  verdoyant  et  de  la  fleur  em- 
baumée, ouvrage  du  cheikh  très-docte  Zéin  el-Dyn  '  Abou-Mo- 
hammed  Abd-eî-Rahman  .ben-Mohammed  ben-Ibrahim  ben- 

^  Zéin-el-Dyn  était  né  à  Rosette  en  7/i  1  de  Thégire,  dans  l'année 
même  où  mourut  Mélik-el- Nasser -ben-Kélaoun,  sultan  de  la  dy- 
nastie des  mamelouks  dits  baharites.  Il  était  docteur  et  imam  de  la 
secte  de  Schaféyi.  Il  étudia  au  Caire  sous  plusieurs  professeurs  dis- 

32. 
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Ladjin,  de  Rosette,  dont  je  possède  l'autographe.  L'auteur  y 
traite  des  Berba  \  des  Pyramides  et  des  autres  monuments 
d'Egypte;  mais  il  n'a  suivi,  dans  son  travail,  aucun  plan, 
aucune  marche  régulière,  de  sorte  que  l'on  n'y  trouve  ni 
ordre,  ni  suite,  et  que  les  matières  y  sont  jetées  çà  et  là  au 
hasard,  ce  qui  fait  qu'il  est  dénué  d'éclat  et  de  beauté.  H 
m'a  donc  paru  à  propos  de  réunir  dans  un  volume  tout  ce 
que  cet  auteur  a  écrit  sur  ce  sujet,  et  d'en  offrir  au  public 
un  résumé  utile,  en  élaguant  toutefois  de  mon  travail  les 
pièces  de  poésie  et  autres  morceaux  de  mon  original  qui 
n'entrent  point  dans  mon  plan,  et  en  suivant,  dans  la  dis- 
tribution des  matières ,  un  ordre  tout  à  fait  différent  de  celui 
qu'il  a  adopté.  En  conséquence,  j'ai  arrangé  et  distribué  les 
matières  aussi  bien  qu'il  m'a  été  possible  de  l'imaginer  et  de 
le  mettre  en  pratique ,  afin  de  présenter  aux  amis  de  la  science 
un  abrégé  agréable  à  lire  et  un  ensemble  ingénieux.  C'est 
dans  ce  but  que  j'ai  dû  quelquefois  intervertir  l'ordre  de 
l'original,  placer  avant  ce  qu'il  avait  mis  après,  et  après  ce 
qu'il  avait  mis  avant,  pour  que  le  tout  fût  mieux  approprié 
à  mon  plan.  Lorsqu'il  m'est  arrivé  de  citer  des  passages  que 
j'ai  lus  ailleurs  que  dans  mon  original ,  ou  bien  qui  se  trouvent 
placés,  soit  un  peu  avant,  soit  un  peu  après  l'endroit  que 

tingués,  tels  que  Maydoumiyi  et  Mohatnmed-ben-Ismaïl-el-Ayoubiyi. 
Il  entendit  à  Damas  les  savantes  leçons  du  docteur  Ibn-Omaylah  et 
d'autres  habiles  professeurs.  Le  plus  célèbre  de  tous  fut  le  cheikh 
Kélaniciyi.  Zéin-el-Dyn  était  très-versé  dans  la  jurisprudence  et 
Tarithmétique.  On  lui  doit  quelques  commentaires  sur  des  ouvrages 
de  grammaire  et  de  théologie,  et  il  a  laissé  plusieurs  compilations 
considérables.  Il  jouissait  d'une  grande  réputation  de  savoir.  Parmi 
les  élèves  qui  lui  font  le  plus  d'honneur,  il  faut  compter  le  cadhi 
des  cadhis,  Schihab-el-Dyn-Abou'l-Fadl-Ahmed-ben-Hadjar,  qui  a 
donné  la  biographie  de  son  maître  dans  sa  Grande  Compilation  et 
dans  son  Histoire  ou  Tarikh.  Il  dit  de  lui  que  ce  n'était  pas  un  bomme 
d'un  grand  talent.  Il  mourut  l'an  8o3  de  l'hégire. 

'   Lj^  Berba,  dont  le  pluriel  fait  ^\yi  herahy,  est  la  transcription 
arabe  du  mot  égyptien  perpr,  qui  signifie  temple. 
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j'abrège,  soit  ailleurs,  j'ai  eu  soin  d'indiquer  cette  transpo- 
sition en  mettant  au  commencement  de  ces  passages  le  mot 
^^^  ,j'ai  dit,  et ,  à  la  fin ,  cette  phrase  ^\^\  awI^,  au  surplus. 

Dieu  est  le  plus  savant.  Quelquefois  aussi,  pour  ne  pas  entra- 
ver la  marche  du  discours ,  j'ai  intercalé  dans  mon  abrégé 
des  passages  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  l'original,  sans  les 
faire  précéder  du  mot  e>Jl3  i/«i  dit,  mais  je  les  termine  tou- 
jours par  les  mots  convenus  ^JLiî  amÎj,  au  surplus.  Dieu  est 

le  plus  savant.  J'espère  de  la  bonté  de  Dieu,  de  sa  générosité 
et  de  sa  munificence,  qu'il  m'accordera  la  faveur  de  mener 
mon  travail  à  bonne  fin,  et  de  voir  un  jour  cet  abrégé  faire 
les  délices  des  particuliers  et  le  charme  de  la  bonne  com- 
pagnie. » 


SECTION   III. 

DU  NOM  DU  NIL  ET  DE  SES  DIVERSES  QUALIFICATIONS;  DELA 
DOUCEUR  DE  SES  EAUX,  DE  LEUR  LÉGÈRETÉ,ET  DES  PROPRIÉTÉS 
*QUI  LES  DISTINGUENT  DES  AUTRES  EAUX  ET  LES  RENDENT 
PRÉFÉRABLES,  COMME  LE  TÉMOIGNE  LA  BOUCHE  DES  RAOUYIS^ 

r  Dans  l'ouvrage  qui  a  pour  titre  :  Des  préten- 
tions des  pays  à  la  prééminence ,  Djalied  dit  :  «  L'éten- 
due de  terre  que  ie  Nil  couvre  à  l'époque  de  sa  plus 
grande  crue  est  si  spacieuse,  que  rien  n'empêche 
de  lui  donner  le  nom  de  mer  (  bahr),  ou  celui  d'océan 
(yamm).  » 

'  Les  raouyis  sont  des  gens  dont  la  profession  est  de  réciter  des 
pièces  de  poésie  ou  des  morceaux  de  prose  écrits  avec  emphase,  et 
de  raconter,  soit  les  exploits  des  anciens  héros,  soit  des  aventures 
curieuses  et  sentant  le  merveilleux.  Ils  sont,  chez  les  Arabes,  ce 
qu  étaient  jadis  les  rapsodes  chez  les  Grecs. 
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A  l'occasion  de  ces  paroles  du  Très-Haut  :  «et 
jette-le  dans  l'océan  ^  [yamm),  »  le  même  auteur  af- 
firme que,  par  le  mot  d'océan  [yamm),  il  faut  en- 
tendre le  Nil  :  interprétation  qui  a  été  adoptée  par 
l'imam  Abou-Ishaq-Thaalebiyi  et  par  Baghawiyi,  dans 
leurs  commentaires;  mais  ces  derniers  admettent 
que  le  mot  yamm  doit  être  entendu  dans  un  autre 
sens ,  dans  ce  passage  du  Très-Haut  :  «  alors  nous 
les  engloutîmes  dans  l'océan  -  [yamm] ,  »  car  ici  il  est 
évident  qu'il  s'agit  de  la  mer  de  Golzoum,  comme 
nous  le  montrerons  ailleurs,  s'il  plaît  à  Dieu,  dans 
l'appendice  de  cet  ouvrage.  Du  reste,  cette  ex- 
ception ne  fait  que  confirmer  le  sentiment  de  Dja- 
hed. 

Le  nom  de  ce  savant  est  Amrou-ben-Bahar-el- 
Kenaniyi-el-Leythiyi.  On  lui  a  donné  le  surnom  de 
Djalied,  parce  qu'il  avait  les  yeux  gros  et  à  fleur  de 
tête.  On  l'appelait  aussi,  pour  la  même  raison,  El- 
Hadqiyi.  Il  a  composé  un  grand  nombre  d'ouvrages 
sur  toutes  les  branches  des  sciences ,  et  il  fut  l'un 
des  chefs  des  Motazales  ^.  La  secte  des  Djahédites, 
à  laquelle  il  a  donné  son  nom,  lui  doit  son  origine. 

Le  meilleur  ouvrage  qu'il  nous  a  laissé  est  son 
Traité  des  animaux.  Il  mourut  à  Baghdad,  l'an  2  55 
de  l'hégire.  Ces  renseignements  se  trouvent  dans 
l'Histoire  des  grands  animaux,  du  cheikh,  du  docte 

'   Surate  xxvm,  6. 
-  Surale  vu,  1Z2. 

^  Voyez,  pour  le  système  de  doctrine  de  celle  secte,  Pocockc, 
Spcc.  histor.  ar.  2"  édition,  pag.  216. 
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Kemal-el-Dyn-Domairiyi,  à  l'article  Renard.  Reçois, 
lecteur,  ces  renseignements  biographiques  que  j'ai 
recueillis  pour  ta  propre  intruction  ^  Au  surplus 
Dieu  est  le  plus  savant. 

Quelques  commentateurs  pensent  que  le  mot 
yamm ,  dans  le  passage  du  Coran  précité ,  doit  s'en- 
tendre de  la  mer  Verte  ^ ,  mais  c'est  sans  aucun 
fondement. 

Masshoudiyi,  dans  ses  Prairies  dorées,  dit  :  «Il 
n'est  pas,  dans  le  monde  entier,  de  fleuve  qui, 
comme  le  Nil  d'Egypte ,  porte  le  nom  de  mer  {bahr).  » 
On  l'appelle  ainsi  à  cause  de  la  quantité  de  ses  eaux 
et  de  la  vaste  étendue  de  terre  qu'elles  occupent 
durant  leur  débordement. 

Je   me   réserve  d'examiner  plus  bas  cette  cita 
tion. 

On  lit  dans  le  Sihah  de  Djauliariyi  :  «Le  mot 
mer  [bahr)  dit  le  contraire  de  continent  (6err).  o  La 
mer  (bahr)  est  ainsi  appelée  à  cause  de  sa  profon- 
deur et  de  l'étendue  de  sa  surface.  Le  pluriel  se 
prononce  et  s'écrit  abhor,  bihar  ou  bohoar.  Tout  fleuve 
considérable  peut  être  désigné  par  la  dénomination 
de  (bahr),  mer. 

Le  même  auteur  ajoute  :  «J'ai  omis  de  parler 
des  trésors  précieux  et  des  richesses  abondantes  que 

^  La  Bibliothèque  royale  et  celle  de  l'Arsenal  possèdent  des  exem- 
plaires manuscrits  de  cette  histoire. 

^  Cest  ainsi  que  les  anciens  auteurs  arabes  appellent  la  branche 
orientale  du  Nil  que  nous  connaissons  sous  le  nom  de  Bahr-el-asraq 
ou  Nil  bleu. 
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la  mer  recèle  dans  son  sein  et  qui  lui  font  donner 
avec  raison  le  nom  de  hahr.  On  donne  indifférem- 
ment à  l'Euphrate  le  nom  de  baJir  ou  celui  de  serir, 
lit.  En  général,  on  appelle  mer  [hahr)  une  grande 
masse  d'eau,  soit  douce,  soit  salée.  L'auteur  que 
j'abrège  cite,  à  l'appui  de  cette  explication,  l'auto- 
rité d'Ibn-Sidah  qui  l'a  donnée  avant  lui ,  dans  son 
Mohkem,,  » 

Azhariyi,  dans  son  Tahadhib,  nous  enseigne  éga- 
lement que  l'on  donne  au  Nil  le  nom  de  bahr  (mer), 
à  cause  de  sa  grandeur  [istibhân) ,  mot  qui  implique 
le  sens  de  longueur  et  de  largeur.  Il  ajoute  :  «Le 
Nil  (prononcez  le  noan  avec  kesra)  est,  suivant  l'au- 
teur du  Siliali,  un  véritable  don  de  Dieu.  Les  eaux 
de  ce  fleuve  sont  légères,  tant  soit  peu  laxatives  et 
très-propres  à  calmer  l'ardeur  de  la  soif.  » 

Maintenant ,  sachez  que  la  citation  des  paroles  de 
Masshoudiyi,  faite  par  l'auteur  original,  n'est  pas 
entièrement  exacte  ;  la  véritable  leçon  est  celle  qui 
a  été  adoptée  par  Ibn-Emad,  dans  la  partie  de  son 
ouvrage  qui  a  été  mentionnée  dans  notre  première 
section  ;  la  voici  :  u  Suivant  Masslioudiyi ,  il  n'est 
pas  au  monde  de  fleuve  qui,  comme  le  Nil,  porte  le 
nom  de  mer  (balir)  et  d'océan  (yamm).  Cela  vient  de 
la  grande  quantité  de  ses  eaux.  Masslioudiyi ,  ajoute 
Ibn-Emad,  cite,  à  l'appui  de  son  assertion,  ces  pa- 
roles du  Très-Haut  :  «  et  jette-le  dans  l'Océan  ^  »  Or, 
suivant  Ibn-/Vbbas,  ce  dernier  mot  doit  s'entendre 
du  Nil;  car  tous  le  monde  sait  que,  l'ayant  place 

'  Surate  XXVIII,  6.  "     ' 
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(Moïse)  dans  un  coffre,  elle  (la  mère  de  Moïse)  le 
jeta  dans  ce  fleuve  et  que  l'enfant  fut  transporté, 
soutenu  au-dessus  de  l'eau  par  la  planche ,  jusques  en 
face  du  palais  de  Pharaon  qui  le  fit  prendre  et  élever 
à  sa  cour  suivant  ses  intentions.  » 

En  comparant  les  deux  citations,  il  est  facile  de 
reconnaître  que  l'auteur  original  a  omis  le  molyamm 
(océan)  qui  se  trouve  dans  le  texte  de  Masshoudiyi. 
Ce  mot  est  cependant  ici  d'une  assez  grande  impor- 
tance ,  car  il  montre  l'accord  parfait  qui  règne  entre 
Masshoudiyi,  Djahed,  Thaalebiyi,  Baghawiyi  et  Ibn- 
Abbas,  relativement  à  l'interprétation  de  ce  passage. 
Faites-y  attention.  Au  surplus.  Dieu  est  le  plus  sa- 
vant ^ 

^  L  auteur  original  ne  parlant  nullement  des  différents  noms  et 
surnoms  qu'a  portés  le  Nil  chez  les  anciens  Égyptiens  et  chez  les 
Grecs,  je  tâcherai  de  suppléer  ici  en  peu  de  mots  à  cette  omission. 
Sans  m'arrêter  à  Tétymologie  fournie  par  Abd-'Aliatif  [Relation  de- 
l'E(jjfpte,  liv.  II,  ch.  i,  pag.  33i  ) ,  qui  prétend  que  le  mot  Nil  dérive 
du  verbe  jLj,  prendre,  lequel,  à  une  forme  secondaire,  signifie 
donner,  et  que  c'est  le  nom  de  la  chose  donnée  dans  le  sens  de  don, 
présent,  je  dirai  que  le  nom  égyptien  de  ce  fleuve  était  Yaro  ou 
Phiaro,  si  l'on  y  ajoute  l'article,  mot  générique  qui  signifie  fleuve  et 
qui  a  passé  dans  la  langue  hébraïque.  (Voy.  Exod.  1,2  2  etpass.)  Sui- 
vant Tzetzès  [ad  Lycophr.  v.  1 19) ,  il  s'appelait  primitivement  ùxsa- 
\ir\s,  en  égyptien  le  noir,  mot  que  les  Hébreux  ont  traduit  par  ^iFI^^* 
et  les  anciens  Grecs  par  MiXas  (Eusthate,  Pseado-Platarchus  dejlu- 
minibus).  Un  autre  nom  par  lequel  le  Nil  était  désigné  chez  les  Egyp- 
tiens, était  celui  de  Pakhom  ou  Aiyle,  qui  marquait  la  rapidité  de  son 
courant.  (Voyez  l'Egypte  sous  les  Pharaons,  tom.  I,  pag.  128.  Paris, 
1 8 1 4.  )  Il  était  encore  surnommé  Hhopi-mou,  celui  qui  cache  ses  eaux- 
(Voyez  l'Univers  pittoresque ,  Afrique ,  p.  7.)  Dans  les  lexiques  coptes 
il  est  appelé  Kéuv,  mot  identique  à  celui  de  ^ïn'^îl,  dont  il  est  fait 
mention  dans  la  Genèse,  II,  1 3.  Les  chrétiens  d'Egypte  etd'Abyssinie 
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Abou-Aly  -  ben  -  Sina  dit  :  «  Le  Nil  d'Egypte  jouit 
de  plusieurs  propriétés  que  ne  possèdent  pas  les 
autres  fleuves  :  la  première,  c'est  d'avoir  un  cours 
plus  long  que  les  autres  ;  la  deuxième  ,  c'est  de  cou- 
ler sur  la  roche  nue  ou  sur  du  sable  ,  dans  lequel 
il  n'y  a  ni  trou ,  ni  mousse ,  ni  vase  ;  la  troisième , 
c'est  que  ni  les  rochers ,  ni  les  cailloux  ne  verdis.sent 
dans  son  lit,  cela  venant  de  la  forte  température  de 
ses  eaux,  de  leur  douceur  et  de  leur  légèreté;  la 
quatrième ,  c'est  que  sa  crue  a  lieu  à  l'époque  où  les 
autres  fleuves  baissent,  et  qu'il  baisse  dans  le  temps 
où  les  autres  croissent  et  montent;  la  cinquième, 
c'est  qu'il  est  le  seul  au  monde  à  couler  du  midi  au 
nord ,  et  à  se  verser  également  dans  la  merdes  Grecs  \ 
et  dans  celles  des  Chinois  ^  ;  la  sixième ,  c'est  que 
ses  eaux  grossissent  à  l'époque  des  plus  fortes  cha- 

croient,  en  effet,  quil  s'agit,  dans  cet  endroit  de  l'Ecriture,  du  Nil 
qui  traverse  une  partie  considérable  de  r^ancienne  Ethiopie,  comme 
cela  est  dit  du  Ghilion  qui  longe  tout  le  pays  de  Kousch,  22)Dr\  KID 
U?13  y^N"'?^  riN*.  Les  Arabes  donnent  le  nom  de  Gailwun  ou  Djei- 
houn  à  TArax  ou  Oxus,  qui,  prenant  sa  source  dans  le  mont  Cau- 
case, va  se  jeter  dans  la  mer  Caspienne.  Du  temps  d'Homère,  le  Nil 
était  appelé  klyv-nl ôs ,  nom  que  quelques-uns  prétendent  être  celui 
d'un  roi  d'Egypte.  Le  nom  le  plus  connu  est  celui  de  NeïXos,  qui  me 
paraît  avoir  le  même  sens  que  l'hébreu  '^Hi,  et  le  syriaque  K/FIj  . 
c'est-à-dire^cute,  vallon,  torrent.  Les  Arabes  désignent  le  Nil  parles 
épithètes  de  jttAÀJI,  don  céleste:  de  fleuve  béni,  c^KUAi  ;  de  mer, 
^  [bahr) ,  el  cVocéan,  ^^  {jamm),  comme  on  le  voit  dans  le  texte. 
Les  anciens  Egyptiens  le  surnommaient  encore  le  très-saint,  le 
père  et  le  conservateur  de  l'Egypte.  . 

'  La  Méditerranée. 

^  L'Océan  indien. 
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leurs,  lorsque  les  sources  et  les  fleuves  baissent;  de 
telle  sorte  que ,  toutes  les  fois  que  les  chaleurs  aug- 
mentent et  deviennent  plus  intenses,  les  crues  du 
Nil  sont  aussi  plus  considérables  et  plus  fortes ,  comme 
chacun  sait  et  peut  s'en  convaincre  par  ses  propres 
yeux.  )) 

Ce  qu'affirme  Ibn-Sina,  à  partir  de  ces  mots  : 
«toutes  les  fois  que  les  chaleurs  augmentent,  etc.)) 
jusqu'à  la  fm  de  la  citation,  n'est  nullement  fondé, 
et  dans  la  section  précédente,  à  l'article  de  la  crue 
du  Nil ,  nous  avons  démontré  que  cette  opinion  ne 
saurait  être  admise.  Je  renvoie  le  lecteur  à  cet  endroit 
de  notre  ouvrage.  Au  surplus  ,  Dieu  est  le  plus  sa- 
vant. 

((  La  septième  propriété  ,  continue  le  même  au- 
teur, c'est  que  le  Nil  est  le  seul  fleuve  au  monde 
qui  voit  ses  eaux  croître  et  décroître  avec  une  régu- 
larité constante,  et  dans  un  temps  marqué;  la  hui- 
tième enfin,  c'est  que  l'aloës,  lesbaUsiers  et  les  cannes 
viennent  sur  ses  bords ,  le  long  de  son  cornas ,  et  que 
l'on  trouve  à  ses  eaux  une  douceur  telle  qu'on  dirait 
que  l'on  y  a  mêlé  de  la  salive  des  abeilles.  Une  chose 
iiierveilleuse  aussi ,  c'est  qu'elles  cuisent  le  miel  et 
le  clarifient  parfaitement,  lorsque,  la  crue  ne  faisant 
que  de  commencer,  elles  sont  encore  troubles,  tan- 
dis qu'elles  perdent  cette  vertu  au  moment  où  elles 
reprennent  leur  limpidité  ordinaire.  )) 

Telles  sont  les  propriétés  du  Nil  décrites  par  l'au- 
teur que  nous  venons  de  citer. 

Dans  le  livre  qui  porte  le  nom  d'Abou'l-Kassim- 
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Abd-el-Mohcin-ben-Othman-ben-Ghanim ,  de  Jéru- 
salem ,  et  qui  est  intitidé  :  Les  mérites  de  ïimam  très- 
illustre,  limam  Schaféyi  (que  Dieu  soit  satisfait  de 
lui  !)  je  lis  ce  qui  suit  :  u  Rabie  rapporte  :  j'ai  ouï  dire 
à  Scbaféyi  :  Le  Nil  d'Egypte  est  une  des  plus  grandes 
merveilles  du  monde ,  car  il  croît  à  l'époque  des  plus 
fortes  chaleurs  et  aux  hernies  de  la  journée  où  le 
soleil  darde  ses  rayons  les  plus  ardents ,  et  quand 
tous  les  courants  d'eau  et  toutes  les  sources  baissent 
ou  tarissent,  tandis  qu'il  décroît  lui-même,  lorsque 
les  fleuves  commencent  à  grossir  dans  les  autres 
contrées  de  la  terre.  Ajoutez  qu'il  n'en  est  point  dont 
les  eaux  soient  aussi  douces  et  aussi  nourrissantes  : 
il  est  vrai  que  celles  de  TEuphrate  jouissent  de  la 
propriété  de  rendre  la  digestion  plus  active.  »  Au 
sm^plus,  Dieu  est  le  plus  savante 

Dans  un  ouvrage  du  cheikh  Kemal-el-Dyn  d'Ed- 
fou  intitulé  :  Llieareax  horoscope  ou  Histoire  des  ha- 
bitants da  Sâid,  on  lit:  «Pour  donner  une  idée  des 

^  L'eau  du  Nil,  quand  elle  est  clarifiée,  est,  en  effet,  si  douce  et 
si  agréable  h  boire,  qu'un  voyageur  n'a  pas  craint  d'avancer  qu'elle 
est  parmi  les  eaux  ce  que  le  vin  de  Champagne  est  parmi  les  vins. 
Suivant  Galien  etRufus  (voyez  Operum  Hippocralis  Coï  et  Galeni  Per- 
(jameni,  medicoram  omiàiini  principaw,  etc.  Lutetiœ  Parisiorum,  lôSg, 
tom.  V,pag.  /igo) ,  il  n'y  en  a  point  qui  soitaussi  bonne,  ni  qui  ajoute 
autant  à  l'embonpoint  et  à  la  longueur  de  la  vie.  Spartianus  rap- 
porte que  le  général  romain  Pescenninus  Niger,  se  trouvant  en 
Egypte  et  entendant  les  murmures  des  soldats  qui  lui  demandaient 
du  vin,  leur  reprocha  d'oser  lui  adresser  une  pareille  plainte  dans 
un  pays  où  l'on  avait  l'eau  du  Nil.  Prosper  Alpin  us  attribue  l'embon- 
point et  la  longévité  des  habitants  du  Caire  à  l'eau  de  ce  fleuve,  q 
selon  lui,  tempère  la  chaleur  des  humeurs  et  des  entrailles  et  purg 
les  sérosités. 
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avantages  que  nous  offre  cette  contrée ,  nous  dirons 
qu'elle  possède  les  eaux  les  meilleures,  les  plus 
douces  et  les  plus  limpides  du  monde.  » 

«  Les  eaux  de  l'Egypte ,  dit  l'auteur  du  Kitab-el-Me- 
malek  ou  Histoire  des  empires  et  des  mœurs  ^,  sont  d'une 
bonté,  d'une  douceur,  d'une  limpidité  telle  qu'il  est 
impossible  de  rien  trouver  de  pareil  dans  les  autres 
contrées  soumises'  à  l'Islam.  Or,  ajoute  le  même 
auteur,  bien  que  ces  qualités  soient  communes  aux 
eaux  que  l'on  boit  dans  le  reste  de  l'Egypte  ,  toute- 
fois elles  sont  plus  sensibles  dans  celles  qui  coulent 
à  Kous.  )) 

J'ai  demandé  au  médecin  Fadil-el-Sadid ,  de  Da- 
miette,  quelle  difl'érence  il  y  a  entre  les  eaux  de 
Kous  et  celles  de  Misr.  Voici  ce  qu'il  m'a  répondu  : 
«Dans  mes  voyages  dans  le  midi  de  l'Egypte,  m'a- 
t-il  dit,  j'ai  porté  mes  pas  jusqu'à  Hou;  or,  la  difTé- 
rence  que  j'ai  trouvée  entre  les  eaux  de  cette  ville 
et  celles  de  Misr  est  la  même  que  celle  qui  existe 
entre  l'eau  sucrée  et  celle  qui  ne  l'est  pas.  Mais ,  en- 
suite ,  quand  j'ai  goûté  les  eaux  d'Osswan ,  il  m'a  paru 
qu'elles  étaient  bien  supérieures  à  celles  de  Hou, 
avec  lesquelles  elles  ne  sauraient  supporter  la  com- 
paraison. » 

Il  suit  des  paroles  de  ce  médecin  que  les  eaux 
d'Osswan  sont  plus  douces  que  celles  de  Hou ,  et  que 
celles  de  Hou  le  sont  plus  que  celles  de  Misr;  cela 

^  Tel  est  un  des  titres  de  la  célèbre  Géographie  du  schérif  Edrissy, 
dont  M.  le  chevalier  Amédéc  Jaubert  a  donné,  il  y  a  plusieurs  an- 
nées, une  excellente  traduction  française. 
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provenant  sans  doute  de  leur  plus  ou  moins  d'éloi- 
gnement  de  l'endroit  qui  leur  donne  naissance;  car, 
en  général ,  les  eaux  sont  d'autant  plus  douces  qu'elles 
se  trouvent  plus  près  de  leur  source  ^ 

L'opinion  contraire  a  été  soutenue  par  Chihab- 
ben-Emad,  dans  la  partie  de  son  ouvrage  qui  a  été 
mentionnée  dans  la  première  section  de  ce  livre. 
«Parmi  les  faits,  dit-il ,  que  citent  les  historiens  et 
que  l'on  doit  tenir  pour  véridiques ,  il  faut  ranger  le 
suivant  :  l'on  a  remarqué  que  les  eaux  de  la  partie 
méridionale  du  Sâid  sont  moins  douces  que  celles 
que  l'on  boit  dans  la  partie  septentrionale  de  la 
même  contrée,  et  surtout  que  celles  qui  coulent 
dans  le  voisinage  de  la  mer  salée.  » 

Ce  sont  là  ses  propres  termes.  Au  surplus ,  Dieu 
est  le  plus  savant. 

Quant  à  moi,  ce  que  je  trouve  que  ces  eaux  ont 
d'agréable ,  c'est  que  ,  durant  l'été  ,  elles  conservent 
une  grande  fraîcheur,  et  que  l'on  dirait  que  l'on  ) 
a  fondu  de  la  neige  ^. 

On  lit  dans  un  traité  d'Ibn-Zaulaq  qui  a  pour  titre  : 
Rivalité  entre  Misr  et  Baghdad ,  et  dans  lequel  cet 

^  Cette  opinion  paraît  avoir  été  celle  des  anciens  prêtres  d'Egypte, 
qui  attribuaient  la  douceur  des  eaux  du  Nil  à  leur  passage  sous  la 
zone  torride  :  c'est,  disaient-ils,  le  propre  de  la  chaleur  et  de  la  coc- 
lion  d'adoucir  tout  ce  qui  est  humide.  (Voyez  Diodore  de  Sicile, 
livre  I.)  D'après  ce  principe,  les  eaux  doivent  être  d'autant  plus 
douces  qu'elles  coulent  dans  un  pays  plus  méridional  et,  par  consé- 
quent, plus  chaud.  On  peut  voir,  dans  la  Décade  égyptienne,  tom.I, 
p.  216,  le  résultat  de  l'analyse  que  M.  Regnault  a  faite  de  ces  eaux 

^  On  sait  que  les  Orientaux,  pour  rafraîchir  l'eau  ,  font  usage  de 
la  neige,  et  non  de  la  glace,  comme  nous. 
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auteui^  expose  les  avant^es  qui  donnent  la  préémi- 
nence à  la  première  de  ces  deux  capitales,  tels  que 
le  Nil,  le  climat,  le  territoire,  le  nombre  et  le  mé- 
rite des  savants  que  cette  ville  a  produits  :  «  Parmi  ces 
avantages ,  il  faut  compter  le  Nil  :  la  douceur  de  ses 
eaux,  leur  utilité,  tout  ce  que  l'on  dit  des  richesses 
dont  ce  fleuve  est  la  source,  les  phénomènes  que 
l'on  remarque  dans  son  état  et  que  l'on  doit  mettre 
au  nombre  des  plus  grandes  merveilles  du  Très- 
Haut.  Ajoutez  à  tout  cela  que  quiconque  boit  de 
l'eau  du  Nil,  accroît  son  tempérament.  » 

Ici ,  l'auteur  cite ,  à  l'appui  de  son  assertion ,  un 
propos  de  Schaféyi  :  «  Quand  j'entrai  en  Egypte ,  dit 
cet  imam ,  l'on  aurait  pu  me  prendre  pour  un  eu- 
nuque ;  mais  depuis  ,  grâce  à  Dieu ,  j'ai  eu  des  en- 
fants. 

((  Quant  aux  eaux  du  Tigre ,  continue  Ibn-Zaidaq, 
elles  ont  la  singulière  propriété  d'affaibhr  les  pas- 
sions sensuelles  cJiez  les  hommes,  et  celle  de  les  ex- 
citer chez  les  femmes.  De  plus,  elles  ôtent  le  hen- 
nissement aux  chevaux ,  en  sorte  qu'il  y  a  beaucoup 
d'Arabes  qui  se  gardent  d'en  abreuver  leur  coursier.  » 

cSsa/ii/,  hennissement  :  telle  est  la  leçon  du  manus- 
crit autographe  que  je  compile  ;  mais  il  y  a  ici  sans 
doute  un  lapsus  de  kalam,  et  je  suis  d'avis  que  ce 
mot  doit  être  remplacé  par  celui  de  nasl,  faculté 
d'engendrer ,  que  l'on  trouve  dans  le  Saccardan  ^ ,  où 

'  Le  Siicccmlan  ou  Sucrier  reconnaît  pour  auteur  Ahmed-ben- 
Yahla-ben-Abi-Hadjelah  de  Tiemccn,  né  dans  cette  vlHe  en  720  de 
Thégire  et  mort  en  7-76. 
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le  même  passage  est  cité,  d'après  quelques  auteurs 
qui  traitent  de  médecine. 

«Aux  dires  de  certains  médecins,  poursuit  Ibn- 
Zaulaq ,  s'il  n'y  avait  pas  en  Egypte  des  limons  et  des 
citrons ,  personne  n'y  pourrait  vivre ,  tant  les  eaux 
de  cette  contrée  sont  douces  et  mielleuses,  n 

Mais  tous  ceux  qui  connaissent  les  eaux  du  Nil , 
sont  parfaitement  convaincus  de  la  fausseté  de  cette 
assertion,  que  l'expérience  contredit  d'ailleurs,  car 
elles  ne  contiennent  rien  qui  puisse  donner  la 
mort.  En  somme ,  c'est  là  une  opinion  évidemment 
fausse  et  qui  n'a  aucune  espèce  de  fondement.  Au 
surplus ,  Dieu  est  le  plus  savant  ^ . 

2"  Parmi  les  morceaux  de  littérature  les  plus  es- 

^  L'opinion  que  les  eaux  du  Nil  donnent  du  tempérament  et 
favorisent  la  fécondité  des  animaux  a  été  soutenue  par  De  la 
Chambre  [Discours  sur  les  causes  du  débordement  du  NU;  Paris,  i665, 
pag.  20.)  «  Il  n'y  a  point  de  rivière,  dit-il ,  qui  nourrisse  de  si  grands 
poissons  ni  en  si  grand  nombre  que  celle-là',  ni  point  de  pays  où 
les  vaches,  les  brebis  et  les  chèvres  soient  si  abondantes,  si  grosses 
et  si  fécondes  (Diodor.  1.  1")  ;  car  elles  portent  deux  fois  Tan  et  y 
font  souvent  jusqu'à  cinq  petits  à  chaque  fois.  Les  femmes  (Arist.  VII , 
hist.  4;  JEÀïan.  1.  III,  c.  33)  y  ont  la  même  fécondité  :  car  il  y  en  a 
qui  accouchent  de  trois,  de  quatre  et  de  cinq  enfants,  et  jusqu'à 
sept,  s'il  en  faut  croire  les  lois  rpmaines  (5  Digest.  lege  3)  :  c'est 
pourquoi  on  peut  dire  que,  par  une  providence  particulière.  Dieu 
'voulut  que  Jacob  et  ses  enfants  se  retirassent  en  Egypte  pour  les 
faire  multiplier.  Car  c'est  une  chose  étonnante  que  de  soixante  et  dix 
qu'ils  étaient  quand  ils  y  entrèrent,  il  en  naquit  une  si  grande  quan- 
tité pendant  deux  cent  quinze  ans  ,  que,  quand  ils  en  sortirent,  il 
y  avait  six  cent  mille  hommes  portant  les  armes,  sans  compter  les 
enfants,  les  femmes,  les  vieillards  et  toute  la  tribu  de  Lévy.  Or,  il 
est  vraisemblable  que  cette  fécondité  vient  principalement  de  l'usagi 
de  l'eau  du  Nil.  » 
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timés  qui  traitent  de  la  douceur  et  de  la  légèreté  des 
eaux  du  Nil ,  je  citerai  d'abord  le  suivant  qui  est 
sorti  de  la  plume  de  Dhia-el-Dyn-Abou'1-Fatah-ben- 
el-Athyr-el-Djazriyi  \  et  qui  est  tiré  d'une  composi- 
tion où  ce  littérateur  dépeint  les  beautés  de  l'Egypte. 
((  Le  Nil  béni,  dit- il ,  commence  à  haleter;  peu  à  peu 
ses  flancs  se  gonflent  et  se  relèvent;  bientôt  il  a 
étendu  ses  doigts  pour  semer  au  loin  l'abondance. 

((La  salive  de  sa  bouche  rivalise  avec  la  douceur 
du  fruit  du  palmier  que  tu  viens  de  cueillir.  Telles 
qu'une  lame  finement  acérée ,  ses  ondes  ne  recon- 
naissent plus  d'obstacles;  elles  percent  impitoyable- 
ment la  rive  ennemie.  » 

((  Ce  fleuve,  dit  l'auteur  des  Sentiers  de  la  pensée 
aussi  jaune  que  l'ambre,  aussi  parfumé  que  cette 
substance  précieuse ,  envahit  hardiment  la  face  de 
la  terre.  Rien  ne  saurait  rivaliser  avec  l'excellence  de 
ses  eaux ,  ni  saveur,  ni  parfum  ;  elles  sont  les  plus 
légères,  les  plus  douces,  les  plus  pures,  les  plus  fé- 
condes que  l'on  puisse  trouver.  » 

3°  On  lit  dans  le  livre  de  la  Bonne  direction  ,  qui 
a  pour  auteur  El-Kayem  :  «  L'eau  est  le  soutien  de 
la  vie,  la  maîtresse  des  boissons,  l'un  des  éléments 
du  monde  et  un  élément  constitutif,  car  c'est  avec 
la  vapeur  de  l'eau  que  les  cieux  furent  formés,  et 
c'est  à  l'écume  de  ce  même  élément  que  la  terre  doit 

'  El-Djazr,  doù  Dhia-el-Dyn  a  tiré  le  nom  de  Djazriji,  est  une 
contW'e  située  dans  les  environs  d'Alep.  On  vante  la  fertilité  de  son 
territoire  et  le  nombre  de  ses  habitants.  (Voyez  Jacut's  Moschiarik , 
Gôttingen,  1 845  ,  première  partie,  pag.  loi.) 

VII.  33 
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son  origine  :  c'est  de  l'eau  enfin  que  le  Très-Haut  a 
tiré  tout  être  qui  a  vie.  » 

L'eau  est  une  substance  froide  et  humide  ;  elle 
calme  réchauffement,  conserve  au  corps  ses  hu- 
meurs ,  répare  la  perte  de  celles  qui  s'en  vont,  dé- 
compose la  nourriture  introduite  dans  festomac  et 
en  transmet  le  suc  nourricier  dans  les  canaux  san- 
guins ^  Pour  être  bonne,  eile  doit  réunir  les  dix 
conditions  suivantes  :  il  faut ,  i  °  qu'elle  soit  claire  et 
transparente;  i""  qu'elle  n'ait  aucune  espèce  d'odeur; 
3°  qu'elle  ait  une  saveur  douce  et  agréable ,  comme 
celle  du  Nil  et  de  l'Euphrate  ;  k°  qu'elle  soit  légère 
et  pure;  5°  qu'elle  coule  dans  unjit  facile  et  libre; 
6°  qu'elle  vienne  d'une  source  lointaine;  -7°  qu'elle 
n'ait  vu  ni  fair,  ni  le  soleil ,  mais  qu'elle  ait  été  ca- 
chée sous  terre,  en  sorte  que  ni  le  vent,  ni  le  soleil 
n'aient  pu  en  diminuer  le  volume.  » 

Je  dis ,  pour  expliquer  la  pensée  de  cet  auteur , 
comme,  par  exemple,  l'ean  des  bassins^. 

Je  ferai  remarquer  que  cette  condition  a  été  con- 

^  Ce  passage  semble  tiré  du  traité  d'Hippocrate ,  intitulé  :  Tispl 
Siatlvs  vyievrjs  (  voyez  les  œuvres  de  cet  auteur,  édition  de  Franc- 
fort, 1621,  section  IV,  n°  5o)  ,  où  on  lit  :  'fêco^  tiôIi^lov  ùypatvei  :ia'i 
y^X^^  '  ^'^^o"'  7«P  Tw  aèfiali  vypctaivv  :  «L'eau  potable  humecte  ri 
rafraîchit;  elle  donne  de  Thumidité^au  corps.  » 

^  Dans  cet  endroit,  El-Menoufiyi  prête  à  l'auteur  de  la  Direction 
une  pensée  que  celui-ci  ne  me  paraît  pas  avoir  voulu  exprimer.  Car, 
si  je  ne  me  trompe ,  ce  qu'El-Kayem  exige  pour  septième  condition , 
c'est  que  l'eau  coule  dans  un  canal  souterrain,  à  l'abri  des  influences 
variables  et  subites  de  l'atmosphère,  et  non  qu'elle  croupisse  dans 
un  réservoir.  Tel  est  ie  sens  qui  résulte  des  autres  conditions  expo- 
sées avant  et  après  la  septième. 
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testée   par  l'un   de   nos   poètes  qui  a  dit  quelque 
part  : 

Certes,  je  trouve  le  repos  nuisible  à  l'onde  qui  me  désal- 
tère ; 

Elle  est  délicieuse  quand  elle  a  coulé,  et  détestable  quand 
elle  a  langui  dans  l'inaction. 

Au  sui'pius  ,  Dieu  est  le  plus  savant. 

8"  Il  faut  que  le  cours  de  l'eau  soit  rapide  et  pré- 
cipité; 9°  que  son  volume  soit  considérable,  afin 
qu'elle  ait  la  force  de  se  débarrasser  de  tout  corps 
étranger;  i  o°  enfin,  qu'elle  coule  dans  la  direction 
du  midi  au  nord ,  ou  dans  celle  du  couchant  au  le- 
vant ^ 

Quand  on  examine  de  près  ces  diverses  condi- 
tions ,  l'on  voit  qu'il  n'y  a  guère ,  au  monde ,  que 
quatre. fleuves  qui  les  réunissent  toutes  :  ce  sont  le 
Nil,  l'Euphrate,  le  Seihhan  et  le  Djeihhan'^;  il  est 
vrai  aussi  que  l'eau  qui  réunit  ces  deux  conditions 
est  la  plus  pure,  la  plus  légère,  la  plus  douce  et  la 
plus  agréable  à  boire  qu'il  soit  possible  de  se  pro- 
curer. 

uVous  reconnaîtrez,  continue  le  même  savant, 
la  légèreté  de  feau  aux  trois  signes  suivants  :  i°  si 
elle  passe  promptement  de  la  température  froide  à 

^  Toutes  ces  conditions  se  trouvent  longuement  décrites  dans  le 
traité  d'Hippocrate  qui  porte  le  titre  de  :  Tlegt  dépav,  iSdIav,  xaî 
Tdirajy  :  «de  lair,  des  eaux  et  des  lieux.» 

^  Le  Seihhan  et  le  Djeihhan  sont  deux  fleuves  de  Cilicie,  connus 
des  anciens,  le  premier  sous  le  nom  de  Cydaus  et  le  second  sous 
celui  de  Pyramus. 

33. 
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la  température  chaude.  Hippocrate  a  dit  :  u  Leau  qui 
devient  promptement  chaude  et  qui  se  refroidit  de 
même,  est  la  plus  légère  des  eau?c  ^  )>  2°  à  l'aide 
d'une  balance,  vouspoiurez  également  vous  assurer 
qu'une  eau  est  plus  légère  qu'une  autre ,  si  vous  voyez 
que  le  même  poids  en  supporte  une  quantité  plus 
considérable  ^.  3°  prenez  deux  flocons  de  coton  qui 
soient  d'un  poids  parfaitement  égal;  imbibez-les  cha- 
cun d'une  eau  différente;  puis,  quand  ils  seront  tout 
à  fait  secs,  pesez-les  avec  soin  :  celui  des  deux  qui 
pèsera  le  moins  vous  apprendra  que  l'eau  dont  vous 
l'aurez  imbibé,  est  également  la  plus  légère.  » 

L'eau  qui,  de  sa  nature,  est  froide  et  fraîche, 
peut,  sous  l'influence  de  causes  accidentelles,  être 
privée  de  sa  température  ordinaire ,  et  subir  dans 
son  état  certains  changements  :  celle,  par  exemple, 
qui  est  exposée  au  nord  et  se  trouve  protégée  de  tous 
les  autres  côtés,  restera  toujours  froide ,  et  le  vent  du 
nord  lui  donnera  de  la  sécheresse^.  Vous  jugerez  par 

^  C'est  le  vingt-sixième  aphorisme  de  la  seclion  -V  (  Tfirj.aa 
ité(nt1ov),  lequel  est^ ainsi  conçu  :  tSù)^  to  tayéus  Q-epfnxivàiJLSvov , 
Kaî  tayiwi  -^v^f^ofievov ,  xH<^61alov  :  «  L'eau  qui  devient  chaude 
promptement  et  se  refroidit  de  même,  est  la  plus  légère.  »  Dans  un 
autre  endroit  [Tîsçt  èiriSri(iiù)v ,  ou  Traité  des  maladies  du  peuple, 
chap.  II ,  sect.  8) .  Hippocrate  répète  cet  aphorisme  à  peu  près  dans 
les  mêmes  termes  :  iSup  to  Ta'/^éces  Q-epu^ivàfievov ,  holi  TCf/éus 
ypv)(^6fi£vov ,  dst  }iii(p6l£pov  :  «  L'eau  qui  devient  promptement  chaude 
et  se  refroidit  de  même,  est  toujours  la  plus  légt  re.  » 

'  Avant  l'auteur  arabe,  Celse  avait  dit  :  «  Facilis  etiam  et  neces- 
<  saria  co2;nitio  est,  naturam  ejus  requirentibus  :  nam  levis  pondère 
«  apparet,  et  ex  his  quae  pondère  pares  sunt,  eo  melior  quîeque  est.  » 

V  Le  mot  srcheressr ,  en  arabe   /jm-<J    yobs,  est  la  traduction  du 
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là  des  autres  expositions  et  des  effets  qu  elles  doivent 
produire  sur  l'eau. 

Les  eaux  minérales  sont  légères  ou  pesantes ,  sui- 
vant la  nature  des  mines  d'où  elles  sortent,  et  elles 
communiquent  au  corps  la  vertu  particulière  dont 
elles  sont  douées. 

Quant  à  l'eau  douce  ordinaire,  elle  est  salutaire 
aussi  bien  aux  malades  qu'à  ceux  qui  se  portent 
bien.  Bue  froide,  elle  est  plus  salutaire  et  plus 
agréable  au  goût*;  l'eau  tiède  ou  chaude  enfle  le 
corps  et  opère  un  effet  opposé  à  celui  que  nous  ve- 
nons de  dire. 

L'eau  de  la  veille  vaut  mieux  que  celle  que  l'on 
vient  de  puiser. 

L'eau  froide  fait  plus  de  bien  au  corps  quand 
elle  agit  intérieurement,  que  quand  on  l'applique 
à  l'extérieur  ^. 

Ce  qui,  à  mon  avis,  doit  encore  faire  préférer 
l'eau  froide  à  l'eau  chaude ,  c'est  son  utilité  mystique. 
Voici  ce  que  nous  apprend  à  ce  sujet  le  cheikh  Tadj- 
el-Dyn-Ahmed-ben-Atâa- Allah,  dans  son  Eclaircisse- 
ment sur  les  vices  de  la  direction  :  u  Le  cheikh  Abou'i- 


grec  ^npolvs,  qu'on  lit  dans  le  Traité  de  l'air,  des  eaux  et  des  lieux, 
édition  de  Francfort,  1621,  pag.  281,  n°  20. 

^  Les  observations  que  nous  lisons  dans  El-Mcnoufiyi  au  sujet 
de  l'eau  froide  et  des  elfets  produits,  en  général,  sur  Teau  par  la 
différence  des  expositions,  sont  exposées  avec  plus  de  détail  dans  le 
Traité  de  l'air,  des  eaux  et  des  lieux,  et  elles  ont  été  confirmées,  après 
Hippocrate,  par  Galicn  ,  Oribaze,  Rufus,  Dioclès,  Celse  et  Athénée. 
(Voyez  Opcriim  Hlppocratis  Coï  et  Galeni  Perjameni,  etc.  Lutetiae  Pari- 
siorum,  iGog,  tom.  V,  pag.  /jgo  et  suiv.) 
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Hassan  le  Schadhéiite  ^  dit-il,  rapporte  qu'un  joui' 
son  maître,  étant  tourmenté  parla  soif,  lui  dit  : 
((Mon  fils,  fais  refroidir  feau,  car  l'homme  pieux, 
quand  il  boit  de  l'eau  chaude,  dit  :  ((Louange  à 
uDieu!  ))  Le  tremblement  causé  par  la  fièvre  l'em- 
pêche de  dire  autre  chose;  mais  lorsqu'il  boit  de 
l'eau  fraîche  et  qu'il  se  met  à  dire  :  «  Louange  à  Dieu  I  » 
alors  tous  les  membres  de  son  corps  répondent  à  la 
fois  :  ((  Louange  à  Dieu  !  )^ 

x\u  surplus ,  Dieu  est  le  plus  savant. 

/i"  L'on  doit  s'abstenir  de  boire  de  l'eau  dans  plu- 
sieurs circonstances,  i'' lorsque  l'on  est  à  jeun;  2"  en 
sortant  du  lit  conjugal;  3^*  quand  on  ne  fait  que  de 
se  réveiller;  4°  au  sortir  du  bain;  5"  après  avoir  pris 
des  aliments  échauffants  ;  6°  enfin,  après  avoir  mangé 
des  fruits. 

A  la  fin  du  repas,  il  n'y  a  pas  d'inconvénient  à 
boire  de  l'eau;  cela  est  même  une  chose  nécessaire, 
car  feau  se  mêle  alors  d'une  manière  intime  avec  la 
nourriture,  qui  fabsorbe  totalement,  et,  bien  loin 

'  D'après  Djeial-el-dyn-el-Soyoutiyi  (  Traité  des  charmes  de  la  con- 
lersation  ou  Histoire  de  l'Egypte  et  du  Caire,  5  woLs^f  ^^MlJ^  (^[xS 
i5j.iî>LaJ  L  yâ~«  jUiifcl  ^  ,  article  des  saints,  des  dévots  célèbres  et  des 
religieux  qui  ont  fleuri  en  Egypte,  L^*a.J|  i>^  v-a.^  (jo  ^j^j-^i 
*^ft*âJL  .iUjila,  manuscrit  deM.Varsy,  fol.  3io),  Abou'l-Hassan 
ëtait  né  à  Scliadhcie  dans  l'empire  de  Maroc,  et  c'est  de  là  que  lui  ^ 
est  venu  le  surnom  de  Schadheliic.  Il  est  le  fondateur  d'un  ordre  de 
fakirs  ou  derviches  qui  portent  le  nom  de  Schadhélites.  Les  musui- 
manslevénèrent  comme  un  saint  etdisentque  c'était  rhoiumedeson 
siècle  le  plus  versé  dans  la  connaissance  de  Dieu  et  les  pratiques  de 
la  dcîvotiou.  Il  mourut,  en  allant  en  pèlerinage  à  la  iMecque,  dans 
le  désert  de  Haïdnh,  au  mois  de  dhouM-caadali ,  fan  65fi  de  l'hégire. 
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de  nuire  à  la  digestion,  elle  fortifie,  au  contraire, 
les  fibres  de  festomac,  excite  le  tempérament  et 
apaise  la  soif. 

L'auteur  que  je  viens  de  citer  a  omis  une  des 
circonstances  dans  lesquelles  il  est  très-imprudent 
de  boire  de  l'eau  ,  c'est  à  la  suite  d'une  grande  fa- 
tigue. Cette  précaution  se  trouve  mentionnée  dans 
le  distique  suivant,  que  nous  devons  à  un  poète  dis- 
tingué, El-Safiyi  le  Hilliote  ^  : 

Si  tu  redoutes,  dit-il,  l'approche  des  sombres  maladies, 
tu  éviteras  de  boire  de  l'eau  dans  les  cinq  cas  suivants  : 
après  ton  bain,  à  ton  réveil,  après  une  grande  fatigue,  en 
sortant  du  lit  conjugal,  après  les  repas. 

Dans  le  Traité  de  bonne  direction  d'Ibn-el-Kayem , 
il  est  dit  :  «  Ceux  qu'une  toux  opiniâtre  incommode , 
ceux  qui  soulfrent  de  la  poitrine  ou  qui  ont  une 

'  Le  poëte  Sajiji  est  le  même  que  celui  dont  M.  Georges  Henry 
Bernstein  a  publié  un  extrait  sous  le  titre  de  :  Szajieddini  Hellensis 
ad  sultanumEl-Melik-Eszszaleh-Schemseddin.  Abul  Mekarem  Ortokidam, 
carmen  arabicum  e  codice  manuscripto  Bibliothecœ  regiœ  parisiensis 
ediditf  interprelatione  et  latina  et  (jermanica,  annotationibusque  illastra- 
vit  Georg.  Henr.  Bernstein.  Lipsiœ,  excudit  Car.  Tauchnitz,  1816. 
Il  est  auteur  d'un  dirvan  ou  recueil  de  poésies,  qui  se  trouve  parmi 
les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  royale  (anc.  fonds,  n"  1649) ,  ^^  de 
plusieurs  écrits  qui  sont  énumérés  par  Georges  Bernstein  dans  la 
préface  de  sa  traduction,  et  par  d'Herbelot  sous  le  nom  de  Safi-al- 
Holli.  Il  florissait  dans  l'Irak  vers  le  milieu  du  viu  siècle  de  l'hé- 
gire. La  ville  de  Hïilali,  ïX^^ ,  de  laquelle  Safiyi  a  tiré  son  nom ,  est 
située  entre  Baghdad  et  Koufah.  Elle  fut  agrandie,  en  k^h  de  l'hé- 
gire ,  par  Seif-el-Daulab-Sodqah-ben-Mansour-ben-Djobays-ben-Aly- 
ben-Mezied-el-Assadiyi -,  auparavant  elle  portait  le  nom  de  Djamiâin, 
(jvst^Uw.  Elle  a  donné  le  jour  à  plusieurs  hommes  de  lettres  et  à 
un  certain  nombre  de  personnages  célèbres.  Voyez  le  Dictionnaire 
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affection  de  foie;  ceux  encore  qui  ont  un  tempé- 
rament froid,  doivent  se  priver  de  boire  de  feau  à 
la  neige.  » 

Suivant  le  docte  Djahed,  pour  avoir  une  idée  de 
la  supériorité  du  Nil,  il  suffit  de  remarquer,  i"  qu'il 
est  le  plus  célèbre  des  fleuves  que  le  monde  a  mar- 
qués au  coin  de  la  renommée  ;  2"  que ,  pour  la  qualité 
des  eaux,  il  n'y  a  pas  de  comparaison  entre  lui  et 
les  autres  courants,  grands  ou  petits  ;  3"  que  son 
cours  se  diiige  du  midi  vers  le  nord  ;  A°  que  c'est  à 
l'époque  de  la  crue  des  autres  fleuves ,  que  lui  baisse 
et  décroît;  5"  qu'il  commence  à  gi'ossir  précisément 
au  moment  où  les  autres  baissent;  6"  enfin  que 
cette  cme  a  lieu  en  même  temps  vers  les  sources  et 
vers  les  embouchm^es  du  Nil. 

Je  ferai  ici  une  remarque  :  la  simultanéité  dont 
parle  Djabed  et  dont  il  me  semble  qu'il  ignore  la 
cause,  vient  de  ce  qu'à  l'époque  de  la  crue,  des 
sources  innombrables ,  qui  sont  cacbées  dans  le  lit 
du  fleuve ,  viennent  à  jaillir  dans  toute  f  étendue  de 
son  cours,-  depuis  son  origine  jusqu'à  ses  embou- 
clmres.  Telle  est  l'opinion  d'Abou-Kabil  dont,  s'il 
plaît  à  Dieu,  nous  citerons  les  propres  paroles  dans 
la  quatrième  section  de  ce  chapitre.  Au  surplus, 
Dieu  est  le  plus  savant  '. 


.géographique  de  l'îmam  Sçliihab-el-tlyn-Yakout-ben-AbdaHah,  qui  a 
pouf  titre  El-Moschtarih ,  i^^^\  y  et  ([ui  a  été  publié  en  i845,  à 

Ciôttingue,  par  M.  Ferdinand  Wûstenfelcl,  article  *.l^ ,  p.  i43. 

'  El-Menoufiyi  a  déjà  rapporté  celle  singulière  opinion  dans  la 
première  section  du  chapitre  premier  (jue  j'ai  publiée,  en  i8/|0, 
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Le  même  autem\  c'est-à-dire  Djabed,  dit  encore  : 
K  Parmi  les  choses  remarquables  qui  se  trouvent  sur 
les  bords  du  Nil ,  il  faut  compter  une  espèce  de  bois 
qui  va  au  fond  de  l'eau ,  certaines  pierres  qui  sur- 
nagent à  la  surface ,  et  l'arbre  qui  se  dessèche,  dit- 
on  ,  lorsqu'on  demande  à  haute  voix  une  hache  pour 
le  couper.  C'est  un  arbre  qui  ressemble  au  sant  \ 
par  la  forme  de  ses  feuilles  et  par  les  piquants  dont  il 
est  armé;  il  vient,  comme  lui,  sur  les  bords  du  Nil, 
mais  il  a  des  dimensions  beaucoup  plus  petites. 
J'essayai  un  jour  de  l'intimider  par  diverses  menaces, 
et  voulus  éprouver  si  réellement  il  se  desséchait , 
comme  on  le  disait,  quand  on  demandait  une  hache 
pour  le  couper  :  mes  paroles  n'exercèrent  sur  lui 
aucune  influence.  Alors  je  le  touchai ,  et  incontinent 
il  se  flétrit,  comme  si  l'on  eût  approché  de  lui  du 

dans  le  Journal  asiatique  ;  celle  que  M.  De  la  Chambre  a  exposée  dans 
.son  Discours  sur  les  causes  du  débordement  du  Nil  (Paris,  i665, 
II*  partie,  pag.  76)  n'est  pas  moins  curieuse.  Il  prétend  avoir  dé- 
couvert la  véritable  cause  de  l'inondation  de  ce  fleuve  dans  la  pré- 
sence du  nitre,  qu'il  dit  être  très-abondant  dans  le  sol  d'Egypte,  et 
qui,  selon  lui,  éprouve,  à  l'époque  de  la  crue,  un  commencement 
de  fermentation.  Cette  fermentation,  qui  va  toujours  croissant,  se 
communique  insensiblement  à  l'eau  du  Nil,  la  dilate  peu  à  peu,  la 
soulève  et  la  fait  déborder.    . 

^  Le  sant  ou  sanat  (JaJL*i)  est  le  nom  que  les  Orientaux  donnent 
à  une  espèce  d'acacia  qui  croît  en  Egypte  et  en  Arabie.  Cet  arbre  a 
clé  décrit  par  Dioscorides,  livre  I,  chap.  cxxxiii,  et  par  Sprengel, 
llist.  rci  herh.  tom.  I,  pag.  270.  L'arbre  HïS^,  schittah  ou  schiii- 
tak  (au  pluriel  D"'Î3^,  schittim) ,  dont  il  est  fait  mention  dans 
l'Ecriture  (  Nombres,  xxv,  1  ;  Josuc,  11 ,  1  -,  Joël,  iv,  1 8 ) ,  paraît  être  le 
même  que  le  sant  des  Arabes,  et  l'on  sait  que  c'est  avec  du  bois  de 
schitùm,  que  Moïse  fit  construire  le  tabernacle. 


510  JOURNAL  ASIATIQUE. 

feu.  Il  resta  ainsi  quelques  moments ,  puis  il  revint 
à  son  premier  état.  Cela  me  prouva  que  FetFet  que 
ion  avait  remarqué  était  dû  uniquement  à  l'action 
du  toucher,  et  non  aux  paroles  prononcées  ^  n  Dans 
ses  Prairies  dorées,  Masshoudiyi  rapporte  que  l'on 
trouve,  le  long  du  Nil  d'Egypte,  plusieurs  espèces 
d'animaux  rares.  Jbn-Emad ,  dans  la  partie  de  son 
ouvrage  qui  a  été  mentionnée  dans  notre  première 
section,  décrit,  d'après  cet  auteur,  l'histoire  de  quel- 
ques uns  de  ces  animaux,  qu'il  est  inutile  de  faire  con- 
naître ici,  vu  qu'il  existe  un  bon  nombre  d'ou- 
vrages qui  traitent  spécialement  de  cette  matière. 
Or,  l'un  des  meilleurs  que  l'on  puisse  trouver,  c'est 
l'Histoire  des  animaux,  du  savant  El-Kemal-el-Do 
mairiyi  (que  Dieu  lui  fasse  miséricorde!),  lequel  n'a 
pas  eu  de  devancier  qui  lui  servît  de  modèle,  et  siu' 
le  métier  duquel  personne  n'a  encore  osé  tisser'". 

'  Suivant  M.  J.  Varsy,  qui  a  déjà  traduit  et  publié  ce  jiassage  dan.s 
le  Journal  asiatique  (cahier  de  mai  i83G),  1  arbre  dont  il  est  ques- 
tion dans  l'auteur  arabe  est  la  mimosa  uilotica.  Ce  savant  arabisant, 
qui  s'est  beaucoup  occupé  de  botanique  et  qui  a  séjourné  quinze  ans 
en  Egypte,  remarque  avec  raison  qu'il  faut  faire  honneur  à  Djahed 
de  la  première  observation  faite  sur  l'irritabilité  des  plantes,  irri- 
tabilité dont  Acosta,  auteur  espagnol  du  xyi*"  siècle  de  notre  ère,  est 
le  premier  qui  ait  parlé  en  Europe.  Ce  que  rapporte  Pierre  Forskai 
de  la  niimosa  sensitiva,  appelée  par  les  Arabes  iCcLkJÎ  «j^,  l'arbrr 
obséquieux  et  la  mcme  que  la  mimosa  uilotica,  n'est  pas  moins  curieux 
que  ce  qu'on  lit  dans  l'auteur  arabe.  «Frequens,  dit  ce  botaniste  ,  in 
montibus  circa  Abu-Arîsch.  Si  quis  sub  arbore  venit,  illa  ramos 
demittit,  hospitem  quasi  salutans.  Incolis  ergo  sacra  et  lionorata 
est,  quam  lœdere  sacrilcgium  putant.  Viatores  umbram  ejus  potius 
([uam  aliam  petunt.»  (Voy.  Flora  œgjpt.-arab.  Hauniaî,  1775,  p.  gô.^ 

"   Ea  Ribliothèquc  royale  et  celle  de  l'Arsenal  possèdent  chacnni 
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Ibn-Emad  ajoute  :  «Parmi  les  choses  qui  sont 
propres  au  Nil ,  il  faut  encore  compter  celle-ci;  c'est 
qu'il  n'est  pas  au  monde  de  fleuve  sur  les  bords 
duquel  l'on  sème  ce  que  l'on  sème  sur  ceux  du  Nil , 
ni  qui  soit  la  cause  d'aussi  grands  revenus  que  ceux 
dont  ce  fleuve  est  la  source.  » 

((  De  tous  les  fleuves  qui  coident  siu*  la  terre ,  dit 
encore  Ibn-Emad ,  il  n'y  a  que  le  Nil  sur  les  bords 
duquel  vienne  le  blé  connu  sous  le  nom  de  blé 
de  Joseph  -  (youssoufiyi).  Au  surplus ,  Dieu  est  le  plus 
savant.  » 

un  exemplaire  manuscril  de  Toiivrage  de  Domairiyi.  M.  Silvestre  de 
Sacy  en  a  donné  des  extraits  à  la  suite  de  la  traduction  de  La  Chasse, 
poëme  d'Oppien,  par  M.  Belin  de  Ballu;  Strasbourg,  1787. 

^  Le  nom  de  Joseph,  donné  au  blé  dont  il  est  question  dans  le 
texte ,  vient  sans  doute  de  l'opinion  que  devaient  avoir  les  Egyptiens , 
que  c  est  de  cette  espèce  de  grain  que  le  patriarche  Joseph  avait  fait 
provision  pour  prévenir  les  sept  années  de  famine  qui  devaient  affli- 
ger rÉgypte.  Je  tiens  d'un  Alépin  que  le  blé  de  Joseph  a  le  grain 
plus  allongé  que  le  blé  ordinaire ,  et  qu'il  en  a  vu  vendre  dans  les 
marchés  de  Syrie.  Malgré  les  nombreuses  recherches  auxquelles  je 
me  suis  livré  pour  obtenir  des  renseignements  plus  précis  sur  cette 
espèce  de  céréale ,  il  m'a  été  impossible  de  découvrir  un  seul  auteur 
qui  en  fît  mention.  Dans  cette  absence  de  tout  document,  j'avais 
d'abord  cru  qu'il  s'agissait  peut-être  d'une  variété  de  dourah  [holcun 
cxiguus)  qui  vient  sur  les  bords  du  Nil ,  et  que  Forskai  [loco  laudato, 
centuria  VI,pag.  174)  décrit  de  la  manière  suivante  :  «Paniculis 
«  coarctatis,  ramis  alternis,  rudimcntis  florum  pedicellatis,  subtloribus 
«  fertilibus,  aristatis.  Ad  ripam  Nili  :  initio  novembris.  »  Mais,  depuis, 
ayant  eu  occasion  de  consulter,  à  ce  sujet,  l'imam  de  l'école  égyp- 
tienne établie  à  Paris,  j'ai  dû  reconnaître  la  vérité  des  premiers 
renseignements  fournis  par  l'Alépin ,  car  l'imam  m'a  assuré  que  le 
blé  de  Joseph  est  connu  en  Egypte  de  tout  le  monde  et  que  la  des- 
<*ription  qui  m'en  a  été  faite  est  parfaitement  exacte. 
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TEXTE  ARABE. 


«X_A^  ^^    *X-^J^^    tX_^i  iôo^iVxîl  ^UJî  j.Ui/1  ^^t 

s  «*  **  w 

Ait  U  dUô^  ^^JU-i  JLjo  ^J  i^Uoî  iUi\à  i  JJi 
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^j^    *>o^   ^j^l   ^\y^   »W>-    ^jUS'i   JUj   4Mt    i^^j 

■M  \M  ^  ^ 


I 
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^0..^  ^.xfii^  l<vii  ^dâii  xÀx  J^o.^1  <_.«.£»U9  ib^A.  (j^  la>wj 

jL^^Î  j^L-w  ^l^aJo  -Lî  ^j  *.J^l;»j  (ji  \j^^  AxiUaJj 

t^fLfi^    \-^yAA^    UjiXii    J^'f^i     (jâJU3    (JV^^J^    «XJùm)!    I^{ 
JOiiS?   ^    j»jA*-0  CX5^    4^    tj-vAj^    jjoJUj^   (.^-^y^    *X^^^ 


JUIN   1846.  515 

i^y^.    UJ*XJÎ   woL:^  (j^j-AfiL*  J^  Jy^?  ^^JwUiJî    Ovxtfvw 
l^  (jÀAXj  2iL  J^  *i^7^^.5-^^^  à^y^  lÔAJiJî  «J^  *Xxt 

Lmk^Lia^  U&«x^1^  Uft^XuSk^t^  dUXi  ^wM^j>-i  o^Lo  ^U  <<(N^>^t 
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Jjkàjdî  yû  >U  t^  «^^  ^  ^j\y^\  -pU  JwuàÀj  p:^"^!  \ù^ 
ij^  SiH^b  *xxJI  J->^  dUi^  jjwft^  ^u  j^  «^j!^  i 

Jb  i*>^^  Jl£=-I  ^i<  o\j.^  Jî  c-j^l   y\<  i^U  tXi  »î^ 

^^^AJÎ  Aiî  j.^vJl  (^  ^J^.  iS^^  Uy»M^  »^i^î  s  \M 
iùAUf^  i^jLAAaJl  4^  ù:;>jj  »*X*i  (j-^m^  (j-«  ^ui^  h^]  4MÎ^ 
«j-j^Uiî   <îuUjf  <i  (i^^J  ij^^  J^^  ^*  *^  ^^  ^^ j-*:^^. 

jJ^Î  l^  '^^jj^  (s*^^^  [i\^jjA^  c>Aifc.:>  AÀt  4Mi  ^^-kïT^ 
J^-A  (^,^  J^-A^^I   w^i^U?  ]â3?  t«XXià  c:aAj»   ^i-rJc^  ^'^^^  ^ 
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p^A^I  î  J^  i  U  ^  ii^  ^^^\  U/^U  »^^  js^l  l^ 

A^L.4£7^  (.^«x.^^  xxjVioI  «.^«v^kâjfc'L  <o«Xjù«!^  AxiLôt  ow«l]» 
A-j|  ocX»x»  AJè^io   c:^^;.^!^  J^scUt  4^^  1$^-^^  ajU^ 

^j^^t  ^1x5  ^  pvJJi  ^^î  Jlï^  ^^\  UUî^  U\(,l3 

yMi^  (jjjj^i  t^  oJsjUj^  ^1*XjJ|   ^^.Ï;-»^  l^JL*  wUi^  U  J*Xj 
VII.  34 
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c:>ljiJl^  cK^aJÎ  ^^  î^o-  AJ«kJi    t_?*kft  ^^o  (jL  Ah^  (j^ 

**f*^cj^  ^:>LmJî^  viLLm^  ^4?^^  <r*^  UL?^  u'^  •l.^=^ 

(jl»   ^jJ^^    (j-*iw^\iJî    «)J5/?    ;j-*  ^LwJt    J^kÂil    *X-A*>    (J[>^    U^ 
(j^  ^-(vi»iJt^    ^jjl    (jJ^-«V:>   ^   (J^^^    *"^^^^^    W^-i^    U3^ 

cij^AA^Î  \b>\^  (ij^^  <JÎ  Si)^^  (J^^^  JU\iJî  Jl  V>*4^  CiT* 

»  Js^  ^Ul  i  j-jvs^i  îiî^  u^^^  u^^îV**'^  cyt^l^  J^i 

:>jJiJi^  ^j-^  (j'^^^'P.  t^*>Jî  ^Uî  Isjy^I  Jlï  ^^Ij  Jl:^  >iyû> 

<s^).^îL^i  cj^  ^  c^^  u^>-^'^  â^^  ^^^  ^-^^  ^r*- 
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>ai  ij^  iii^  jj j^'uju  yW  wxi-i  «;^ir  u^u  yb>3^ 

iL*i?;U  <->Uu«^  «^:^;-A*J5  AJji  oJjUJÎ  Ulo)  i:>jL  j^^t  ^ 

JLfufcJt  ^j  (i^»  o*.*»fcA,Co  (jrt^Aj  ^^  i:>jL  (j^^  (^^^^i 

A-L-*  jj^5  ^Jsjtlî  jUa^I  (^  Ajijf^  xi^jU^  ^yTj  ^:)\jdi 
^^-.«^^  ^^,^V^  v*^^  -^"^^  ^^>  */^'^"  u*>^î  «ij^!^?^ 

^-JL^j^Uil    P\i\^    JJt^   ^1    ^^\^ll;L    yl^îiî^    Lsîo^î^ 

fciju  :>;W^^  *î?j^  (J-»  ^y^*"^  XajI*^  ôbySi  U  «X^b  Joùj^ 
^^.^i  U^^i  iUij-»  »*Xjl5  Ux»î  jjUJl  ^^  ^UJï  ^^^ 

4X-wtît   ^j\é  ^\X\   ^    4^   l?   ^5^^   ii  ii^  cii>UJî  ^^jo 
aM  «X-^L  A-A-»  .j^'^»'^  J^  oUtfC^Î  4M  Js4"t  Jlï5  :>jUit 

^L^j  ic^Uiî  J6l  t^Jit  :i}/j\Â  pUkîl  J^^l  4^  ^^ 
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iJL  J-ôtjit  (j^  ^^3  o«ii  yiJaxll  tK?>s»^  ^j-^r^J  U^'\^^.^ 

«x-j^ï  ujLjtô^  j«XAâJt  ^^^  JUaJî  cjL^I  ^y^î  ^Ul 
Jhv^Î  à  Jy^î  Uî^  Jûc^UI  Jlï3  »:>;U]Î  iis-jy^^l  v^5^ 

>lLcJixAwt  (j-«  (jâjuc«^  S^^  cP    ^^^  >«)^i  W^Xft  %jds 
4-*JL:f  (j^^  Jû^UI    ^^  Jlï  jUi   ^î^  (jUi-  AMI  J^Uôt 

ï^-jsfOl  j-5i>^  îyiLaj  J^^^^  <ir*î?  U-ào»*  a-*^  ^J  uK*âJI 
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oi-:^"  Lyjî  ^^  lyl*  U  A-^^  0.iS^^  dUj)^  LiUi  L>s» 

^♦^-  iUjUj  iCftU»  jUî    ^y  ^-^Ji^  <^^  cj^U»^  c>Jb«X-i 

^  j^î  ui  ;ic  ^i  ^^  J^^î  V^  ^t^  ^^  ^^^ 

2<3I^,     '\   .A    ^     04>OU     4X»>i     ^>^mJ    ^^    2(lljiLo    ^A£7^    (J!     QUjUwO 


J]VI  v^î  tH  ^^î  i-*^î  V^^^î  c:^^  yy^  ^ 
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NOTICE 

Sur  un  ouvrage  intitulé  :  Voyage  au  Darjour,  par  le  cheykh 
Mohammed-ebn-Omar-el-Tounsy,  réviseur  en  chef  à  l'école 
de  médecine  du  Raire  ;  traduit  de  l'arabe  par  le  docteur 
Perron  ;  ouvrage  accompagné  de  cartes  et  de  planches ,  et 
du  portrait  du  sultan  Abou  -  Madian  ;  publié  par  les  soins 
de  M.  JoMARD ,  membre  de  l'Institut ,  conservateur-admi- 
nistrateur de  la  Bibliothèque  royale,  ancien  directeur  de 
la  mission  égyptienne  en  France ,  etc.  précédé  d'une  pré- 
face contenant  des  remarques  sur  la  région  du  Nil  supé- 
rieur, par  le  même,  etc.  Paris,  i845;  Benj.  Duprat;  un 
vol.  gr.  in-8°. 

Toutes  les  publications  qui  concernent  l'Afrique 
ont  aujourd'hui  un  intérêt  de  circonstance  ;  il  semble 
que  ce  soit  une  terre  française,  et  Ton  accueille 
avidement  les  travaux  qui  tendent  à  nous  éclairer 
sur  sa  situation  intériem^e;  on  a  peine  à  concevoir, 
en  effet,  comment  ce  vaste  continent,  où  les  Grecs 
et  les  Romains  avaient  abordé,  où  les  Arabes  de- 
vaient porter  avec  tant  de  rapidité  la  religion  de 
•Mahomet,  où  les  nations  européennes  ont  formé 
des  établissements  depuis  la  découverte  du  cap  de 
Bonne-Espérance  par  les  Portugais ,  a  pu  rester  cou- 
vert d'un  voile  impénétrable,  au  milieu  de  ses  plages 
sablonneuses ,  de  ses  hautes  montagnes  et  de  ses 
immenses  forêts,  tandis  que  les  autres  parties  du 
monde  étaient  parcourues  en  tous  sens  et  décrites 
avec  exactitude. 
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L'Afrique  cependant  ne  le  cède  en  rien ,  sous  le 
rapport  de  la  production ,  aux  plus  riches  contrées 
de  la  terre  ;  ses  mines  d  or  et  d'argent ,  de  cuivre 
et  de  fer  seraient,  bien  exploitées,  des  sources  de 
trésors  incalculables  ;  —  des  elïbrts  ont  été  tentés  à 
plusieurs  reprises  pour  atteindre  ses  mystérieuses 
retraites  ;  mais  partout  des  obstacles  insurmontables 
ont  rendu  les  entreprises  inutiles  ;  des  populations 
belliqueuses ,  une  nature  grandiose  qui  élève ,  de 
tous  côtés ,  des  remparts  inaccessibles  ;  des  animaux 
féroces ,  des  reptiles  gigantesques  semblent  interdire 
les  approches  de  ce  nouveau  jardin  des  Hespérides. 
On  sait  que  l'Afrique  est  une  grande  presqu'île 
triangulaire  de  7 , 5  5  o  kilomètres  de  long  sur  7 ,  o  o  o  de 
lai^e ,  liée  à  TAsie  par  fisthme  de  Suez  ;  est- elle  sépa- 
rée en  deux  parties  à  peu  près  égales  par  les  monts 
Al-Kamar,  ces  montagnes  de  la  Lune,  si  célèbres  \ 

'  Quelques  voyageurs  supposent  que  la  contrée  de  Donga,  située 
au  nord-ouest  des  sources  du  Nil ,  est  précisément  la  même  que 
les  anciens  appelaient  montes  Lunœ,  et  à  laquelle  Aboulféda  et 
Édrisi  donnent  le  nom  iïAi-Koiunn.  Il  semblerait,  d  après  Ptolé- 
mée,  que  le  ^eXvvos  opos  comprend  tout  un  groupe  de  montagnes 
{ pâte r  est  mous  Lunœ  plurium).  Édrisi  (trad.  de  M.  Am.  Jaubert, 
loni.  I,  pag.  27  et  54)  nous  cite,  en  effet,  trois  chaînes  de  montagnes 
([ui  courent  de  l'est  à  l'ouest,  qui  lient  peut-ôtre  le  plateau  aux 
basses  terres.  Macrizi  distingue  deux  chaînes  différentes  :  le  Gibbel-al- 
Komrj^  montagne  des  colombes,  et  le  Gibbel-al-Kamar,  montagne 
de  la  lune,  j-«^  .  Silvestre  de  ^îacy  pensait  que  le  nom  de  homr 
dérivait  d'un  adjectif  qui  signifie  blanc  verdâtre;  mais  il  est  certain, 
suivant  Jackson  [Account  of  Marocco ,  1811,  Lond.) ,  que  les  cara- 
vanes de  Tombouctou  appellent  Gibbel-al  Kumra  ou  Kunirie  toute 
ia  chaîne  de  montagnes  qui  s'étend  de  l'est  aux  sources  du  Niger, 
<'t  il  est  plus  naturel  de  supposer  que  les  Arabes  n'ont  fait  que  tra  • 
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que  ion  suppose  presque  parallèles  à  la  ligne  équi- 
noxiale,  et  dont  le  prolongement  toucherait,  vers 
l'est,  aux  Alpes  de  i'Abyssinie,  et  à  celles  de  Kong 
à  l'ouest  P  C'est  une  question  qui  demeure  encore 
sans  solution.  Les  documents  ne  nous  manquent  pas 
sm^  les  pays  situés  au  nord  de  cette  chaîne;  chaque 
jour  nous  en  apporte  de  nouveaux,  et  déjà  une 
partie  de  la  Nigritie  s'est  révélée  à  nos  courageux 
voyageurs;  mais,  au  midi,  le  vaste  plateau  qui  se 
continue  depuis  le  y^  degré  de  latitude  nord  jus- 
qu'au 34®  degré  latitude  sud,  et  qui  s'abaisse  en 
plusieurs  terrasses  échelonnées  le  long  de  la  mer  des 
Indes  et  de  l'océan  Atlantique,  n'a  jamais  été  visité  \ 
ï.  On  pouvait  espérer  que  le  bord  méridional  de  ce 
plateau  s'ouvrirait  devant  l'audacieuse  persévérance 
des  Anglais.  —  Maîtres  de  la  ville  du  Cap  depuis  i  806, 
ces  hardis  navigateurs  n'ont  rien  négligé  pour  don- 
ner à  leur  conquête  toute  l'extension  possible  ;  com- 
prenant l'importance  d'une  station ,  qui  est  vraiment 
clef  de  l'océan  Indien  et  du  commerce  de  l'Orient,  ils 
en  ont  fait  le  point  central ,  d'où  les  bâtiments  de 
toutes  les  nations  se  dirigent  vers  les  Indes  et  la 
Chine,  vers  l'Amérique  méridionale,  et  dans  ces 
mers  du  sud  où  la  pèche  de  la  baleine  attire ,  chaque 
année ,  tant  de  marins  aventureux  ;  mais ,  dans  l'in- 
térievu^  des  terres ,  leurs  progrès  se  sont  bornés  à 

(luire  les  ternies  employés  par  les  géographes  grecs.  (Voy.  Jomard  , 
Introduction  au  Vorage  du  Darfour,  pag.  xxxvii  et  xxxviii.) 

'  Rilter,  Géo<jraplii.e  (jcnérale  comparée,  Afrique,  tom.  I ,  pag.  i  u  » 
et  suiv. 
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tenir  en  respect  les  Cafres  de  l'est  et  à  faire  quelques 
excursions  jusqu'au  fleuve  d'Orange  ;  les  Hottentots 
sont  maintenant  dispersés  dans  tout  le  pays  de  la 
colonie;  au  delà,  les  races  africaines  des  Bosjesmans 
et  des  Beetjuanes  défendent  l'accès  du  plateau  supé- 
rieur. Lorsque  les  Hollandais  essayèrent  d'y  péné- 
trer, l'entreprise ,  conduite  par  le  capitaine  Gordon , 
n'eut  aucun  succès.  Les  Anglais  tentèrent  le  même 
voyage  en  1809;  ^^^  avaient  formé  une  caravane  de 
vingt  hommes,  sous  la  direction  du  docteur  Gowan 
et  du  lieutenant  Denowan;  tous  périrent  assassinés 
chez  les  Beetjuanes  ^  Peut-être  les  familles  hollan- 
daises qui,  pour  échapper  à  la  domination  britan- 
nique, se  sont  jetées  dans  les  vastes  solitudes  de  la 
Cafrerie  septentrionale,  réussiront-elles  un  jour  à 
nous  faire  connaître  ce  monde  ignoré.  Quant  à 
présent,  nous  ne  possédons,  sur  cette  partie  de 
l'Afrique  méridionale,  que  les  récits  des  voyageurs 
Paterson,  Truter,  Lichtenstein -,  et  les  indications 
de  l'Anglais  Barrow  ^,  qui  a  tracé  un  intéressant 
tableau  des  établissements  fondés  par  ses  compa 
triotes. 

*  Campbeil,  Travels,  etc.  pag.  216  et  suiv. 

*  Paterson,  Narrative  of  four  Journées  into  thc  country  of  thc 
Hottentots  and  Cafraria,  London ,  1789,  in-4.°.  — .  Truter  and  Som- 
merville,  Account  oj a  Joarney  into  Leelakoo,  1801. — G.  K.  Lichten- 
stein,  Reisen  im  siidlichen  AJrica,  Berlin,  i832*,  et  Karte  des  Euro- 
pœischen  Gebiets  ani  Vorgebirge  der  guten  Hojfnmig  into  the  interior  of 
South  Africa,  von  G.  Gottholdt,  i8ii. 

^  J.  Barrow,  Account  of  travels  into  the  interior  of  South  Africa , 
Lond.  1 8o4  ;  et  General  chart  ofihe  colony  ofthe  Cape  ofGood  lîope, 
179^- 
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IL  La  chaîne  orientale  qui,  à  partir  des  mon- 
tagnes de  neige,  poursuit  son  cornas  vers  le  nord-est, 
paraît  également  inabordable;  les  côtes  seules  ont 
été  explorées,  et  les  Portugais  ne  nous  ont  transmis 
que  des  renseignements  très-incomplets  même  sur 
les  rivages  où  ils  se  sont  établis  ^  ;  les  géographes 
arabes ,  plus  explicites  à  certains  égards  ^ ,  ne  disent 
rien  de  la  contrée  centrale.  Lorsqu'on  a  doublé  la 
Cafrerie  maritime,  le  cap  Natal,  Sofala,  Mozam- 
bique, parcoiu'u  les  bords  du  Zambèze,  dont  les 
sources  nont  pas  encore  été  découvertes,  et  les 
anciens  districts  de  l'empire  du  Monomotapa,  si 
riches  en  mines  d'or,  on  arrive  à  des  régions  tout 
à  fait  inconnues.  Quoique  les  Européens  aient  sou- 
vent navigué  sur  les  côtes  de  Zanguebar,  de  Mé- 
linde ,  de  Magadoxo ,  les  cartographes  n'ont  fait  que 
tracer  la  ligne  littorale;  les  Portugais  conservent, 
il  est  vrai,  tout  le  pays  compris  entre  Inhambanc . 
au  sud,  et  le  cap  Del-Gabo,  en  face  de  Madagas- 
car, cette  île  immense  dont  le  nom  retentissait 
naguère  à  nos  tribunes  publiques  ;  mais  Quiloa  , 
Zanzibar,  Brava ,  Magadoxo  sont  soumises  à  l'iman 
de  Mascate  ou  aux  Arabes,   et  le  désert  aride   et 

'  J.  de  Barros,  Dos J'ectos  que  os  Portugueses  Jiizeram  no  ilesco- 
hrimento  y  conquisla  dos  mares  j  terras  do  Oriente ^  Lixboa,  i552, 
in-fol, —  J.  dos  Sanclos,  jEtlùopia  or'ientalis,  dans  Purchas,  II,  in-l'ol. 
pag.  i536  et  suiv. 

^  Édrlsl,  dans  l'excellente  traduction  de  M.  Am.  Jauberl,  /juiAtMi. 
-  Ebn-IIaukal,  oriental  Geogr.  transi,  by  W.  Ouseley,  London , 
1800,  in-'j.°.  —  Bakoui,  dans  les  Notices  et  Extraits  des  manuscrits, 
tom.  Il,  pag.  395.  —  Voyez  aussi  notre  Mémoire  sur  les  systèmes 
géographiques  des  Grecs  et  des  Arabes,  in-4°,  »8/|/i  ,  passim. 
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inhabité ,  qui  se  prolonge  du  k"  degré  de  iatit.  N . 
jusqu'au  cap  Guardafui ,  n'attire  plus  l'attention  d'au- 
cun navigateur. 

On  avait  cru  toutefois  qu'on  pourrait  pénétrer 
de  ce  côté  dans  l'intérieur  de  l'Afrique  :  suivant  le 
rapport  d'un  négrier  portugais,  il  existait  une  voie 
directe  de  communication  à  travers  le  continent, 
entre  Sofala  ou  Mozambique  et  les  colonies  occi- 
dentales du  Congo;  —  les  voyageurs  modernes  as- 
surent le  contraire  ^  ;  —  peut-être  serait-on  plus  heu- 
reux dans  la  recherche  de  cette  route  commerciale , 
si  problématique,  en  traversant  le  pays  des  Somaiilis, 
situé  vis-à-vis  l'île  de  Socotora ,  et  devenu  le  principal 
entrepôt  des  peuples  de  l'Arabie  méridionale.  Les 
Somaalis,  dont  parle  déjà  le  géographe  Ebn-Haukal, 
sont  doux  et  hospitaliers,  et  accueillent  avec  em- 
pressement les  étrangers.  Poiu'quoi,  jusqu'à  ce  jour, 
n'a-t-on  jamais  dirigé  aucune  mission  dans  ces  pa- 
rages ? 

III.  Examinons  maintenant  ce  que  l'on  a  fait 
pour  le  plateau  occidental.  Quand  on  songe  aux 
nombreux  bâtiments  qui ,  chaque  année ,  visitent  les 
côtes  de  l'océan  Atlantique,  on  s'imagine  que  les 
documents  géographiques  doivent  s'olYrir  en  abon- 
dance, et  que  l'intérieur  des  terres  a  été  exploré 
avec  plus  de  succès  qu'au  sud  et  à  l'est  ;  cepen- 
dant il  n'en  est  rien;  toute  la  partie  du  littoral  qui 

'  Voyez,  à  ce  sujet,  Sait,  A  voymje  lo  Abyssinia  and  Travels  into 
the  interior  of  that  country,  executed  utider  ihe  orders  of  the  Br'itish 
çfovernmenl  in  1809-1810.  London,  181/1,  pag.  191. 
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s'étend  depuis  la  colonie  du  Cap  jusqu'au  i  y^  degré 
de  latitude  sud,  nous  est  à  peine  connue,  et  la 
Guinée,  du  cap  Negro  au  golfe  de  Biafra,na  pas 
encore  été  suffisamment  décrite;  tout  ce  que  nous 
en  savons  est  tiré  des  relations  incomplètes  des  an- 
ciens voyageurs  et  des  récits  fort  incertains  des 
missionnaires  et  des  marchands  d'esclaves ^  Ce  pays, 
si  abondant  en  mines  d'or,  d'argent,  de  cuivi^e,  etc. 
si  remarquable  par  les  monts  calcinés,  les  monts 
de  salpêtre  et  les  monts  de  cristal  qui  le  bordent 
au  nord-est,  par  ses  lacs  immenses  et  ses  mer- 
veilleuses cataractes ,  devait  éveiller  la  curiosité  des 
voyageurs ,  empressés  de  découvrir  ce  passage  si 
désiré  à  travers  l'Afrique  ;  mais  les  obstacles  se 
multiplient  au  fur  et  à  mesm^e  que  l'on  s'avance 
plus  avant  dans  ces  contrées ,  et  l'expédition  entre- 
prise par  le  capitaine  Tuckey ,  en  1816,  expédi- 
tion qui  eut  une  fm  si  inattendue  et  si  malheu- 
reuse -,  est  bien  de  nature  à  décourager  les  plus 
audacieux. 

IV.  C'est  donc  par  le  versant  septentrional  qu'il 
faudrait  attaquer  le  plateau  de  l'Afrique  supérieure  ; 
mais  là  de  nouveaux  dangers ,  de  nouvelles  difficultés 
se  présentent.  La  Nigritie  ou  le  Soudan ,  qui  forme 
au-dessous  des  monts  de  la  Lune,  une  vaste  zone  de 
près  de  mille  lieues  d'étendue ,  du  1  0"  degré  long. 
O.  au  So*'  long.  E.  est  d'un  accès  difficile. — Au  nord, 

'  Ritler,  tom.  J ,  pag.  536. 

*  Narrative  of  an  expédition  to    explore  thc   river    Zaïre  iisuaUj 
Callcd  the  Con(jo,  in  Sovlli  AJrica^  in  1816,  under  ihc  direction  of 


JUIN   1846.  529 

ie  désert  de  Sahara  le  sépare  des  régions  de  l'Atlas 
et  de  nos  possessions  d'Afrique,  et  c'est  à  peine  si 
quelques  caravanes ,  parties  de  Tanger  ou  du  Fezzan , 
osent  s'aventurer  dans  ces  plaines  de  sable  qui  recou- 
vrent, des  bords  du  Nil  à  l'Océan,  une  surface  éva- 
luée à  2  00,000  lieues  carrées,  c'est-à-dire  à  plus  de 
la  moitié  de  l'Europe ,  ou  au  double'  de  la  Méditer- 
ranée ^.  Cette  mer,  plus  perfide  que  l'Océan,  qui  tend 
toujoiu's  à  s'accroître,  oifre  un  assez  grand  nombre 
d'oasis  dans  sa  partie  orientale;  mais  à  l'Ouest,  elles 
ont  presque  entièrement  disparu;  les  sables  mouvants 
s'amoncellent  de  plus  en  plus  vers  l'Océan ,  et  si ,  du 
côté  de  rÉgypte  et  du  Fezzan ,  on  trouve  encore  des 
sources  à  huit  ou  dix  pieds  du  sol,  sur  la  route  de 
Sedjelmesse  à  Tombouctou  on  tire  l'eau  à  grand'- 
peine  de  puits  très-profonds.  Ces  terribles  tourbillons 
qui  menacent  les  voyageurs ,  ces  ouragans  qui  détrui- 
sent les  oasis  et  tarissent  les  sources,  effrayent  l'ima- 
gination. Les  écrits  des  Arabes  sont  remplis  de  tradi- 
tions de  ce  genre  dont  on  a  combattu  l'authenticité , 
mais  les  récits  nombreux  de  Léon  l'Africain  sur  les 
caravanes  mortes  de  soif,  le  fatal  accident  qui,  en 
i8o5,  coûta  la  vie  à  plus  de  deux  mille  personnes, 
non  loin  de  TafRlelt,  ne  peuvent  être  contestés,  et 

cap.  J.  K.  Tuckey,  to  which  is  acldetl  the  journal  of  professer 
Smith ,  etc.  published  by  permission  of  the  lords  commissionners 
of  the  admiralty,  London,  i8i8,  in-Zj.".  L'expédition  se  composait 
de  cinquante-six  personnes;  quatre  seulement  purent  regagner  le 
vaisseau  qui  les  avait  transportées ,  et  le  capitaine  Tuckey  lui-même 
expira  avant  d'avoir  pu  achever  son  journal. 
'   Ritter,  tom.  III,  pag.  3>i3. 
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les  os  blanchis  qu'on  rencontre  le  long  des  routes 
tracées  par  les  pèlerins  -  témoignent  assez  hautement 
(les  périls  du  désert.  Les  hordes  errantes  qui  habi- 
tent au  milieu  de  ces  solitudes ,  émigrant  sans  cesse 
d'une  oasis  dans  une  autre  et  vivant  de  brigandages, 
se  confondent,  à  Test,  avec  les  Tibbos,  à  l'ouest 
avec  les  tribus  Berbères,  au  nord  avec  les  Arabes; 
elles  interceptent  les  communications  et  défendent 
l'entrée  du  Soudan  septentrional.  —  A  l'ouest , 
cette  vaste  contrée,  qui  ne  compte  pas  moins  de 
dix  royaumes ,  confine  à  la  Sénégambie ,  où  les  Eu- 
ropéens ont  fondé  de  riches  comptoirs.  C'est  par  là 
qu'on  devait  chercher  à  pénétrer  dans  l'intérieur  de 
la  Nigritie ,  pour  franchir  ensuite  les  montagnes  de  la 
Lune. —  Mungo-Park,  choisi  par  la  Société  d'Afrique 
de  Londres,  en  remplacement  de  Houghton,  mort 
victime  de  son  zèle  quelques  années  auparavant, 
remonte  la  Gambie  en  1795,  traverse  le  pays  des 
Mandingos,  qui  portent  toujours  sur  eux  une  petite 
balance  pour  peser  la  poudre  d'or,  monnaie  cou- 
rante de  l'Afrique,  et  parvient,  sur  les  rives  dvi  Niger 
ou  Joliha,  près  de  Secjo,  capitale  du  Bambara^.  En 
1 80 5,  l'héroïque  voyageur  recommence  la  môme  ex- 
cursion ,  et  surmonte  tous  les  obstacles  qui  semblent 
naître  sous  ses  pas.    En  sortant  de   Fanlda,  il  at- 

'  Voye^C.  A.  Walckenaër,  Recherches  géographiques  sur  l'intérieur 
de  l'Afrique  septentrionale,  etc.  Paris,  1821,  avec  une  carte;  Cooley, 
NecjToland  of  the  Arahs  ,  i84i  ;  Al-Bekri,  d'après  M.  Quatremère, 
Not.  et  Extr.  des  manuscrits,  etc.  tom.  XII;  Ai-Makkari,  tr.  de 
Gayangos,  tom.  I,  pag.  324,  etc.  et  Ritter,  tom.  III,  pag.  259-357. 

■^  Ritter,  tom.  [,  pag.  519,  d'après  Mungo-Park. 
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teint  les  montagnes  Rocheuses  et  admire  une  contrée 
d'un  aspect  pittoresque ,  indescriptible  et  grandiose  ; 
mais,  à  l'est  du  Ba-fmg,  la  route  devient  rude  et  es- 
carpée. Il  existe  çà  et  là  de  grands  monceaux  de 
pierres,  élevés  par  les  passants  sur  les  cadavres  de 
ceux  qui  ont  été  assassinés  dans  ces  lieux  sauvages , 
et  comparables  aux  cairns  de  l'Ecosse  ^  On  n'aper- 
çoit plus  de  sentiers  frayés;  la  caravane  est  forcée 
de  se  disperser;  les  bêtes  de  somme,  les  soldats,  les 
malades  s'égarent  et  périssent  dans  ces  solitudes.  Le 
guide  de  Mungo-Park  est  lui-même  saisi,  au  passage 
du  fleuve  Wonda,  par  un  crocodile,  et,  après  une 
lutte  terrible  et  sanglante ,  déjà  à  moitié  englouti  dans 
la  gueule  du  monstre,  il  réussit  à  lui  crever  les  yeux 
avec  ses  doigts  et  n'échappe  que  par  une  sorte  de 
miracle  à  son  ennemi  ^.  Lorsque  l'intrépide  Ecossais 
touche  enfin  aux  rives  du  Niger,  qu'il  a  vues  dans 
son  précédent  voyage ,  il  n'a  conservé  que  cinq  de 
ses  compagnons.  Rien  ne  l'arrête;  il  s'embarque  sur 
le  fleuve,  qu'il  compte  descendre  jusqu'à  son  em- 
bouchure; mais,  attaqué  bientôt  par  les  natiu-els,  il 
est  réduit  à  chercher  la  mort  au  fond  des  eaux. 

Les  voyages  de  Caillié  qui,  le  premier,  a  visité 
Tombouctou^,  de  Clapperton  et  Denham,  qui  ont 


'  Mungo-Park,  Voyaifes  dans  h  s  contrées  intérieures  de  l'Afrique 
faits  en  1795,  1796  et  1797.  Londres,  1799,  ip-4°. 

*  The  journal  ofa  mission  in  the  interior  ofAJ'rica  in  thcjear  i805 , 
hy  Muncjo  Parh,  togethcr  wilh  olhers  documents  y  etc.  with  an  arcounl 
of  the  lije  of  Muncjo  Park.  London,  181 5. 

^  CaiHi<^,  Voyojcje  o  Tombonctou.  —  Voyez.  Notice  historique  sur  (a 
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porté  leurs  pas,  en  182 3  et  182/1,  clans  le  Sou- 
dan occidental,  et  qui  ont  résidé  à  Sackatou^  ceux 
de  MoUien  et  des  frères  Lander^  qui,  en  i83o, 
déterminèrent  exactement  le  cours  et  l'embouchure 
du  Niger,  ont  complété  les  découvertes  de  Mungo- 
Park;  mais  ces  voyages,  en  rapprochant  les  Euro- 
péens du  plateau  supérieur  de  l'Afrique  dans  sa  par- 
tie nord-ouest,  ne  font  point  encore  ouvert  à  leurs 
investigations.  On  sait  seulement  que  la  chaîne  des 
montagnes  de  la  Lune  est  séparée,  par  le  Niger, 
des  montagnes  de  Kong,  au  point  où  l'Afrique  va 
s'élargissant.  Nous  n'avons  donc  de  ce  côté  aucun 
moyen  d'exploration  directe ,  et  la  relation  de  Bow  - 
dich,  qui,  en  1819,  visita  les  contrées  du  fleuve 
Gabon  ^,  prouve  que  les  rapports  des  marchands 

vie  et  les  ouvrages  de  René  Caillié ,  par  M.  Jomard.  Paris,  1889,  et 
Remarques  et  recherches  cjèographiques  sur  ce  voyage,  par  le  même. 
i83o. 

^  La  relation  des  deux  voyages  de  Clapperton  a  été  imprimée  à 
Londres  en  1826  et  1829,  et  traduite  en  français  par  Eyriès  et 
Larenaudière.  Caillié  a  pu  revoir  son  pays;  mais  les  autres  Euro- 
péens qui  se  sont  aventurés  dans  le  Soudan,  Mungo-Park,  Horne- 
man,  Browne,  Bowdich,  Beaufort,  Laing,  Davidson,  ont  payé  de 
leur  vie  leur  courageuse  entreprise.  C'est  le  voyageur  arabe  Ebn- 
Batoutali,dont  la  relation  jette  le  plus  de  lumières  sur  cette  partie 
si  intéressante  de  l'Afrique.  (  Voyez  Mohammedis-Ebn-Batuta ,  lier 
Africanum  comment,  acad.  J.  G.  L.  Kosegarten,  Jenœ,  1818,  in-4°.) 

^  Mollien,  Voyage  daus  l'intérieur  de  l'Afrique ,  aux  sources  du 
Sénégal  et  de  la  Gambie,  fait  en  1818,  Paris,  1820;  et  Journal  de 
Landcr,  i83o. 

^  Bowdich,  Mission  Jrom  cape  Coast-Castle  to  Ashantee,  with  a 
statisiical  account  oj  thaï  Kingdom  and  geographical  notices  oj  other 
farts  ofthe  interior  of  A  fric  a.  Lond.  1819,  in  4'.  —  Voyez  aussi  Me- 
redith,  member  of  thc  counseil  and  governor  of  Winnebali  fort, 


JUIN   1846.  53.-^ 

d'esclaves,  auxquels  il  est  bien  difficile  d'ajouter 
toujours  foi,  ont  seuls,  jusqu'ici  répandu  quelque 
jour  sur  les  abords  de  l'Afrique  centrale.  M.  Rafl^- 
nel,  qui  se  dispose  à  passer  du  Sénégal  dans  la  Ni- 
gritie,  sera-t-il  plus  heureux  que  ses  devanciers? 
Nous  le  désirons  ardemment;  mais  on  ne  peut, 
d'après  ce  qui  précède ,  fonder  un  grand  espoir  sur 
les  tentatives  faites  pour  atteindre  le  plateau  par 
le  nord-ouest,  et  la  suppression  de  la  traite,  si  ac- 
tivement poursuivie  par  l'Angleterre  et  par  les  prin- 
cipales puissances  de  l'Europe,  en  modifiant  pro- 
fondément le  commerce  de  l'AfriqUv?  occidentale, 
nous  fermera  plus  que  jamais  l'accès  de  l'intérieur 
du  pays. 

V.  Il  reste  le  côté  oriental  de  la  Nigritie  ou  du 
Soudan,  par  lequel  on  pourra  bientôt  s'avancer  jus- 
qu'au versant  nord-est  du  plateau.  Déjà,  en  remon- 
tant le  cours  du  Nil,  des  voyageurs  ont  franchi  les 
frontières  de  l'Abyssinie,  décrit  les  royaumes  de 
Tigré,  d'Amhara,  de  Choa,  et  signalé  les  envahis- 
sements successifs  des  hordes  de  Galla,  qui,  sem- 
blables aux  barbares  du  nord  de  l'Europe  au  iv*"  siècle 
de  notre  ère,  abandonnent  peu  à  peu  leurs  inacces- 
sibles retraites  Ml  est  impossible ,  à  la  vérité ,  de  son- 
ger à  entretenir  des  relations  de  commerce  avec  ces 
peuples  rudes  et  sanguinaires;  mais,  en  laissant  le 

An  account  of  the  gold  coast  oj  Africa.  rcith  a  brief  historY  of  the 
African  Company.  London  ,  1812,  iu-8°. 

^  Voyez,  en  particulier,  Browne,  Travels  in  Africa,  Eyjpt  ÏÏnd 
Syria,  from  1790  to  1798;  London,  in-i"',  Bruce,  Travels  io  discover 
VII.  35 
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Nil  à  gauche,  on  est  dans  le  Soudan  oriental;  le 
Sennaar  ou  Sennâr,  jUw ,  le  Kordofan  ou  Kordofal , 
JUi^j^,  et  le  Darfour,  j^jî^,  vont  se  soumettre  à 
l'autorité  prépondérante  du  pacha  d'Egypte ,  et  l'on 
ne  sera  plus  séparé  des  monts  Al-Kamar  et  de  la 
partie  centrale  du  plateau  supérieur  de  l'Afrique 
(distants  de  plus  de  900  lieues  du  cap  de  Bonne- 
Espérance)  que  par  le  pays  de  Donga  et  des  Chillonh , 

*i)^-U;  ;  c'est  là  certainement  que  se  trouve  la  clef  de 
ces  vastes  régions  demeurées  jusqu'à  présent  in- 
connues. 

VI.  On  avait  pensé,  d'après  les  récits  de  Bro\vne\ 
que  ie  Darfour,  jy>j^^,  formait  une  oasis  du  grand 
océan  de  sable  et  que  ce  n'était  qu'une  station  de 
caravanes;  les  nouveaux  renseignements,  recueillis 
et  publiés  par  M.  Jomard,  changent  complètement 
l'idée  que  l'on  s'était  faite  de  cette  contrée. 

Pour  traverser  le  Darfour  dans  toute  sa  longueur, 
c'est-à-dire  du  nord  au  sud ,  il  faut  quarante-neuf  à 
cinquante  journées  de  marche  ;  sa  largeur  de  fest  à 
l'ouest  est  de  quinze  journées  jusqu'à  la  partie  dé- 
serte ,  sans  parler  du  territoire  cultivé  par  de  nom- 
breuses tribus  arabes  du  côté  du  Kordofan. 

La  capitale  est  aujourd'hui  Tendelty,  <^*xâ:>; 
elle  a  remplacé  depuis  un  demi-siècle  environ  la 

the  source  of  Nile.  Etlinburg,  i8o5;  Burckhardt,  Travels  in  Nubia. 
Lond,  1819,  et  la  Relation  toute  r(^cente  de  M.  Rochet  d'Héri- 
cotîrt. 

'   Browne,  Traiels,  itc.  toc.  cit. 
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ville  de  Kôbeyh ,  »j<iy,  marquée  sur  les  cartes  par 
1  A"  11'  lat.  N.  et  2  5°  /i8'  long.  E.  Ce  pays  est  riche 
et  peuplé;  on  estime  à  quatre  millions  le  nombre 
de  ses  habitants.  Le  sultan  du  Darfour  peut  lever 
une  armée  de  cinquante  à  soixante  mille  hommes; 
sous  sa  direction,  les  marchands  entreprennent  riigu- 
iièrement  chaque  année  leurs  chasses  aux  esclaves 
dans  leDonga  et  vers  le  berceau  du  Bahr-el-Ahiad  ou 
Nil  blanc.  Le  départ  de  la  caravane  pour  le  Caire  est 
le  plus  grave  événement  de  l'année  et  sert  à  déter- 
miner le  calendrier  forien  ;  elle  se  compose ,  en  gé- 
néral, de  deux  mille  chameaux  et  de  mille  esclaves; 
l'ivoire ,  la  gomme ,  le  tamarin ,  le  natron ,  les  plumes 
d'autruche  sont  les  principaux  objets  de  commerce. 
Dans  les  temps  de  paix  et  de  calme  on  voit  quel- 
quefois sortir  du  Darfour  deux  caravanes  de  cinq  à 
six  milles  chameaux  et  de  presque  autant  d'esclaves; 
et  lorsque  les  communications  ont  été  longtemps  in- 
terrompues ,  la  caravane ,  semblable  à  une  puissante 
armée,  compte,  dit-on,  jusqu'à  soixante  et  douze 
mille  esclaves  et  quinze  mille  chameaux  chargés  ^ 

Une  circonstance  très-favorable  s'offre  en  ce  mo- 
ment pour  le  pacha  d'Egypte,  Mohammed -Ali, 
d'étendre  son  influence  politique  sur  le  Darfour.  On 
sait  que,  maître  du  Sennaar,  il  a  déjà  fait  occuper  le 
Rordofan  par  son  fils  Ïsmayl-Pacha  ;  un  prince  fo- 
rien, Abou-Madian,  frère  du  dernier  sultan  Moham- 
med-Fadhl ,  s'est  mis  sous  la  protection  du  vice-roi 

'  Voyez,  sur  la  correspondance  de  Napoléon  avec  le  sultan  du 
Darfour,  en  1799,  rintrodnction  de  M.  Jomard,  pag.  2. 
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d'Alexandrie ,  et  une  expédition  se  prépare  pour  lui 
donner  la  couronne  placée  actuellement  sur  la  tête 
de  son  neveu  Hussein.  Si,  comme  tout  semble  le 
faire  présager,  l'entreprise  réussit,  Mohammed-Ali 
trouvera  dans  le  nouveau  roi  un  allié ,  et  l'on  pour- 
rai^ même  dire  un  vassal  fidèle ,  et  il  lui  sera  facile 
de  renouveler,  avec  la  certitude  du  succès,  les  ef- 
forts déjà  faits  à  trois  reprises  différentes  pour  dé- 
couvrir les  sources  du  Bahr-el-Abiacl  ou  du  Nil  blanc , 
problème  que  les  plus  grands  hommes  de  l'antiquité 
ont  vainement  poursuivi.  «  Alors  on  connaîtra  tout 
ce  côté  du  bassin  du  Nil  et  du  Soudan  orientai, 
sur  lequel  un  voile  épais  n'a  cessé  de  régner,  et  le 
maître  actuel  de  l'Egypte  aura  eu  la  gloire  d'ouvrir 
à  l'Europe  les  portes  de  l'Afrique  centrale  et  de  la 
livrer  à  l'observation  ;  la  science  lui  devra  bientôt 
peut-être  de  pouvoir  l'étudier  tout  entière  sous  les 
rapports  physiques  et  géographiques  et  sous  les  rap- 
ports divers  de  f  ethnographie  et  de  l'ethnologie.  '  >^ 

VIL  Le  Voyage  auDarfour  dontle  titre  figui^e  entête 
de  cet  article ,  a  pour  auteur  le  scheikh  Mohammed- 
al-Tounsy  ou  le  Tunisien,  qui  est  resté  près  de  huit 
ans  auprès  du  sultan  Mohammed-Fadhl  et  qui  exerce 
aujourd'hui  les  fonctions  de  réviseur  et  de  correc- 
teur à  fécole  de  médecine  du  Caire;  c'est  un  livre 
rempli  de  faits  curieux,  dont  la  lecture  a  souvent 
l'atti'ait  du  roman,  et  qui  nous  peint  des  mœurs  tel- 
lement extraordinaires  qu'on  a  peine  à  se  détacher 
de  ce  singulier  tableau. 

^  M.  Jomard,  Introd.  déjà  cilée,  pag.  lxiii  et  suiv. 
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Le  scheikh  Mohammed  ,  après  avoir  exposé  dans 
une  introduction  les  événements  qui  ont  précédé  et 
suivi  son  arrivée  au  Darfoui^ ,  trace  les  divisions  géo- 
graphiques de  son  pays  d'adoption;  puis  il  passe  en 
revue  les  coutumes  de  ce  royaume,  les  prérogatives  du 
souverain ,  les  dignités  et  les  emplois ,  les  assemblées 
publiques  et  particulières ,  tout  ce  qui  concerne ,  en 
un  mot,  les  difFérentes  classes  de  la  société. 

Les  demeures  des  Foriens,  leurs  vêtements,  leurs 
parures  sont  l'objet  de  descriptions  détaillées;  mais 
ce  sont  les  relations  privées ,  les  cérémonies  du 
mariage,  l'inlluence  des  femmes  dans  les  affaires, 
qui  donnent  lieu  aux  récits  les  plus  animés  et  souvent 
les  plus  bizarres.  L'auteur  raconte  ce  qu'il  a  observé , 
et  c'est  un  homme  de  l'Orient  qui  parle;  en  nous 
transmettant  ses  impressions,  il  ne  peut  avoir  ni  la 
même  manière  de  voir  sur  une  foule  de  sujets,  ni  les 
mêmes  idées  que  nous,  sur  les  hommes  et  les  choses. 
Son  livre,  toutefois,  ne  doit  pas  être  regai'dé  comme 
une  œuvre  d'imagination;  les  chapitres  qui  traitent, 
par  exemple ,  des  monnaies  et  des  matières  d'échange 
en  usage  au  Darfour,  et  des  productions  du  pays, 
fournissent  des  documents  très-utiles,  et  s'il  y  a  dans 
le  courant  de  fouvrage  et  surtout  vers  la  fm  des  mar- 
ques de  cette  crédulité  qui  tient  aux  idées  religieuses 
des  musulmans  siu*  la  divination  et  sur  certains  faits 
magiques  et  miraculeux,  il  faut  se  rappeler  que  les 
se(?tateurs  de  Mahomet  trouvent  tout  simple  que  la 
puissance  divine,  étant  sans  limite,  suspende,  quand 
il  lui  plaît,  les  lois  qu'elle  même  a  posées. 
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La  ti'aduction,  faite  par  M.  le  docteur  Perron, 
est  rapide  et  correctement  écrite;  n'ayant  point  le 
texte  à  notre  disposition,  nous  ne  pouvons  juger 
du  degré  de  fidélité  de  la  version  française;  mais 
les  considérations  que  M.  Perron  a  réunies  dans 
son  avant-propos  ^ ,  montrent  avec  quel  soin  il  s'est 
attaché  à  ne  reproduire  que  des  faits  avérés  et  des 
observations  exactes.  Les  notes  et  éclaircissements 
que  ce  savant  a  joints  à  son  travail,  annoncent  les 
connaissances  les  plus  variées;  j'avouerai,  cepen- 
dant, que  je  ne  suis  point  du  tout  de  son  avis, 
lorsqfu'il  soutient-  que,  dès  le  ix*'  siècle,  les  sciences 
arabes  avalent  déjà  incliné  vers  leur  décadence;  jamais 
ce  qu'on  appelle  la  science  arabe,  n'a  jeté  plus  d'é- 
clat que  vers  la  fm  du  x*"  siècle ,  où  les  mathématiques 
et  l'astronomie  faisaient,  à. Bagdad  et  au  Caire,  des 
découvertes  d'une  grande  valeur  ^'. 

Nous  devons  savoir  un  gré  infini  à  M.  Perron  des 
sages  conseils  qu'il  donne  aux  voyageurs  disposés  à 
entreprendre  quelque  course  nouvelle  dans  le 
Soudan  '^  Si  les  précautions  qu'il  indique  avaient  été 
signalées,  il  y  a  cinquante  ans,  avec  autant  de  pré- 
cision et  de  prudence,  fEurope  n'aurait  pas,  sans 
doute,  à  déplorer  les  glorieuses  infortunes  dont  nous 
avons  réveillé  ie  souvenir. 

'    Voyacje  an  Daij'our,  etc.  pag.  lxxxvi. 

"  Id.  pag.  43o. 

•^» Voyez,  à  ce  sujet,  nos  matériaux  pour  servir  à  l'histoire  cf)ni- 
parée  des  sciences  mathcmatique-s  chez  les  Grecs  et  les  Orientaux. 
Paris,  i845,  tom,  l  j^assim. 

'•  Pag.  T.xxxiv  et  suiv. 


JUIN   1846.  539 

L'appendice  qui  complète  l'ouvrage ,  la  notice  his 
torique  sur  le  sultan  Abou-Madian ,  les  cartes  duDar- 
four  dressées  pour  l'intelligence  des  itinéraires ,  les 
planches  qui  servent  à  l'explication  des  usages  des 
Foriens,  de  leurs  chants  popidaires,  etc.  ajoutent 
encore  à  llintérêt  de  cette  publication,  qui  ne  peut 
manquer ,  dans  les  circonstances  actuelles ,  d'obtenir 
un  succès  mérité. 

VIII.  Nous  avons  à  parler  maintenant  du  travail 
de  M.  Jomard,  qui  s'est  chargé,  avec  un  zèle  et  un 
désintéressement  bien  rares,  de  faire  imprimer  à 
Paris,  sous  ses  yeux,  le  Voyage  au  Darfour,  et  qui 
l'a  enrichi  d'une  préface  où  il  constate  sur  plu- 
sieurs points  importants  le  progrès  des  études  géo- 
graj^hiques.  « 

Après  avoir  résumé  tout  ce  que  les  voyageurs 
nous  ont  appris  du  Soudan  oriental,  le  savant  aca- 
démicien suit  dans  ses  pérégrinations  le  cheikh  Mo- 
hammed-el-Tounsy  et  apprécie  très-nettement  ses 
diverses  assertions  sur  le  climat,  les  animaux,  les 
productions  du  Darfom%  sur  la  population,  sur  les 
mœurs  des  habitants,  etc. 

Dans  une  digression  curieuse,  il  est  question 
d'un  animal  unicorne ,  autr.e  que  le  Rhinocéros, 
dont  l'existence ,  au  milieu  des  forêts  du  Borgou , 
ne  saurait  être  contestée ,  et  qui  poiurait  bien  être 
la  hcorne  de  la  fable.  Déjà  le  docteur  Ruppell , 
étant  au  Rordolan,  avait  entendu. dire  que  la  corne 
était  directement  implantée  sur  le  front,  et,  selon 
M.  Fresnel,  cette  corne  serait  mobile,  susceptible 
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de  s'incliner  et  de  se  redresser  pour  devenir  une 
arme  de  défense  terrible;  malheureusement,  ce  ne 
sont  qu^  des  conjectures  et  tant  qu'on  ne  pourra 
pas  produire  une  véritable  tête  de  licorne ,  il  sera 
seidement  permis  d'espérer,  avec  le  baron  de  Zach 
et  les  docteurs  Sparmann  et  Pallas ,  qu'on  finira  par 
trouver  ce  monoceros  ou  l'aboukarn  ^  des  Arabes  dans 
quelque  coin  reculé  de  l'Afrique. 

M.  Jomard  examine  avec  une  attention  particu 
lière  les  divers  cours  d'eaux  du  Darfour,  qu'il  rat- 
tache au  bassin  du  Nil-,  et  nous  montre  les  concor- 
dances qui  subsistent  entre  les  relations  les  plus 
modernes,  et  les  descriptions  des  Arabes  et  de  Pto- 
lémée;  il  lui  paraît  incontestable  que  le  Bahr-el-Ahiad 
(Nil  blanc)  se  grossit,  du  côté  occidental,  d'affluants 
considérables,  et  qu'ainsi  sa  principale  source  doit 
êti'e  cherchée  entre  le  sud  et  l'ouest  du  point  où 
s'est  arrêtée  l'expédition  égyptienne  de  i8/i2  '. 

Un  autre  ordre  de  faits  appelle  la  réflexion;  c'est 
d'abord  la  distinction  qu'il  est  nécessaire  d'admettre 
entre  les  différentes  races  noires  du  Soudan.  Il  est 
évident  que  les  naturels  du  Darfour  ne  peuvent  être 
confondus  avec  les  nègres  de  fintérieur  de  l'Afrique; 
il  suffit  de  voir  le  portrait  du  sidtan  Abou-Madian , 
placé  en  tête  du  livre  de  M.  Perron,  pour  s'assurer 
que  îe  type  forien  s'éloigne  absolument  du  typr 
nègre,  ce  qui  s'explique,  à  certains  égards,  par  les 

Qui  a  une  corne. 
Préface,  pag.  x\xi!i. 
Jhirî.  pag.  XXXVI. 
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alliances  des  habitants  du  Soudan  oriental  avec  les 
\rabes,  leurs  conquérants. 

On  rencontre  aussi,  dans  la  partie  occidentale 

du  Darfour,  des  Foullahs  (FouUans  ^^)  ou  Fel- 

lâtas  {[f"^  ou  aj!^),  qui  se  servent  delà  sorcellerie 
pour  accroître  de  plus  en  plus  leur  influence  mo- 
rale, religieuse  et  même  politique.  Cette  race,  selon 
MM.  d'Eichthal  et  Hodgson,  ne  serait  pas  originaire 
de  l'Afrique  et  tiendrait  le  milieu  entre  les  nègres 
et  les  Berbers,  les  Libyens  et  les  Ethiopiens  des 
Grecs,  ou  plutôt  entre  les  nègres  et  les  blancs;  mais 
cette  hypothèse  s'accorde  mal  avec  l'opinion  qui  les 
fait  descendre  d'un  haut  pays  de  montagnes,  leur 
commune  patrie.  Il  faudrait  supposer  que  ce  ne 
n'était  point  là  leur  séjoiu*  primitif;  que,  repoussés 
antérieurement  du  pays  des  Garamantes  ou  de  la 
Gétulie ,  ils  auraient  reçu  dans  les  montagnes  un 
accueil  hospitalier,  et  qu'ils  s'y  seraient  ensuite  éta- 
blis ^  Toujours  est  il  qu'à  présent  ils  forment  le 
peuple  le  plus  nombreux  de  l'Afrique  centrale;  ils 
ont  conquis  une  grande  paitie  du  Soudan  sous  les 
ordres  de  leur  chef  Danfodio^,  appelé  le  Bonaparte 
africain ,  et  leurs  tribus  sont  répandues  de  tous  côtés , 
dans  Ja  Nigritie,  jusqu'au  Kordofan  même. 

La  relation  du  scheikh  Mohammed-al-Tounsy  ,  si 
riche  en  documents  de  toute  espèce ,  présente  tou- 
tefois une  lacune;  on  n'y  découvre  aucune  notion 

'   Ritter,  tom.  Il,  pag.  130  et  suiv. 
'   Mort  en  i8i(^. 
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sur  Tidiome  forien,  et  M.  Jomard  a  été  obiigé  de 
suppléer  cette  omission ,  en  publiant  le  recueil  des 
mots  qu'a  rassemblés  M.  Rœnig  dans  son  voyage  au 
Kordofan ,  et  en  y  réunissant  tous  ceux  qu'il  a  su  tirer 
de  l'ouvi^age  du  scheikh  Mohammed  ou  d'un  travail 
commencé  depuis  longtemps  sur  les  vocabulaires  de 
l'Afrique  nord-est. 

La  langue  parlée  au  Darfour  est  mêlée  de  termes 
empruntés  à  l'arabe  ;  elle  est  tout  à  fait  distincte  du 
dialecte  usité  dans  le  Dâr-Rounga ,  pays  assez  voisin , 
situé,  selon  M.  Pa]lme\  sm^  le  Nil  blanc.  Ce  con- 
traste n'est  plus  une  singularité  depuis. qu'on  en  a 
vu  de  si  remarquables  exemples  dans  fancien  et  le 
nouveau  continent.  Le  tableau  comparatif  dressé  par 
M.  Jomard  est  très-curieux ,  et  l'on  ne  peut  regretter 
qu'une  chose,  c'est  qu'on  n'y  ait  pas  joint  les  carac- 
tères originaux. 

Si  nous  en  croyons  ]e  scheikh  Mohammed-al- 
Tounsy,  dix  contrées  principales  constituent  le  Sou 

dan  (yi:>^AM)  :  A  l'orient  :  le  Sennaar  (Sennâr  jlL«), 
le  Kordofan  (ou  KordofalJli:>^),  le  Dar-four  {jy>j^^), 
le  Ouadây  (is^^^^  ou  ^^i^j)  ;  au  centre  :  le  Baguirmeh 
(-x^lj),  le  Barnau  ou  Bornou,  [yj^),  fAdiguez 
(  jii>l);  à  l'ouest  :  TAfnau  {y^\  ?),  le  Dar-Tombouctou 

(yiCkÀjjt^s),  le  Dar-Mella  (  lU^îi).  Notre  voyageur 
n'a  pas  seulement  visité  le  Darfour;  il  a  longtemps 
séjourné  dans  le  Ouaday  ou  Borgou.  Ce  pays,  non 
moins  intéressant  peut-être  que  le  Darfour,  a  été ,  dr 

'    Travels  in  Konlofan ,  by  Ignalius  Pallme.  London,  i8Mi. 
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sa  part,  l'objet  d'observations  nombreuses;  il  les  a 
rédigées  et  les  a  fait  suivre  d'un  parallèle  entre  les 
deux  royaumes.  Ce  travail  a  été  également  traduit 
par  M.  Perron ,  et  M.  Jomard  nous  apprend  qu'il 
paraîtra  bientôt ,  si  le  premier  reçoit  du  public  un 
accueil  favorable.  Nous  appelons  de  tous  nos  vœux 
cette  publication.  Lorsqu'on  pense  que  l'illustre  aca- 
démicien ,  au  milieu  de  ses  occupations  multipliées 
et  de  l'impression  de  son  grand  ouvrage  sur  les  Mo- 
numents de  la  géograpbie,  trouve  encore  le  temps 
de  diriger  des  éditions  de  livres  aussi  précieux  que 
celui  dont  nous  venons  de  faire  une  analyse ,  mal- 
heureusement bien  imparfaite,  on  ne  peut  s'em- 
pêcher d'admirer  cette  louable  activité,  mise  ainsi 
au  service  de  la  science  et  de  la  signaler  à  la  recon- 
naissance des  hommes  éclairés. 

SÉDILLOT. 
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LISTE 

Des  pays  qui  relevaient  de  Tempire  javanais  de  Madjapahit 
à  l'époque  de  sa  destruction  en   1476;  par  M.  Éd.  Du- 

LAURIEP.. 

Parmi  les  manuscrits  qui  composent  les  collec- 
tions malaye  et  javanaise,  que  le  savant  auteur  de 
l'Histoire  de  Java ,  Rafïles ,  avait  rassemblées  et  qu'il 
a  données  à  la  Société  royale  asiatique  de  Londres , 
il  en  est  un  qui,  sous  le  titre  de  ^^U  r  ^\j  c:^Ka*., 
u  Récit  des  rois  de  Pasey  \  »  contient  les  annales  des 
souverains  de  ce  royaume  à  partir  du  règne  des 
deux  premiers  d'entre. eux  qui  embrassèrent  i'isia 
misme^.  C'étaient  deux  frères,  dont  l'aîné  prit  le 
nom  de  Radja  Ahmed  *X^I  ^\j ,  et  le  second,  celui 
de  Radja  Mohammed  <X4^  ^]j^. 

A  la  suite  de  ce  manuscrit,  se  trouve  une  liste 

'  Ms.  11°  67  de  la  collection  malaye  de  Railles.  (Cf.  mon  Cala 
logue  des  manuscrits  malays  de  la  Société  royale  asiatique  de  Lon- 
dres; Journal  asiatique,  cahier  de  juillet  i84o.) 

-  Voir,  pour  la  date  présumée  de  celte  conversion ,  ce  qui  est 
dit  au  numéro  1  de  notre  liste. 

^  Voici  les  premières  lignes  de  Thistoirc  des  rois  de  Pasey  dans 
le  manuscrit  précité  n°  67  : 

^  (jjS^\  ^\^^  ^\j  ^.)l^  ^jj-^  o'-^  ^^^'  ç;L)  <i3^  t^j-^ 


JUIN  1846.  545 

des  pays  qui  relevaient  de  l'empire  javanais  de  Ma- 
djapahit\  à  l'époque  où  cet  4tat  succonriba  sous  les 

CJ>j^j^  (3<>-^^  O^î  jî^^^-r>?   IjcU    cVio  CÀ.0  tx^l    ^\j   )sy- 

«  Des  rois  qui  embrassèrent  lespremiers  la  religion  musulmane  à  Pasey. 
L'auteur  de  la  présente  histoire,  qui  est  celle  de  Tun  des  pays 
situés  au-dessous  du  vent  *,  Pasey,  rapporte  que  les  premiers 
qui  se  convertirent  à  la  croyance  en  Dieu  et  à  l'envoyé  de  Dieu 
(Mahomet)  étaient  deux  rois,  frères,  dont  Tun  se  nommait  Ahmed 
et  l'autre  Mohammed.  L'aîné  était  Ahmed.  Or,  ces  deux  princes 
désirèrent  bâtir  une  ville  à  Samarlang  ".  » 

^  L'auteur  du  J^  <j\3^  f  ^L  «U^^kX,»»  [Chaine  des  rois  de  la 
contrée  de  Java ,  en  deux  vol.  in  fol.  mss.  n°'  24  et  25  de  la  coliec- 
malaye  de  Rallies)  explique  ainsi  (lom.  I,  fol.  v.  29)  l'élymologie 
du  nom  de  Madjapahit  : 

Cependant  Raden  Sousoiirouh  (Prabou  Sousourouh,  le  premier  des  souve- 
rains de  Madjapahit,  d'après  M.  VV'inter.  Voir  ci-dessous  page  ÔAg),  s'étant 
incliné  et  ayant  pris  congé ,  se  mit  en  marche  en  se  dirigeant  droit  vers 
l'orietit.  Au  bout  de  quelque  temps ,  il  arriva  dans  une  vaste  plaine  où  croissait 
l'arbre  [de  l'espèce  nommée]  Madja,  qui  était  chargé  de  fruits.  Il  dit  à  Key 
Wiroun  :  Quel  est  cet  arbre ,  qui  est  ainsi  couvert  de  fruits  ?  Je  veux  en  cueillir. 
—  C'est  l'arbre  Madja,  répondit  celui-ci;  et,  ayant  pris  de  ses  fruits,  il  les 
présenta  à  Raden  Sousourouh ,  qui ,  les  ayant  ouverts ,  y  goûta ,  et  les  trouva 
d'un  goût  amer.  0  vieillard ,  dit  Raden  Sousourouh ,  comme  ces  fruits  sont 
amers  au  goût!  — C'est  ainsi  que  sont  les  fruits  du  Madja  [repondit  ce  dernier]. 
Raden  Sousourouh  reprit:  A  qui  appartient  cette  plaine ,  et  quel  nom  porte- 
t-elle?  —  C'est  ici,  réponr^it  Key  Wiroun,  que  fut  la  ville  d'Astina,  fondée 
par  les  Pandawas.  C'est  pour  cela,  mou  enfant,  qu'elle  fut  jadis  le  théâtre 
des  combats  du  Brala  Youda.  Aujourd'hui  elle  dépend  [du  royaume]  de  Pad- 
jadjârân.  —  Puisqu'il  en  est  ainsi,  dit  Raden  Sousourouh ,  je  veux  m'établir 
ici,  et  j'appellerai  ce  lieu  Madjapahit.  Après  quoi  il  y  fit  des  plantations,  et, 
de  ses  propres  mains,  il  laboura  la  terre,  la  fouit  et  la  bêcha.  Voilà  ce  que 
lit  Raden  Sousourouh. 

*  Les  pays  au  S.  E.  de  la  péninsule  de  Malaca.  Voir,  pour  l'explication 
de  celle  expression  géographique,  mon  mémoire  sur  la  chronique  du 
royaume  d'Alcheh ,  Journal  asiatique,  cahier  de  juillet  iSSg. 

**   Samarlang,   point   de  la  côle  N.  E.   de  Sumatra  entre  Pédir  el  Pa- 
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attaques  successives  des  sectateurs  de  l'islamisme, 
introduit  dans  la  parlie  orientale  de  l'île  de  Java 
vers  la  fm  du  xiif  siècle  de  notice  ère  K 

La  date  de  la  fondation  de  Madjapahit  est  fixée  par 
Rafïles,  d'après  un  savant  javanais  consulté  par  lui 
et  nommé  Kiai  Adipati  Adi  Manggolo ,  ancien  régent 
du  district  de  Dëmak,  à  l'an  1221  de  l'ère  javanaise 

^b  ^L»  o-^j^  o[^  ^î  osLo  00  [  ^^li  j,J  ^J3  c^f^ 
^^jy*-^  lH-^L)  tXfij  (i:>>*^-^4^'-^^^  e^'y  ^y^l^  JV  j^l  <^L> 

iô^J^'ô  c5^o^ci^  ^jf  oXr*  O^^  «V.^l3Î  (jf  J^  ^1  ^3l5 
<^«^iryy3  f^y  c:>f_^   o[^"  ï'^^jl^  3I  «*-[yol  o-y«  îjîoui  «Jjl 

^JJ,^**^  O^îî-^'J  J?'^>^  lH'  '^'^'  o^^  ^^  (jUy^^b 
jjiXaU  qÎ3  ^jJc)_\ww^O^  ^[3yU^3  <v-U^uJ'  /^>J  ^y 

o>  ^  M  ^^jy*^   O^-^^J   t>^^>^  «uàaXo^  iSj^.i^J^  J^^ 
'   Raffles,  Hislo)y  of  Java,  lom.  II,  pag,  1  i3. 

sey.  C'est  Samarlanga  des  cartes  de  Marsden  p1  de  M.  BcrgViaiix,  où  cr 
mot  est  écrit  fautivement  Samalaiiqa. 
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(1296  de  J.  C).  Mais,  dans  un  travail  récent,  où 
se  trouve  discutée  l'autorité  des  trois  canons  chro* 
nologiqiies  insérés  par  Raffles  dans  son  Histoire  de 
Java^  et  dont  le  premier  place  la  fondation  de  Ma- 
djapahitàran  i  1  58  (  1  233  de  J.  C),  le  second  à  l'an 
1221  (1296  de  J.  C),  et  le  troisième  à  l'an  i3oi 
(  1376  de  J.  C),  M.  le  baron  de  Walckenaër,  s'ap- 
puyant  sur  des  synchronismes  probables,  a  émis 
l'opinion  que  le  premier  de  ces  calculs  est  celui  qui 
est  préférable  ^ 

C'est  le  dernier,  celui  de  i3oi,  qui  paraît  être 
adopté  aujourd'hui  le  plus  généralement  par  les 
Javanais ,  car  il  se  rencontre  dans  les  chroniques 
compilées  récemment  par,  M.  Winter  et  dont  un 
extrait  a  paru  dans  ses  JavaanscJie  Zamensprahen'^. 

La  plupart  des  historiens  javanais  sont  d'accord 
pour  frxer  la  date  de  la  chute  de  Madjapahit  à  fan 
i/ioo  (1/175  de  J.  C);  c'est  celle  que  nous  foiu'nit 
la  chronique  intitulée  i^Vr>-  Ajbi  r  ^\j  A^^Aw,  Chaîne 
des  rois  de  la  contrée  de  Java  ^. 

Voici  ce  que  dit  l'auteur  de  cet  ouvrage  :  dl^ 

^^b  (j£'')Kj^   «Xi^>   {jy^^^  ^^^^•*^M^(jW-5i'-^'  ÀNjiiW> 
f^^xS."^^   H^yij}   (^b  (j^'ij  oJLoi   ^'^j^    «-^^^    ji^X-J  *>o 

((  Le  royaume  de  Madjapahit  fut  détruit  dans  l'année 
mil  quatre  cent.  Tel  est  le  compte  [des  années].  » 

'  Mémoire  sur  ia  chronologie  javanaise  et  sur  l'époque  de  la 
fondation  de  Madjapahit,  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des 
Inscriptions  et  belles-lettres ,  tom,  XV,  i"  partie. 

*  Ouvrage  publié  par  M.  T.  Roorda  ,  à  Amsterdam,  in-8°,  i845. 

3  Tom.  I,  fol.  43  r. 
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Une  table  chronologique,  écrite  en  javanais  et 
rapportée  par  M.  Roorda  van  Eysinga,  dans  le  se- 
cond volume  de  son  Manuel  de  géographie  et  d'his- 
toire des  Indes  néerlandaises^,  assigne  à  la  chute  de 
Madjapahit  la  même  date  que  Rafïles  et  l'auteur  de 
la  Chaîne  des  rois  de  Java,  l'an  iZioo.  Cette  table 
porte  la  fondation  de  cet  empire  à  l'année  1281 
(i356  de  J.  C): 

a/     a  /  û 

(Kl 

a 


(Kl  (Kl  (uin  2  (M -^  (uin  (isn  I  ^ 


(300 


non   B    0   o\ 

a/     û  o  o 

(wi(Ki{Kio(KiTn(in(i5iîi2(Ki(K]{Lai2(M-^(iJinasTn|\  dsiKuino^o 

(Kl  (Un  (Uî  (Kl  !1  Cl'^ttnJl  (Kl  e  (KTH  11  "^ 


(Uj  (Kl  I  ci-^ttiKi  (Kl  e  (KBi  r 


1281.  Destruction  c^u  royaume  de  Padjadjaran.  Établis- 
sement du  royaumCj^e  Mahospahit. 

lAoo.  Chute  du  royaume  de  Mahospahit.  Administration 
du  sultan  de  Dëmak. 

Suivant  les  chroniques  javanaises  auxquelles  a  eu 

^  Handboek  der  land-,  en  vollienhuiuJe ,  (fcschied-,  taal-,  aardrijhs-, 
en  staatkunde  van  Nederlandschc  Indu.  3  vol.  in-8°.  Amsterdam, 
chez  L.  van  Balvkenes,  i84i-/|2.  —  Cf.  Fr.  Valcntijn,  Beschrijving 
van  greot  Djava  ofte  Java  major,  hveede  Boeh,  turede  ffoofdstuli,  dans 
le  ir  vol.  de  son  ouvrage  intitulé:  Oud  en  niemre  oost  Indien:  5  vol. 
in-fol.  Dordreclit  et  Amsterdam,  172^  et  26. 
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recours  M.  Winter,  le  royaume  de  Madjapahit  eut, 
à  partir  de  i3oi  (  1876  de  J.  C.)  jusqu'à  sa  chute, 
eni3o3(i378deJ.C.)\  sept  souverains,  qui  sont . 


\ 


Prabou  Sousourouh  («^^(m(m'>n?\ 
Sri  Hanom  (am»(uia(i{jnrim2e|\ 
Sri  Hadanningkoung  (ai^(iJinaq(inni]n(Kin\ 
Sri  Hayam  wourouk  ((mcinn  (uui  p^  (ktii  | 
Lëmbou  hamisanni  0(8i(iJin(Bia3aafm\ 
Sri  Tandjong  ((m(yioiii\ 
Browidjoyo  (^oo^iiuix 

La  destruction  du  royaume  de  Madjapahit  signala 
à  Java  le  triomphe  des  croyances  musulmanes  sur 


^  Cet  espace  de  temps  paraîtrait  insufllsant  pour  expliquer  le 
développement  qu'avait  pris  le  royaume  de  Madjapahit,  si  Ton  ne  se 
rappelait  que  l'érection  de  ce  royaume  ne  fut,  à  proprement  parler, 
que  fa  translation  de  la  capitale  plus  ancienne  nommée  Padjajaran 
à  Madjapahit,  comme  Padjajaran  avait  remplacé  précédemment  Gi- 
lingWesi,  Astina,  Mendang  Kamoulan,  Djanggolo,  Kouripan.  Au 
milieu  de  ces  déplacements,  le  pouvoir  politique,  ainsi  que  la  puis- 
sance et  la  splendeur  de  l'empire  javanais  se  transmit  tout  entier 
d'une  métropole  à  l'autre,  sans  qu'il  y  eût  interruption  dans  ces 
vicissitudes  et  ces  progrès. 

La  Relation  des  voyages  des  Arabes  et  des  Persans  dans  l'Inde  et 

à  la  Chine  au  w"  siècle  de  notre  ère ,  traduite  de  l'arabe  par  Tabbé 

Renaudot,  et  publiée,  il  y  a  quelques  mois,  par  M.  Reinau<l ,  avec 

une  nouvelle  traduction  ,  une  introduction  remarquable  et  des  notes 

Vil.  30 
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les  institutions  indiennes  qui  avaient  gouverné  cett( 
île  depuis  les  premiers  siècles  de  notre  ère  '.  Dëmak  , 
la  nouvelle  capitale ,  fut  fondée  par  les  Javanais 
convertis  à  Tislamisme,  dans  une  pensée  d'opposi- 
tion religieuse  aux  anciennes  doctrines,  dont  Ma- 
djapahit  avait  été  jusqu'alors  le  centre  glorieux, 
et  le  premier  souverain  de  Dëmak,  Raden  ^  Patah 
nnï|(LCi(m-~3»«iH?\    siu-nommé    Panambahan  ^  Djim- 

très-curieuses,  nous  montre  ie  haut  degré  de  prospérité  ouquel  était 
parvenu  à  celte  époque  l'empire  javanais,  dont  les  souverains  pa 
raissent  avoir  été  alors  maîtres  de  Impartie  méridionale  de  la  côte  de 
Coroniandel.  (Voyez  Touvrage  de  M.  Reinaud,  Discours  prélim 
p.  Lxxiii  à  Lxxxv ,  et  Relat.  texte  arabe ,  tom.  If ,  pag.  1 8 ,  89  et  suiv. 
Trad.  tom.  I,  pag.  17,  92  et  suiv.) 

'  Lorsquibn-Batlioutha  visita  Java,  o^Us.  Ji.«,  dans  le  milieu 
du  XIV*  siècle  de  notre  ère,  le  souverain  de  cette  île ,  sans  doute  le 
roi  de  Madjapahit,  qui  en  était  sinon  le  souverain  absolu,  du  moins 
le  plus  puissant,  était  infidèle,  c'est-à-dire  professait  les  croyances 
religieuses  do  Tlnde.  jsiSjib.  ojU».  Jlx)  (jLkL«,  dit  Ibn-Ba- 
thoutha,  ms.  de  la  Biblioth.  royale,  suppl.  ar.  n"  667,  2"  partie,  fol. 

82  V.  il  ajoute  :  jlii=Jt  ^^  ^j  f<^l>\  ^o-^-  ojUi.    Ju>.  76.  fol. 

82  r.  Cf.  Travels  of  Ihn-Batuta,  translated  by  the  Rev.  Samuel  Lee, 
chap.  XXII,  pag.  20  et  2o5.  Ce  qui  me  ferait  croire,  au  surplus, 
que  c'est  le  roi  de  Madjapahit  dont  il  est  question  dans  le  voyageur 
arabe,  c'est  que  le  mahométisme  avait  été  déjà  introduit  et  était 
professé  dans  la  partie  occidentale  et  centrale  de  Java  à  l'époque  où 
ibn-Bathoutha  parcourait  ces  mers,  vers  i345  ou  1 346  de  notre 
ère, 

*  Tfl  (M  dCl  (Kl  !|  ^^  Baden,  personnage  de  race  royale  ou  princière. 

'    (LU  (Kl  O  Uin  (Kl  (1  \    Panambahan,  chef,    littéralement,    objet 

de  vèncration.  de  la  racine  (Kfl©l?\  «"  (kd  El  ?  \  hommaife  , 
iènèialioii.  lendiy  kommauc. 
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boun,  adopta  le  titre  de  sultan  en  i4oo  de  l'ère 
javanaise  (  i  kyS  de  J.  C),  ou  bien,  suivant  les  do- 
cuments de  M.  Winter,  en  ilio?f  (1478  de  J.  C). 
Bien  peu  de  temps  après  la  destruction  de  Ma- 
djapahit,  cette  ville  était  déjà  en  ruines  et  déserte, 
comme  le  montre  cette  inscription  citée  par  Raffles^ 
et  dont  les  mots  rassemblés  indiquent  dune  ma- 
nière symbolique  la  date  de  1/102  : 

O    .  q/       / 

îKïi  (ui  (ô  tM  (Kl  o  (Ki(o  mm  onmn  \ 

2  o        4  1  ^ 

Kadèléng  sirno  tvarnanne  nagoro. 
L'aspect  de  la  ville  avait  toiit  à  fait  disparu. 

A  répoque  qui  vit  tomber  l'antique  métropole 
javanaise,  la  ville  sacrée  de  Madjapahit,  ses  richesses 
étaient  considérables ,  ses  monuments  splendides , 
sa  cour  brillante,  et  sa  domination  s'étendait  au 
loin.  Les  documents  communiqués  à  Rafflespar  Noto 
Kousoumo ,  le  panambahan  de  Soumenap,  qui  fouilla 
pour  lui  les  archives  des  princes  indigènes  et  qui 
recueillit  les  matériaux  de  son  Histoire  de  Java, 
s'accordent  avec  le  témoignage  du  rédacteur  de 
notre  liste.  Ralfles  raconte  que  les  armes  du  der- 
^i  nier  roi  de  Madjapahit,  Ongko  Widjoyo,  avaient  été 
partout  victorieuses  dans  ces  mers,  sous  le  com- 
mandement de  l'un  de  ses  ministres,  qu'il  nomme 
Andaya  Ningrat,  et  désigné  généralement  sous  le 

^   Hist.  of  Java.  tom.  II,  pag.  127. 

36. 
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titre  de  Ratou  ^  Peng'ging.  Celui-ci  avait  soumis  tous 
les  radjas  des  pays  étrangers,  au  nombre  desquels 
se  trouvait  celui  de  Macassar,  celui  de  Goua  (dans 
la  langue  de  terre  la  plus  méridionale  des  quatre  qui 
forment  l'île  Célèbes),  ceux  de  Banda,  Sambawa, 
Endé^  Timor,  Ternate,  Soulou,  Siram  (Céram),  Ma- 
nila  (Manille)^,  Bourni  (Bornéo)  et  Palembang.  Plu- 
sieurs de  ces  noms  apparaissent  dans  la  liste  que 
renferme  notre  manuscrit  précité  de  la  collection 
Raffles ,  et  en  confirment  l'exactitude. 

Voici  cette  liste ,  avec  les  numéros  d'ordre  qu'ont 
reçus  les  divers  pays  dont  elle  contient  fénuméra- 
tion. 

f^À.  ^U)  *>Ji^3 ,  ((  Ceci  sont  les  pays  dépendants 
du  Ratou  du  royaume  de  Madjapahit  au  temps  de 
sa  destruction,  n 

\ .  JOrî  (^yS^  ^g*U  i^j>-j  ,  «  Le  royaume  de  Pa- 
sey,  dont  le  souverain  était  Ahmed.  » 

Ce  prince  est  mentionné  ici  comme  le  premier 
des  souverains  de  Pasey  qui  ait  embrassé  l'islamisme , 
et  non  pas  sans  doute  comme  le  contemporain  du 
renversement  de  l'empire  de  Madjapahit,  vers  la 
fin  du  xv'  siècle  de  notre  ère ,  fait  qui  est  bien  pos- 

'  TJ  (ISÏl  \  Rutoii,  roi ,  prince  :  ce  titre  se  donne  aussi  aux  reines 


et  aux  princesses. 

^  C'est  le  nom  que  les  Espagnols  donnèrent  plus  tard  h  la  capi- 
tale de  Tîle  Luçon ,  et  qu'ils  empruntèrent  probablement  aux  îles 
MavioXat  de  Ptolémée.  H  paraît  que  les  documents  consultc's  par 
Raflles  ne  lui  ont  pas  fourni  le  nom  indigène. 
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tërieur  à  rintroduction  de  la  religion  musulmane 
dans  le  royaume  de  Pasey  (Pasem  des  écrivains  por- 
tugais et  espagnols),  comme  on  peut  l'induire  de  ce 
qui  est  rapporté  au  chapitre  vu  de  l'ouvrage  inti- 
tulé :  yj^  ^y^  (édit.  de  Singapore).  Le  chapitre 
XX  du  même  ouvrage  nous  montre  que  Pasey  était 
déjà,  à  la  fm  du  xiii^  siècle  à  l'époque  du  règne  du 
sidtan  Mansour-Schah,  roi  de  Malaca,  un  foyer  d'é- 
tudes théologiques  musulmanes  ^ . 

L'état  de  Pasey  est  situé  sur  la  côte  N.  E.  de 
Sumatra ,  non  loin  de  Pédir  et  d'Atcheh ,  et  a  été 

^  Ce  même  goût  pour  les  études  théologiques  existait  encore  chez 
El-Melik-el-Dhaher-Djemal-Eddin,  roi  de  la  ville  de  Sumatra,  qu'Ibn- 
Bathoutha  visita ,  en  se  rendant  en  Chine.  Voici  ses  paroles  : 

Le  sultan  de  Java  [Java  la  Menor  de  Marc  Pol  ou  Sumatra),  Melik-el- 
Dhaher,  l'un  des  princes  les  plus  émlnents  et  les  plus  généreux,  professe  la 
doctrine  de  Schafey  ;  il  aime  les  théologiens ,  lesquels  fréquentent  sa  cour 
pour  y  faire  des  leçons  et  des  conférences.  Il  entreprend  souvent  la  guerre 
sainte  et  des  expéditions.  Son  humilité  va  si  loin ,  qu'il  se  rend  à  pied  à  la 
prière  du  vendredi.  Les  habitants  de  son  royaume  sont  schaféytes.  Ils  aiment 
la  guerre  sainte,  où  ils  se  rendent  avec  lui  en  volontaires,  ils  dominent  sur 
les  infidèles  leurs  voisins ,  qui  leur  payent  tribut  pour  en  obtenir  la  paix. 
(Ms.  ar.  précité,  i\°  667,  fol.  81  r.) 

^L^_i^  j   O^-^  iuxsU  û3X  Jjblj  4a^jJ'  (}c  U^L»  iU^ 

Ce  que  dit  le  voyageur  arabe ,  rapproché  du  témoignage  de  l'au- 
teur du^_j>^  CJ>^  '  pourrait  amener  àsupposerqiie  c'estàPasey 
qu'Ibn-Bathoutha  s'arrêta. 


i 
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pendant  longtemps  sous  la  dépendance  de  ce  der- 
nier royaume  ^ 

2 .  (jjJImt  iSr^  y  Tambélan-,  groupe  d'îles  dans  le 
voisinage  et  à  l'O.  de  Bornéo^.  La  plus  à  l'E.  gît 
par  io5°  iV  AS"  de  long,  E.  et  i°  de  lat.  N.  \ 

3.  ^\sr  sSf^-  Ce  point  m'est  inconnu. 

Ix.  ^^-J^.  (Sr^-  J^  pense  qu'il  faut  lire  ^^l^iif> , 
Bangkawan.  C'est  une  île  voisine  de  l'île  Bang'gi, 
laquelle  est  placée  au  N.  E.  de  Maloedoe  Baai,  qui 
occupe  l'extrémité  N.  E.  de  Bornéo  par  7"  1 8'  lat.  N. 
et  1 14"  57'  i5"  long.  E.  ■'. 

5.  \J^f—^  '^f^'  C^st  sans  doute  Céram  ou  Se- 
rang,  chef-lieu  de  la  résidence  de  Bantam,  dans 
l'île  de  Java.  La  régence  ou  district  de  Céram,  qui 
est  partagé  en  trois  sous-districts,  Kalodran,  Tchi- 
binan  et  Céram,  forme  la  .partie  N.  de  la  rési- 
dence de  Bantam*^.  (Voir  n°  1  5  de  notre  liste.) 

6.  csijy^  iSr^y   6t  mieux  ^^Lj^-^ ,  Sourabaya , 

'  Roorda  van  Eysinga,  Aardr'ijkshesclirijvinij  van  Nedeiiandsche 
Indie,  Breda,  chez  Broese,  in-8°,  i838,  pag.  335. 

Djins  les  écrivains  hollandais  que  j'ai  consultés  pour  rédiger  mon 
travail ,  les  longitudes  sont  calculées  à  partir  du  méridien  de  Grern- 
wich;  je  les  ai  ramenées  au  méridien  de  Paris,  plus  à  Test  que  celui 
de  Greenvvich  de  2°  19'. 

■^  La  transcription  en  caractères  romains  des  noms  géographiqui  > 
de  notre  liste  reproduit  la  forme  sous  laquelle  ces  noms  sont  tracés 
dans  les  cartes  usuelles. 

^  Roorda,  Aardrijiisb.  pag.  90 . 

'  Annales  maritimes ,  dans  Coulier,  Tables  des  principales  positions 
géographiques  du  globe.  Paris,  in-8",  1828. 

^  Reqaisite  tables,  et  11 4"  Ix^'  i5"  long.  K.  suivant  Ducom, 
Ibid.  pag.  39. 

"   Roorda,  Aardrijksb.  pag.  174. 
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l'une  des  résidences  qui  partagent  aujourd'hui  l'île 
de  Java,  sous  la  domination  hollandaise.  Elle  est 
au  N.  E.  et  séparée  par  un  détroit  de  l'île  de  Ma- 
dura.  Elle  s'étend  de  109"  5i'  à  1  10°  82'  de  long.  JE. 
et  de  6°  lia'  à  7"  43'  de  lat.  S.  Elle  a  pour  limites, 
au  N.  la  mer  de  Java,  à  l'E.  le  détroit  de  Madura, 
au  S.  les  résidences  de  Pasaroewang  et  Kediri,  à  l'O. 
celles  de  Rembang,  et  Kediri.  Dans  la  partie  méri- 
dionale de  cette  résidence  s'élève  la  montagne  ap 
pelée  Djapan  ou  Ardjouna,  l'une  des  plus  hautes 
de  l'île  de  Java.  La  population  du  district  de  Sou- 
rabaya  est  de  2  5 0,000  âmes  \ 

•7.  «j^ïi  ^y»  ^iT^'  Poulo  (île)  Laout;  c'est  la  plus 
grande  des  deux  îles  de  ce  nom;  elle  est  située  près 
la  côte  S.  E.  de  Bornéo  dans  le  détroit  de  Macassar, 
par  II''  6'  de  lat.  S.  et  par  1  1 3°  53'  45"  de  long.  E. 
à  sa  pointe  méridionale-^. 

8.  ij^y^i^ys  iSr^  '  Poulo  Tioman ,  l'île  Tioman. 
C'est  Timiong  de  M.  Nevvbold  ^,  et  Poulo  Timon  de 
Marsden  ^.  M,  Berghaus  a  écrit  ce  nom  correctement 
dans  sa  carte  de  la  péninsult  transgangétique^.  L'île 
Tioman  avoisine  la  côte  S.  E.  de  la  presqu'île  malaye. 
Elle  est  par  2" 55' lat.  N.  et  loT  5/|'- 45"  long.  E.  " 

'    Roorda,  Aardrijksb.  pag.  2 68. 

-  Ibid.  pag.  94î  Ducom  dans  Coulier,  Tables. 

'  i*oUtical  and  Statistical  accounfs  of  the  British  setdements  in  ihe 
stiaiis  oj  Malacca,  tom.  JI,  pag.  9/1. 

'  Map  of  llie  Island  of  Sumatra,  à  la  iin  de  son  Histoire  de  Su- 
matra, ;^*, édition. 

^  Asia,  n"  8,  Hinterindien. 

Annales  maritimes,  dans  Coulier,  Tables. 
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9.  J^jù  y^  t5>^  >  Poiilo  Tinggi ,  près  de  la  côte 
S.  E.  de  la  péninsule  de  Malaca,  au  S.  de  Poulo 
Tioman,  par  2°  17'  de  iat.  N.  et  101"  33'  k^"  de 
long.  E.  suivant  les  Annales  maritimes;  par  101" 
l\6'  li5"  de  long.  E.  suivant  Purdy. 

10.  c^L^ -_S"(^yXA.Njc<^  (Sj-^^  Rarimata  ,  groupe 
d'iles  au  S.  0.  de  Bornéo.  Elles  ont  donné  lem^  nom 
au  détroit  de  Karimata,  qui  les  sépare  des  îles  Bil- 
liton  et  Bangka.  Elles  sont  entre  1°  1  1'  et  1°  4  o'  de 
Iat.  S.  107°  39'  et  ii.o"  3o'  de  long.  E.  Le  mot 
(j—L-Ai^CjUo  signifie,  en  malay,  liea  de  convocation ,  et, 
par  suite,  lieu  de  réunion.  C'est  sans  doute  ]e  point 
où  se  rassemblaient  les  flottes  des  souverains  de 
Madjapahit.  Il  existe  au  S.  E.  de  l'île  Rarimata , 
dans  le  voisinage  de  la  côte  S.  0.  de  Bornéo,  vers 
2°  4o'  de  Iat.  australe,  une  île  qui  porte  le  nom  de 
JJCk^  y^'  Poulo  Roumpoul  ou  île  du  rendez-vous. 
Il  ne  serait  pas  impossible  que  cette  dénomination 
se  rattachât  aux  mêmes  circonstances  qui  ont  fait  don- 
ner aux  îles  Rarimata  voisines  le  noni  de  ^jJ^-x^sjL^ 
«^W^.^».  La  position  àe  Rarimata,  au  N.  de  Java, 
entre  Bornéo ,  à  TE.  Sumatra  et  la  péninsule  ma- 
laye,  à  VO.  en  faisait  le  point  central  des  établis- 
sements coloniaux  et  des  expéditions  maritimes  des 
princes  de  Madjapahit  '. 

1  1 .  (X_jl-a)u  ^^JJ^ ,  l'île  appelée  Blitong  ou  ^lli- 

'  Description  des  îles  Karimata,  dans  un  mémoire  sur  Bornt^o, 
qui  a  pour  auteur  M.  Georges  MùHer,  et  qui  a  paru  clans  le  3°  numéro 
1843,  d'une  revue  trimestrielle  consacrée  à  la  géographie  et  à  Tliis- 
toire  des  colonies  néerlandaises,  et  publiée  à  Leyde  par  M.  Rlume 
sons  le  titrx^  de  IniUschc  hij  (l'Abeille  indienne). 
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ton;  elle  s'étend  de  i  o/i°  48'  à  io5''  36'  de  long.  E. 
et  de  2°  17'- à  2°  li6'  de  lat.  australe.  Ses  limites 
sont,  au  N.  la  mer  de  Chine,  à  TE.  le  détroit  de 
Karimata ,  au  S.  la  mer  de  Java ,  à  l'O.  le  détroit 
de  Gaspard.  L'île  Blitong  est  de  forme  quadrangu- 
laire  :  placée  entre  Bornéo  et  Bangka,  elle  occupe 
une  position  très-importante  pour  la  navigation  et 
le  commerce  des  mers  de  Chine  et  du  Japon  \ 

1  2 .  l^a^^  iSj^  '  L'ordre  de  notre  série  con- 
duit à  retrouver  ici  l'île  Bangka.  Cette  île  est  de  fi- 
giu'e  oblongue,  inégale,  et  s'avance  en  plusieurs 
pointes  ée  terre  qui  forment  une  multitude  de  baies. 
Son  étendue  est  de  3, 4 00  milles  anglais  carrés.  Elle 
s'étend  de  io3°  5'  à  io/i°  12'  de  long.  E.  et  de 
1"  35'  à  3"  20'  de  lat.  S.  Elle  a  pour  limites  au  N. 
la  mer  de  Chine,  au  N.  E.  le  détroit  de  Gaspard, 
au  S.  0.  le  détroit  de  Bangka,  au  N.  O.  le  détroit 
de  Malaca.  La  population  de  Bangka  est  de  1  5o,ooo 
âmes,  parmi  lesquelles  on  compte  26,000  Chinois. 
Le  reste  se  compose  de  Malays  et  d'indigènes,  et 
d'un  petit  nombre  de  Hollandais. 

Le  détroit  de  Bangka  est  une  des  clefs  des  mers 
de  Chine.  Les  navires  qui  se  rendent  à  Siam ,  dans 
la  Cochinchine,  dans  le  Cambodge,  le  Tonquin , 
au  Japon  ou  en  Chine,  ont  à  traverser  le  détroit 
de  Bangka,  de  Gaspard  ou  celui  de  Karimata^. 

i3.   i^iitA]  i^io,  Ling'ga.  L'île  de  ce  nom  tou 
che  par  le  N.  à  l'équateur,  et  s'étend  jusqu'à  0°  17'  de 

'  Roorda,  AarJrijksh.  pag.  r>o. 
'  Jhid  pag.  /jo. 
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lat.  N.  et  de  10 1'^  /il'  à  102"  l\\'  de  long.  E.  Elle 
est  à  rO.  de  la  rivière  Indragiri,  quifc se  jette  dans 
la  mer  sur  la  côte  orientale  de  Sumatra.  Les  côtes 
et  quelques  portions  de  l'intérieur  sont  marécageu- 
ses, mais  le  reste  de  l'île  est  très-fertile.  La  popu- 
lation est  de  1,200  habitants,  parmi  lesquels  sont 
4 00  Chinois.  L'île  de  Lingga  est  sous  les  ordres 
d'un  sultan  qui  réside  à  ^1^  JÎ^Kouala  Day,  sur 
la  côte  mâridionale^ 

i/|.  >>j  iSj-^  ^  Riouw  ou  Rhio.  C'est  une  petite 
île  au  sud  de  celle  de  Bintang,  dont  elle  n'est  sépa- 
rée que  par  un  canal,  et  à  60  milles  S.  E.  de  Singa 
pore.  Par  un  décret  du  gouvernement  hollandais , 
en  date  du  10  avril  1828,  Rhio  a  été  déclaré  port 
franc.  Elle  donne  son  nom  au  détroit  de  Rhio,  qui 
la  sépare  des  îles  Poulo  Batang  et  Poulo  Galang.  La 
population  de  Rhio  s'élève  à  2/1,000  âmes,  dont  la 
plus  grande  partie  consiste  en  Chinois  et  en  Malays-. 

i5.  (^3S-v  ^^^3,  Bantam.  Résidence  et  ville  de 
Java,  à  l'extrémité  occidentale  de  cette  île.  Ses  li- 
mites sont,  au  S.  et  à  l'O.  la  mer  de  l'Inde,  au  N.  0. 
le  détroit  de  la  Sonde,  au  N.  la  mer  de  Java,  à 
TE.  les  résidences  de  Batavia,  Buitenzorg,  et  celle 
que  les  Hollandais  nomment  Preanger  Regentschap- 
pen  (les  régences  Preanger).  Son  étendue  est  de 
100  milles  carrés^.  En    i838.  sa  population  était 

'    Hoorda,  Aardrijksb.  pa^.  ôo. 
-  Ibid.  pag,  ô/j. 
Dans  celle  notice,  j'entends  des  milles  lioHandais  de  quinze  au 
flegré,  lorsque  ne  snit  pas  une  désignation  parliruli^re. 


JUIN   18/16.  559 

de  33/i,o/i5  Javanais,  et  en  y  ajoutant  les  Euro- 
péens, les  Chinois,  les  Malays  et  les  Bouguis,  de 
335,101  âmes  ^ 

1 6 .  (*!^  isy^  ^  Boulan ,  royaume  qui  occupe  la 
côte  N.  E.  de  Célèbes.  Sa  ville  principale,  qui  se 
nomme  aussi  Boulan,  est  située  sur  une  vaste  baie 
qui  s'ouvre  dans  la  mer  de  Soulou  '-. 

1  y.  ^j^rfw-x«w  isy^ ^  Sambas.  Le  royaume  de  ce 
nom  occupe,  sur  la  côte  occidentale  de  Bornéo, 
entre  Soukadana  et  le  royaume  de  Bornéo,  un  es- 
pace compris  entre  les  1 06°  /i  1  '  et  1  08*^  4 1  '  de  longi- 
tude E.  à  rO.  il  est  baigné  par  la  mer  de  Célèbes.  La 
ville  principale,  Sambas,  sur  la  rivière  de  ce  nom, 
est  le  siège  du  sultan  et  d'un  résident  hollandais  ^. 
L'entrée  de  la  rivière  a  été  fixée  par  Purdy  à  i**  12' 
3o"  de  lat.  N.  et  106°  o/i'  /|5"  de  longitude  E.  '\  Ce 
pays  produit  des  diamants  et  une  quantité  d'autres 
pierres  précieuses. 

18.  »^LjL-tf  ^£^JÈ=û ,  Mampawah,  royaume  de  la 
partie  S.  0.  de  l'île  Bornéo.  Le  pays  de  Mampawah 
renferme  les  riches  mines  d'or  de  Matrado  et  de 
Mandom\  Jl  s'étend  fort  loin  dans  l'intériem\  Ses 
limites  sont  à  peu  près  de  yo  milles  du  N.  au  S.  de- 
puis la  rivière  appelée  Soungei-rav  ah  jusqu'à  Sillaca, 
et  de  80  milles  de  l'O.  à  l'E.  c'est-à-dire  de  la  mer 
aux  monts  Matrado,  chaîne  escarpée  et  très-élevée. 

'  Roorda ,  .4a^(/^iy7,^y6.  pag.  i6/|. 

■  Ih'ul.  pag.  110. 

"  Ih'ià.  pag.  86. 

'  Coulier,  Tables. 
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C'est  à  leur  pied  qu'est  placée  la  ville  principale 
Matrado,  dont  la  population  est  d'environ  6,ooc 
âmes.  Les  habitants  du  pays  sont  presque  tous  dej 
Chinois,  adonnés  au  travail  des  mines.  Le  royaume 
de  Mampawah  a  une  population  totale  de  2/1,000 
âmes  et  obéit  à  un  sultan  soumis  aujourd'hui  à  l'au 
torité  des  Hollandais,  qui  ont  là  un  établissement  \ 

19.  ^Î^L^3^^  i^j-^,  Soukadana,  royaume  de 
la  côte  S.  0.  de  Bornéo,  sur  la  rivière  Soukadana, 
à  rO.  de  la  rivière  Kotaringan  en  allant  jusqu'à  h 
rivière  Lawa.  Il  est  borné  au  S.  par  la  mer  de  Java, 
à  rO.  par  le  détroit  de  Karimata;  l'intérieur,  qui 
s'étend  très-loin  dans  Bornéo,  est  fort-peu  connu. 
La  ville  principale ,  ;Soukadana  ^,  qui  est  le  siège  du 
sidtan  et  d'un  directeur  hollandais,  est  située  sur 
une  vaste  baie  à  l'entrée  de  la  rivière  (  1  °  1  '  lat.  S. 
et  107"  ili'  long.  E.),  laquelle  donne  son  nom  à  ce 
royaume.  Les  Malays  et  les  Javanais  y  vienneni 
laire  le  conmierce;  celui  de  l'opium  surtout  y  esi 
très-considérable  ^. 

20.  i^J^^  c^iT^  '  Kotaringan  ou  Kotaringin, 
ville  de  la  côte  S.  de  Bornéo,  entre  Bandjar  Masin 

'  Roorda,  Aardrijhsb.  pag.  86. 
■  D'après  de  Maunevillettc,  dans  Coulier,  Tables.  ' 
'  Roorda,  ibid.  p.  8Ï.  Cf.  la  Description  de  Soukadana  dans  k 
3"  numéro,  iSà^-,  de  la  revue  intitulée  Indisclic  bij ,  et  pag.  2.4  cl 
99  de  fouvrage  qui  a  pour  titre  Notices  oj  the  Indian  aTcUpcliujo 
and  adjacent  countries,  by  J.  H.  Moor.  In-4°;  Singaporc,  1807.  On 
peut  consulter,  pour  la  connaissance  de  la  côte  occidentale  de  fjor- 
néo,  la  revue  mensuelle  publiée  à  Batavia  sous  la  direction  de 
M.  Van  Hoëwell,  sous  le  titre  de  Tijdschrijt  voor  lyeërlands-Indif 
(Cluoniquc  des  Indes  néerlandaises),  v*"  Jannjamj  (i'<'i>'i    n    y. 
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et  Soukadana,  sur  la  rivière  Kotaringan.  Son  port, 
qui  est  excellent,  est  fréquenté  par  un  très-grand 
nombre  de  marchands  K 

2  1 .  (jjjU^  <^/^^  •  ^^  point  m'est  inconnu,  à  moins 
que  ce  ne  soit  Besetan ,  sur  la  côte  N.  E.  de  Suma- 
tra ,  ce  qui  cependant  ne  me  paraît  guère  probable, 
car  l'ordre  de  notre  liste  semble  indiquer  qu'il  faut 
chercher  ce  point  dans  l'île  Bornéo. 

2  2.  (jMi\^j.^^  <Sj^  ^  Bandjar  Masin,  royaume 
sur  la  côte  S.  de  Bornéo,  le  plus  considérable  et 
le  plus  puissant  de  toute  cette  grande  île.  Les  Hol- 
landais vinrent  y  trafiquer  pour  la  première  fois  en 
lyoG;  ils  s'y  établirent  d'une  manière  définitive  en 
i'7/i7,  et  formèrent  avec  le  chef  de  cet  état  une 
alhance  qui  s'est  maintenue  jusqu'à  ce  jour.  La  ri- 
vière ,  qui  est  très-profonde ,  permet  à  des  navires 
tirant  de  i  2  à  1 3  pieds  d'eau  de  remonter  jusqu'à 
Bandjar  Masin,  où  il  se  fait  un  grand  commerce 
de  poivre,  de  poudre  d'or,  de  diamants,  etc.  '^. 

2  3.  {j^P^iSj^,  On  peut  conjecturer  que  c'est 
cette  portion  de  l'île  de  Java  qui  constitue  aujour- 
d'hui la  régence  Roudous ,  dans  la  résidence  Japara^^. 

2/4.  j-f^^  (Sj^^  Pasir,  royaume  de  la  côte  S.  E. 

'   Roorda,  Aardrijksb.  pag.  35. 

-  Roorda,  ibid.  pag.  82.  La  bibliothèque  de  racadémie  de  Delft 
possède  une  histoire  manuscrite  des  rois  de  Bandjar  Masin.  Je  dois 
à  Tobligeance  de  S.  Exe.  M.  le  ministre  des  colonies  du  royaume 
des  Pays-Bas  et  de  M.  T.  Roorda  ,  professeur  de  langue  javanaise  à 
l'académie  de  Delft,  la  communication  de  ce  curieux  manuscrit, 
dont  j'ai  tiré  une  copie. 

'  Roorda,  ihid.  pag.  261. 
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de  Bornéo,  dont  le  chef-lieu,  Pasir,  est  situé  sur  Ja 
rivière  du  même  nom.  L'embouchure  de  cette  ri- 
vière forme  la  baie  de  Pasir.  Les  indigènes  y  sont 
peu  nombreux ,  mais  il  s'y  trouve  beaucoup  de 
marchands  bouguis,  qui  se  sont  emparés  de  la  ri- 
vière, et  par  conséquent  de  tout  le  commerce  ^ 
(Voir  la  description  de  l'île  Bornéo,  par  J.  C.  Ra- 
dermacher,  dans  les  Verhandelincfen  van  liet  Batavia- 
asch  Genootschap  van  Kunsten  en  Wetenschappen , 
tom.  II,  pag.  5 y.) 

2,5.    ^j-rJ  (Sj>^  '  Ce  point  m'est  inconnu. 

26.  (Sr^'  (Sj^ ^  Djambi,  rivière  et  petit  état  de 
la  côte  orientale  de  Sumatra.  Il  est  gouverné  par 
un  prince  qui,  sous  le  titi^e  de  sultan,  réside  dans 
la  ville  de  Djambi,  et  a  sous  son  autorité  le  district 
de  Serampli,  dans  l'intérieur  de  Sumatra.  Cet  état 
compte  quinze  bourgs  d'une  certaine  importance , 
et  une  grande  quantité  de  villages  et  de  hameaux  ^. 

2y.  (XA-fco  (4^3,  Palembang.  Ville  située  par  2" 
58'  de  lat.  S.  et  102''  89'  a5"  de  long.  E.  ^,  sur  une 
grande  rivière  qui  a  son  embouchure  dans  la  partie 
orientale  de  Sumatra.  C'était  autrefois  un  marché 
pour  l'étain  que  produit  l'île  de  Bangka.  Ce  royaume 
dépendait  primitivement  des  souverains  de  Bantam , 
qui  réunissaient  ainsi  sous  leur  domination  la  partie 
occidentale  de  l'île  de  Java  et  la  partie  orientale  de 
Sumatra. 

'   Roorda,  Aardrijksb.  pag.  72,  92,  98  et  192. 
-  îhid.  pag.  3,  6,  12,  28,  36. 
'  Coiilier,   Tables. 
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Il  paraît  que  Palembang  ne  fut  soumis  aux  rois 
de  Madjapahit  que  sous  le  règne  du  dernier  de  ces 
princes,  Ongko  Widjoyo,  lequel  monta  sur  le  trône 
à  une  date  que  Raffles^  estime  ne  pouvoir  être  pos- 
térieure à  l'an  i32o  de  1ère  javanaise  (  iSgS  de 
J.  C).  11  rapporte  que  le  roi  de  Madjapahit,  s'étant 
rappelé  que  Palembang  n'avait  pas  encore  été  rangé 
sous  ses  lois,  envoya  un  magnifique  présent  à  Ratou 
Peng'ging  avec  la  prière  de  soumettre  Palembang 
sans  délai.  Ratou  Peng'ging  revint  au  bout  de  quel- 
que temps  à  Madjapahit  traînant  à  sa  suite  un  grand 
nombre  de  princes  vaincus,  comme  une  preuve  de 
la  vérité  de  ce  qu'il  avait  écrit  au  roi ,  que  les  sou- 
verains étrangers ,  soumis  par  ses  armes ,  étaient 
prêts  à  reconnaître  la  suzeraineté  de  Madjapahit. 
Ratou  Peng'ging  lui  avait  fait  savoir  que,  dans  la 
conquête  de  Palembang ,  le  radja  de  ce  pays  ayant 
péri,  il  avait  mis  à  la  tête  du  gouvernement  un  chef 
provisoire ,  en  attend'ant  que  le  roi  voulût  bien  nom- 
mer un  nouveau  radja  -. 

Aujourd'hui  Palembang,  ainsi  que  tout  le  reste 
de  file  Sumatra,  à  l'exception  du  royaume  d'At- 
cheh  ,  appartient  aux  Hollandais ,  en  vertu  du  traité 
conclu  par  eux  en  182/1  avec  f Angleterre. 

28.  A-jb  ^y^  iSj^^  Houdjong  Tanah,  littéra- 
lement j)ointe  de  terre.  C'est  l'extrémité  méridionale 
de  la  péninsule  de  Malaca.  Pendant  le  \f  et  le  xii' 
siècle  de  notre  ère ,  le  trop  plein  des  populations 

'   Rallies,  History  of  Javu:,  tom.  Il,  pag.  la^. 
-  Le  même,  ihid.  pag.  121,122. 
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de  Meiiangkabau ,  dans  l'intérieur  de  Sumatra,  se 
répandit  dans  les  diverses  localités  de  la  côte  occi- 
dentale et  orientale  de  cette  île,  et  bientôt,  franchis- 
sant la  mer,  passa  à  Singapore  et  à  l'extrémité  de  la 
péninsule  deMalaca,  HoudjongTanah.  Une  partie  de 
ces  populations ,  chassées  de  ce  dernier  point  par  de. 
nouveaux  émigrants  venus  de  Madjapahit  l'an  de 
l'hégire  65o  (i  2  5 1  - 1 2 52  de  J.  C.) ,  s'avança  jusqu'à 
Malaca,  où  elle  s'arrêta  pour  fonder  la  ville  de  ce 
nom,  l'an  de  l'hégire  678  (1273-1 27/1  de  J, C), 
devenue  depuis  la  métropole  du  commerce  orien- 
tal ,  mais  aujourd'hui  entièrement  déchue  du  rang 
quelle  occupait  jadis  ^ 

jy^s^i  (2)  oy  (Sj^  (^)  ,  «  Ceci  sont  les  contrées 
dépendantes  [de  l'empire  de  Madjapahit],  du  côté 
de  l'Est.  » 

29.  (jî*>Ob  (Sj^-  J^  pense,  d'après  l'ordre  des 
indications  données  par  notre  liste,  qu'il  s'agit  ici 
du  groupe  d'îles  connu  sous  le^om  diiles  de  Banda, 
qui  gisent  entre  3°  5o'  et  4"  Ao'  de  lat.  australe,  à 
38  milles  S.  E.  d'Amboine.  Les  îles  de  Banda,  ainsi 
que  toutes  les  Moluques ,  sont  célèbres  par  les  pré- 
cieuses épices  qu'elles  produisent  ^. 

'   Newbold,  Polilical  and  statisticul  accounts ,  elc .  tom.  II,  p.  2O1. 

'"  Le  mot  0  ftj  signifi eyrutf  dans  son  acception  primitive;  il  s'emploie 
aussi  comme  substantif  numérique  à  la  suite  d'un  objet  ou  chose, 
surtout  de  forme  ronde,  dont  il  faut  spécifier  la  quantité-,  par  suite, 
il  a  le  sens  àe dépendance ,  dépendant.  C'est  ainsi  que  l'on  dit  ojj  ^j^l , 
les  sujets  d'un  chef,  ondenjeschihten.  (Cf.  au  mot  ojj  Marsden, 
Malajan  Dictionnary,  et  la  partie  qui  a  paru  à  Batavia  du  Maleische 
IVoordenboek  de  Lijdeker.) 

^  Roorda,  Aurdiijksh.  p.  020.  Peut-être  aussi  faut-il  aller  citer 


JUIN   1846.  565 

3o.  L-tf>-?  iSj^^  Bima,  lun  des  petits  états  qui 
divisent  l'île  Sambawa  (voir  le  numéro  suivant),  est 
situé  dans  la  partie  N.  E.  de  cette  île.  La  baie  de  Bima 
s'enfonce  dans  les  terres  en  une  courbure  profonde 
et  majestueuse,  mais  l'approche  de  la  ville  est  dif- 
ficile à  cause  d'un  banc  de  sable  vaseux  qui  s'étend 
à  trois  quarts  de  lieue  de  la  côte.  La  baie  de  Bima 
est,  suivant  Horsburgh,  par  8°  8'  de  lat.  S.  et  1 16° 
i5'  l\h"  de  long.  E.  ^  En  i8i  i,  le  sultan  de  Bima 

cher   (jltNÀJ  ijj^  <lans  la  péninsule  de  Malaca,  au-dessus  de 
Patani,  comme  semble  l'indiquer  le  pantoun  suivant: 

3ULé=>  <ù'U.  ^^V  ej-1^    (jftxÂAis»  ji^jj  ^y^  ^jji 

j jf  j  ^fcX-.»  ,^«L-w   ^W       c.c?Jv'p',4->    o3yw   3»_/0  ,ijL> 

Les  vautours  dirigent  leur  vol  vers  Bandan ,— laissant  tomber  leurs  plumes 
sur  Patani.  —  J'ai  vu  un  grand  nombres  de  jeunes  hommes  ;  —  mais  aucun 
n'est  comparable  à  celui  que  mon  cœur  a  choisi. 

Ce  mot  se  rencontre  aussi  dans  une  collection  de  pantouns  don- 
née par  M.  Newbold  à  la  Société  asiatique. 

3I — sj^  ^_il  Jy  ly      o^^  ^jj^  o^'^^j^ 
3I — *  |L[3.i  A_y^^       Q^f^  ^'jj  ^*[jJ3  j3 

Une  troupe  d'oiseaux  prend  son  vol  depuis  Bandan  ;  —  elle  se  compose 
de  vingt  pigeons.  —  Chaque  jour  voit  augmenter  mon  amour,  —  et  mon 
cœur  semble  se  fondre  au  dedans  de  moi, 

3L/«  ^fj>»^^XiJb_^'  (ji>._4  fjl J   iS-i-^   f    fc:>Jiji 

Des  poissons  de  Bandan  ,des  poissons  de  Java  , — sont  un  mets  que  les  rois 
recherchent.  —  L'image  de  ta  beaut»^,  ù  mon  âme,  me  suit  partout,  —  et 
je  suis  gisant  comme  si  j'allais  mourir. 

'   DansCoulier,  Tables. 

Vil.  ,  37 
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était  Abd-el-Ahmed ,  et  le  nombre  de  ses  sujets  s'é- 
levait à  80,000.  Bima  est  à  45  milles  au  S.  de 
Macassar,  et  l'on  peut,  avec  un  bon  navire,  faire  en 
tout  temps  de  Tannée  la  navigation  de  l'un  de  ces 
deux  points  à  l'autre. 

3i.  i^W«^  <sj^^  Sambawa,  l'une  des  îles  à  TE. 
de  Java,  à  i5o  milles  S.  0.  de  Célèbes,  et  entre 
les  îles  Lombok  et  Florès.  Elle  s'étend  entre  S**  et 
g^'de  lat.  S.  1  1  A"  2  1  '  /i 5"  et  1 1  6°  hi' kb"  de  long.  E. 
Elle  a  60  milles  de  largeur  de  l'E.  à  l'O.  Les  petits 
états  qui  divisent  Sambawa  sont  Bima,  Sambawa, 
Dompa,  Tambora,  Sangar  et  Papekat  ^ 

32.  ^jLii.^w  î£j^ ^  Salamparang,  île  nommée 
aussi  Lombok,  et  séparée  de  Sambawa  par  un  dé- 
troit. Elle  est  entre  les  8"  et  9°  de  latit.  S.  Elle  a 
environ  53  milles  anglais  de  long  sur  do  de  large, 
et,  comme  toutes  les  îles  de  la  Sonde,  elle  est  tra- 
versée par  de  hautes  montagnes  couvertes  d'une 
verdure  perpétuelle.  Cette  île  est  habitée  par  une 
population  très-nombreuse  et  plus  civilisée  que  celle 
de  la  plupart  des  autres  îles  à  l'est  de  Java.  Une  partie 
de  cette  population  est  originaire  de  Bali  et  de  Sam- 
bawa, et  a  conservé  presque  toutes  les  institutions 
apportées  par  les  colonies  indiennes  qui  vinrent, 
dans  les  premiers  siècles  de  notice  ère ,  se  fixer  dans 
l'archipel  d'Asie.  Les  habitants  de  Salamparang  font 
un  grand  commerce  avec  les  îles  voisines  et  parti- 
culièrement avec  Java  et  Bornéo.  L'île  Salampa- 
rang a  deux  villes  principales  :  Tune.  Appinan   ou 

'   Roorda,  Aardrijksb.  pag.  -iç^b. 
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Ampinnan ,  à  l'O.  et  sur  le  détroit  de  Lombok ,  et 
l'autre,  Bali ,  ou  Loboadji,  à  l'E.  et  sur  le  deltroit 
d'Alias  ^ 

33.  yl;-AAw  (^jisi ,  Céram,  la  plus  considérable 
des  Moluques,  entre  12  5°  lio'  et  128°  2  5'  de  lon- 
gitude E.  et  entre  3"*  20'  et  3°  4o'  de  latitude  S. 
Elle  est  divisée  en  deux  parties  que  l'on  appelle  la 
grande  et  la  petite  Céram.  Cette  dernière  forme, 
vers  le  nord ,  une  péninsule ,  et  reçoit  ordinairement 
le  nom  de  Houwamohel.  La  superficie  totale  de 
Céram  est  de  32  5  milles  carrés.  Elle  est  habitée 
principalement  par  des  Alfourous  ou  Papous,  ori- 
ginaires de  la  Nouvelle  Guinée  2. 

Il  y  a  une  autre  île  appelée  »^^  ub-^^  ^  Céram 
Laout,  ou  Céram  de  la  mer,  à  l'E.  de  l'île  Keffîng, 
par  i  27''  5 1'  de  longitude  E.  et  3°  5'  de  latitude  S.^ 
Je  crois  que  c'est  la  première  des  deux  îles  du  nom 
de  Céram  qui  est  désignée  dans  notre  document. 

3  A.  J^-XJ;^  i^j-5^,Gorontalo,  ville  de  la  côte  N.E. 
de  Célèbes  sur  la  rivière  de  ce  nom  et  la  baie  de 
Tomini.  Elle  est  gouvernée  par  un  sultan,  vassal 
des  Hollandais.  La  rivière  rouie  de  la  poudre  d'or. 
On  exporte  de  Gorontalo  des  cordages,  des  rotins, 

^  Voir  M.  le  baron  de  Walckenaër,  Monde  maritime,  tom.  IV  de 
l'édition  in-18,  pag.  4-6. 

^  Roorda,  Âardrijhsb.  pag.  3 18.  La  pointe  N.  0.  de  Céram  a  été 
fixée  par  Dumont  d'Urville  à  2°  53'  i5"  lat.  S.  et  126°  46'  4o"  de 
long.  E.  (Voir  la  Connaissance  des  temps  pour  l'année  1 846,  publiée 
parle  Bureau  des  longitudes.) 

'  Roorda,  ibid.  pag.  3i8,  335. 

37. 
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du  bois  de  construction,  des  objets  de  vannerie  et 
de  récaille  de  tortue  \ 

35.  <j  L»  (Sj^  '  Bali ,  petite  île  à  TE .  de  Java ,  dont 
elle  est  séparée  par  un  détroit  très-resserré  et  dan- 
gereux. Elle  est  par  les  8°  et  9°  de  latitude  S.  Sa 
longueur  est  de  70  milles  sur  35  milles  de  large.  Une 
chaîne  de  montagnes  la  coupe  de  TO.  à  TE.  où  elle 
se  termine  par  le  pic  de  Bali  '^.  C'est  au  pied  de  ce 
pic,  et  au  milieu  d'une  plaine  riche  et  bien  cultivée, 
que  s'élève  Rarang  Assem ,  la  plus  considérable  des 
villes  de  Bali.  L'île  est  divisée  en  huit  états,  indé- 
pendants les  uns  des  autres ,  et  gouvernés  par  autant 
de  chefs  différents.  Là  se  maintiennent  encore  les 
lois  religieuses  et  civiles  et  les  coutumes  que  les 
colonies  venues  du  Dekkan  dans  les  premiers  siècles 
de  notre  ère  apportèrent  dans  l'archipel  d'Asie,  et 
que  l'islamisme ,  dont  l'introduction  y  date  du  com- 
mencement du  xiif  siècle ,  a  fait  disparaître  presque 
partout  ailleurs. 

Ce  sont  les  doctrines  brahmaniques  que  profes- 
sent les  habitants  de  Bali  ;  le  peuple  est  partagé , 
comme  dans  l'Inde ,  en  différentes  castes ,  et  les 
veuves  se  jettent  toutes  vivantes  dans  les  flammes 
du  bûcher  destiné  à  consumer  les  dépouilles  mor- 
telles de  leurs  maris  ^. 

'  Roorda,  Aardrijksb.  p.  101  ,  109.  (Cf.  Beschrijving  van  Celebes 
door  J.  C.  M.  Radermacher,  dans  les  Vrrbandel.  ran  het  Batav.  Gc- 
moischap.  t.  fV,  pag.  147.) 

^  Ce  pic  est  par  8°  17'  de  lat.  S.  et  1 1  3°  18'  dh"  de  long.  K. 
suivant  Purdy  dansCoulier,  Tahle.s. 

^  Roorda,  ihid.  pag.  587,  î>94. 
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36.  (^W^ ,  Baiambangan,  île  située  sur  la  côte 
N.  E.  de  Bornéo,  au  N.  de  Maloedoe  Baai,  par  les 
1  10°  /il'  de  long.  E.  et  f  i5'  de  lat.  N.  Elle  est 
maintenant  inhabitée.  Le  sol  en  est  fertile,  boisé  et 
arrosé  par  des  sources  d'eau  douce.  Ses  côtes  sont 
très-poissonneuses  ^ 

Baiambangan  est  aussi  le  nom  d'une  rivière  et  d'un 
district  dans  la  partie  orientale  de  l'île  de  Java ,  nom- 
més aujourd'hui  Banouwangi.  Ce  n'est  que  depuis 
une  cinquantaine  d'années  que  ce  pays  a  été  soumis 
par  les  Hollandais.  Aupai^avant ,  il  formait  une  prin- 
cipauté régie  par  des  chefs  particuliers ,  dont  le  der- 
nier, chassé  par  les  Hollandais ,  se  retira  et  mourut 
dans  l'île  de  Bali.  Le  détroit  de  Bali ,  qui  sépare  cette 
île  de  Java,  s'appelle  quelquefois  le  détroit  de  Ba- 
iambangan. 

Je  pense  qu'il  s'agit ,  dans  notre  liste ,  de  l'île  Ba- 
iambangan, au  N.  E.  de  Bornéo,  plutôt  que  du  dis- 
trict du  même  nom  dans  l'île  de  Java,  au  S.  0.  de 
Madjapahit.  Quoique  l'ordre  des  divisions  géogra- 
phiques ne  soit  pas  toujours  rigoureusement  suivi 
dans  ce  document,  cependant  la  dénomination  de 
jy^  <*yi  iSj^,  c'est-à-dire,  «contrées  situées  à  Test 
de  Java ,  qui  comprend  tous  les  pays  mentionnés  à 
partir  du  numéro  1 3 ,  indique  qu'il  faut  chercher 
Baiambangan  à  l'E.  ou  au  N.  E.  et  qu'il  est  ici  ques- 
tion de  l'île  de  ce  nom  voisine  de  Bornéo. 

En  parcovu'ant  sur  la  carte  les  points  énumérés  dans 
le  tableau  qui  précède ,  on  verra  que  les  souverains 

'    Roorda ,  Aardijhsb.  pag.  96. 


570  JOURNAL  ASIATIQUE, 

de  Madjapahit  s'étaient  rendus  maîtres  de  toutes  les 
positions  militaires  et  commerciales  qii'otFrent  les 
mers  au  centre  desquelles  leur  royaume  était  placé. 
A  Java,  ils  occupaient  les  deux  extrémités  de  l'île, 
le  district  de  Soiu'abaya  à  l'est,  et  celui  de  Bantam 
à  l'ouest.  Par  le  premier,  ils  rattachaient  à  leiu*  em- 
pire la  chaîne  des  îles  qui  se  prolongent  à  l'est  de 
Java,  savoir,  Bali,  Sambawa,  et,  sans  doute  aussi, 
Lomhok ,  Florès,  Timor,  etc.  Par  le  second,  ils 
s'appuyaient  sur  une  partie  considérable  de  Suma- 
tra, le  district  de  Palembang,  dans  l'ouest  de  cette 
grande  île.  Les  deux  positions  de  Djambi  et  de  Pa- 
sey  leur  assuraient  la  possession  de  la  côte  N.  E. ,  et 
se  reliaient  aux  positions  si  importantes  de  Rhio, 
dans  le  détroit  de  Singapore ,  et  de  Houdjong  Tanah , 
à  l'extrémité  méridionale  de  la  péninsule  de  Ma- 
laca,  tandis  que  les  deux  îles  Tînggi  etTioman,  non 
loin  de  la  côte  orientale  de  cette  péninsule,  les  met- 
taient en  rapport  avec  les  états  de  l'intérieur  de  la 
presqu'île  malaye  ,  et  au  nord  avec  Siam ,  la  Co- 
chinchine,  Cambodge,  etc.  Dans  le  riche  archipel 
des  Moluques,  ils  s'étaient  emparés  du  groupe  des 
îles  Banda  et  Céram,  dans  le  voisinage  de  la  Nou- 
velle Guinée.  Placés  à  Boulanet  à  Gorontalo,  sur 
la  côte  N.  E.  de  Célèbes,  ils  régnaient  sur  la  vaste 
mer  de  ce  nom,  jusqu'à  l'archipel  de  Soulou  et  des 
Philippines,  où  flottait  leur  drapeau,  si  Ton  s'en  rap- 
porte aux  renseignements  recueillis  par  Rafïles  et 
Marsden.  Depuis  l'extrémité  N.  E.  de  Bornéo,  leurs 
établissements   étaient   échelonnés  tout  autour  de 
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cette  île  immense ,  où  abondent  la  poudre  d'or,  les 
diamants  et  autres  pierres  précieuses,  ainsi  qu'une 
foule  d'autres  productions  d'une  haute  valeur.  Les 
îles  Karimata,  Blitong  et  Bangka,  outre  Bornéo  et 
Sumatra ,  les  rendaient  maîtres  de  tous  les  passages 
qui  conduisent  dans  les  mers  de  Chine  et  du  Japon. 
Cet  ensemble  de*  possessions ,  qui  s'étendaient  du 
97*"  au  132"  degré  de  longitude  orientale,  et  du  lo' 
degré  de  latitude  S.  jusqu'au  1 5*  de  latitude  N.,  était 
admirablement  combiné  pour  les  besoins  et  dans 
l'intérêt  d'un  grand  développement  maritime  et  com- 
mercial ,  et  ne  put  être  conçu  et  réalisé  que  par  un 
pouvoir  politique  à  la  fois  habile  et  puissant.  Nous 
savons,  en  effet,  que  les  souverains  de  Madjapahit 
élevèrent  lem^  empire  à  un  haut  degré  de  grandeur 
et  d'éclat.  C'est  ce  qu  attestent  les  récits  des  écri- 
vains nationaux ,  les  traditions  populaires  et  les  ruines 
splendides  qui  couvrent  aujourd'hui  le  sol  de  la  vieille 
métropole  javanaise,  et  ce  qui  est  confirmé  par  le 
document  qui  vient  de  passer  sous  nos  yeux. 
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Du  Jeu  (jré(je()is,  des  Jeux  de  cjuerre  et  des  origines  de  la  poudre  à 
canon,  d'après  des  textes  nouveaux,  par  M.  Reinaud,  membre  de 
l'Institut,  et  M.  Favé,  capitaine  d'artillerie,  i  vol.  in-8°,  avec  un 
atlas  de  17  planches.  Paris,  J.  Dumaine,  rue  Dauphine,  36. 

Une  vieille  tradition,  généralement  répandue,  attribue 
l'invention  de  la  poudre,  de  la  bouche  à  feu  et  du  projec- 
tile, à  un  alchimiste  du  nom  de  Schwarlz.  L'invraisemblance 
de  celte  tradition  ayant  frappé  un  savant  et  laborieux  officier 
d'artillerie,  M.  Favé,  il  résolut  de  rechercher  les  véritables 
origines  de  la  poudre  à  canon ,  et  d'en  suivre  les  diverses 
transformations.  Déjà,  grâce  à  l'étude  des  auteurs  spéciaux 
de  pyrotechnie  et  d'artillerie  des  xv°  et  xvi*  siècles,  il  se 
flattait  d'être  arrivé  à  rattacher  la  poudre  à  canon  au  feu 
grégeois;  mais  ce  résultat  ne  lui  sulFisail  pas,  et  mù  par  le 
désir  de  trouver  la  forme  et  l'emploi  des  premières  bouches 
à  feu,  il  eut  recours  aux  lumières  de  M.  Reinaud.  Cet  orien- 
taliste, dont  l'obligeance  égale  l'érudition,  et  qui,  depui> 
longtemps,  s'était  occupé  de  la  matière,  s'empressa  de  com 
muniquer  à  M.  Favé  un  manuscrit  contenant  un  grand 
nombre  de  peintures,  et  dont  l'auteur,  nommé  Nedjm- 
Eddin-Haçan-Errammah  (le  lancier),  mourut  l'an  695  de 
riiégire  (  1296  de  J.  C).  Ce  volume,  exécuté  avec  beaucoup 
de  soin,  renferme  la  composition  du  feu  grégeois,  et  la  des 
cription  des  instruments  à  son  usage,  le  tout  accompagné 
de  ligures  coloriées.  M.  Reinaud  en  rédigea,  pour  M.  Favé. 
une  traduction  presque  complète.  Cette  tache  présentait  plus 
d'une  difficulté,  dont  la  principale  consiste  en  l'absence  de 
points  diacritiques  dans  un  grand  nombre  de  termes  tech- 
niques. Ce  traité  et  un  autre  sans  peintures  et  sans  nom 
d'auteur,  rnais  identique    avec  le  premier,  pour  le    fond 
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venaient  bien  ,  il  est  vrai ,  confirmer  les  inductions  que 
M.  Favé  avait  tirées  de  ses  lectures  antérieures;  mais  ils 
laissaient  ignorer  par  quelles  voies  les  Arabes  étaient  parve- 
nus à  l'usage  de  moyens  aussi  énergiques.  C'est  ce  qu'un 
manuscrit  arabe,  le  célèbre  dictionnaire  des  substances  mi- 
nérales et  végétales  employées  en  médecine ,  par  Ibn-Beitliar, 
et  un  traité  des  remèdes  simples  et  composés  par  louçouf, 
lils  d'Ismaïl-Aldjouni,  ont  permis  aux  deux  savants  collabo- 
rateurs d'exposer  avec  détail.  Car,  empressons-nous  de  le 
déclarer,  les  assertions  de  MM.  Reinaud  et  Favé  ne  décou 
lent  pas  d'un  système  préconçu ,  et  avec  lequel  on  fait  con- 
corder, tant  bien  que  mal,  les  divers  textes  anciens.  Ce  n'est 
qu'après  avoir  rapporté  les  témoignages  relatifs  à  leur  sujet, 
et  les  avoir  discutés ,  que  les  auteurs  en  tirent  les  consé- 
quences. Cette  méthode  peut  paraître  lente  et  pénible  à  cer- 
tains esprits  superficiels  ;  mais  c'est  la  seule  vraiment  sûre , 
d'ailleurs  elle  permet  de  toucher  à  plusieurs  points  intéres- 
sants de  l'histoire  de  la  science  ou  de  l'art  militaire,  qui 
n'avaient  pas  encore  été  suffisamment  éclaircis. 

Le  volume  est  divisé  en  neuf  chapitres.  Le  premier  com- 
mence par  une  discussionsur  le  mot  baroud  3jjIj  ou  harout 
,^^  jLj.  Ce  terme  sert  aujourd'hui  à  désigner  chez  les  Arabes, 
les  Persans  et  les  Turcs,  la  poudre  à  canon:  comme  il  se 
rencontre  dans  quelques  écrits  arabes  du  xiii"  siècle,  cer-^ 
tains  auteurs,  entre  autres  Casiri,  en  ont  conclu  que  la 
poudre  à  canon  était  connue  des  Arabes  à  cette  époque.  Ils 
auraient  évité  cette  erreur,  s'ils  avaient  su  que  le  mot  haroud 
avait,  dans  le  principe,  chez  les  Persans  et  chez  les  Arabes,  la 
signihcation  de  salpêtre ,  comme  le  démontre  l'épithète  de 
blanc  j:a.^[,  qui  lui  est  donnée  (voy.  pag.  Sg).  Le  traité  de 
Haçan-Errammah  prouve  qu'il  en  était  encore  ainsi  vers  la 
lin  du  XIII*  siècle.  A  cette  époque,  les  Arabes  connais- 
saient et  employaient  beaucoup  de  compositions  salpétrées. 
Presque  toutes  celles  qui  sont  désignées  sous  le  nom  de  vo- 
lant, .Ui»,  et  qui  avaient  la  propriété  de  se  mouvoir  en 
brûlant,  sont  formées  de  salpêtre  ,  de  soufre  et  de  charbon  , 


574  JOURNAL  ASIATIQUE. 

dans  des  proportions  dont  plusieurs  se  rapprochent  beau- 
coup de  celles  que  nous  employons  actuellement  pour  la 
poudre.  Mais  rien  dans  ces  formules  n'indique  l'usage  de  la 
détonation.  Ce  fait,  comme  le  font  remarquer  les  deux  au- 
teurs ,  tient  à  l'impureté  du  salpêtre  employé  par  les  Arabes. 
Quand,  ainsi  que  celui  des  Arabes,  le  salpêtre  contient  une 
certaine  quantité  de  sel  marin  et  d'autres  substances  étran- 
gères, ces  matières  retardent  la  combustion,  et  le  mélange, 
fait  avec  le  soufre  et  le  charbon ,  fuse  et  ne  détonne  pas.  Il 
est  certain  toutefois  que  les  Arabes  connurent,  au  moins 
comme  accident,  le  fait  de  la  détonation;  mais  dans  les  pré- 
parations dont  les  deux  auteurs  nous  donnent  la  formule ,  on 
devait  s'efforcer  de  l'éviter,  et  non  de  la  produire. 

Les  Arabes  avaient  un  grand  nombre  de  machines  à  feu , 
dont  ils  se  servaient,  soit  pour  l'amusement,  soit  pour  la 
guerre  de  terre  ou  de  mer.  Ils  avaient  aussi  des  instruments 
au  moyen  desquels  ils  brûlaient  l'ennemi  de  près.  Les  deux 
auteurs  en  ont  fait  connaître  plusieurs  dont  les  figures  sont 
reproduites  dans  l'atlas. 

Dans  le  traité  de  Haçan  et  dans  les  autres  écrits  des  Arabes 
on  ne  trouve  jamais  le  nom  du  feu  grégeois,  qui  se  rencontre 
à  chaque  pas  dans  les  ouvrages  des  auteurs  occidentaux  con- 
temporains, notamment  dans  JoinviiJe  ,  dont  le  curieux  récit 
est  commenté  par  MM.  Reinaud  et  Favé.  Ainsi  que  ces  deux 
savants  le  font  remarquer  (pag.  65),  les  mots  fulminis  instar 
veniens ,  employés  dans  le  récit  de  ia,5''  croisade  (12  18)',  de 
même  que  ceux-ci  de  Joinville  :  «  Il  faisait  tel  bruit  à  venir , 
qu'ilsembloit  que  ce  fust  foudre  qui  cheust  du  ciel ,  »  ces  mots 
semblent  indiquer  un  bruit  considérable,  et  se  rattacher,  soil 
à  l'introduction  de  compositions  formées  de  salpêtre ,  soufre 
et  charbon,  soit  à  une  amélioration  dans  ces  compositions. 
C'est  peut-être  au  commencement  du  xiii"  siècle  que  fut  \v 
troduit  l'usage  de  la  cendre  dans  la  purification  du  salpêli 

'  A  ce  propos ,  je  lerai  observer  que  c'est  sans  doute  par  inadvertance 
qu'on  lit  (pag.  65)  :  «La  sixième  croisade  se  tourna  contre  la  Grèr-  >  I  ■ 
seule  croisade  entreprise  contre  les  Grecs  est  ia  quatrième. 
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Mais  un  passage  arabe ,  écrit  en  l'an  1 3 1 1 ,  prouve  que  la 
poudre  ne  fut  pas  employée  comme  force  projective  avant 
cette  époque. 

Le  chapitre  III,  intitulé  :  «Le  feu  grégeois  chez  les  Grecs 
du  bas-empire,  »  commence  par  l'examen  de  plusieurs  passages 
du  Liber  ignium  ad  comburendos  hostes,  attribué  à  un  auteur 
nommé  Marcus  Graecus,  La  discussion  de  ces  textes  amenait 
naturellement  celle  d'un  point  fort  controversé,  l'époque  à 
laquelle  vivait  Marcus  Graecus.  Le  rapprochement  des  deux 
procédés  pour  la  préparation  du  salpêtre,  décrits  par  Marcus 
et  par  Haçan-Errammah ,  prouve  l'antériorité  du  premier  de 
ces  deux  écrivains.  Il  est  donc  hors  de  doute,  que  Marcus 
vivait  à  une  époque  antérieure  au  xiif  siècle;  mais  son 
livre  est  postérieur,  au  moins  dans  sa  rédaction  actuelle, 
aux  premiers  travaux  des  Arabes  en  chimie,  ce  que  prouve 
l'emploi  qui  y  est  fait  de  certaines  expressions  arabes. 

Un  écrivain  connu  sous  le  nom  de  Géber  et  qui  est  consi- 
déré comme  le  père  de  la  chimie  arabe ,  décrit,  selon  M.  Hoe- 
fer,  la  même  préparation  du  salpêtre  que  celle  qui  se  trouve 
dans  le  traité  de  Marcus.  Cette  opinion  a  conduit  les  deux 
auteurs  à  traiter  une  question  qui  est  devenue  pour  eux  l'ob- 
jet de  détails  neufs  et  curieux  :  l'origine  de  la  chimie,  ou 
mieux  de  l'alchimie ,  chez  les  Arabes.  C'est  ainsi  qu'après 
avoir  constaté  que  les  premiers  essais  des  Arabes  dans  cette 
science  remontent  au  i"  siècle  de  l'hégire,  vu"  de  notre  ère, 
ils  nous  font  connaître  successivement  les  travaux  de  Kha- 
led,  fils  du  kalife  lezid,  et  de  Géber  (Abou-Mouça-Djaber- 
ben-Haiyan).  L'époque  du  premier  est  fixée  par  sa  généalo- 
gie; on  sait  d'ailleurs  qu'il  mourut  l'an  70/1.  Quanta  Dja- 
ber,  il  nous  apprend  lui-même,  dans  quelques-uns  de  ses 
traités,  qu'il  était  le  contemporain  de  l'imam  Djjafar,  sur 
nommé  le  Juste,  qui,  comme  l'atteste  Abou'1-Féda,  avait 
cultivé  la  chimie  ou  plutôt  l'alchimie  et  la  magie.  Or,  l'imam 
Djafar  mourut  l'an  766.  Ce  fait  une  fois  fixé,  on  voit  à  quel 
point  M.  Hœfer  s'est  trompé  touchant  Djaber,  dans  son  his- 
toire de  la  chimie. 


576  JOURNAL  ASIATIQUE. 

Quant  à  l'autre  opinion  du  même  savant,  rapportée  plus 
haut,  MM.  Reinaud  et  Favé  en  démontrent  également  le  peu 
d'exactitude. 

C'est  avec  ie  même  soin,  la  même  critique  que  les  deux 
collaborateurs  passent  en  revue  et  discutent  les  divers  textes 
de  l'empereur  Léon  le  Philosophe,  d'Anne  Comnène,  de 
Luitprand  et  de  Constantin  Porphyrogénète  ,  relatifs  au  feu 
grégeois  ;  qu'ils  examinent  les  notions  d'Albert  le  Grand  ,  de 
Roger  Bacon,  des  alchimistes  de  l'Occident  et  des  auteurs 
d'ouvrages  de  pyrotechnie  sur  les  compositions  incendiaires 
et  la  poudre  à  canon.  Ces  diverses  matières  font  l'objet  des 
chapitres  iv  et  v.  Le  chapitre  vi  est  consacré  aux  composi 
tions  incendiaires  des  Chinois.  Les  dénominations  de  neige 
de  Chine,  c)S*^^  ^,etdeseldeChine,  (,5w^  cil^,  employées 
par  les  écrivains  arabes  et  persans  pour  désigner  le  salpêtre, 
donnent  lieu  de  conjecturer  que  c'est  des  Chinois  mêmes  que 
les  musulmans  reçurent ,  dans  ie  principe ,  l'usage  de  cette 
matière.  «  Malheureusement ,  disent  les  deux  auteurs ,  il  ne 
nous  est  parvenu  aucun  traité  cliinois  de  feux  artificiels,  re- 
montant au  delà  du  xiii*  siècle  de  l'ère  chrétienne.  Tout  ce 
que  nous  avons  recueilli  à  cet  égard  nous  est  fourni  par  des 
Européens ,  principalement  par  des  missionnaires  catholiques 
établis  en  Chine  ;  et  ces  écrivains ,  d'ailleurs  très-respectables, 
ont  négligé  de  faire  connaître  l'époque  des  écrits  qu'ils  met- 
taient à  contribution.  Ils  étaient,  du  reste,  par  leur  profes- 
sion ,  étrangers  aux  arts  de  la  guerre.  Voilà  le  motif  qui  nous 
a  engagés  à  renvoyer  l'étude  des  compositions  incendiaires 
des  Chinois  vers  la  fin  de  notre  travail.  Si  ce  qu'on  va  lire 
n'ajoute  aucun  témoignage  direct  à  ce  qui  nous  a  été  trans- 
mis par  les  écrivains  arabes  et  par  les  écrivains  occidentaux, 
ce  que  ceux-ci  nous  ont  appris  nous  aidera  à  mieux  appré- 
cier la  part  qui  doit  être  accordée  aux  Chinois.  » 

On  a  vu  plus  haut  que  Haçan-Errammah  ,  mort  en  l'année 
1295,  ignorait  l'emploi  de  \i\  poudre  à  lancer  les  projectiles. 
Il  est  donc  vraisemblable  que  ce  n'est  pas  chez  les  Arabes 
que  la   découverte  en  fut  faite.   C'est  à  examiner  quel  pays 
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fui  le  théâtre  de  cette  découverte  ,  qu'est  consacré  le  cha- 
pitre VIII.  Les  deux  auteurs  se  décident  en  faveur  des  con- 
trées situées  depuis  la  Hongrie  jusqu'aux  bouches  du  Da- 
nube. Une  circonstance  qui  vient  à  l'appui  de  cette  opinion , 
c'est  que  dans  le  manuscrit  latin  7289  de  la  Bibliothèque 
royale,  composé  dans  le  Levant,  par  un  Italien,  vers  l'an- 
née 1395,  on  trouve  la  description  de  l'emploi  de  la  poudre 
dans  les  mines. 

Le  IX*  et  dernier  chapitre,  consacré  aux  compositions  in- 
cendiaires employées  ea Occident,  après  l'introduction  delà 
poudre  à  canon,  sortant  tout  à  fait  du  cadre  de  ce  recueil, 
nous  ne  pouvons  qu'en  indiquer  le  sujet.  La  même  raison 
et  plus  encore  notre  insuffisance ,  ont  dû  nous  rendre  sobres 
de  développements  scientifiques.  Le  Journal  asiatique  étant 
consacré  spécialement  à  l'histoire  et  à  la  philologie  orientales , 
une  analyse  plus  détaillée  de  la  partie  technique  de  l'ouvrage 
de  MM.  Reinaud  et  Favé  aurait  pu  paraître  déplacée  à  nos 
lecteurs.  Nous  terminerons  donc  cet  extrait  en  reproduisant 
la  conclusion  d'un  remarquable  article  inséré  dans  un  re- 
cueil militaire ,  et  où  le  travail  de  MM.  Reinaud  et  Favé  se 
trouve  apprécié  avec  beaucoup  de  méthode  et  de  clarté  : 

«  Un  ouvrage  de  cette  nature ,  exécuté  avec  autant  d'éru- 
dition et  de  sagacité ,  ne  pouvait  être  fait  par  une  seule  per- 
sonne. Les  connaissances  qu'il  exigeait  étaient  trop  variées 
pour  pouvoir  se  trouver  réunies  dans  un  même  individu. 
Grâce  au  concours  d'un  illustre  orientaliste  et  d'un  officier 
d'artillerie  aussi  habile  que  laborieux,  l'art  de  la  guerre  pos 
sède  un  livre  qui  touche  à  toutes  les  branches  de  l'histoire  , 
et  qui  marquera  parmi  les  publications  les  plus  importantes 
de  notre  temps  \  » 

D....Y. 

'  Le  Spectateur  militaire ,  recueil  de  science ,  d'art  et  d'histoire  militaires , 
lom.  XLL,  pag.  aSS. 
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CRITIQUE    LITTÉRAIRE. 


A  MONSIEUR  LE  REDACTEUR  DU  JOURNAL  ASIATIQUE. 

Monsieur, 

L'histoire  de  Srî-Râma,  écrite  en  malay  et  publiée  par 
M.  Roorda  van  Eysinga,  a  donné  lieu  dans  votre  dernier 
numéro,  de  la  part  de  M.  Aug,  Dozon,  à  un  travail  qui  fait 
honneur  au  talent  littéraire  que  possède  ce  jeune  savant, 
mais  qui  me  paraît  nécessiter  quelques  observations.  J'ose 
espérer  que  vous  voudrez  bien  les  accueillir  dans  l'intérêt 
d'une  branche  de  l'érudition  orientale  naissante  parmi  nous 
et  dont  il  importe,  par  conséquent,  que  la  connaissance  soit 
présentée  au  public,  sinon  d'une  manière  complète ,  du  moins 
avec  exactitude  et  vérité.  Mes  observations  portent  sur  l'ap- 
préciation de  la  littérature  malaye  qu'a  tracée  M.  Auguste 
Dozon,  et  sur  plusieurs  de  ses  assertions  philologiques.  L'es- 
pace qui  peut  m'ètre  accordé  ici  me  fait  une  loi  d'être  très- 
bref  et  de  ne  signaler  que  quelques  points  seulement  de  son 
travail. 

Le  premier  est  relatif  à  l'opinion  favorable  qu'il  a  émise 
sur  l'édition  du  Srî-Râma  de  M.  Roorda  van  Eysinga.  Je 
regrette  de  ne  pas  la  partager.  Tout  en  applaudissant  plus 
que  personne  au  zèle  généreux  et  ardent  avec  lequel  le  savant 
professeur  hollandais  a  publié  plusieurs  productions  de  la 
littérature  malaye,  tout  en  proclamant  le  mérite  de  ses  nom- 
breux travaux  lexicographiques  et  géographiques,  je  ne  sau- 
rais dissimuler  le  défaut  de  correction  qui  caractérise  géné- 
ralement ses  éditions.  Celle  du  Srî-Râma  (i843),  qui  est  en 

progrès  sur  celle  du  (j>>vXijl  ^L>"  (1827),  comme  ceUe-ci, 

à  son  tour,  l'emporte  sur  l'édition  du  ryo  Uw!  (  1822),  laisse 
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néanmoins  beaucoup  à  désirer;  elle  se  borne,  en  effet,  à  une 
simple  reproduction  du  manuscrit  unique  sur  lequel  elle  a 
été  faite,  en  conservant  les  leçons  défectueuses  qui  s'y  trou- 
vent et  qu'un  œil  exercé  y  découvre  facilement.  C'est  ainsi 
que,  sans  aller  fort  loin  et  pour  citer  un  exemple,  l'on  ren- 
contre,  dans  les  deu>:  premières  lignes,  une  tautologie  des 
plus  vicieuses  qu'il  aurait  été  fort  aisé  de  corriger. 

Est-il  vrai ,  comme  l'affirme  M.  Aug.  Dozon ,  que  les  Malays 
n'aient  jamais  cultivé  la  théologie  ?  Les  catalogues  de  manus- 
crits malays  rédigés  ,  quoique  avec  des  données  bien  insuffi- 
santes, par  Werndly ,  Marsden  ,  Jacquet,  M.  de  Hollander  et 
moi ,  prouvent,  au  contraire,  que  les  ouvrages  qui  traitent  de 
cette  science  abondent  dans  l'archipel  d'Asie.  La  Couronne 
des  Sultans,  qui  a  paru  avec  une  traduction  hollandaise  de 
M.  Roorda  van  Eysînga,  atteste,  de  la  part  de  Bokhary  de 
Djohor,  auquel  est  dû  cet  ouvrage,  une  connaissance  appro- 
fondie des  doctrines  de  l'islamisme.  L'auteur  du  Schedjaret- 
Malayon  nous  montre,  aux  chapitres  vu  et  xx  de  cette  chro- 
nique ,  la  ville  de  Pasey ,  sur  la  côte  nord-est  de  Sumatra , 
comme  le  foyer  très -actif  de  ces  études,  vers  la  fin  du 
XIII*  siècle;  et  Ibn  Bathoutha,  qui  visita  Sumatra  vers  le 
milieu  du  xiv%  et  qui  devait  s'y  connaître  puisqu'il  était 
lui-même  théologien,  nous  représente,  d'accord  avec  le 
chroniqueur  malay,  la  cour  du  roi  de  Sumatra  comme 
fréquentée  par  des  savants  qui  y  faisaient  journellement  des 
conférences  et  des  leçons  sur  les  matières  religieuses ,  et  ce 
prince  comme  l'un  des  hommes  les  plus  habiles  de  son 
temps  dans  ces  matières.  (Ibn  Bathoutha,  ms.  de  la  Biblioth. 
roy.  suppl.  ar.  n°  667,  fol.  82  r.  et  94  v.  Cf.  tke  Travels  qf 
fhn  Batata,  translated  by  the  Rev.  Samuel  Lee,  pag.  200 
et  226.) 

Est-il  plus  exact  de  dire  que  l'histoire,  chez  ce  peuple, 
est  entièrement  fabuleuse?  Ce  n'est  pas  là,  certes,  ce  qu'en 
ont  pensé  les  orientahstes  qui  l'ont  étudiée ,  les  Marsden, 
les  Raffles,  les  Leyden,  les  Crawfurd,  et  M.  le  baron  de 
VValclvenaer,  ce  savant  à  l'érudition  encyclopédique,  au  ju- 
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gement  aussi  exercé  que  solide ,  et  qui ,  par  ses  travaux  sur 
la  chronologie  javanaise,  peut  émettre  mieux  que  personne , 
sur  cette  question,  une  opinion  décisive  et  qui  a  d'autant 
plus  de  poids  ici  qu'elle  est  désintéressée  et  impartiale. 
Dans  son  ouvrage  intitulé  Le  Monde  maritime,  t.  II,  p.  i5o 
et  i5i  de  l'édition  in-i8,  il  affirme  que  cette  histoire,  con- 
fuse dans  les  premiers  temps  et  mêlée  des  fables  héroïques 
de  rinde,  prend ,  à  partir  du  ix"  siècle,  et  sur  les  points  es- 
sentiels, un  caractère  de  certitude  qui  devient  général  et 
irrévocable  depuis  le  moment  de  l'inlroduction  de  l'isla- 
misme. D'ailleurs,  ces  commencements  de  l'histoire  malaye 
et  javanaise  qui  se  composent  de  cosmogonies  et  de  légen- 
des où  le  bouddhisme  revêt  une  forme  spéciale,  n'ont-elles 
pas  quelque  valeur  pour  l'appréciation  de  ce  système  reli- 
gieux ?  De  toutes  les  chroniques  malayes ,  M.  Aug.  Dozon  ne 
connaît  que  leSchedjaret-Malayou ,  encore  même  n'est-ce  que 
par  l'intermédiaire  de  la  traduction  inachevée  et  informe  de 
Leyden,  qui  fut  publiée  dans  cet  état,  après  sa  mort,  par 
Rallies.  Or,  dans  cette  version  se  trouvent  supprimées ,  entre 
autres  choses  curieuses  et  intéressantes ,  les  généalogies , 
c'est-à-dire  l'élément  chronologique.  Pour  juger  du  mérite 
du  Schedjaret  Malayou,  il  faudrait  donc  avoir  lu  le  texte  ori 
ginal,  dont  il  existe  une  édition  qui  a  vu  le  jour  à  Singapore 
et  qui,  quoique  rare  en  Europe,  n'est  pas  cependant  introu- 
vable. Deux  ouvrages  de  la  collection  de  Raffles,  conservés 
à  la  Société  royale  asiatique  de  Londres,  et  dont  Jacquet  et 
moi  avons  donné  l'indication,  l'Histoire  des  rois  de  Pasev, 
manuscrit  in-/4°,  et  la  Grande  Chronique  des  rois  de  Java,  en 
2  vol. in-folio,  ainsi  que  l'Histoire  des  rois  de  Bandjar-Masin , 
dans  l'île  Bornéo,  manuscrit  in-A°  de  la  Bibliothèque  de 
l'académie  de  Delft,  me  paraissent  aussi  ne  pas  devoir  être 
oubliés  ou  dédaignés.  Il  suffit  d'ouvrir  les  catalogues  pré- 
cités d'ouvrages  malays  pour  y  voir  mentionnées  d'autres 
compositions  historiques,  telles  que  l'Histoire  des  rois  de 
Rouripan  dans  l'île  de  Java ,  celle  des  rois  du  Cambodge,, 
l'Histoire  du  pays  de  Pitou,  celle  de  l'île  d'Amboine,  elc. 
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Peut-être  pensera-t-on  avec  moi  que  quelque  attention  est 
due  aux  travaux  de  Valentijn,  qui,  pendant  un  séjour  pro- 
longé dans  l'archipel  d'Asie,  a  recueilli  une  masse  énorme 
de  documents  dont  il  a  tiré  un  parti  si  admirable  pour  l'his- 
toire et  la  géographie  de  ces  contrées ,  dans  son  ouvrage  en 
cinq  volumes  in-folio ,  intitulé  Oud  en  nieuwe  oost  Indien.  De 
tous  ces  matériaux  divers,  rassemblés,  comparés  et  coor- 
donnés avec  critique,  il  en  sortira  un  jour,  il  y  a  lieu  de  l'es- 
pérer, un  corps  d'annales,  sinon  régulier  et  parfait  dans 
toutes  ses  parties ,  du  moins  aussi  bien  enchaîné  que  celui 
d'aucune  autre  nation  orientale. 

Si  l'on  en  croit  l'auteur  de  l'article  précité,  les  Malays  ne 
paraissent  avoir  guère  cultivé  avec  prédilection  qu'une  sorte 
d'ouvrages ,  le  roman  en  prose  *j  IXL  et  en  vers  ja-ô  ;  mais 
il  lui  était  d'autant  plus  facile  de  s'apercevoir  que  lejsuii  em- 
brasse d'autres  genres  de  compositions,  que  la  Bibliothèque 
royale  a  dans  sa  collection  de  manuscrits  malays  plusieurs 
poëmes  ou  jst.&,  consacrés  à  l'exposition  mystique  des  dogmes 
de  la  religion  musulmane,  et  que  Werndly,  Jacquet  et  moi 
avons  signalé  l'existence  d'un  poëme  didactique ,  j^^  j»^ 
^y  I ,  destiné  à  l'instruction  élémentaire  des  enfants ,  et  celle 
de  plusieurs  poèmes  historiques ,  parmi  lesquels  il  y  en  a  un 
sur  la  prise  de  Macassar  par  les  Hollandais  et  les  Bouguis , 
^jbj  tjj]  jstj^i ,  et  un  autre  sur  les  guerres  des  Javanais 
contre  les  Chinois  (collection  Marsden,  Rallies  et  Farquhar, 
à  Londres). 

L'assertion  que  tous  les  ouvrages  malays  ont  été  évidem- 
ment écrits  sous  l'influence  arabe  ne  saurait  mieux  se  sou- 
tenir. Les  compositions  de  ce  genre  (j'entends  ici  celles  d'i- 
magination) sont  en  bien  petit  nombre,  comparées  à  celles 
où  se  révèle  un  tout  autre  système  de  croyances.  Ce  système 
offre  un  mélange  des  doctrines  indigènes  et  des  doctrines 
indiennes  ;  syncrétisme  dont  les  éléments ,  transformés  dans 
cette  fusion,  sont  loin  d'être  connus  encore  quant  à  leur 
nature  et  à  leurs  limites.  J'ajouterai  que  les  mots  arabes  que 
l'on  y  aperçoit  de  loin  en  loin  ne  se  rattachent  à  aucune 
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idée  religieuse,  et  sont  ou  des  particules  grammaticales,  ou 
des  mots  de  la  vie  matérielle  ou  pratique.  S'il  est  une  ten- 
dance prédominante  dans  les  monuments  de  la  littérature 
malaye,  c'est  celle  qui  a  son  origine  et  qui  puise  ses  inspi- 
rations dans  les  traditions  javanaises. 

D'autres  opinions  émises ,  monsieur,  par  M.  Aug.  Dozon , 
mériteraient  un  examen  particulier,  que  je  laisse  pour  vous 
soumettre  quelques-unes  des  observations  philologiques  que 
son  mémoire  m'a  suggérées. 

Le  mot  arabe  jA^ ,  poésie,  que  les  Malays  ont  adopté  pour 
exprimer  la  même  idée  et  celle  d'un  poëme  d'une  étendue 
plus  ou  moins  considérable,  et  que  les  gens  instruits  parmi 
eux  écrivent  toujours  ainsi,  ne  doit  pas  être  reproduit  sous 
la  forme  ^;^A^,  comme  le  font  souvent  les  copistes  et  comme 
l'a  fait  M.  Van  Hoëwell,  traducteur  du  poëme  de  Bida-Sari, 
et,  d'après  lui,  M.  Aug.  Dozon,  car  alors  il  signifierait  de 
l'orge  ou  un  compagnon. 

L'expression  ^jjLxxi  c>{5j,  que  ce  dernier  a  rendue  d'une 
manière  incertaine  par  la  montagne  da  tonnerre  (?),  signifie 
la  montagne  retentissante  comme  le  tonnerre,  probablement  une 
montagne  volcanique  dont  les  éruptions  rappelaient,  par  un 
bruit  sourd,  celui  de  la  foudre  dans  le  lointain.  C'est  inexac 
tement  que  Marsden,  consulté  par  M.  Aug.  Dozon,  a  traduit 
j-^u  par  tonnerre  en  général  :  cette  acception  appartient 
plutôt  à  la  langue  parlée.  Dans  le  malay  littéral,  ce  mot  est 
synonyme  de  bruire,  retentir,  comme  les  cris  d'une  multi- 
tude en  pleurs,  et,  par  suite,  il  se  dit  des  grondements 
éloignés  du  tonnerre,  et  aussi  du  tonnerre  lui-même  dans 
le  lointain.  C'est  ce  que  l'on  peut  voir  dans  le  dictionnaire 
de  Lijdekker,  ouvrage  sans  lequel  la  connaissance  approfon- 
die du  malay  est  à  peu  près  impossible.  Les  mots  de  la  forme 
(jjlXxi  »  retentissant,    ^jsjjiM/jT,    enchanté,  doué  d'un  pouvoir 
surnaturel,  ne  sont  pas  des  noms  abstraits,  mais  de  vérita- 
bles adjectifs  verbaux  ou  participes  qui  ont  une  valeur  ac- 
tive, et  le  plus  souvent  passive.  La  notion  exacte  de  cette 
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forme  a  été  inconnue  à  Marsdèn,  qu'a  suivi  M.  Aug.  Dozon. 
Quelquefois  ces  adjectifs  sont  pris  dans  un  sens  neutre  et 
absolu,  ainsi  (jjljcjj  de  ^ii3,  entendre,  signifie  également 
entendu  et  ce  qui  est  entendu,  to  àxoxj^evov,  ijp]^^  de  ^î, 
être,  veut  dire  ce  qui  existe,  l'être  dans  sa  notion  la  plus 
abstraite  et  la  plus  métaphysique  possible,  tô  ôv.  Cette  forme 
indique  alors  le  résultat  de  l'action  exprimée  par  le  verbe. 

Le  mot  jlyo  désigne,  chez  les  Malays,  la  côte  de  Çoro- 
mandel,  d'où  leurs  chroniques  et  leurs  traditions  populaires 
font  sortir  les  colonies  indiennes  qui  vinrent  se  fixer  parmi 
eux  dans  les  premiers  siècles  de  notre  ère.  C'est  à  propre- 
ment parler  le  pays  qui  est  au  nord  de  la  Kistna,  et  que  les 
écrivains  sanskrits  nomment  Kalinga.  Peut-être  les  Malays 
entendirent-ils  quelquefois  par  là  toute  la  partie  orientale  de 
la  péninsule  du  Dekkan,  mais  jamais  l'Inde  entière,  comme 
le  suppose  M.  Aug.  Dozon. 

tyi} ,  sorte  de  bambou  qu'il  ne  définit  pas ,  est  une  espèce 
de  bambou  gros  et  charnu ,  comme  nous  l'apprend  Lijdekker. 
Celte  particularité  explique  pourquoi  l'auteur  du  Srî-Râma 
a  choisi  cette  espèce  de  bambou  pour  faire  sortir  une  prin- 
cesse merveilleuse  de  sa  tige. 

Le  verbe  c^Uéijj,  et  mieux  f  ^[^jj ,  réduplication  qui 
exprime  la  continuité  de  l'action ,  ne  signifie  pas  célébrer  une 
fête  particulière ,  mais  veiller,  dans  un  sens  général,  et,  par 
suite ,  se  livrer  jour  et  nuit  à  des  divertissements  non  inter- 
rompus à  l'occasion  d'une  fête  quelconque. 

Le  substantif  ^aJO^ÀidontMarsden  n'a  pu  révéler  à  M.  Aug. 
Dozon  la  véritable  acception,  ne  dénote  pas  primitivement 
une  concubine,  mais  une  esclave  ou  servante,  une  camériste. 
C'est  dans  ce  dernier  sens  qu'il  doit  être  pris  dans  le  Srî- 
Râma  ,  et  qu'il  est  employé  plusieurs  fois  dans  le  poëme 
de  Bida-Sari.  On  conçoit  parfaitement  comment,  par  une 
transition  qu'expliquent  les  mœurs  de  l'Orient,  sa  signifi- 
cation originelle  a  été  étendue  jusqu'à  celle  de  concubine. 

38. 
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Le  mot  (j\j  ïie  veut  pas  dire  originairement  grand,  comme 
le  pense  M.  Aiig.  Dozon  d'après  l'autorité  de  Leyden,  qui  s'i- 
maginait que  ce  mot  appartient  au  dialecte  d'Atcheh ,  mais 
roi,  royal,  et  par  suite  suprême,  grand.  C'est  une  transfor- 
mation du  sanskrit  ^TsTT,  laquelle  se  reproduit  aussi  dans  le 
persan  et  l^hindoustani.  (J)jy^,  synonyme  de  magnifique- 
ment royal,  est  l'épithète  attribuée  par  les  Malays  aux  dieux 
les  plus  puissants,  aux  dieux  du  premier  ordre.  Je  ferai 
observer  ici,  en  passant,  que  cj>\j^-^,  en  malay,  doit  tou- 
jours être  pris  au  pluriel ,  le  sens  des  phrases  où  ce  mot  se 
rencontre  ne  laissant  aucune  incertitude  à  cet  égard. 

^JUl*,  en  sanskrit  srfiï,  indique,  en  malay,  un  être  doué 
d'un  pouvoir  surnaturel  sous  un  point  de  vue  relevé,  mais 
jamais  dans  l'acception  très-vulgaire  que  nous  attachons  au 
mot  sorcier,  acception  dont  les  diverses  imances  sont  ren- 
dues par  ^tX:^  tj^  \ ,  celui  qui  fait  des  présages  ou  des  conju- 
rations; ^_^JCiiL>w  >jji,  magicien;  ^^"^^'  A) 5''  celui  qui  admi- 
nistre des  philtres  ;  (jJy^  ,  jongleur  on  faiseur  de  sortilèges,  etc. 
jLo,  du  sanskrit  îg'ôTnTT^,  a  été  détourné,  comme  le  fait 
remarquer  M.  Aug.  Dozon,  de  la  signification  qu'a  ce  mot 
dans  la  langue  originale,  pour  être  appliqué  quelquefois 
à  des  divinités  non  incarnées.  Cependant,  l'idée  de  l'incar- 
nation n'en  est  pas  bannie  tout  à  fait,  quoique,  peut-être, 
elle  ne  soit  pas  immédiate.  Ce  mot  désigne,  en  malay,  un  être 
que  l'on  suppose  issu  d'une  race  divine.  C'est  dans  ce  sens 
qu'il  caractérise ,  non-seulement  certains  dieux ,  mais  qu'on 
le  donnait  aussi  aux  anciens  monarques  javanais.  Dans  cette 
dernière  application,  il  a  pour  équivalent  les  titres  ^\j  ,  roi, 
^Ljji'^  ij ,  le  souverain  régnant,  cjLi  jU,  empereur,  roi 
suprême. 

L'assertion  que  le  mot  arabe  i^^l  est  employé  indiffé- 
remment avec  le  mot  malay  Jyj^  ^"  guise  de  signe  de 
ponctuation ,  me  paraît  le  résulat  d'une  préoccupation  étran- 
gère d'esprit  réellement  évidente,  que  je  ne  la  signalerais 
pas  si  elle  ne  se  rattachait  à  un  genre  d'études  encore  si 
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peu  connu  parmi  nous.  Le  mot  JC^I ,  histoire,  récit,  dans 
la  formule  ^[jl^J  ^Sx^jj  lîL»  jùoiJî  ceci  est  le  récit  qui 
va  être  raconté,  sert  de  (iJre  de  chapitre,  et  marque  les  divi- 
sions ou  les  chants  d'un  poëme.  Son  emploi  est  tout  à  fait 
différent  des  formules  ou  particules  suivantes  :  Oj53[,  quant 
à,  or  donc,  ^Xa^  ou  (A^  <J\^,  lorsque^  en  conséquence  de, 
Jj^j^  et  jy>ji  y  d'abord^  y^^J^  J^-^  ,  il  arriva  que, 
ci^jy^^  jj_^ljJi,  aussitôt  après,  ensuite,  après  cela,  qÎo^^ 
or  donc ,  cependant ,  particules  qui  indiquent  les  diverses 
phases  d'un  récit,  ou  une  nouvelle  direction  d'idées,  et  qui, 
placées  au  commencement  de  certaines  phrases ,  coupent  le 
sens,  et  peuvent  être  alors  considérées  comme  l'équivalent 
du  point  final  parmi  nos  signes  de  ponctuation. 

Le  style  de  l'histoire  de  Sri -Rama  est,  sans  contredit,  le 
plus  simple ,  le  plus  clair  qu'il  y  ait  dans  tous  les  ouvrages 
de  la  littérature  malaye.  Aussi  Marsden ,  par  un  choix  très- 
judicieux ,  en  a  tiré  plusieurs  fragments  pour  les  placer, 
comme  exercices  élémentaires,  à  la  tin  de  sa  Malayan  Grani- 
niar.  Cela  ne  veut  pas  dire  que  cette  composition  ne  renferme 
une  foule  de  mots  dont  la  signification  est  obscure ,  douteuse 
ou  même  tout  à  fait  inconnue  ;  il  faudrait  une  connaissance 
approfondie  de  la  langue  malaye  pour  en  fournir  l'explica- 
tion. M.  Aug.  Dozon  n'en  a  pas  moins  le  mérite  d'avoir  cher 
ché  à  répandre  du  jour  sur  les  noms  propres  qui  figurent 
dans  les  pages  du  Srî-Râma  et  d'y  avoir  réussi  quelquefois  : 
les  notes  ajoutées  par  M.  van  Hoëwell  à  sa  traduction  du 
poëme  de  Bida-Sari  ont  été  consultées  par  lui  avec  soin  et 
intelligence.  Il  a  le  mérite  aussi  d'avoir  produit  une  appré- 
ciation pleine  de  goût  du  Srî-Râma  malay,  et  d'avoir  établi 
entre  plusieurs  passages  de  cet  ouvrage  et  le  Ramayan  sans- 
krit des  rapprochements  ingénieux.  Personne  n'est  plus  em- 
pressé que  moi  de, le  féliciter  sur  la  direction  qu'il  donne  à 
ses  études;  cet  intérêt  lui  fera  peut-être  excuser  la  liberté 
que  je  prends  de  lui  adresser  un  conseil,  c'est  celui  de  for- 
mer désormais  ses  appréciations  des  littératures  malaye  et 
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javanaise,  non  point  d'après  les  notions  incomplètes  qui  en 
ont  été  données  jusqu'à  présent,  mais  d'après  les  composi- 
tions originales,  et  de  puiser  la  connaissance  des  mots,  non 
point  dans  les  travaux  philologiques  de  Marsden,  si  insuflPi- 
sanls  et  maintenant  si  arriérés,  mais  dans  les  ouvrages  de 
Werndiy,  de  Lydekker,  et  de  ceux  d'entre  les  orientalistes 
hollandais  contemporains,  qui,  voués  à  l'étude  des  langues 
malaye  et  javanaise,  réunissent,  comme  M.  Taco  Roorda , 
professeur  à  l'académie  de  Delft,  la  sagacité  et  la  rigueur 
de  la  critique  philologique  aux  richesses  de  l'érudition. 
J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

Ed.  Dulaurier. 


JUIN  1846.  587 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


EXTRAITS  DE  QUELQUES  LETTRES 

ADRESSÉES    DE    C  ON  ST  ANT  I  N  O  1' LE    A    M.    REINAUD 

PAR    M.    LE    BARON    DE    SLANE. 

Lettre  du  i/i  février  i846. 

«Je  viens  de  faire  une  découverte  importante  dans  la  bibliothèque 
de  Kuprîli.  C'est  le  livre  de  Codama,  iu»î  jj ,  celui  quÉdrlsi  cite 
dans  la  préface  de  sa  géographie  ;  j'ai  été  assez  heureux  de  le  recon- 
naître, malgré  le  faux  titre  sous  lequel  il  est  inscrit  :  ;^îjii  <_>US^ 
iSJj^  O^  L'auteur  se  nomme  h  plusieurs  reprises,  et,  chose 
assez  remarquable,  il  dit  dans  un  endroit  que  les  Kharidjites  de 
Tahert  étaient  encore  maîtres  de  celte  ville.  Or,  nous  savons  que 
cette  dynastie,  les  Rustcmides,  fut  renversée  l'an  296  de  l'hé- 
gire-, donc  notre  livre  est  du  lu"  siècle  de  l'hégire  et  antérieur  à 
presque  tous  les  ouvrages  arabes  en  prose  que  nous  possédons  ; 
mais  ce  qui  donne  un  intérêt  bien  réel  à  cet  ouvrage,  ce  sont  les 
sujels  dont  il  traite.  L'auteur,  qui  paraît  avoir  occupé  un  poste 
élevé  dans  les  bureaux  du  gouvernement  à  Bagdad,  composa  ce 
traité  pour  l'instruction  de  ses  subordonnés  ,  et  voici  ce  qu'on  trouve 
dans  le  second  volume-,  je  dis  second,  parce  que  je  ne  suis  pas 
encore  parvenu  à  découvrir  le  premier.  On  lit  d'abord  une  notice 
sur  les  bureaux  de  la  guerre,  des  Nej'ccat,  du  trésor,  de  la  corres- 
pondance, etc.  viennent  ensuite  des  modèles  d'actes  et  de  diplômes 
d'investiture,  l'un  adressé  au  iveli-l'-ahcl,  l'autre  au  ministre  de  la 
guerre,  un  troisième  au  directeur  de  la  marine  et  un  autre  au 
maître  des  postes  ;  puis  l'auteur  décrit  toutes  les  routes  de  poste  de 
lempirc  avec  les  relais  et  les  distances;  il  fait  connaître  les  reve- 
nus, tant  en  nature  qu'en  espèces,  fournis  par  chaque  province  de 
l'empire;  il  dit  un  mot  en  passant  sur  les  revenus  de  la  Perse  avant 
la  conquête  musulmane.  On  trouve  ensuite  une  notice  sur  les  fron- 
tières de  l'empire  et  les  peuples  limitrophes ,  des  remarques  géné- 
rales sur  les  terres  de  hharadj,  d'ofc/ior,  de  cataivaj  un  coup  d'œil 
sur  les  mers,  les  montagnes,  etc.  Un  long  chapitre  est  consacré  à 
l'origine  de  la  civilisation  et  à  l'histoire  des  premières  conquêtes  des 
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musulmans,  notamment  à  l'invasion  de  la  vallée  de  Tlndus.  Le  ma- 
nuscrit est  évidemment  du  vi*  siècle  de  l'hégire  et  me  paraît  avoir 
été  copié  sur  un  manuscrit  en  caractères  koufiques  ;  car  le  copiste 
n'a  mis  les  points  diacritiques  que  sur  les  mots  que  la  personne  la 
moins  instruite  aurait  pu  déciiiffrer.  Quant  aux  vers  et  aux  noms  de 
lieu,  ils  ont  été  laissés  comme  ils  se  trouvaient  dans  l'original.  Cet 
ouvrage  m'a  paru  si  important  que  je  me  suis  mis  à  en  extraire  des 
chapitres  entiers;  aucun  copiste  à  gage  ne  pourrait  remplir  cette 
tâche  avec  le  soin  que  j'y  mets. 

«  Le  Ketab-el-jilirist  se  trouve  ici  en  deux  volumes  et  est  complet, 
malgré  ce  que  dit  M.  Wenrich  dans  son  De  auctorum  grœcorum 
versionibus  arahicis  Commentatio.  Ceux  d'entre  les  ulema  qui  pos- 
sèdent la  langue  arabe  se  sont  bientôt  faits  à  ma  présence,  et  main*- 
lenant  je  n'ai  qu'à  me  louer  de  leur  politesse;  nous  nous  entre- 
tenons en  arabe,  langue  qu'ils  parlent,  en  général,  avec  pureté. 
Quel  plaisir  pour  moi,  après  avoir  été  assommé  pendant  plusieurs 
mois  par  les  jargons  barbares  d'Alger  et  de  Constantine!  » 

Letli'e  du  2  3  février  i8/i6. 
«  La  bibliothèque  Kuprîli  possède  un  ouvrage  de  Makrizi  qui  ne 
se  trouve  pas  à  Paris;  il  est  intitulé  :  amI  JL-v-^  Lr  pLccVf  ^Ui 
ç-UiU  *»t\^  J 1^^  U  *>UjVÎ  ^^;  c'est  un  énorme  in  folio,  ren- 
fermant la  vie  de  Mahomet,  etc.  Il  en  est  question  dans  la  notice 
biographique  qu'Aboulmahassen  a  consacrée  à  cet  historien,  et  que 
M.  de  Sacy  a  insérée  dans  le  deuxième  volume  de  saChrestomathie. 
C'est  peut-être  la  compilation  la  mieux  rédigée  qui  existe  à  ce  sujet. 
La  bibliothèque  Kuprîli  renferme  aussi  une  suite  aux  deux  jardins, 
par  Abou-Chamé  lui-même;  l'ouvrage  s'étend  depuis  la  mort  de 
Saladin  jusqu'à  l'an  666  de  l'hégire;  il  est  rédigé  en  forme  d'annales 
et  renferme  beaucoup  de  notices  obituaires.  Mais  je  vois  par  votre 
volume  d'extraits  sur  les  guerres  des  Croisades ,  que  ce  livre  ne  peut 
pas  être  d'une  grande  utilité;  l'auteur  se  contente  d'indiquer  les 
faits  et  les  dates  sans  entrer  dans  aucun  détail.  On  trouve  dans  le 
même  volume,  outre  quelques  extraits  de  Vlkd  d'Ibn-abd-Rabbihi, 
un  commentaire  assez  étendu  sur  le  Lamjaff/-ara6  de Chanfara,  dans 
l'introduction  duquel  se  trouvent  d'autres  pièces  du  même  poète. 
J'ai  remarqué  aussi  dans  ce  volume  une  petite  pièce  de  trois  pages 
<jue  jevais  copier.  C'est  le  (jj^jaji  c-jj  ^|  Or^.i\^  TJ^'  ^^  ®"  ®** 
question  dans  le  Dictionnr»ire  d'ibn-Khallekan;  mais  j'ignorais  quel 
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en  était  le  contenu  :  c'est  de  la  philologie  toute  pure.  Nos  ulema 
disent  que  je  suis  le  premier  Franc  qui  ait  jamais  examiné  et  copié 
chez  eux  des  livres.  On  ne  se  rappelle  nullement  le  pauvre  Schuiz; 
je  crois  qu'il  n  a  presque  vu  que  les  catalogues.  Chez  les  libraires 
on  trouve  des  livres  de  Fikh  en  abondance  et  à  fort  bon  marché- 
mais  les  écrits  des  historiens,  des  poètes  et  des  littérateurs  sont 
rares  et  hors  de  prix.  Je  vais  recueillir  des  notions  sur  la  librairie 
de  Constantinople  et  sur  la  tendance  des  études  en  ce  moment. 
Peut-être  parviendrai-je  à  réunir  assez  de  renseignements  pour 
rédiger  un  article  ad  hoc.  « 

Lettre  du  i5  avril  18A6. 

«Revenons  à  mes  lettres  imprimées  dans  le  Journal  asiatique ^ 
J'ai  été  fort  désappointé  en  reconnaissant  que  le  prétendu  recueil 
des  œuvres  d'Aristote  n'était  qu'une  traduction  turque  de  la  Logique 
et  de  la  Philosophie  ;  donc  adieu  à  la  découverte  dont  je  me  berçais. 
Le  Tarikh-el-hohamâ  est  un  abrégé  du  grand  ouvrage  d'Ibn-el  Kifti  et 
ne  vaut  pas  l'abrégé  de  Zeuzeni  que  vous  possédez.  Le  Tarikh-el- 
hokamâ  de  Chehrezouri  est  un  livre  assez  curieux,  mais  pas  aussi 
important  que  je  le  pensais.  J'en  ai  fait  une  analyse.  L'Histoire  des 
Tatars  est  tout  uniment  l'histoire  bien  connue  des  Tatars  de  la  Cri- 
mée. La  Chronique  d'Ibn-Salah  porte  le  titre  de  iu3ljll  c^lr^yCiJi 

*AÀ^IjLLsVI  j;  elle  est  tout  à  fait  distincte  du  iî  iAlLil  ^«î, 

lequel  n'est  pas  autre  chose  que  la  Géographie  d'Aboulfeda ,  mise  en 
forme  de  dictionnaire  ;  nous  avons  parlé  de  ce  dictionnaire  dans  une 
note  de  notre  édition  du  texte  arabe  de  la  Géographie  d'Aboulfeda. 
Le  Choard  d'Ibn-Cotaiba  est  un  bon  ouvrage,  mais  fort  au-dessous  du 
Kiiab-el-aghani. 

«  Les  Mofaddeliat  se  trouvent  à  la  bibliothèque  Kuprîli ,  accom- 
pagnés du  commentaire  d'Ibn-el-Anbari  ;  c'est  un  très-beau  volume. 
Le  Liçan-el-arah  d'Ibn-el-Molcarram-el-Ansari  est  un  magnifique  ou- 
vrage; figurez-vous  un  dictionnaire  de  la  langue  arabe  cinq  fois  plus 
volumineux  que  le  Camoiis  ;  là  où  celui-ci  donne  un  article  de  dix 
lignes,  le  Liçan-el-arah  en  offre  un  de  cent  cinquante.  J'en  ai  fait 
quelques  extraits ,  surtout  pour  la  préface.  L'ouvrage  d'Albirouni , 
de  la  bibliothèque  Kuprîli,  est  son  célèbre  Traité  sur  l'Inde;  cet 
exemplaire  est  bien  certainement  celui  sur  lequel  a  été  faite  la 
copie  de  la  bibliothèque  royale.  » 

'  Cahier  de  janvier,  pag.  101  et  102. 
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Lettre  du  27  mai  18A6. 

«J'ai  fait  l'aire  une  copie  du  volume  du  Kitah-el-Jilirist  qui  vous 
manque;  elle  sera  bientôt  achevée.  J'en  tiens  dans  les  mains  quinze 
ou  seize  cahiers.  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  parler  de  l'importance 
de  l'ouvrage  ;  malheureusement ,  le  manuscrit  sur  lequel  se  fait  la 
copie,  n'est  pas  très-correct.  Que  voulez-vous?  il  n'en  existe  pas 
d'auire.  Je  marque  tout  ce  qui  me  paraît  louche  dans  la  copie,  afin 
de  le  vérifier  sur  le  manuscrit.  « 

N.  B.  M.  le  baron  de  Slane  a  acheté  quelques  ouvrages  pour  la 
Bibliothèque  royale,  notamment  la  Grande  Chronique  universelle 
d'Ibn-al-Atir,  le  traité  historique  le  plus  important,  ce  semble,  qu'ait 
produit  la  littérature  arabe.  M.  de  Slane  ne  tardera  pas  à  être  de 
retour  à  Paris. 


La  Société  asiatique  vient  de  perdre  un  de  ses  membres,  M.  Vin- 
cent Noël,  mort  le  4  mai.  M.  Noël,  après  avoir  suivi  le  cours 
d'arabe  littéral  de  M.  Reinaud,  fut  envoyé,  par  le  gouvernement 
français,  comme  agent  consulaire  à  Zanzibar,  sur  la  côte  orientale 
d'Afrique.  A  son  retour,  il  publia  quelques  notices  dans  le  bulletin 
de  la  Société  de  géographie,  dont  il  était  aussi  membre;  mais  il 
était  principalement  occupé  d'une  édition  du  texte  arabe  du  traité 
de  droit  politique  et  d'administration,  de  Mâverdy,  intitulé  aljs^Vi 
iÇjLk-LuJi.  L'édition  devait  être  accompagnée  d'une  traduction  fran- 
çaise et  de  notes.  M.  Noël  avait  apporté  de  Mokha  l'exemplaire  sur 
lequel  il  travaillait,  et  cet  exemplaire  appartient  maintenant  à  la 
Bibliothèque  royale.  Il  a  laissé  une  copie  du  texte,  revue  avec  soin, 
et  accompagnée  de  quelques  notes  et  de  renvois.  Espérons  qu'une 
entreprise,  dilïlcile  en  elle-même,  mais  qu'il  a  aplanie,  ne  sera 
pas  abandonnée,  çt  qu'il  se  .présentera  quelqu'un  pour  amènera 
bonne  lin  une  publication  aussi  utile.  M.  Noël ,  par  la  noblesse  et 
la  facilité  de  son  caractère,  s'était  attaché  toutes  les  personnes  qui 
avaient  eu  des  rapports  avec  lui.  Par  son  intelligence  et  son  expé- 
rience des  mots  et  des  choses,  il  aurait  certainement  bien  mérité 
des  sciences  orientales,  si  la  mort  ne  l'avait  pas  arrêté  an  milieu  de 
sa  carrière. 

FIN  DU  TOME  VIL 
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PROCÈS-VERBAL 

DE  LA  SÉANCE  GÉNÉRALE  DE  LA  SOCIÉTÉ  ASIATIQUE 

DU   23  JDIN   l846. 

La  séance  est  ouverte  sous  la  présidence  de 
M.  le  chevalier  Am^dée  Jaubert,  Pair  de  France, 
président  de  la  Société. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  générale  du  1 7  juin 
iSliS  est  kl;  la  rédaction  en  est  adoptée. 

Les  personnes  dont  les  noms  suivent  sont  pré- 
sentées et  admises  comme  membres  de  la  Société  : 

MM. PoujADE ,  consul  de  France  à  Tarsous  (Turquie)  ; 

Hoffmann  ,  conseiller  ecclésiastique  à  léna 
(Prusse); 

Pyn  APPEL  ,  docteur  es -lettres  et  lecteur  à  l'A- 
cadémie royale  de  Delft  (Hollande); 

Isidore  Hedde,  délégué  auprès  de  la  mission 
en  Chine; 

RoNDOT  ,  délégué  auprès  de  la  mission  en 
Chine. 
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Les  ouvrages  suivants  sont  offerts  à  la  Société  : 

Par  le  prince  Michel  Baratayeff:  Documents  numis- 
matiqaes  du  Royaume  de  Géorgie.  Pétersbourg,  1 8/i/j , 
in-li°. 

Dictionnaire  des  noms  des  vêtements  chez  les  Arabes, 
ouvrage  couronné  et  publié  par  la  troisième  classe 
de  l'Institut  royal  des  Pays-Bas,  par  R.  P.  A.  Dozy. 
Amsterdam,  i8Zi5,  in-8°. 

Beidawii  Commentarius  in  Coranum,  edidit  H.  V. 
Fleisher.  Fascicule  IV.  Lipsiae,  iSli6,  in-/i°. 

Catalogus  codicum  manuscriptorum  orientalium  qui 
in  museo  Britannico  asservantur.  Studio  et  labore  Gui- 
lielmi  Gureton.  Pars  secunda  codices  arabicos  com- 
plectens.  Londini,  i846,  in-foL 

Mémoires  de  la  Société  de  Batavia.  Batavia ,  1 9^  et 
20^  partie. 

Vindiciœ  Ignatianœ;  or  ihe  cjenaine  writings  of  S\ 
Ignatius,  as  exhibited  in  the  ancient  syriac  version, 
vindicated  from  ihe  charge  of  heredy ,  by  the  Rev. 
William  Cureton.  London,  18  46. 

Die  Bildung  und  Bedeutung  des  Plural  in  den  Semi- 
tischen  und  Indo-germanischen  Sprachen,  von  Ernst 
Meier,  in  8^ 

Defmitiones  viri  meritissimi  Sejjid  Scherif  Dschords- 
châni,  edidit  Gustav.  Flîjgel.  In-8°. 

Mosis  vitœ  Luzzatti  Patavini ,  drama  quadripartitum 
monumentum  linguœ  neo-hebraicœ prœstantissimum  nunc 

primum  ex  codice  italico  editum  cum  commentariis 

Lipsiae ,  Sam.  Davidis  Luzzattt  et  Mairi  Letteris. 
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'Abda-r-razzâq's  Dictionary  of  the  technical  terms 
ofthe  Safies,  edited  in  the  arable  original,  by  D^  AJovs 
Sprenger.  Calcutta,  i8/i5,  in-8°. 

Histoire  de  l'Egypte  y  depuis  la  conquête  des  Arabes 
jusqaà  l'expédition  française,  par  M.  J.  J.  Marcel. 
Paris,  Firmin  Didot,  1846. 

A  vocabulary  of  the  Soahili  language ,  from  the  me- 
moirs  ofthe  American  Academy.  Cambridge,  i8/i5. 

Memoir  on  the  language  and  inhabitants  of  Lord 
North's  Island,  by  John  Pickering,  président  on  the 
Academy.  Cambridge,  18 4 5. 

Valère  André,  professeur  d'hébreu,  par  M.  le  pro- 
fesseur Nève.  Louvain,  i846,  in-12. 

Observations  sur  les  chants  du  Sama-Véda  (par 
M.  F.  Nève). 

Voyage  en  Sicile  de  Mohammed-Ebn-Djobdir  de  Va- 
lence, sous  le  règne  de  Gaillaume  le  Bon,  par  M.  Amari. 
(Extrait  du  Journal  Asiatique.) 

Histoire  des  khalifes  Abbassides  Al-Amin  et  Al-Ma- 

moun par  M.  Cherbonneau.  (Extrait  du  Journal 

Asiatique.) 

Études  sur  Pascal,  par  labbé  Flottes.  Montpellier, 
\Sli6,  in-S\ 

Les  vœux  de  la  France  à  l'occasion  de  l'attentat  da 
16  avril,  par  M.  Marcel.  Paris,  i"'  mai  i8/i6. 

Plusieurs  prospectus  du  Cercle  oriental. 

Quelques  numéros  de  Y  Écho  de  l'Orient  et  du 
Journal  de  Constantinople. 

Bulletin  de  la  Société  de  géographie,  tome  V,  n°'  2  7 
•28,  mars-avril. 
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M.  Marcel  dépose  sur  le  bureau  les  trente-siA 
premières  pages  de  son  Dictionnaire  arabe -français 
des  dialectes  vulcjaires  africains. 

M.  BuRNOUF  dépose  sur  le  biu'eau  les  vingt  et  une 
premières  feuilles  in-folio  de  son  édition  et  traduc- 
tion du  Bhâgavata  Parâna. 

On  donne  lecture  dune  lettre  du  prince  Michel 
Barutayeff,  conseiller  d'Etat  russe,  par  laquelle  il 
adresse  à  la  Société  un  exemplaire  de  fouvrage  de 
numismatique  géorgienne  qu'il  vient  de  publier.  Les 
remercîments  de  la  Société  seront  adressés  au  prince 
BarutayefF. 

On  entend  la  lecture  du  rapport  de  M.  Mohl, 
secrétaire-adjoint  de  la  Société,  sur  les  travaux  du 
conseil  pendant  Tannée  qui  vient  de  s'écouler. 

M.  Reinaud  fait,  au  nom  de  la  Commission  des 
fonds,  un  rapport  sur  les  comptes  de  l'année  der- 
nière. L'assemblée  adopte  les  conclusions  de  ce  rap- 
port ,  approuve  les  comptes  et  vote  des  remercîments 
au  trésorier  et  à  la  Commission  des  fonds. 

On  procède,  conformément  au  règlement,  au 
renouvellement  des  membres  sortants  du  Conseil , 
et  le  scrutin  donne  les  nominations  suivantes  : 

Président  :  M.  Amédée  Jaurert. 
Vice-présidents  :  MM.  le  comte  de  Lasteyrie  e\ 

Caussin  de  Perceval. 
Secrétaire  :  M.  Eug.  Burnouf. 
Secrétaire-adjoint  :  M.  Mohl. 
Trésorier  .  M.  Lajard. 
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Membres  composant  la  Commission  des  fonds  : 
MM.  Landresse,  Mohl,  Garcin  de  Tassy. 

Membres  du  Conseil  :  MM.  Grangeret  de  La- 
grange,  baron  de  Slane,  Marcel  ,  Bazin  ,  De- 
frémery,  Régnier,  Eichhoff,  Troyer. 

Bibliothécaire  :  M.  Kazimirski  de  Biberstein. 

Censeurs  :  MM.  Reinaud  et  Bianchi. 

La  séance  est  levée  à  deux  heures. 

Pour  copie  conforme  : 

EUG.  BURNOUF, 

Secrétaire. 


TABLEAU 

DU  CONSEIL  D'ADMINISTRATION, 

CONFORMÉMENT   AUX    NOMINATIONS   FAITES    DANS    L'ASSEMBLEE 
GÉNÉRALE  DU  23  JUIN   l846. 


PROTECTEDR. 

S.  M.  LOUIS-PHILIPPE, 

ROI  DES  FRANÇAIS. 

PRÉSIDENT. 

M.  Iç  chevalier  Amédée  Jaubert. 

VICE-PRÉSIDENTS. 

MM.  le  comte  de  Lasteyrie. 
Caussin  de  Perceval. 
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SECRÉTAIRE. 

M.  Eugène  Burnouf. 

SECRÉTAIRE-ADJOINT. 
M.  MOHL. 

TRÉSORIER. 

M.  F.  Lajard. 

COMMISSION  DES  FONDS. 

MM.  Garcin  de  Tassy. 

MoHL. 

Landresse. 

MEMBRES  DU  CONSEIL. 

-   MM.  Troyer. 

Noël  Desvergers. 

BlOT. 

Longpérier. 
Dulaurier. 
Ampère. 
DE  Saulcy. 

DUREUX. 

Stanislas  Julien. 
Reinaud. 

BlANCHr. 

Hase. 

Langlois. 

Pavie. 

Grangeret  of  Lagrangk. 


JUILLET  1846.  \\ 

MM.  Le  baroh  de  Slane. 
Marcel. 
Bazin.  , 
L'abbé  Barges. 
Defrémery. 
Régnier. 

ElCHHOFF. 

CENSEURS. 

MM.  Reinaud. 
Bianchi. 

BIBLIOTHÉCAIRE. 

M.  Kazimirski  de  Biberstein. 

AGENT   DE  LA  SOCIÉTÉ. 

M.  Bernard,    au  local   de  la  Société,  rue  Ta- 
ranne ,  n°  12. 


N.   B.  Les  séances  de  la  Société  ont  lieu  le  second  vendredi  de  chaque 
mois ,  à  sept  heures  et  demie  du  soir,  rue  Taranue ,  n°  1 2 . 


12  JOURNAL  ASIATIQUE, 


RAPPORT 

Sur  les  travaux  du  Conseil  pendant  Tannée  1 845- 1 846,  fait 
à  la  séance  générale  de  la  Société,  le  i6  juin  i846,  par 
M.  Jules  MoHL. 


Messieurs , 

Les  affaires  de  la  Société  asiatique,  depuis  la 
dernière  séance  générale,  n'offrent  matière  qu'à 
peu  d'observations.  La  cessation  de  la  librairie  de 
M™^  Dondey-Dupré ,  dont  la  maison  a  été  déposi- 
taire de  vos  publications  depuis  la  fondation  de  la 
Société ,  a  obligé  le  Conseil  de  chercher  un  autre  li- 
braire ,  et  il  a  arrêté  son  choix ,  pour  la  vente  de  vos 
ouvrages  et  de  votre  journal,  sur  M.  Duprat,  qui, 
par  son  zèle  et  fétendue  de  ses  relations,  est,  plus 
que  personne,  en  mesure  de  faciliter  vos  rapports 
avec  l'Orient.  Le  nombre  des  membres  de  la  So- 
ciété s'est  augmenté  depuis  Tannée  dernière,  et 
votre  journal  est  de  plus  en  plus  recherché  par  les 
bibliothèques  et  les  savants  de  tous  les  pays.  Les 
deux  derniers  volumes  contiennent  les  inscriptions 
himyarites  de  M.  Arnaud,  les  commentaires  dont 
M.  Fresnel  les  a  accompagnées ,  des  letti;es  de 
M.  Rouet  sur  ses  découvertes  en  Assyrie,  des  études 
de  M.  Burnouf  sur  les  textes  zends ,  des  travaux  de 
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MM.  Biot  et  Bazin  sur  la  Chme,  de  MM.  Garciq  de 
Tassy,  de  Saulcy,  Defrémery,  Amari,  Gherbonneau , 
Dozon  sur  les  littératures  des  peuples  musulmans, 
de  M.  de  Slane,  sur  la  grammaire  maltaise,  et  beau- 
coup d'autres  que  je  ne  puis  énumérer. 

L'année  dernière,  votre  bureau  avait  annoncé 
qu'il  espérait  pouvoir  vous  soumettre  quelques  me- 
sures destinées  à  donner  à  vos  publications  une 
étendue  plus  considérable  et  plus  en  rapport  avec  le 
mouvement  toujours  croissant  des  études  orientales. 
Malheiu-eusement ,  l'aide  du  Gouvernement,  sur  le- 
quel il  avait  cru  devoir  compter,  lui  a  manqué,  et 
même  l'allocation  modeste  que  la  Société  recevait 
presque  régulièrement,  n'a  pas  pu  être  accordée 
cette  année  par  M.  le  Ministre  de  l'instruction  pu- 
blique, malgré  la  bonne  volonté  qu'il  témoigne  pour 
nos  études.  Cette  interruption  des  faveurs  de  l'ad- 
ministration ne  peut  être  que  momentanée;  mais  il 
est  incontestable  que  le  Gouvernement  fait  trop  peu 
pour  la  Société ,  qui  peut  dire ,  avec  un  légitime 
orgueil,  qu'elle  a  beaucoup  fait  pour  les  lettres 
orientales  en  France,  et  qu'elle  est  en  mesure  de 
faire  beaucoup  plus  si  on  veut  lui  venir  en  aide. 
Ce  n'est  ni  le  zèle,  ni  le  savoir,  ni  les  matériaux, 
qui  lui  manquent;  mais  elle  s'adresse  à  un  public 
nécessairement  restreint,  et  c'est  au  Gouvernement 
à  la  mettre  en  état  de  maintenir  le  rang  qu'elle  a 
su  acquérir  au  milieu  des  Sociétés  asiatiques  qui 
existent  ou  naissent  dans  tous  les  pays. 

La  Société  vient  d'éprouver  une  perte  sensible  par 
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la  mort  de  M.  Eyrie*,  membre  du  conseil ,  et  l'un 
des  fondateiu^s  de  la  Société.  Il  s'était  dévoué  entiè- 
rement à  la  géographie,  et  je  laisse  à  la  Société  qui 
s'occupe  spécialement  de  cette  branche  des  sciences, 
le  soin  d'apprécier  ses  ouvrages.  Mais  il  s'intéressait 
aussi  vivement  aux  progi'ès  des  sciences  historiques 
et  philosophiques ,  et  il  avait  pris  part  aux  travaux  de 
la  Société  asiatique  depuis  sa  fondation.  Après  avoir 
été,  pendant  longtemps,  membre  de  la  conmiis- 
sion  des  censeurs ,  il  avait  remplacé  M.  Feuillet 
dans  la  commission  des  fonds,  et  la  Société  lui  doit 
une  vive  reconnaissance  pour  la  manière  assidue 
et  consciencieuse  dont  il  a  rempli  des  fonctions  qui 
n'ont  rien  d'agréable  en  elles-mêmes  et  qui  exigent 
un  sacrifice  de  temps  pénible  pour  un  homme  aussi 
occupé  que  l'était  M.  Eyriès. 

Nos  rapports  avec  les  autres  Sociétés  asiatiques 
ont  continué  à  être  parfaitement  amicaux,  et  nous 
avons  reçu ,  de  la  plupart  d'entre  elles ,  des  preuves 
de  leur  activité  pendant  Tannée  passée.  La  Société 
asiatique  de  Calcutta  a  continué  à  publier  réguliè- 
rement son  journal \  et  nous  a  envoyé  un  ouvrage 
qu'elle  vient  de  faire  paraître  et  dont  j'aurai  à  dire 
plus  tard  quelques  mots.  La  Société  de  Bombay  - 
a  organisé  son  journal  de  manière  à  le  faire  pa- 
raître par  trimestre.  Elle   a  annoncé  le  projet  de 

^  Journal  oj  the  Asiq.ùc  Society  oj  Bengal.  Calcutta;  in-8°.  Le  der- 
nier numéro  qui  est  arrivé  à  Paris  est  le  numéro  76  (nouvelle  série). 
^  Journal  of  the  Bombay  hranch  oj  the  royal  Asiatic  Society.  Bom- 
bay, in-8°.  Le  dernier  nume'ro  arrivé  à  Paris  est  ]e  numéro  9. 
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réimprimer  en  trois  volumes  in- 8°  les  Transactions 
qu  elle  avait  autrefois  publiées  en  trois  volumes  in-4°. 
C'est  une  excellente  collection ,  que  probablement 
beaucoup  de  bibliothèques  en  Europe  désireront  pos- 
séder. La  Société  des  arts  et  des  sciences  de  Bata- 
via^ a  fait  paraître  le  volmne  XX  de  ses  Mémoires. 
J'aurai  occasion  de  revenir,  dans  le  cours  de  ce  rap- 
port, sur  le  contenu  de  ce  volume.  La  Société  asia- 
tique de  Londres  ^  a  publié  le  volume  XVI  de  son 
journal,  et  le  monde  savant  attend,  avec  une  vive 
impatience ,  la  publication ,  promise  pom*  le  volume 
suivant,  de  l'inscription  bouddhique  de  Kapur  di 
Giri,  rapportée  par  M.  Masson ,  ainsi  que  celle  de  la 
grande  inscription  de  Bisitoun ,  copiée  et  expliquée 
pai"  M.  Rawlinson.  Le  comité  des  traductions  orien- 
tales  annonce   la   publication  prochaine    du   qua- 
trième volume  de  Hadschi  Khalfa,  par  M.  Fliigel, 
du  deuxième  volume  d'Ewlia  Effendi,  par  M.  de 
Hammer,  et  celle  d'un  ouvrage  posthume  de  Sir 
Gore  Ouseley ,  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  quelques 
poètes  persans.  La  Société  pour  la  publication  de  textes 
orientaux  annonce  qu'elle  va  faire  paraître  le  Dasa 
Rumara  Charitra ,  par  M.  Wilson,  le  second  volume 
de  l'Histoire  des  Religions  de  Scharistani ,  par  M.  Gu- 
reton ,  et  elle  a  accepté  les  offres  de  publication  d'un 
nombre  considérable  d'ouvrages  arabes  et  persans. 

*  Verhandelingen  van  het  Bataviaasch  Genootschap  van  Kansten  en 
Wetenschappen ,  vol.  XX.  Batavia;  i844,  in-8°  (98,  XXXIII,  176, 
179,  et  98  pages). 

*  The  Journal  of  tke  royal  Asiatic  Society  of  Great-Britaîn  andîre- 
land.  Londres,  18/16,  n"  XVL  (En  deux  parties.) 


16  JOURNAL  ASIATIQUE. 

La  Société  orientale  allemande  s'est  organisée  dé- 
finitivement l'année  dernière  au  congrès  des  phi- 
lologues de  Darmstadt,  et  elle  a  fixé  son  siège  à 
Leipzig  et  à  Halle;  elle  se  propose  de  publier  un 
journal,  ainsi  que  les  actes  de  ses  séances  générales. 
Il  a  paru  un  cahier  de  ces  derniers^  contenant  les 
actes  du  congrès  de  Leipzig  en  i8/i/i.  La  Société 
syro- égyptienne  de  Londres  a  publié  le  premier 
fascicule  de  ses  Mémoires  ^  ;  elle  paraît  comprendre , 
dans  son  ressort ,  l'Abyssinie  ,  l'Egypte  ,  l'Arabie  , 
la  Syrie  et  la  Mésopotamie ,  qui  lui  fourniront  cer- 
tainement des  matériaux  abondants  pour  ses  re- 
cherches. Enfin,  il  s'est  formé  deux  nouvelles  So- 
ciétés asiatiques,  l'une  à  Colombo,  pour  l'île  de 
Ceylan ,  l'autre  à  Kuratchi ,  pour  le  Sind  et  les  pays 
environnants.  Puissent-elles  nous  faire  jouir  bientôt 
des  résultats  de  leur  zèle  ! 

J'arrive  à  l'énumération  des  ouvrages  orientaux 
qui  ont  paru  pendant  l'année;  et,  qupique  je  n'es- 
père pas  pouvoir  la  donner  complète,  elle  prou- 
vera la  rapidité  des  progrès  que  font  nos  études, 
malgré  les  difficultés  de  tout  genre  et  les  sacrifices 
de  toute  espèce  qu'elles  exigent  de  ceux  qui  s'y  |i 
livrent.  Je  commence  par  la  littérature  arabe ,  qui  ^ 
est  et  sera  toujours  celle  que  l'on  cultivera  le  plus 
en  Europe. 

^  Verhandlungen  der  ersten  Versammlung  deutscher  und  aiislœndi- 
scher  Orientalisten  in  Dresden.   i845,  Leipzig,  in-4.  (x,  78  pages.) 

'  Original  papers  read  hefore  the  Syro-Egyptian  Society  of  London , 
vol.  I,  partie  1;  Londres,  i845,  in-8°.  (iSg  pages.) 
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L'histoire  et  la  géographie  des  Arabes  ont  été, 
pendant  l'année  dernière,  l'objet  de  travaux  consi- 
dérables ;  des  ouvrages  nouveaux  et  importants  ont 
été  entrepris,  des  publications  commencées  ont  été 
continuées,  et  des  livres  déjà  connus  ont  été  publiés 
d'une  manière  plus  complète. 

M.  Weil,  professeur  à  Heidelberg,  a  fait  paraître 
le  premier  volume  d'une  Histoire  des  Khalifes  \ 
qui  forme  la  continuation  de  sa  Vie  de  Mahomet. 
Ce  sujet  est  l'un  des  plus  importants  que  puisse 
choisir  un  historien;  la  grandeur  de  l'empire  des 
Arabes,  la  destruction  des  anciennes  civilisations  et 
le  changement  de  l'état  social  de  la  moitié  la  plus 
cultivée  du  monde,  font,  de  la  formation  du  kha- 
lifat,  un  des  plus  grands  événements  de  fhistoire. 
Le  khalifat  lui-même  a  cessé  depuis  six  siècles ,  mais 
la  puissance  civilisatrice  qu'il  y  avait  en  lui  était 
telle ,  que  les  suites  du  mouvement  qu'il  a  imprimé 
à  l'Orient  subsistent  encore.  Aussi,  la  tâche  que 
s'impose  fhistorien  du  khalifat  est- elle  difficile  en 
proportion  même  de  la  grandeur  du  son  sujet,  car 
il  ne  s'agit  pas  pour  lui  seulement  de  faire  la  des- 
cription des  conquêtes  des  Arabes  et  de  raconter 
l'histoire  de  leurs  princes  pendant  six  siècles  ;  il  faut 
qu'il  traite  encore  de  l'origine  et  du  développement 
de  toute  une  civilisation^,  des  changements  que  cette 
civilisation  a  produits  chez  des  nations  nombreuses, 
différentes  de  race  et  de  caractère,  lesquelles  ont,  à 

^  Geschichte  der  Chalifeut  von  D' Gustav  Weil.  Mannheim ,  1 846, 
vol.  I,  in-8°.  (702  pages.) 
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leur  tour,  réagi  diversement  sur  leurs  conquérants  ; 
de  rinfluence  que  les  principes  et  les  formes  de  la 
nouvelle  administration  ont  exercée  sui'  la  condi- 
tion des  provinces ,  sur  la  constitution  de  la  pro- 
priété ,  sur  le  gouvernement  municipal ,  sur  la  lé- 
gislation ,  sur  tous  les  intérêts  des  peuples.  Le  khalifat 
est  un  fait  unique  dans  l'histoire  du  monde  et  qu'on 
ne  saurait  comparer,  sous  le  rapport  temporel ,  qu'à 
l'empire  romain,  et  sous  le  rapport  de  la  puissance 
spirituelle,  qu'à  la  papauté. 

On  ne  manque  certainement  pas  de  matériaux 
pour  en  faire  l'histoire;  les  chroniques  générales  et 
celles  des  provinces  et  des  villes ,  les  biographies  des 
hommes  illustres ,  les  œuvTes  des  poètes  et  de  leurs 
commentateurs,  les  collections  des  lois  et  décisions 
légales ,  les  ouvrages  de  théologie  et  de  science ,  enfin , 
toutes  les  parties  de  la  littérature  arabe  et  persane 
abondent  en  faits,  dont  chacun  contribue  à  com- 
pléter le  tableau  qu'on  peut  tracer  du  khalifat.  Tous 
les  travaux  dont  ces  littératures  ont  été  l'objet  ap- 
portent dh^ectement  ou  indirectement  leur  tribut 
à  cette  histoire.  Déjà  un  certain  nombre  des  points 
les  plus  importants  ont  été  traités  en  détail,  et  il 
ne  se  passe  peut-être  pas  un  mois  sans  qu'il  paraisse 
en  Europe,  un  ouvrage  qui  ajoute  quelque  chose 
aux  matériaux  dont  on  peut  disposer  ;  mais ,  malgré 
tous  ces  efforts ,  on  n'a  encore  mis  au  j  our  qu'une  petite 
partie  des  sources  de  l'histoire  du  khalifat;  le  reste  se 
trouve  dispersé  dans  les  bibliothèques  de  l'Europe  et 
de  l'Orient.  C'est  dans  cet  état  que  M.  Weil  a  trouvé 
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son  sujet  et  qui!  a  eu  le  courage  de  l'aborder,  avec 
l'aide  principalement  des  manuscrits  des  biblio- 
thèques de  Paris  et  de  Gotha.  Le  premier  volume 
de  son  ouvrage  contient  l!histoire  du  khalifat  depuis 
la  mort  de  Mahomet  jusqu'à  la  fin  de  la  dynastie 
des  Ommeïades.  Ce  volume  n'embrasse  que  l'histoire 
politique  proprement  dite  de  cette  époque ,  et  l'au- 
teur réserve  pour  plus  tard  les  éclaircissements  de 
toute  espèce  qui  se  rapportent  à  l'état  social  du  pays. 
Son  récit  est  simple,  il  conserve  avec  soin  les  ex- 
pressions mêmes  des  personnages  dont  il  raconte 
les  actions,  et  il  rejette  dans  des  notes  au  bas  des 
pages ,  les  discussions  critiques  que  font  naître  des 
points  douteux.  La  suite  montrera  si ,  dans  son 
état  actuel ,  la  science  est  assez  avancée  pour  per- 
mettre déjà  la  composition  d  une  histoire  du  khalifat 
telle  qu'on  doit  la  désirer;  dans  tous  les  cas ,  on  peut 
voir,  par  ce  qui  en  a  paru,  que  l'ouvrage  de  M.  Weil 
est  un  livre  dune  valeur  incontestable. 

M.  Quatremèrè  a  publié  la  seconde  moitié  du 
deuxième  volume  de  sa  traduction  de  l'Histoire  des 
Sultans  mamlouks  de  l'Egypte,  qui  s'imprime  aux 
frais  du  comité  des  traductions  orientales  de  Londres  ^ . 
Cette  partie  comprend  les  apnées  /lyg  à  yoS  de  l'hé- 
gire. M.  Quatremèrè  a,  selon  son  habitude,  accom- 
pagné son  ti^avail  de  pièces  justificatives  et  de  notes 
historiques  et  philologiques,  qui  forment  autant  de 

^  Histoire  des  Sultans  mamlouhs  de  l'Egypte ,  par  Taki-eddin-Ma 
krizi,  traduite  par  M.  Quatremèie,  tom.   II,  p.  ii.  Paris,   1845, 

in-A".  (32  4  pages.) 

2  . 
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spécimens  de  son  grand  Thésaurus  dont  le  monde 
savant  attend  la  publication  avec  une  si  vive  et  si 
juste  impatience. 

Le  grand  ouvrage  de  Makrizi  a  encore  fourni  le 
texte  de  l'histoire  des  Coptes  sous  le  gouvernement 
musulman  de  l'Egypte,  que  M.  Wustenfeld  vient  de 
publier  en  arabe  et  en  allemand  ^.  M,  Wetzer,  à 
Fribourg,  avait  déjà  fait  paraître,  il  y  a  quelques 
années,  une  grande  partie  des  chapitres  de  Makrizi, 
qui  se  rapportent  aux  Coptes.  M.  Wustenfeld  y  a  ajouté 
quelques  nouveaux  extraits,  qui  complètent  le  sujet, 
et  a  publié  le  tout ,  à  l'aide  des  manuscrits  de  Gotha 
et  de  Vienne.  C'est  une  histoire  fort  naïve  des  per- 
sécutions des  chrétiens  en  Egypte,  de  la  destruction 
de  leurs  églises  et  de  leurs  monastères ,  et  de  la  con- 
version violente  de  la  grande  masse  des  Coptes  à 
l'islamisme. 

Il  a  paru,  outre  ces  ouvrages  sur  des  parties  de 
l'histoire  de  l'Egypte  sous  les  Arabes,  un  abrégé  gé- 
néral de  cette  histoire ,  par  M.  Marcel  ^.  L'auteur 
a  tiré  son  récit  des  historiens  arabes,  en  partie  iné- 
dits ,  et  a  ajouté  au  texte  les  monnaies  et  quelques 
sceaux  des  princes  arabes  d'Egypte,  de  manière  à 
faire  en  même  temps  de  son  livre  un  manuel  de 
numismatique  égyptienne. 

M.  Dozy,  à  Leyde,  s'occupe  d'une  Histoire  de  la 

'  Macrizis  Geschichie  der  Copten  mit  JJebersetzuny  und  Anmerkun- 
gen,  von  Wustenfeld.  Goettingen,  i845,  'm-i°.  (  1 42,  et  70  pages.) 

*  Histoire  de  VÉgypte  depuis  la  conquête  des  Arabes  jusqu'à  l'expé- 
dition française ,  par  M.  Marcel.  Paris,  i846,  in-8°.  (255  pages.) 
Cet  ouvrage  fait  partie  de  l'Univers  pittoresque,  publié  parM.  Didot. 
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dynastie  des  Abbadides  de  Séville  K  Parmi  les 
familles  qui  profitèrent  de  la  chute  des  Ommeïades 
d'Espagne  pour  fonder  des  principautés  indépen- 
dantes, et  qui  furent  écrasées  plus  tard  dans  la  lutte 
entre  les  Almoravides  et  les  rois  chrétiens ,  les  Abba- 
dides se  distinguent  par  l'éclat  de  leur  règne  et  par 
le  talent  de  quelques-uns  d'entre  eux.  M.  Dozy  com- 
mence par  publier  toutes  les  pièces  originales  qui  se 
rapportent  à  l'histoire  de  cette  famille  ,  en  les  com- 
mentant et  en  accompagnant  d'une  traduction  latine 
celles  qui  offrent  des  difficultés.  Il  s'excuse  de  com- 
prendre parmi  ces  pièces  des  poëmes  et  des  mor- 
ceaux de  rhétorique ,  mais  certainement  personne  ne 
sera  tenté  de  lui  en  faire  un  reproche ,  car  la  science 
historique  est  aujourd'hui  assez  éclairée  pour  recher- 
cher avec  avidité  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  donner 
une  idée  plus  claire  de  l'état  social  d'une  époque.  Il 
n'a  paru,  jusqu'à  présent,  que  le  premier  volume 
de  cette  belle  et  importante  publication. 

M.  Wenrich,  de  Vienne,  a  entrepris  d'écrire THis- 
toire  des  conquêtes  des  Arabes  en  Sicile,  en  Italie 
et  en  Sardaigne  ^.  Il  a  combiné  les  renseignements 
que  fournissent  les  historiens  arabes  aujourd'hui 
connus ,  avec  ceux  que  nous  donnent  les  chroniqueurs 
occidentaux ,  et  en  a  tiré  une  histoire  assez  détaillée 

^  Historia  Abhadidarum  prœmissis  scriptoram  arahum  de  ea  djnastia 
locis  nunc  primum  editis;  autore  R.  P.  A.  Dozy;  vol.  I.  Leyde,  i846, 
in-4°.  (43i  pages.) 

^  Reram  ab  Arahihus  in  Italia  insulisque  oAjacentibuS  Sicilia 
maxime ,  Sardinia  atque  Corsica  gestaram  Commeniarii  ^  scripsif 
S.  G.  Wenrich.  Lipsiae,  i845,  in-8".  (346  pages.) 
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de  cette  partie  de  la  grande  lutte  des  peuples  élue 
tiens  contre  les  musulmans.  Son  ouvrage  se  termine 
par  quelques  chapitres  dans  lesquels  il  apprécie 
brièvement  les  effets  que  la  domination  arabe  a  pro- 
duits sur  la  langue,  les  lettres,  l'agriculture,  les  mœurs 
et  l'état  général  de  l'Italie.  Ces  questions  paraissent 
devenir,  de  la  part  des  savants  italiens,  l'objet  de 
recherches  nouvelles;  c'est  ainsi  que  M.  Amari,  qui 
a  déjà  publié  dans  votre  journal  quelques  fragments 
curieux  d'auteurs  arabes  concernant  la  Sicile,  an- 
nonce une  histoire  de  ce  pays  sous  la  domination 
des  Arabes,  et  une  Bibliothèque  arabo- sicilienne. 
Le  prince  Domenico  Spinelli  et  M.  Michel  Tafuri 
ont  étudié  un  côté  ou  plutôt  un  incident  de  cette 
histoire,  et  leur  description  des  médailles  cufiques, 
frappées  en  Sicile  entre  le  x^  et  le  xn^  siècle,  par 
les  princes  normands  et  ceux  de  la  maison  de 
Souabe  ^ ,  fournit  une  preuve  éclatante  de  l'éten- 
due et  de  la  durée  de  l'influence  arabe.  On  y  voit 
un  grand  nombre  de  pièces  d'or  frappées  par  ces 
princes  chrétiens,  au  nom  du  khalife  Moëz-Lidin, 
portant,  d'un  côté ,  le  symbole  de  la  foi  musulmane , 
et  de  l'autre  une  croix.  Quelquefois,  finscription 
arabe  est  si  mal  imitée  qu'elle  ne  forme  plus  qu'un 
arabesque  ;  quelquefois ,  le  nom  des  princes  chré- 
tiens est  écrit  en  caractères  cufiques  ;  souvent  le  latin 

'   Monete  cufiche  battiite  da  principi  Loiigobardi,  Normanni  e  Suevi 
nel  rcgno  délie  Due  Slcille ,  interpretate  e  illustrale  dal  Principe  cli 
S.  Giorgio  Domenico  Spinelli,  e  publicate  per  cura  di  Michèle  Ta 
furi.  Napoli ,  i8H,  in-/(°.  (xxvi,  3o2  pages  et  3o  planclies.) 
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et  l'arabe  sont  mêlés  jusque  dans  le  même  mot. 
C'est  l'effet  de  l'influence  qu'exerce  une  civilisation 
vaincue  sur  des  vainqueurs  comparativement  bar- 
bares ,  et  les  médailles  des  premiers  khalifes ,  celles 
des  rois  indo-scythes  et  des  rois  Goths  d'Espagne 
nous  offrent  des  cas  tout  à  fait  analogues.  La  plupart 
des  médailles  reproduites  dans  cet  ouvrage  sont  ti- 
rées des  collections  des  deux  auteurs,  qui  les  ont 
rangées  chronologiquement  et  ont  expliqué  les  lé- 
gendes arabes  autant  que  le  permet  la  manière  bar- 
bare dont  elles  sont  gravées. 

L'Histoire  des  Arabes  d'Afrique,  à  laquelle  les 
circonstances  ont  donné  une  importance  qu'elle 
n'avait  pas  eue  depuis  fexpulsion  des  Maures  d'Es- 
pagne, a  été  de  nouveau  fobjet  de  plusieurs  travaux. 
M.  Tornberg,  professeur  à  Upsal,  vient  de  faire 
paraître  la  traduction  latine  de  l'Histoire  du  royaume 
de  Fèz\  connue  sous  le  nom  desKartas,  dont  il  avait 
publié  le  texte  il  y  a  deux  ans.  L'auteur  arabe,  qui 
commence  son  récit  par  l'histoire  romanesque  de  la 
fuite  d'Idris ,  descendant  d'Ali ,  et  son  établissement 
en  Afrique,  poursuit  jusqu'à  l'an  726  de  l'hégire 
l'histoire  de  Fez  et  celle  des  pays  voisins.  C'est  un 
ouvrage  original  et  important  pour  l'Histoire  de 
l'Afrique.  L'auteur  paraît  avoir  recueilli  des  traditions 
orales  qui  ont  besoin  d'être  contrôlées  par  la  cri- 

^  Annales  regum  Mauritaniœ  ah  Ahu-l  Hasan-hen-Abd-Allah-ibn-Ahi- 
Zer  Fesano  ,  vel  ut  alii  malunt  Ahii  Muhammed  Salih  ibn  Abd  el-Halim 
Graiiatensi  conscriptos,  edidit  C.  I.  Tornberg.  Upsalae,  i845,  in-4*, 
tom.  II.  (36o  pages.) 
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tique  européenne ,  mais  qui  donnent  à  son  livre  une 

vie  que  n'ont  pas  la  plupart  des  chroniques. 

MM.  Pellissier  et  Rémusat,  membres  de  la  com- 
mission scientifique  d'Algérie ,  se  sont  occupés  d'une 
autre  partie  de  l'Afrique  septentrionale,  et  nous 
donnent  la  traduction  de  fhistoire  de  Tunis  par 
Mohammed-el-Kairowani  ^  Cet  auteur  procède  avec 
beaucoup  de  régularité  dans  son  ouvrage;  il  donne 
d'abord  la  description  de  Tunis  et  de  l'Afrique  en 
général,  ensuite  l'histoire  des  différentes  dynasties 
qui  ont  régné  sur  Tunis  jusqu'à  l'an  1681  de  notre 
ère ,  et  termine  par  une  description  des  curiosités 
de  la  ville  et  des  usages  particidiers  de  ses  habitants. 
C'est  une  chronique  écrite  d'après  le  modèle  gé- 
néral des  chroniques  arabes,  et  elle  participe  de 
leurs  défauts  et  de  leurs  qualités  ordinaires.  La  des- 
cription de  l'Afrique  avant  l'invasion  des  musul- 
mans est  remplie  de  fables  et  d'incertitudes;  l'histoire 
des  premiers  siècles  de  leur  domination  forme 
une  compilation  bien  ordonnée ,  mais  un  peu  sèche  ; 
à  partir  du  xuf  siècle ,  le  récit  prend  un  peu  plus  de 
vie;  on  y  trouve  des  renseignements  originaux,  et 
tirés  de  la  tradition  orale,  surtout  dans  la  dernière 
partie,  qui  traite  de  la  conquête  de  Tunis  par  les 
Turcs. 

Le  grand  défaut  de  ce  livre,  et  de  presque  tous 

^  Histoire  de  l'Afrique  par  Mohammed-ben-Abi-el-Raïni-el-Kaï- 
rouani ,  traduite  de  l'arabe  par  MM.  E.  Pellissier  et  Rémusat.  Paris . 
1 845,  in-4°.  (5 17  pages.)  Cet  ouvrage  forme  le  tome  VII de  TExplo- 
ration  scientifwiue  de  l'Algérie ,  publiée  par  ordre  du  Gouvernement 
français. 
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ceux  de  la  même  classe,  est  le  point  de  vue  étroit 
qui  caractérise  les  historiens  musulmans  ;  ils  se  con- 
tentent d'enregistrer  les  faits  matériels  les  plus  frap- 
pants; hors.de  là,  ils  ne  s  occupent  que  de  ce  qui 
touche  directement  les  intérêts  de  leur  religion  ; 
mais  ils  ne  parlent  qu'accidentellement  des  change- 
ments que  le  temps  a  produits  dans  la  société  civile , 
des  mœurs  des  peuples  soumis  ou  ennemis,  de  la 
marche  du  commerce  et  des  causes  de  la  prospérité 
ou  de  la  décadence  du  pays  dont  ils  traitent ,  enfin , 
de  tout  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  les  faits  sociaux. 
C'est  la  tâche  de  l'historien  européen  de  briser  l'en- 
veloppe aride  des  chroniques  orientales ,  et  d'en  tirer 
ce  qui  y  reste  d'indications  relatives  à  la  vie  réelle 
des  peuples.  Cependant,  quelquefois  un  hasard  heu- 
reux met  à  notre  disposition  des  ouvrages  dont  les 
auteurs  ont  été  forcés  par  les  circonstances  de  sortir 
de  la  voie  ordinaire,  et  de  nous  raconter  ce  qu'ils 
ont  observé.  TeMes  sont  les  relations  des  voyageurs 
arabes,  que  l'on  connaissait  déjà  par  la  traduction 
de  Renaudot,  et  dont  M.  Reinaud  vient  de  faire 
paraître  le  texte  accompagné  d'une  nouvelle  traduc- 
tion ^  Ce  sont  des  récits  de  marchands  et  de  voya- 
geiu's  arabes  du  ix^  siècle  de  notre  ère,  qui  avaient 
fréquenté  les  côtes  de  l'Inde  et  de  la  Chine ,  et  les  îles 

'  Uelation  des  voyages  faits  par  les  Arabes  et  les  Persans  dans  l'Inde 
et  à  la  Chine,  dans  le  ix'  siècle  de  l'he  chrétienne,  texte  arabe  imprimé 
en  1 8 1 1  par  les  soins  de  feu  Langlès ,  publié  avec  des  corrections 
et  additions ,  et  accompagné  d'une  traduction  française  et  d'éclair- 
cissements,  par  M.  Reinrfud.  Paris,  i845,2  vol.  in-i8.  (ci-xxx,  i54, 
io5,  et  203  pages.) 
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de  l'archipel  indien ,  et  qui  nous  donnent  des  détails 
pleins  d'intérêt  sur  les  moeurs  et  l'aspect  des  pays 
qu'ils  visitent,  sur  le  commerce  qu'on  y  faisait  et 
sur  les  produits  naturels  qu'ils  fournissaient.  On  ac- 
cusa,   pendant   quelque   temps,   Renaudot  d'avoir 
inventé  ces  relations;  plus  tard  quelques  critiques 
les  attribuèrent  à  Masoudi.  Maintenant  M.  Reinaud 
prouve  que  le  fond  du  livre  est  formé  par  Ife  récit 
du  marchand  Soleiman,  commenté  et  complété  un 
peu  plus  tard  par  Abou-Zeid  de  Basra,  et  commu- 
niqué par  ce  dernier  à  Masoudi,  qui  en  a  inséré  une 
grande  partie  dans  ses  Prairies  d'or.  Feu  M.  Lan- 
glès  avait  fait  imprimer,  en  1 8 1  i ,  le  texte  arabe  de 
ce  livre;  mais  fédition  étant  restée  inachtîvée  dans 
les  magasins  de  l'Imprimerie  royale,  M.  Reinaud 
s'est  chargé  de  la  terminer,  et  il  y  a  ajouté  un  appen- 
dice tiré  de  Masoudi ,  des  corrections  du  texte ,  une 
traduction  nouvelle,  un  commentaire  détaillé,  et 
une  introduction  dans  laquelle  il  discute  l'origine  de 
l'ouvrage  et  les  nombreuses  questions  géographiques 
qui  se  rattachent  aux  récits  des  auteurs.  C'est  un 
livre  infiniment  curieux  sous  plusieurs  rapports ,  et 
dont  la  publication  plus  complète  est  un  service 
rendu  à  la  littérature  orientale. 

Un  traité  de  géographie  du  x®  siècle ,  plus  métho- 
dique et  presque  aussi  original  que  les  relations  de 
ces  voyageurs,  est  le  Livre  des  climats,  par  Abou- 
Ishak  d'Istakhr,  dont  M.  Mordtmann,  à  Hambourg, 
vient  de  faire  paraître  une  traduction  ^  Le  but  de 

^    Das  Burh  (hr  Laender  von  Schech  Ibn-hhak  el-Farsi  cl-hztachri 
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l'auteur  était  de  donner  une  description  de  tous  les 
pays  musulmans.  La  géographie  était  alors  une 
science  toute  nouvelle  chez  les  Arabes,  et  Abou-Is-hak 
paraît  avoir  été  presque  entièrement  réduit  aux  ob- 
servations qu'il  avait  faites  lui-même  dans  ses  nom- 
breux voyages ,  ce  qui  rend  son  livre  très-inégâl  dans 
ses  différentes  parties,  mais  d'autant  plus  précieux 
pour  nous.  Plus  tard  les  géographes  arabes  ont  suivi 
l'habitude  de  leurs  historiens,  et  se  sont  copiés  les 
uns  les  autres  d'une  manière  effrontée ,  et  générale- 
ment sans  aucune  critique  et  sans  s'apercevoir  que 
l'état  des  pays  dont  ils  parlaient  avait  changé  dans 
l'intervalle.  Abou-Ishak  a  ajouté  à  son  livre  des 
cartes  très-imparfaites ,  mais  extrêmement  curieuses 
comme  étant  les  palus  anciennes  qui  existent,  à  l'ex- 
ception de  la  Table  de  Peutinger  et  de  quelques 
cartes  chinoises.  Sir  W.  Ouseley  a  publié,  au  commen- 
cement de  ce  siècle ,  la  traduction  anglaise  d'un  abrégé 
persan  de  l'ouvrage  d' Abou-Ishak ,  qu'il  attribuait 
à  Ibn-Haukal;  mais  il  est  heureux  qu'on  ait  décou- 
vert Toriginal  arabe,  qui  est  beaucoup  plus  détaillé. 
Malheureusement,  on  n'en  connaît  jusqu'à  présent 
qu'un  seul  manuscrit ,  que  Seetzen  a  envoyé  à  la  biblio- 
thèque de  Gotha.  M.  Moeller  en  a  lait  paraître ,  il  y  a 
quelques  années ,  une  édition  lithographiée ,  qui  offre 
un  calque  exact  de  l'original;  et  c'est  ce  qui  pouvait  se 
faire  de  mieux,  car  les  imperfections  nombreuses  du 
manuscrit,  et  surtout  l'absence  des  points  diacritiques 

ausdeniArahischen  ûhersetzt,  von  Mordtmann.  Hamburg,  i845,in-4°. 
(20/i  pages,  avec  six  cartes.) 
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sur  les  noms  propres,  exigeront  des  travaux  de  cri- 
tique longs  et  répétés  avant  que  l'on  puisse  en  donner 
une  édition  par  la  voie  de  l'imprimerie.  M.  Mordt- 
mann  a  lutté  avec  beaucoup  de  bonheiu*  et  de  savoir 
contre  ces  difficultés,  quoique,  en  maint  endroit,  il 
se  voie*obligé  de  renoncer  à  fixer  la  lecture  des  noms 
de  lieux.  Il  faut  espérer  que  l'attention  que  ce  tra- 
vail remarquable  doit  exciter  conduira  à  la  décou- 
verte d'autres  manuscrits  du  même  ouvrage,  qui 
permettront  de  fixer  avec  certitude  la  lecture  de  ce 
livre  important. 

M.  Kurd  de  Schlœzer  a  fait,  des  fragments  d'un 
voyageur  ^  arabe  du  x^  siècle  de  notre  ère ,  le  thème 
d'une  dissertation  inaugurale.  Abou-Dolef-Mis'ar  avait 
entrepris ,  vers  le  milieu  de  ce  siècle ,  un  voyage  en 
Tartarie ,  dans  le  Tibet  et  dans  l'Inde ,  dont  il  paraît 
avoir  consigné  les  résultats  dans  un  traité  aujourd'hui 
perdu.  Les  géographes  postérieurs  en  ont  incorporé 
des  parties  ou  des  extraits  dans  leurs  ouvrages ,  et  le 
fragment  que  M.  de  Schlœzer  nous  fait  connaître 
est  tiré  du  Ajaïb-el-Makhloukat  de  Kazwini.  Il  est 
publié  avec  une  traduction  et  un  commentaire. 

M.  Wustenfeld ,  à  Gœttingue ,  a  commencé  la  pu- 
blication du  Moschtarik  de  Iakouti  ^.  C'est  un  dic- 
tionnaire d'homonymes  géographiques  ,  tiré  ,  par 
fauteur  lui-même,  de  son  grand  dictionnaire  de 

'  Abu  Dolef  Misaris  hen-Mohalhal ,  de  itinere  asiatico  Commen- 
tariusj  edidit  Kurd  de  Schlœzer.  Berlin,  i845,  in-4°.  (Ai  pages.) 

^  Jacut's  Moschtarik,  dos  ist  Lexicon  geographischer  Homonyme, 
herausgegeben  Mon  Wustenfeld.  Cahier  T.  Gôttingen ,  i845,  in-Zi". 
(xvi,  8,  et  i6o  pages.) 
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géographie.  Quiconque  s'est  occupé  de  l'histoire  de 
l'Orient  a  dû  être  souvent  embarrassé  par  la  fré- 
quence de  cette  homonymie,  et  l'on  comprendra 
facilement  l'intérêt  d'un  livre  destiné  à  lever  les  dif- 
ficultés qui  en  résultent.  M.  Wustenfeld  a  trouvé 
deux  rédactions  du  Moschtarik ,  dont  la  secondé  con- 
tient des  changements  et  des  additions  très-considé- 
rables faites  par  Iakouti  lui-même  ;  mais,  comme 
elle  offre  en  même  temps  des  omissions ,  l'éditeur  a 
trouvé  nécessaire  de  combiner  les  deux  rédactions , 
de  manière  à  réintégrer  dans  la  seconde ,  qui  forme 
la  base  de  son  texte,  les  parties  omises.  Il  a  obvié 
aux  inconvéniens  de  ce  procédé  par  un  système  as- 
sez compliqué  de  signes  typographiques  qui  per- 
mettent au  lecteur  de  distinguer  la  nature  jet  l'origine 
des  additions.  Iakouti  est  un  auteiu*  du  xnf  siècle , 
qui  a  beaucoup  voyagé  et  beaucoup  écrit,  et  il  serait 
très  à  désirer  qu'on  entreprît  une  édition  de  son 
grand  dictionnaire  géographique. 

La  dernière  addition  à  nos  connaissances  géo- 
graphiques que  nous  devons  aux  Arabes,  est  le 
Voyage  au  Darfour,  par  le  scheikh  Mohammed, 
de  Tunis ,  traduit  par  M.  Perron ,  directeur  de  l'é- 
cole de  médecine  au  Caire,  et  publié  par  M.  Jo- 
mard  ^  Il  est  rai^e  que  nous  ayons  à  citer  l'ouvrage 
d'un  auteur  oriental  vivant,  et  il  a  fallu  un  concours 
de  circonstances  singulières  pour  faire  composer  ce- 

*  Voyage  au  Darfour,  par  Je  Cheykh  Mohammed  ebn-Omar  el 
Tounsy;  traduit  de  l'arabe  par  le  D'  Perron,  et  publié  par  les  soins 
de  M.  Jomard.  Paris,  i845,  in-8°. 
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iui  dont  il  s'agit  ici.  Lorsque  M.  Perron  arriva  au 
Caire ,  il  prit  le  scheikh  Mohammed  pour  maître  d'a- 
rabe ,  et ,  s'étant  aperçu  qu'il  avait  fait  des  voyages 
considérables  dans  les  parties  les  plus  inconnues  du 
Soudan ,  il  le  pria  de  lui  en  rédiger  la  relation  pour 
lui  servir  de  thème.  C'est  ainsi  que  fut  composé  et 
traduit  à  mesure  un  ouvrage  extrêmement  curieux , 
dans  lequel  on  sent  parfaitement  l'influence  de  l'in- 
telligence européenne  qui  a  forcé  le  scheikh  à 
reporter  ses  souvenirs  sur  une  quantité  de  points 
qu'un  voyageur  musulman ,  écrivant  pour  ses  com- 
patriotes, aurait  certainement  négligés.  Le  volume 
qui  vient  de  paraître  traite  du  Darfour,  et  donne 
la  première  description  détaillée  que  nous  ayons 
de  ce  pays  ;  le  second  traitera  du  Borgou  et  nous 
fera  connaître  une  partie  de  l'Afrique  qui  nous 
est  aujourd'hui  entièrement  inconnue  et  que  jamais 
le  pied  d'un  Européen  n'a  foulée.  Il  est  probable  que 
la  nouvelle  preuve  que  M.  Perron  a  donnée  de  ce 
qu'on  peut  tirer  des  voyageurs  musulmans  dans  l'in- 
térieur de  l'Afrique,  et  de  la  facilité  avec  laquelle 
ils  visitent  des  pays  qui  nous  sont  fermés,  portera 
d'autres  fruits;  je  poiu-rais  même  annoncer  dès  au- 
jourd'hui des  tentatives  semblables,  si  je  ne  crai- 
gnais de  nuire  à  leur  réussite  par  une  publicité  pré- 
maturée. 

Les  ouvrages  qui  se  rapportent  à  fétude  philolo- 
gique de  l'arabe  ont  été  nombreux  et  en  partie  im- 
portants. M.  Fleischer  a  fait  paraître  la  4^  livraison 
de  son  excellente  édition  du  Commentaire  sur  le 
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Koran  par  Beidhawi  \  et  vous  apprendrez  sans  doute 
avec  plaisir  que  ce  livre  a  déjà  acquis  une  grande 
popularité  parmi  les  mollahs  des  provinces  musul- 
ntanes  de  la  Russie.  M.  Flùgel,  à  Meissen,  a  publié 
une  édition  des  Définitions  deDjordjani^.  Le  schérif 
Zeïn-eddin,  de  Djordjan,  était  un  des  savants  que 
Timour  amena  à  Samarkand  pour  en  orner  sa  nou- 
velle cour.  Djordjani  y  composa  des  ouvrages  sur 
presque  toutes  les  parties  des  sciences  connues  dans 
les  écoles  musulmanes,  sur  les  mathématiques,  la 
théologie ,  la  philosophie ,  telle  qu'elle  était  enseignée 
alors,  et  la  grammaire.  C'était  un  temps  de  décadence 
où  l'érudition  se  contentait,  en  général,  de  compila-, 
tions  et  de  commentaires.  Le  seul  ouvrage  de  Djor- 
djani qui  ait  conservé  de  la  popularité  paraît  être  le 
Tarifât,  c'est-à  dire  les  définitions.  M.deSacyadonné 
une  notice  et  des  extraits  de  ce  livre  et  en  a  dé- 
montré l'importance  pour  la  lexicographie  et  la  gram- 
maire arabes.  Depuis  ce  temps,  il  a  paru  à  Constan- 
tinople  une  édition  de  l'ouvrage;  mais,  comme  elle 
est  assez  incorrecte  et  qu'elle  est  devenue  rare ,  vous 
avez  accordé,  il  y  a  deux  ans,  à  M.  Dernburg,  une 
souscription  pour  une  nouvelle  édition  qui  doit  être 
accompagnée  d'une  traduction  fi^ançaise  et  d'un  com- 

^  Beidhawii  Commentarius  itvCoranum  ex  codicibus  Paris.  Dresd.  et 
Lipsiemihus,  edidit,  indicibusque  instruxit H. 0. Fleischer.  Leipzig, 
in-4°. 

^  Dejinitiones  viri  meritissimi  Sejjid  ScherifDschordschani,  accédant 
dejinitiones  theosophi  Mohammed  vulgo  Ibn  Arahi  dicti.  Primum  edidit 
et  adnotatione  critica  instruxit  G.  Flûgel.  Lipsiîe,  i845,  in-S". 
(xxxviii,  et  336  pages.) 
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mentaire.  M.  Flûgel,  qui,  de  son  côté,  s'occupait  de 
cet  ouvrage ,  vient  de  faire  paraître ,  à  l'aide  des  ma- 
nuscrits de  Paris  et  de  Vienne,  une  édition  très- 
supérieure  à  celle  de  Constantinople.  Djordjani ,  mal- 
gré tout  son  mérite ,  n'était  qu'un  compilateiu*  et 
avait  emprunté  la  plupart  de  ses  définitions  à  des 
ouvrages  plus  anciens,  qu'il  ne  paraît  pas  toujoiu's 
avqir  copiés  exactement,  et  que  nous  avons,  par  con- 
séquent, intérêt  à  retrouver.  M.  Fliigel  en  a  décou- 
vert un  et  l'a  ajouté  à  son  édition.  C'est  un  petit  livre , 
dans  lequel  Ibn-Arabi,  mystique  du  xiif  siècle,  a 
donné  deux  cents  définitions  de  termes  dont  se 
servent  les  Soufis.  C'est  la  première  fois  que  ce  petit 
livre  est  imprimé ,  malheureusement  d'après  un  seul 
manuscrit,  qui  a  dû  souvent  laisser  au  savant  édi- 
teur des  doutes  sur  le  sens  de  l'auteur.  Un  autre  des 
ouvrages  dont  s'est  servi  Djordjani,  et  dont  on  peut 
faire  usage  pour  contrôler  le  Tarifât,  vient  d'être 
publié  à  Calcutta ,  aux  frais  de  la  société  du  Bengale , 
par  M.  Sprenger,  directeur  du  collège  de  Dehli  ;  c'est 
le  Dictionnaire  des  termes  techniques  des  Soufis 
par  Abdourrezak\  auteur  qui  paraît  avoir  vécu  au 
commencement  du  xiv^  siècle.  Ce  livre  doit  avoir 
joui  d'une  certaine  réputation  parmi  les  Soufis,  car 
il  a  été  ,  un  peu  plus  tard ,  remanié  par  d'autres 
auteurs. 

Le  Dictionnaire  arabe-français  de  M.  Kazimirski 

^  Abda-r-razzaq's  Dictionarj  of  the  technical  ternis  of  the  Sufies , 
edited  in  the  arabic  original  by  D'  A.  Sprenger.  Calcutta,  i845, 
in-8°.  (167  pages.) 
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est  arrivé  à  sa  treizième  livraison  \  et  le  même  savant 
vient  de  publier  un  conte  tiré  des  Mille  et  uneNuits^, 
dans  le  but  de  fournir  aux  commençants  un  texte 
d'arabe  vulgaire.  Enfin,  au  moment  où  je  termine 
la  liste  des  ouvrages  arabes,  je  reçois  le  Dictionnaire 
détaillé  des  noms  des  vêtements  chez  les  Arabes , 
par  M.  Dozy,  à  Leyde^.  C'est  un  ouvrage  considérable 
qui  a  été  couronné  par  l'Institut  royal  des  Pays-Bas, 
et  dans  lequel  M.  Dozy  recherche  le  sens  exact  de 
chaque  terme  dont  les  Arabes  se  servent  pour  une 
partie  quelconque  de  leurs  vêtements.  On  sait  com- 
bien les  dictionnaires  sont  incomplets  pour  tout  ce 
qui  se  rapporte  à  la  vie  réelle ,  et  combien  il  est 
rare  qu'on  y  trouve  la  définition  exacte  d'un  objet 
d'usage  habituel.  M.  Dozy  a  combiné  partout  les 
passages  des  auteurs  arabes  qui  parlent  d'un  vête- 
ment ,  avec  les  descriptions  qu'en  donnent  les  voya- 
geurs européens,  et  il  est  parvenu  de  cette  manière 
à  indiquer,  dans  la  plupart  des  cas ,  l'étymologie  du 
mot,  la  fiîrme  exacte  du  vêtement,  le  pays  et  le 
temps  où  il  était  en  usage.  Je  ne  dois  pas  quitter 
M.  Dozy,  sans  avoir  rappelé  l'intention  qu'il  a  an- 
noncée de  publier,  par  voie  de  souscription ,  le  Com- 
mentaire historique  d'Ibn  -  Badroun  sur  le  poëme 
d'Ibn-Abdoun ,  les  voyages  d'Ibn -Djobaïr,  et  une 
histoire  de  l'Afi'ique  et  de  l'Espagne,  d'un  autem^ 

*  Dictionnaire  arabe-français,  par  M.  Kazimirski.  Paris,  in-8*. 

^  La  belle  Persane,  conte  tiré  des  Mille  et  une  Nuits,  publié  et 
traduit  par  M.  Kazimirski.  Paris,  i846,  in-8°. 

^  Dictionnaire  détaillé  des  noms  des  vêtements  chez  les  Arabes,  par 
M.  Dozy.  Amsterdam,  i845,  in-8°.  (446  pages.) 
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inconnu.  Vous  avez  trouvé  dans  le  Journal  asia- 
tique ^  les  détails  de  cette  entreprise ,  et  le  concoui^s 
de  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  l'histoire  des  Arabes 
ne  manquera  pas  à  M.  Dozy. 

La  plupart  des  autres  dialectes  sémitiques  ont 
aussi  occupé  les  savants ,  sans  parler  des  nombreux 
travaux  que  provoque  tous  les  ans  l'étude  de  l'hé- 
breu ancien  et  moderne,  et  qui  appartiennent  au 
moins  autant  à  la  théologie  qu'à  la  littérature  orien- 
tale. M.  Ewald  a  publié  dans  le  Journal  de  M.  Las- 
sen  une  dissertation  sur  les  textes  puniques  de 
Plaute,  et  M.  Movers  en  a  fait  l'objet  d'un  ouvrage 
particulier  ^.  C'est  le  texte  phénicien  le  plus  consi- 
dérable que  nous  possédions ,  et  il  mérite ,  sous  ce 
rapport*,  certainement  toute  la  peine  qu'on  s'est  don- 
née poiu*  l'expliquer.  Mais  c'est  une  base  bien  étroite 
et  bien  incertaine  pour  l'analyse  d'une  langue;  ce 
qu'il  faudrait  avant  tout,  ce  serait  la  découverte 
d'inscriptions  plus  considérables  que  celle  que  nous 
possédons.  Il  en  est  à  peu  près  de  même  des  ins- 
criptions himyarites,  qui  sont  la  dernière  et  une  des 
plus  précieuses  conquêtes  de  la  philologie.  Je  ne 
citerai  pas  l'ihterprétation  que  M.  Bird  a  donnée 
à  Bombai  de  quelques-unes  de  ces  inscriptions, 
parce  que  l'auteur  ne  fournit  la  clef  ni  de  sa 
lecture  ni  de  sa  traduction;  mais  on  a  pu  lire  sur 
ce  sujet,  dans  le  Journal  asiatique,  un  travail  rai 

'  Voyez  Journal  asiatique,  février  i846,  pag.  197  et  suiv. 
*  Die  punischen  Texte  im  Poenulus  des  Plantas,  hritisch  (jewnrdifjt 
undeAlaerl  von  Dr.  Movers.  Breslau,  in-8°,  i845.  (1A7  pages.) 
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sonné  de  M.  Fresnel,  dans  lequel  il  discute  avec  la 
sagacité  et  l'ardeur  passionnée  qu'on  remarque  dans 
tous  ses  travaux ,  les  bases  de  l'interprétation  de  ces 
inscriptions.  Néanmoins,  nous  avons  besoin  d'une 
plus  grande  masse  de  monuments,  et  l'on  ne  peut 
penser ,  sans  un  mouvement  d'impatience ,  que  ces 
monuments  existent ,  et  que  le  seid  homme  qui  peut 
les  visiter  et  qui ,  pour  le  faire ,  est  prêt  à  risquer  sa 
vie ,  attend  depuis  deux  ans ,  sur  le  bord  de  la  mer 
Rouge ,  les  moyens  de  partir  de  nouveau  pour  Saba. 
Depuis  que  M.  Arnaud  a  copié  les  inscriptions  que 
vous  connaissez ,  des  fouilles  ont  été  faites  par  les 
Arabes ,  dans  l'idée  que  ce  n'est  que  pour  enlever 
les  trésors  enfouis  de  la  reine  de  Saba,  qu'est  venu 
chez  eux  ce  mystérieux  étranger.  Le  hasard  a  voulu 
qu'ils  aient  trouvé  un  coffre  antique,  couvert  de 
sculptures  et  rempli  de  pièces  d'or.  Etait-ce  de  l'or 
persan?  était-ce  de  l'or  de  Saba?  Personne  ne  sau- 
rait le  dire ,  car  ils  ont  fondu  ces  pièces  et  brisé  le 
coffre,  dont  ils  ont  vendu  les  morceaux  sur  le  marché 
de  Sana.  Il  reste  encore ,  à  l'heure  qu'il  est ,  un  grand 
coffre  en  métal ,  couvert  de  sculptures ,  que  le  kadi 
de  Saba  a  découvert  dans  ces  fouilles,  et  dont  il  a 
jusqu'ici  empêché  la  destruction.  Nous  pouvons  es- 
pérer que  ce  monument ,  peut-être  le  dernier  reste 
de  l'art  sabéen,  sera  un  jour  au  Louvre,  car  M.  le 
Ministre  de  l'instruction  publique  a  promis  d'aider 
M.  Arnaud  à  retourner  à  Saba. 

La  littérature  syriaque  vient  de  se  voir  ouvrir 
une  source  de  richesses  et  un  avenir  inespérés.  On 

3.      . 
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savait ,  depuis  des  siècles ,  que  les  monastères  coptes 
de  l'Egypte  possédaient  des  bibliothèques  fort  an- 
ciennes ,  composées  surtout  d'ouvrages  syriaques  et 
coptes.  Les  deux  Assemani  avaient  trouvé  moyen 
d'acheter  des  moines  un  certain  nombre  de  ces  ma- 
nuscrits ,  qui  furent  déposés  ou  plutôt  enterrés  dans 
la  bibliothèque  du  Vatican,  le  plus  riche  dépôt 
littéraire  qui  se  soit  jamais  fermé  devant  la  curiosité 
des  savants.  D'autres  voyageurs ,  principalement  des 
Anglais,  ont  réussi  à  acheter,  de  temps  en  temps, 
un  petit  nombre  de  manuscrits  qui  faisaient  litière 
dans  de  vieux  caveaux,  tout  en  étant  regardés,  par 
les  maîtres  illettrés  de  ces  trésors ,  avec  un  respect 
superstitieux,  qui  les  empêchait  de  les  mettre  dans 
de  meilleures  mains.  Dans  ces  derniers  temps , 
M.  Tattam ,  connu  par  ses  travaux  sur  la  littérature 
copte,  se  rendit  deux  fois  en  Egypte,  dans  l'espoir 
de  se  procurer  des  manuscrits;  la  reconnaissance 
du  patriarche  jacobite  pour  le  don  d'une  édition 
copte  et  arabe  du  Nouveau  Testament,  que  la  So- 
ciété biblique  venait  de  faire  imprimer  pour  lui, 
le  disposa  en  favem*  de  M.  Tattam,  et  celui-ci  finit 
par  acquérir  des  moines,  avec  beaucoup  de  diffi- 
cultés, trois  cent  soixante -six  manuscrits  syriaques 
d'une  haute  antiquité,  qui  sont  aujourd'hui  la  pro- 
priété du  Musée  britannique.  C'est  un  grand  trésor 
pour  la  littérature  patristique,  et  d'autres  parties 
des  sciences  historiques  en  retireront  certainement 
des  résultats  considérables.  M.  Cureton  vient  de 
faire  paraître  un  de  ces  ouvrages,  contenant  trois 
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lettres  de  saint  Ignace  \  dans  une  traduction  syriaque 
plus  ancienne  que  les  manuscrits  grecs  existants, 
et  exempte  des  interpolations  qui  ont  été  l'objet  de 
tant  de  discussions  parmi  les  savants. 

M.Tattam  s'est  procuré,  en  même  temps  que  ces 
manuscrits  syriaques,  un  certain  nombre  de  manus- 
crits coptes  qui  le  mettront  en  état  de  publier  les 
parties  de  la  Bible  que  l'on  ne  possédait  pas  jusqu'à 
présent  dans  cette  langue ,  et  il  annonce  l'impression 
prochaine  d'un  volume  qui  doit  contenir  le  livre  de 
Job.  Les  débris  de  la  littérature  copte  qui  nous  sont 
jusqu'à  présent  parvenus  n'ont  en  eux-mêmes  qu'une 
mince  importance  littéraire ,  mais  ils  nous  enseignent 
la  langue  qui  forme  la  clef  de  l'interprétation  des 
hiéroglyphes  égyptiens,  et  chaque  nouveau  livre 
copte  qu'on  publiera  servira  à  perfectionner  le  dic- 
tionnaire de  la  langue ,  et  contribuera  ainsi  à  une 
solution  plus  complète  d'un  grand  problème  que 
les  temps  anciens  nous  avaient  légué ,  et  que  le  nôtre 
a  eu  l'honneur  de  résoudre. 

C'est  peut-être  ici  que  je  puis  le  mieux  placer  la 
mention  d'un  livre  élémentaire  berbère  ^  que  M.  De- 
laporte  a  fait  lithographier.  Il  contient  des  conver- 
sations en  berbère ,  écrites  en  caractères  mogrebins , 
transcrites  en  caractères  latins,  et  accompagnées 
d'une  traduction  interlinéaire  française.  Ce  recueil 

'  The  ancient  Sjriac  version  of  the  epistles  of  saint  lynatius,  edited 
with  an  engiish  translation  and  notes  by  W.  Cureton.  London  , 
i845,  in-8°.  (xl  et  108  pages.) 

'  Spécimen  de  la  lancfue  berbère,  par  .1,  D.  D.  Paris,  in-l'ol.  (57 
page»  de  lithographie.) 
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est  terminé  par  une  légende  en  vers  intitulée  Saby; 
cette  légende  est  l'histoire  d'un  fils  qui ,  par  sa  piété , 
délivre  ses  parents  de  l'enfer,  et  elle  se  distingue  par 
une  certaine  beauté  sauvage  qui  explique  la  popula- 
rité de  ce  récit  chez  les  Kabyles  du  Maroc. 

En  nous  tournant  vers  la  Mésopotamie,  qui  est 
depuis  quelques  années  le  théâtre  de  si  grandes  dé- 
couvertes archéologiques,  nous  ne  trouvons  qu'un 
seul  essai  de  déchiffrement  des  inscriptions  assy- 
riennes, par  M.  Isidore  Loewenstern  ^.  Il  est  pro- 
bable qu'on  n'arrivera  à  un  résultat  certain  que 
lorsqu'on  possédera  des  inscriptions  trilingues  d'une 
étendue  considérable ,  et  dans  lesquelles  il  se  trouvera 
assez  de  noms  propres  pour  que  la  comparaison  de 
la  colonne  persépolitaine  avec  la  colonne  assyrienne 
nous  donne  un  alphabet  assyrien  à  peu  près  complet. 
Il  existe  une  pareille  inscription  sur  le  tombeau  de 
Darius;  malheureusement,  MM.  Flandin  et  Goste, 
qui,  pourtant,  ont  été  sur  les  lieux  et  ont  dessiné 
le  monument,  ne  l'ont  pas  copiée.  Mais  M.  Wes- 
tergaard  en  a  pris  copie  ;  et  il  serait  à  désirer  qu'il 
se  décidât  à  la  livrer  au  monde  savant ,  pour  donner 
une  base  solide  aux  études  sur  f  écriture  assyrienne , 
études  qui  sont  devenues  d'une  importance  extrême 
pour  l'histoire  depuis  que  nous  possédons  une  si 
grande  masse  d'inscriptions.  Schulz  en  avait  rap- 
porté quarante-deux  de  Wan;  M.  Botta  en  a  copié 

'  Essai  de  déchiffrement  de  l'écriture  assyrienne  pour  servir  à  L  ex- 
plication du.  monument  de  Khorsahad,  par  S.  Loewenstern.  Paris, 
1845,  in  8°.  (35  pages  et  3  planches.) 
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plus  de  deux  cents  à  Khorsabad;  M.  Rouet  en  a 
trouvé  depuis  à  Arbèle,  et  M.  Layard  est,  dans  ce 
moment ,  occcupé  à  déblayer,  à  Nimroud ,  un  grand 
monument  qui  est-couvert  d'inscriptions  comme  celui 
de  Khorsabad.  Pendant  que  ces  feuilles  étaient  sous 
presse ,  les  deux  Chambres  ont  rendu  une  loi  pour 
la  publication  des  découvertes  de  M.  Botta,  et  le 
public  savant  aura  bientôt  sous  les  yeux  le  texte  de 
M.  Botta ,  la  collection  entière  des  inscriptions  qu'il 
a  copiées  et  les  dessins  des  bas-reliefs  par  M.  Flan- 
din.  Puisse  M.  le  ministre  de  l'intérieur  trouver  un 
moyen  de  faire  publier  ce  grand  ouvrage  à  un  prix 
qui  ne  le  rende  pas  inaccessible  aux  personnes  aux- 
quelles il  est  réellement  destiné,  et  qui,  seules, 
peuvent  en  faire  usage.  Cela  devrait  être  possible 
puisque  le  Gouvernement  fait  les  frais  entiers  de 
la   publication. 

Il  n'est  venu  à  ma  connaissance  aucun  nouveau 
travail  sur  les  inscriptions  pfersépolitaines ,  si  ce  n'est 
un  traité  anonyme  imprimé  à  Oedenbourg,  en  Hon- 
grie, sous  le  titre  de  Vesticjes  de  l'Orient  conservés 
dans  la  langue  magyare^.  Je  ne  puis  qu'indiquer  le 
titre  de  cet  opuscule ,  car  il  est  écrit  en  hongrois , 
et  c'est  pour  moi  lettre  close.  Au  reste,  la  Société 
asiatique  de  Londres  va  publier  enfin  les  travaux 
de  M.  Rawlinson  sur  la  grande  inscription  de  Darius 
à  Bisitoun,  la  plus  considérable  de  toutes  et  celle 
dont  l'intérêt  historique  est  le  plus  grand ,  à  en  ju- 

^  A   Magyar  nyely    heleti  emlekei.  Sopron   (Oedenburg),  in-8", 
i844.  (71  pages.)  . 
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ger  par  les  fragments  que  M.  Rawlinson  a,  de  temps 
en  temps,  communiqués  à  ses  amis.  M.  Rawlinson 
accompagne  sa  traduction  d'un  travail  sur  la  gram- 
maire et  le  dictionnaire  de  la  langue  persane  au 
temps  de  Darius. 

La  littérature  persane  proprement  dite  s'est  enri- 
chie de  quelques  nouvelles  publications.  Un  membre 
de  voti'e  Conseil  a  fait  paraître  le  troisième  volume 
de  l'édition  de  Firdousi  \  qui  fait  partie  de  la  Col- 
lection orientale.  Ce  volume  contient  la  continua- 
tion de  l'histoire  de  Keï-Khosrou ,  mais  sans  mener 
à  sa  fm  ce  règne,  qui  remplit  presque  le  quart  du 
Livre  des  Rois.  M.  Bland,  à  Londres ,  annonce  une 
édition  des  œuvres  de  Nizami  et  a  débuté  par  la 
publication  duMahzen-al-Asrar^  [le  dépôtdes  secrets); 
c'est  une  série  d'anecdotes  qui  servent  de  texte  à 
des  applications  morales  et  philosophiques.  Cet  ou- 
vrage paraît  aux  frais  de  la  Société  anglaise  pour  la 
publication  des  textes  orientaux.  On  ne  possédait, 
jusqu'à  présent,  des  œuvres  de  Nizami ,  que  quelques 
extraits  et  des  éditions  du  Sekander-nameh.  Ce  grand 
poëte  mérite  poiu'tant  d'être  mieux  connu.  On  a 
beaucoup  parlé  de  la  poésie  persane,  mais  c'est 
seulement  lorsque  nous  aurons  des  éditions  et  des 
traductions  de  Djelal-eddin  Roumi,  de  Nizami, 
de  Djami,    d'Anvveri,   que  nous  pourrons  suivre, 

*  Le  livre  des  Rois,  par  ALou'lkasiçri  Firdousi,  publié,  traduit  et 
commenté  par  M.  J.  Mohl.  Paris,  i846,  in-fol.  (vu,  et  629  pag. ) 

^  Mahzan  ul  Asrârof  Nizami,  published  by  Bland.  London  ,  1 845, 
in-f'i''.  (5  et  118  pages.) 
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clans  ses  phases  principales  et  dans  les  œuvres  des 
grands  maîtres ,  ce  magnifique  développement  poé- 
tique, qui  marque,  avant  tout,  la  place  de  la  Perse 
moderne  dans  l'histoire  littéraire. 

M.  Brockhaus,  à  Leipzig,  a  fait  imprimer,  à  foc- 
casion  d'une  fête  de  famille ,  quelques  exemplaires 
d'une  rédaction  du  Livre  du  perroquet  \  plus  an- 
cienne que  celle  qui  a  été  souvent  reproduite  sous  le 
titre  de  Touti-nameh.  C'est  un  de  ces  livres  de  fables 
indiennes  qui  ont  fait  le  tour  du  monde  sous  des 
noms  très-variés  et  avec  des  additions  et  des  change- 
ments très-considérables.  Celui  dont  il  s'agit  dans  ce 
moment  a  été  traduit  du  sanscrit  en  pehlewi,  sous 
les  Sasanides ,  ensuite  en  arabe  sous  le  nom  de  Livre 
des  sept  vizirs,  et  reproduit  dans  toutes  les  langues  de 
l'Europe ,  sous  les  titres  de  Dolopatos ,  de  Syntipas ,  de 
Roman  des  sept  sages,  et  autres.  La  rédaction  que 
M.  Brokhaus  a  fait  imprimer  est  celle  de  Nakschebi  ; 
elle,  est  d'un  style  très-simple  et  paraît  avoir  été 
faite  elle-même  sur  la  rédaction  que  fauteur  du 
Fihrist  appelle  le  petit  livre  de  Sindibad. 

M.  Spiegel  a  publié  à  Leipzig  une  Chrestomathie 
persane  '■^,  composée  de  morceaux  en  prose  et  en 
vers,  tirés  du  Beharistan,  de  ïAnweri-Soheïli,  de 
Firdousi,  de  Sadi,  du  Secander-JSameh  de  Nizami, 
de  Rhakani  et  de  Feïzi.  Ces  derniers  morceaux  sont 

*  Die  sieben  iveisen  Meister  von  Nachschebi  In-4°.  (12  et  1 5  pag.) 
Ce  petit  livre  ne  porte  aucune  date-,  il  a  été  imprimé  à  Leipzig  en 
1845,  et  n'a  été  tiré  qu'à  douze  exemplaires. 

^  Chrestomathia  persica,  edidii  et  glossario  explanàvitFr.  Spiegel. 
Lipsisp,  i846,  in-S".  (3/11  pages.) 
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inédits  ;  les  autres  ont  été  tirés ,  en  général ,  d'édi- 
tions publiées  en  Orient,  et  corrigés  à  l'aide  de  ma- 
nuscrits. M.  Spiegel  y  a  ajouté  un  vocabulaire  et  ie 
tout  forme  un  manuel  bien  calculé  pour  les  com- 
mencements de  l'étude  du  persan. 

La  grammaire  persane  a  été  l'objet  de  deux  pu- 
blications. M.  Splieth,  à  Leipzig,  a  autographié  sur 
pierre  la  grammaire  qui  sert  d'introduction  au  dic- 
tionnaire connu  sous  le  nom  de  Ferhengui-Raschidi  ^ 
Ce  petit  livre  est  un  fac-similé  du  manuscrit  dont 
il  a  conservé  toute  la  disposition ,  jusqu'à  la  forme  et 
la  position  des  gloses  marginales.  C'est  une  ma- 
nière très-convenable  de  publier  des  textes  orien- 
taux, qui,  par  la  nature  du  sujet,  ne  s'adressent 
qu'à  un  petit  nombre  de  lecteurs.  Enfin ,  M.  Garcin 
de  Tassy  a  donné  une  nouvelle  édition  de  la  gram- 
maire persane ,  que  Sir  William  Jones  avait  fait  im- 
primer en  français  en  lyys  ^.  Le  nouvel  éditeur  y 
a  fait  quelques  corrections  de  style  et  de  fonds,  ainsi 
que  quelques  additions  nécessaires  pour  rendre  ce 
traité  élémentaire  propre  à  servir  à  ceux  qui  com- 
mencent l'étude  du  persan.  M.  Garcin  de  Tassy 
parle ,  dans  sa  préface ,  de  l'intention  qu'il  avait  eue 
de  rédiger  un  traité  entièrement  neuf  sur  la  gram- 
maire persane ,  et  il  serait  à  désirer  qu'il  donnât 

'  Grammaticœ  persicœ  prœcepta  et  re(julœ ,  qaas  lexico  persico  Frr- 
hengi  Reschidi  préfixas  scripsit  et  cdidit  D'  SpHeth.  Halie,  i846, 
in-8°.  (5 1  pages.) 

^  Grammaire  persane  de  Sir  W.  Jones,  seconde  édition  française, 
revue,  corrigée  et  augmentée  par  M.  Garcin  de  Tassy.  Paris,  18/46, 
in-12.  (iv  et  129  pages.) 
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suite  à  cette  idée ,  car  il  n'existe  pas  d'ouvrage  sur 
ce  sujet  qui  soit  au  niveau  de  l'état  actuel  de  la 
science. 

Il  n'est  venu  à  ma  connaissance  qu'un  seul  ou- 
vrage relatif  à  la  langue  turque ,  c'est  la  grammaire  de 
M.  Redhouse  ^  ,  employé  au  bureau  des  interprètes 
du  divan  de  Constantinople.  Le  travail  de  M.  Red- 
house paraît  fait  avec  autant  de  soin  que  de  connais- 
sance de  son  sujet,  et  se  distingue  des  grammaires 
antérieures  surtout  dans  la  théorie  du  verbe.  L'au- 
teur termine  son  livre  par  l'analyse  grammaticale 
détaillée  d'un  morceau  turc ,  destiné  à  ceux  qui  vou- 
dront apprendre  la  langue  sans  maître.  M.  Red- 
house annonce  un  dictionnaire  turc  qui  est  sous 
presse  dans  ce  moment  à  l'imprimerie  impériale 
ottomane.  Je  ne  puis  regretter  l'impossibilité  où  je 
me  trouve  d'annoncer  les  autres  ouvrages  turcs  qui 
ont  paru  ou  vont  paraître  à  Constantinople;  car  nous 
pouvons  espérer  que  M.  de  Hammer  voudra  bien 
continuer  la  bibliographie  raisonnée  qu'il  nous  a  fait 
l'honneur  d'adresser  au  Journal  asiatique  depuis  une 
série  d'années. 

Je  ne  dois  pas  quitter  l'Asie  occidentale  sans  faire 
mention  de  deux  ouvrages  numismatiques  qui  s'y 
rapportent,  et  dont  le  premier  est  un  manuel  géné- 
ral de  numismatique  orientale  ^.  Le  grand  duc  de 

'  Grammaire  raisonnée  de  la  langae  ottomane,  par  J.  W.  Redhouse. 
Paris,  1846,  in-8°;  (343  pages.) 

^  Handbuch  zar  morgenlàndbchen  Mûnzkunde  von  Dr.  Stickel; 
cah.  L  Leipzig,  i8/i5,  in-/i°.  (io8  pages.) 
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Saxe-Weymar  a  fondé  récemment ,  à  l'université  de 
Jéna,  un  musée  de  médailles,  dans  lequel  il  a  fait 
entrer  la  belle  collection  de  médailles  orientales 
qu'avait  formée  M.  Zwick ,  à  Saint-Pétersbourg. 
M.  Stickel,  directeiu*  du  musée,  publie  la  descrip- 
tion de  cette  collection  et  vient  d'en  faire  paraître 
le  premier  cahier,  qui  traite  des  monnaies  des  Om- 
méïades  et  des  Abbasides.  L'auteur  ne  s'en  tient  pas 
à  la  description  des  pièces  nouvelles  que  contient 
le  cabinet  de  Jéna,  il  donne  des  spécimens  des  mon- 
naies principales,  même  quand  elles  sont  déjà  con- 
nues, pour  fournir  un  manuel  général  de  nmnis- 
matique  arabe.  Il  a  accompagné  ce  cahier  d'une 
planche  lithographiée ,  dans  laquelle  on  s'est  appli- 
qué à  imiter  l'éclat  métallique  des  pièces,  mais  où 
la  gravure  des  légendes  laisse  beaucoup  à  désirer. 

Le  second  ouArrage  porte  le  titre  de  documents 
numismatiques  de  Géorgie  \  et  contient  la  descrip- 
tion que  donne  le  prince  Barutayeff  de  sa  riche  col- 
lection de  médailles  géorgiennes.  Il  les  divise  en 
sept  classes  :  géorgiennes  sasanides,  géorgiennes  by- 
zantines, géorgiennes  arabes,  géorgiennes  pures, 
géorgiennes  de  princes  étrangers,  géorgiennes  per- 
sanes et  géorgiennes  russes.  L'auteur  discute  en  dé- 
tail, et  avec  autant  de  modestie  que  de  connais- 
sance du  sujet,  les  légendes  de  chacune  de  ces  mé- 
dailles et  les  points  historiques  qui  s'y  rattachent,  et 

'  Documents  numismatiques  du  royaume  de  Géorgie,  par  le  prince 
Michel  Barutayeff,  conseiller  d'état,  Saint-Pétershourg,  i8A/|,  in-^ 
(Syï  pages  et  de  nombreuses  planches.) 
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son  ouvrage  se  termine  par  un  supplément  d'un 
raffinement  très  -  ingénieux  ;  c'est  une  tablette  de 
médailler  dans  laquelle  sont  incrustées  les  empreintes 
métalliques  d'une  vingtaine  de  médailles  en  argent 
et  en  cuivre,  obtenues  par  un  procédé  galvanique 
de  l'invention  de  l'auteur.  L'ouvrage  est  écrit  en 
russe;  mais  les  chapitres  principaux  sont  accompa- 
gnés dune  traduction  française. 

Si  maintenant  nous  passons  à  l'Inde,  nous  trou- 
vons d'abord  un  travail  sur  les  Védas,  par  M.  Roth\ 
à  Tubingen ,  travail  qui  comprend  trois  dissertations  : 
l'une  sur  l'histoire  littéraire  des  Védas ,  l'autre  sur  la 
plus  ancienne  grammaire  védique ,  la  troisième ,  sur 
la  natm^e  des  données  historiques  que  l'on  peut  tirer 
de  ces  livres.  L'auteur  suit,  dans  ce  petit  ouvrage, 
les  traces  de  Colebrooke  ;  il  précise  les  observations 
de  ce  grand  indianiste  sur  l'origine  et  le  caractère  des 
collections  des  hymnes  védiques ,  et  indique  une- série 
de  travaux  qu'il  sera  indispensable  d'entreprendre 
pour  nous  rendre  intelligibles  ces  monuments  de  la 
plus  haute  antiquité  ;  il  pose  plutôt  les  questions  qu'il 
ne  les  résout,  mais,  dans  une  matière  si  neuve 
et  si  difficile,  c'est  beaucoup  de  bien  poser  les  ques- 
tions. Heureusement,  l'attention  des  indianistes  se 
porte  partout  sur  la  littérature  védique,  et  l'on  peut 
espérer  cpie  l'on  possédera  bientôt  des  matériaux 
abondants  pour  l'étude  de  cette  partie  capitale  des 
lettres  indiennes.  Les  autres  branches  de  la  littéra- 

^  Zur  Litteratur  nnd  Geschichte  der  Weda,drei  Âbhandlungen  von 
Roth,  Stuttgart;  i846,iu-8°.  (i/l6  pages.) 
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ture  sanscrite,  les  épopées,  Jes  poëmes  lyriques  et 
dramatiques,  les  Pourânas,  les  ouvrages  de  science 
et  de  législation  suffiraient  pour  assigner  aux  Hindous 
une  place  éminente  dans  l'histoire  des  littératures 
anciennes;  mais  ce  qui  leur  donne,  dans  l'histoire 
de  la  civilisation ,  un  rôle  tout  a  fait  à  part ,  ce  sont 
les  Védas  et  les  systèmes  philosophiques  qui  s'y  rat- 
tachent; c'est  par  eux  que  l'Inde  a  agi  sur  le  genre 
humain  et  a  si  puissamment  contribué  à  la  forma- 
tion des  idées  qui  ont  fait  la  gloire  des  peuples  les 
plus  civilisés. 

M.  Gorresio,  en  publiant  le  troisième  volume  de 
son  édition  du  Ramayana  \  est  entré  dans  la  par- 
tie inédite  du  poëme.  L'impression  du  premier  vo- 
lume de  la  traduction  italienne  est  très-avancée,  de 
sorte  qu'on  verra  achever  cette  grande  entreprise 
dans  un  temps  beaucoup  plus  court  qu'on  n'était 
en  droit  de  l'espérer.  On  sait  que  M.  Gorresio  suit  ri- 
goureusement la  rédaction  dite  bengali  du  poëme 
épique,  pendant  que  M.  Schlegel  avait  préféré  la 
rédaction  des  commentateurs.  On  assure  que  M.  Gil- 
demeister ,  à  Bonn ,  se  propose  d'achever  l'édition 
commencée  par  M.  Schlegel,  et  qu'il  a  l'intention 
de  s'en  tenir,  encore  plus  exactement  que  n'avait 
fait  son  prédécesseur,  à  la  rédaction  des  commenta- 
teurs. On  ne  peut  qu'applaudir  à  ce  plan,  qui  met- 
trait entre  nos  mains  des  éditions  des  deux  rédac- 
tions et  permettrait  ainsi  de  décider  beaucoup  de 

^  Ramœyana,  poema  indiano  di  Valmici,  per  Gaspare  Gorresio, 
V.  III;  Paris,  i8;i5,  in-8°.  (xxxvi  et  478  pages.) 
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questions  critiques,  dont  la  solution  peut  nous 
éclairer  sur  l'histoire  de  ce  grand  monument  poé- 
tique. 

La  simplicité  du  Ramayana  et  du  Mahabharat 
finit  par  déplaire  aux  lettrés  indiens,  lorsque  lage 
d'or  de  leur  littérature  fut  passé,  et  ils  tombèrent  dans 
Fadmiration  des  raffinements  grammaticaux ,  dans  le 
mépris  du  natm^el  et  le  culte  du  langage  savant.  Ils 
s'appliquèrent  à  refaire  en  détail  et  par  fragments 
leurs  anciennes  poésies  et  donnèrent  aux  produc- 
tions de  cette  nouvelle  manière  le  nom  de  grands 
poèmes ,  qui  nous  paraît  presque  une  dérision. 
M.  Schiitz  vient  de  publier  la  traduction  allemande 
des  deux  premiers  chants  du  Kiratârjunyam  ^  , 
poëme  de  cette  classe  qui  est  l'amplification  d'un 
épisode  du  Mahabharat.  Ce  livre  passe  dans  l'Lide 
pour  une  merveille  de  style,  et,  sous  ce  rapport,  on 
est  toujours  obligé  d'accepter  les  jugements  de  la 
nation  à  qui  appartient  fouvrage ;  mais,  sous  le  rap- 
port du  goût,  il  est  permis  de  décliner  l'autorité 
de  l'opinion  locale ,  et  de  trouver  que  l'art  de  la  dic- 
tion et  la  perfection  mécanique  des  vers  ne  couvrent 
pas  la  pauvreté  du  fond. 

La  Grèce  a  fourni  à  la  littérature  sanscrite ,  dans 
le  premier  volume  des  OEuvres  posthumes  de  M.  Ga- 
lanos,  un  contingent  inattendu^.  M.  Galanos  était  un 
"*» 

^   Bharav'is  Kiratarjanjam,  Gesang  I  und  II,aus  dem  Sanscrit 
ûbersetzt  von  Dr.  Schùtz,  Bielefeld,  i845,  in-4°.  (17  pages.) 
■    *  AnfiriTgiov  TaXoivou  kdrjvaïov  IvStKcav  fiETci/pçaseMv  tiçôèço^Loç  •, 
Athènes,  i845,  in-S".  (48  et  i55  pages.) 
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négociant  grec  étabJi  à  Calcutta ,  qui  abandonna ,  vers 
la  fin  du  dernier  siècle,  son  commerce  pour  se  retirer 
à  Bénares ,  où  il  adopta  le  costume  et  la  manière  de 
vivre  des  bramanes ,  et  passa  quarante  ans  dans  leur 
société  et  dans  leurs  écoles.  Il  mourut  en  i833  et 
laissa  des  traductions  d'un  grand  nombre  d'omTages 
sanscrits.  M.  Jean  Douma,  à  Athènes,  vient  de  faire 
imprimer  sa  vie  et  la  traduction  de  quelques  livides 
des  moralistes  indiens ,  déjà  connus  poiu*  la  plupart 
en  Europe.  Galanos  paraît  avoir  cherché  à  Bénares , 
phitôt  la  sagesse  comm-e  la  cherchaient  les  anciens , 
que  le  savoir  comme  fentendent  les  modernes,  et 
ses  manuscrits  sont  probablement  plutôt  une  curio- 
sité littéraire  qu'un  secours  pour  férudition. 

Le  Rajah  RadhakantDeb,  de  Calcutta,  a. fait  pa- 
raître le  cinquième  volume  de  son  Dictionnaire  en- 
cyclopédique sanscrite  Dans  cet  ouvrage,  chaque 
mot  est  suivi  de  finterprétation  du  sens,  des  syno- 
nymes avec  l'indication  du  dictionnaire  dont  ils  sont 
tirés ,  de  la  description  de  fobjet  auquel  il  s'applique , 
et  de  citations  empruntées  aux  livres  classiques  qui  en 
ont  fait  usage.  L'utilité  de  cet  ouvrage  pour  les  études 
en  Europe  est  malheusement  restreinte  par  son  ex- 
cessive rareté;  car  fauteur  f imprime  à  ses  frais  et 
ne  le  met  pas  en  vente.  Le  système  de  distribuer  les 
ouvrages  au  lieu  de  les  vendre  fait  honneur  à  la  ma- 
gnificence des  auteurs  ou  des  gouvernements ,  mais , 
quelque  soin  qu'on  mette  à  les  faire  parvenir  dans 

^  Sahda  Kalpa  Drama,  par  Radhakant  Deb,  vol.V;  Calcutta,  1766 
de  l'ère  de  Saka ,  m-^°.  ( pages  38 1 3  -  5o  1 4 .  ) 
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les  mains  de  ceux  qui  en  feraient  usage ,  on  n'y  réus- 
sit jamais  complètement,  et  il  vaudrait  mieux,  je 
dirais  même ,  il  serait  plus  généreux  de  les  mettre  en 
vente  à  un  prix  assez  bas  pour  que  tous  ceux  qui  en 
ont  besoin  pussent  se  les  procurer. 

L'entreprise  de  Radhakant  Deb  est,  au  reste,  d'au- 
tant plus  méritoire  que  l'étude  du  sanscrit,  comme, 
en  général,  celle  des  langues  savantes  de  l'Orient, 
n'a  jamais  été  aussi  peu  encouragée  dans  l'Inde  qu'elle 
l'est  actuellement.  Gela  tient  à  des  raisons  particu- 
lières ,  très-graves  et  très-louables  en  elles-mêmes ,  si 
on  n'en  poussait  pas  trop  loin  les  conséquences.  Il  s'est 
opéré,  dans  l'administration  anglaise  de  l'Inde,  un 
grand  mouvement  de  rapprochement  vers  le  peuple; 
d'un  côté  le  gouvernement  se  sert  officiellement  des 
dialectes  locaux  et  exige  de  plus  en  plus ,  de  ses  em- 
ployés européens,  une  connaissance  parfaite  des  lan- 
gues usuelles  ;  de  l'autre  côté ,  il  a  élargi  le  cercle  des 
emplois  accessibles  aux  Indiens ,  et ,  pour  les  y  rendre 
aptes,  il  multipliiB  ses  écoles  et  y  introduit  un  sys- 
tème d'examens  qui  tourne  les  études  de  la  jeunesse 
indienne  vers  les  connaissances  pratiques  qu'ils  ne 
peuvent  acquérir  que  dans  des  ouvrages  européens 
ou  dans  des  traductions  que  le  gouvernement  fait 
imprimer  dans  les  dialectes  provinciaux  de  l'Inde. 
Ces  mesures  sont  pleines  de  sagesse  et  d'humanité , 
mais  on  n'aurait  pas'  dû  abandonner  rencom*age- 
ment  que  méritent  les  études  savantes.  Le  résultat 
de  cette  direction  donnée  à  l'éducation  a  produit 
une  quantité  très-considérable  de  livres  en  hindi, 
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hindoustani ,  mahratti  et  autres  dialectes ,  que  l'ad- 
ministration ou  les  sociétés  d'encouragement  pour 
les  écoles  ont  fait  imprimer  ou  lithographier  à  Cal- 
cutta, à  Dehli,  à  Agra,  à  Bombai,  à  Pounah  ,  etc. 
Ce  n'est  que  par  accident,  et  d'une  manière  incom- 
plète ,  que  nous  parviennent  les  titres  de  ces  ou- 
vrages, et  poiu'tant  je  pourrais  en  remplir  despage*"^ 
entières  ;  mais  ces  livres ,  quoique  écrits  dans  des  lan- 
gues orientales,  n'ont  pas  d'intérêt  pour  nous. 

Il  a  néanmoins  paru  à  Agra  un  ouvrage  que  je  ne 
puis  me  dispenser  de  mentionner.  La  Compagnie  des 
Indes  a  fait  publier,  il  y  a  quelques  années ,  un  Glos- 
saire de  tous  les  termes  techniques  qui  s'emploient 
dans  l'administration  des  différentes  provinces  de 
l'Inde  ;  elle  a  envoyé  ce  livre  à  tous  ses  employés  eu- 
ropéens ,  avec  l'invitation  de  fournir  des  détails  sm- 
l'origine  et  l'emploi  de  chacun  de  ces  termes,  et 
toutes  les  réponses  sont  destinées  à  être  placées  entre 
les  mains  de  M.  Wilson ,  pour  fournir  à  ce  grand 
indianiste  les  matériaux  d'un  ouvrage  complet  siu* 
ce  sujet.  Un  des  employés  les  plus  distingués  de  la 
compagnie  ^  M.  EUiot ,  secrétaire  de  la  cour  centrale 
des  provinces  supérieures  de  l'Inde ,  a  fourni ,  en  ré- 
ponse à  cette  invitation,  un  travail  si  coinsidérable 
que  le  gouverneur  d'Agra  s'est  décidé  à  le  faire  im- 
primer pom^  servir  de  modèle ,  et  votre  Société 
vient  d'en  recevoir  le  premier  volume  K  C'est  un 
glossaire  arrangé   selon  falphabet  européen  -,   cha- 

^  Supplément  to  the  Glossary  of  Indian  terms  by  H.  M.  Elliot.  Agra , 
i845,  in-8°.  (44?  pages.) 
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que  mot  est  écrit  en  caractères  latins,  arabes  et  dé- 
vanagaris,  et  suivi  de  sa  définition,  dé  son  étymolo- 
gie ,  de  remarques  sur  la  nuance  du  sens  dans  lequel 
il  est  employé  dans  les  provinces  supérieiu'es,  et  de 
notices  souvent  très -étendues  sur  l'objet  qu'il  ex- 
prime. Il  serait  difficile  de  donner  une  idée  exacte 
de  la  multitude  de  faits  que  contiennent  ces  notices 
sur  i'bistoire  des  diverses  tribus  mentionnées ,  siu'  la 
culture  des  plantes  énumérées  dans  le  glossaire ,  sur 
la  géographie,  la  généalogie  des  familles,  sur  les  pu- 
nitions ,  sur  les  impôts ,  les  mœurs ,  les  dialectes  lo- 
caux et  mille  autres  sujets.  Il  y  a  bien  peu  d'ouvrages 
sur  l'Inde  qui  contiennent  autant  de  faits  neufs;  et 
si  tous  les  suppléments  au  Glossaire  qui  se  préparent 
ressemblaient  à  celui  de  M.  Elliot,  l'Inde  serait  bien- 
tôt un  des  pays  les  mieux  connus  du  monde. 

Notre  confrère  M.  Pavie  a  publié  la  traduction 
de  la  relation  de  l'expédition  faite  par  ordre  d'Au- 
rengzib  conti^e  le  pays  d'Assam  ^  Mir  Djoumlah, 
vice-roi' du  Bengale,  chargé  de  cette  entreprise  en 
1661,  s'empara  de  la  plus  grande  partie  du  pays; 
mais  les  fièvres  le  firent  périr,  lui  et  presque  toute  son 
armée ,  et  Aurengzib  fut  obligé  de  renoncer  à  cette 
conquête.  Ahmed  Schehab-eddin  Taîisch ,  un  des  se- 
crétaires de  Mir  Djoumlah ,  qui  avait  fait  la  campagne 
avec  lui ,  composa  en  langue  persane ,  après  la  mort 
de  son  patron ,  le  récit  de  fexpédition.  Son  ouvrage 
fut  traduit,  en  i8o5  ,  en  hindoustani,  par  Mir  Ho- 

'  Tarikh-i-Asham,  récit  de  l'expédition  de  Mir-Djumlah  au  pays 
d'Asham,  par  Théodore  Pavie.  Paris,  i845,  in-8°.  (xxxi  et  3i6  pag.) 

4. 
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sein,  et  M.  Pavie  s'est  servi  de  cette  version  pour  sa 
traduction  française.  On  remarque ,  dans  le  récit  de 
Talisch  et  dans  sa  manière  d'observer  les  faits,  les  dé- 
fauts ordinaires  des  auteurs  musulmans ,  mais  à  un 
moindre  degré  qu'à  l'ordinaire.  C'était  évidemment 
un  homme  intelligent;  il  parle  d'un  pays  peu  connu 
et  raconte  des  événements  dramatiques  dont  il  a 
été  témoin  oculaire;  en  un  mot,  son  ouvrage  mé- 
ritait, à  beaucoup  d'égards,  d'être  traduit  dans  une 
langue  européenne. 

M.  l'abbé  Bertrand  nous  a  donné,  sous  le  titre  de 
Séances  de  Haïdari\  une  traduction  française  d'un 
ouvrage  hindoustani,  intitidé  La  Rose  da  Pardon. 
Chacun  sait  avec  quelle  pompe  et  quel  fanatisme  les 
Schiites  de  Perse  et  de  flnde  célèbrent  l'anniversaire 
de  la  mort  des  fils  d'Ali.  On  représente  ce  meurtre 
tous  les  ans,  sous  forme  dramatique,  et  on  lit  en  public, 
pendant  les  joiu's  qui  précèdent  la  représentation,  les 
récits  légendaires  des  événements  qui  se  rattachent 
à  la  destruction  de  la  famille  d'Ah.  C'est  un  recueil 
de  ces  récits,  divisés  en  journées,  composé  en  1811 
par  Mohammed-Haider  Baksch ,  professeur  de  per- 
san à  Madras,  que  M.  Bertrand  vient  de  traduire. 
Il  paraît  que  l'ouvrage  hindoustani  lui-même  est  une 
traduction  d'un  livre  persan  intitulé  Le  Jardin  des 
Martyrs;  mais  M.  Bertrand  remarque  avec  raison 
que  le  traducteur  hindoustani  y  a  probablement  fait 

^  Les  séances  de  Haïdari,  ouvrage  traduit  de  Thindoustani  par 
M.  l'abbé  Bertrand,  suivi  de  l'élégie  de  Miskin,  traduite  par  M.  Gar- 
ein  de  Tassy.  Paris,  i8/i5,  in  8°.  (342  pages.) 
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des  changements  considérables ,  car  son  ouvrage 
porte  toutes  les  marques  du  goût  des  musulmans 
d'aujoiu'd'hui,  et  ié  ton  ampoulé  de  lauteiu*  devient 
presque  choquant  quand  il  fait  parler  des  person- 
nages historiques  dor;t  on  possède ,  dans  les  auteurs 
arabes,  tant  de  discours  empreints  d'une  simplicité 
admirable.  M.  Bertrand  a  effacé  une  partie  de  ces 
défauts  dans  le  but  de  rendre  populaire  en  Europe 
la  littérature  orientale ,  mais  c'est  une  entreprise 
bien  difficile  et  pour  laquelle  les  auteiu*s  orientaux 
modernes  n'offrent  que  de  faibles  ressources.  M.  Gar- 
cin  de  Tassy  a  joint  aux  Séances  de  Haïdari  la  traduc- 
tion de  l'élégie  de  Miskin,  qui  a  pour  sujet  Un  des 
nombreux  épisodes  de  la  destruction  de  la  famille 
d'Ali ,  et  dont  le  ton  a  quelque  chose  de  l'énergie  et 
de  la  simplicité  des  chants  populaires. 

Enfin,  il  a  paru  un  ouvrage  qui  se  rapporte  à 
l'Inde,  sinon  par  la  langue,  au  moins  par  le  sujet. 
C'est  le  poëme  javanais  fViwoho,  dont  M.  Gerike,  à 
Batavia,  a  publié  le  texte  accompagné  d'une  traduc- 
tion hollandaise  ^  Le  Wiwoho  est  un  poëme,  an- 
ciennement composé  en  kawi,  qui  a  été  traduit  en 
vers  javanais  l'an  170^  de  l'ère  javanaise,  c'est-à- 
dire  en  1779  de  notre  ère.  Si  je  ne  me  trompe  dans 
le  calcul  de  cette  date,  c'est  un  lait  singulier  de 
voir,  dans  un  temps  aussi  récent,  traduire  par  un 
musulman  un  fivre  de  mythologie  indienne  ;  car  le 

*  '  Wiwoho  of  Mintorogo  ,  een  javaansch  Gedicht  uitgegeven  door 
J.  F.  C.  Gericke  (dans  le  vol.  XX  des  mémoires  de  la  Société  de 
Batavia,  i84/»,  in-8°.  xxxiii,  176  et  179  pages). 
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Wiwoho  est  imité  d'un  épisode  du  Mahabharat,  et 
son  auteur,  Hempo  Kanno,  n'a  fait  subir  au  conte 
indien,  que  les  changements  qu'exigeait  la  transplan- 
tation de  la  scène  sur  le  sol  malais.  C'est,  je  crois, 
le  texte  javanais  le  plus  considérable  qu'on  ait  pu- 
blié jusqu'ici,  et  il  sera  probablement  suivi  bientôt 
par  d'autres.  La  Société  de  Batavia  paraît,  depuis 
quelques  années,  animée  d'une  nouvelle  vie,  et 
décidée  à  nous  initier  à  tout  ce  qu'il  peut  y  avoir 
d'important  dans  les  littératures  kawi,  javanaise  et 
malaie. 

La  littérature  chinoise  s'est  enrichie  d'un  ouvrage 
qui  sera  lu  avec  la  plus  vive  curiosité  par  tous  ceux 
qui  s'intéressent  à  l'histoire  de  cette  grande  nation; 
c'est  le  premier  volume  de  l'Essai  sur  l'histoire  de 
l'instruction  publique,  et  de  la  corporation  des 
lettrés  en  Chine,  par  notre  confrère  M.  Biot^  De 
tous  les  phénomènes  que  présente  l'histoire  de  la 
Chine,  de  toutes  les  preuves  d'une  aptitude  singu- 
lière à  la  civilisation  qu'a  données  ce  pays ,  il  n'y  en  a 
pas  de  plus  remarquable  que  l'importance  qu'il  a 
toujours  accordée  au  savoir.  Chez  presque  tous  les 
peuples,  les  armes  ont  été  l'origine  du  pouvoir;  clffez 
quelques-uns  ^  l'intelligence  s'est  servie  de  l'élément 
mystique  qui  existe  dans  l'esprit  humain  pour  fondei' 
sa  puissance  sous  la  forme  théocratique  ;  les  Chine i 
seuls  ont  posé,  dès  forigine  de  \e\it  monarchie,  \< 

'  Essai  sur  l'histoire  de  l'instruction  publique  en  Chine  et  de  la  cor- 
poration des  lettrés ,  par  Edouard  Biot,  i"  partie.  Paris,  18^1 5,  in-8°. 
(20.3  pages.) 
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principe  que  le  pouvoir  était  dû  au  mérite  civil  et 
au  savoir. 

Une  pareille  théorie  n'a  pu  s'introduire  dans  la 
vie  réelle  sans  avoir  à  lutter  contre  la  puissance 
du  pouvoir  militaire  et  les  instituions  aristocra- 
tiques qu'il  tend  partout  à  fonder,  contre  le  prin- 
cipe de  la  faveur  que  la  cour  désirait  faire  prédo- 
miner, et  souvent  contre  l'influence  des  richesses. 
Mais ,  le  principe  une  fois  posé ,  la  partie  la  plus  intel- 
ligente de  la  nation  s'y  est  toujours  rattachée,  elle 
a  travaillé  sans  relâche,  et  malgré  des  persécutions 
sanglantes  et  des  obstacles  de  toute  espèce  à  la  con- 
solider, à  lui  donner  par  les  écoles ,  par  les  examens 
et  par  la  constitution  d'une  classe  de  lettrés,  une 
organisation  assez  forte  pour  résister  à  toute  in- 
fluence ,  et  pour  conserver  l'administration  même  sous 
des  conquérants  étrangers  et  barbares.  Le  système 
a  réussi,  il  a  établi  en  principe  qtie  le  pouvoir  n'ap- 
partient qu'à  Tiritelligence  et  au  savoir,  il  a  com- 
battu avec  succès  toute  influence  héréditaire ,  l'aris- 
tocratie, les  castes,  la  prépondérance  de  fépée  et 
celle  des  richesses.  Nous  marchons  en  Europe  dans 
la  même  voie ,  et  le  mérite  civil  a  certainement  fait 
de  grandes  conquêtes  sur  les  armes  et  la,  naissance; 
mais  il  n'y  a  néanmoins  encore  que  la  Chine  où  un 
pauvre  étudiant  puisse  se  présenter  au  concours 
impérial  et  en  sortir  grand  personnage.  C'est  le  côté 
brillant  de  l'organisation  sociale  des  Chinois ,  et  leur 
théorie  est  incontestablement  la  meilleure  de  toutes  ; 
malheureusement,  l'application  est  loin  d'être  par- 
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faite.  Je  ne  parle  pas  ici  des  erreurs  de  jugement 
et  de  la  corruption  des  examinateurs,  ni  même  de 
la  vente  des  titres  littéraires,  expédient  auquel  le 
gouvernement  a  quelquefois  recours  en  temps  de 
détresse  financière,  mais  de  l'imperfection  des  ins- 
titutions que  les  lettrés  ont  fondées,  et  sur  lesquelles 
repose  l'application  du  principe  abstrait.  Ils  ont  basé 
l'instruction  presque  exclusivement  sur  l'étude  des 
lettres,  et  la  conséquence  a  été  qu'ils  ont  stéréo- 
typé, pour  ainsi  dire,  la  civilisation.  La  littérature 
d'un  peuple  isolé  s'épuise  bientôt,  et  l'on  est  alors 
réduit  à  répéter  et  à  retourner  en  tout  sens  les 
mêmes  idées.  On  a  ajouté,  il  est  vrai,  à  l'étude  des 
livres  classiques  celle  des  annales,  et  la  gi^andeiu*, 
ainsi  que  la  longue  durée  de  l'empire,  en  rendent 
l'histoire  très-propre  à  former  l'esprit  de  ceux  qui 
sont  destinés  aux  affaires.  Mais,  là  encore,  l'incon- 
vénient d'une  position  isolée  s'est  fait  sentir.  Les 
Chinois  n'ont  pas  pu  comparer  l'histoire  de  leur  pays 
avec  celle  des  autres  nations ,  de  sorte  que ,  malgré 
leurs  grands  travaux  historiques ,  et  le  soin  avec  le- 
quel ils  ont  enregistré  des  faits  innombrables,  ils 
n'ont  jamais  pu  s'élever  à  un  point  de  vue  philoso- 
phique, qui  ne  peut  naître  que  de  fhistoire  com- 
parée. Peut-être,  s'ils  avaient  compris  les  sciences 
physiques  dans  le  nombre  des  études  prescrites,  au- 
raient-ils échappé  à  l'étreinte  de  ce  cercle  qui  s'op- 
pose à  leur  développement  intellectuel.  Quoi  qu'il 
en  soit,  il  est  certain  que  les  lettrés  ont  fait  la  Chine 
telle  qu'elle  est,  qu'ils  ont  rendu  la  culture  de  l'es- 
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prit,  telle  qu'ils  l'entendent,  le  grand  objet  de  l'am- 
bition, et  qu'ils  dominent  et  dirigent  entièrement 
l'intelligence  du  tiers  de  l'espèce  humaine.  L'étude 
attentive   de  ce  fait  est  indispensable  poiu*  com- 
prendre l'histoire  et  l'état  de  la  Chine,  et  M.  Biot 
a  entrepris  de  nous   en   fournir  les  moyens.   Les 
Chinois  eux-mêmes  se  sont  occupés  de  cette  branche 
de  leur  histoire  avec  leur  esprit  métliodique  ordi- 
naire, et  ont  soigneusement  consigné  dans  leurs 
grandes  encyclopédies  tous  les  documents  relatifs  à 
ce  sujet.  M.  Biot  les  y  a  recherchés,  les  a  traduits, 
coordonnés  et  encadrés  dans  une  exposition  histo- 
rique, dans  laquelle  il  a  fait  entrer  la  traduction 
littérale  des  pièces  les  plus  importantes.  Le  premier 
volume   s'étend   depuis   le   commencement   de  la 
monarchie  jusqu'au  iif  siècle  de  notre  ère;  le  se- 
cond  conduira   l'histoire   des  lettrés    jusqu'à   nos 
jours.  La  méthode  de  M.  Biot  est  très-sévère;  il  se 
renferme  entièrement  dans  son  sujet,  qui  est  la  re- 
cherche, la  critique  et  l'exposition  des  faits  qui  se 
rapportent  à  l'organisation  de  l'instruction  publique , 
aux  méthodes  qu'elle  emploie  et  aux  changements 
qu'elle  a  subis.  Mais  toute  histoire  de  la  Chine,  et 
siutout  toute  biographie  d'un  homme  célèbre  en 
Chine,   formera  un   éloquent  commentaire   à   ces 
documents,   et  montrera  à  quel  degré  ces  règle- 
ments pénètrent  dans  la  vie  de  la  nation,  et  dans 
celle  de  chaque  individu. 

M.  Piper,  àBerhn,  a  pubhé  un  mémoire  sous  le 
titre  de  Symboles  des  commencements  du  Monde  et  de 
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la  vie,  conservés  dans  l écriture Jigurative  des  Chinois  K 
C'est  une  espèce  de  métaphysique  tirée  de  la  forme 
et  de  la  composition  des  caractères  chinois.  L  auteur 
croit  que  l'analyse  de  l'écriture  de  ce  peuple  donne 
le  moyen  de  remonter  à  ses  notions  primitives ,  et  il  a 
appliqué  son  système  à  certaines  classes  de  caractères 
pour  retrouver  les  idées  métaphysiques  des  anciens 
Chinois.  Mais  il  y  a  mille  chances  d'erreur  dans  un 
pareil  procédé ,  car  l'écriture  chinoise  n'est  symbo- 
lique que  très-partiellement,  et  l'élément  phonétique 
prédomine  de  beaucoup.  Où  donc  s'arrêter,  et  par 
quelle  méthode  distinguer  ce  qui  est  symbolique 
de  ce  qui  n'est  que  le  signe  d'un  son?  On  a  fait 
plusieurs  fois  des  essais  semblables  et  dépensé  beau- 
coup d'esprit  sans  produire  un  résultat  que  la 
science  puisse  avouer.  Il  n'y  qu'un  bon  moyen  de 
connaître  les  idées  dès  Chinois ,  c'est  d'étudier  leurs 
livres. 

M.  Schott  a  fait  paraître  à  Berlin  un  Mémoire  sur 
le  Bouddhisme  de  la  haute  Asie  et  de  la  Chine  ^. 
L'auteur  commence  par  une  exposition  abrégée  de 
ia  doctrine  bouddhique  et  de  son  introduction  en 
Chine  et  dans  le  Thibet;  ensuite  il  discute  en  détail 
et  d'une  manière  ingénieuse  les  modifications  que 
les  Chinois  ont  fait  éprouver  à  plusieurs  des  dogmes 
les  plus  importants,  et  il  termine  son  mémoire  par 

'  Bezeichnungen  des  fVelt  und  LehensanJ anges  in  der  chinesischen 
BUderschriJt,\ on  Dr.  G.  O.  Piper.  Berlin,  18/I6,  in-8°.  (167  pages.) 

*  JJeher  den  BaddÂaisnms  in  Hochasien  und  in  China  von  W.  Schott. 
Beriio,  i8/i6,  in-/i°.  (126  pages.) 
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de  nombreux  extraits  tirés  du  Tsing-tou-wen,  ou- 
vrage  populaire,  qui  jouit  d'un  grand  crédit  en 
Chine. 

Ce  traité  n  épuise  point  le  grand  sujet  du  boud- 
dhisme chinois,  mais  c'est  un  travail  fait  dans  la 
direction  que  l'état  actuel  de  la  science  indique.  De- 
puis que  l'ouvrage  de  M.  Burnouf  a  commencé  à 
porter  la  lumière  dans  le  chaos  ûes  sectes  et  écoles 
bouddhiques,  et  à  donner  les  moyens  de  les  classer 
et  de  les  rattacher  à  des  branches  principales,  on 
doit  «'attacher  à  des  recherches  spéciales  sur  la 
forme  que  la  doctrine  générale  a  prise  chez  chaque 
peuple ,  et  déterminer  les  nuances  qu'y  a  introduites 
le  génie  particulier  des  différentes  races. 

M.  Neumann,  à  Munich,  a  publié,  sous  le  titre 
de  Mexicjue  au  v'  siècle,  d'après  les  sources  chinoises  \ 
un  mémoire  dans  lequel  il  identifie  ce  pays  avec  le 
Fou-sang,  dont  parlent  les  voyageurs  bouddhistes 
chinois ,  comme  situé  à  deux  mille  lieues  à  l'Est  de 
la  Chine.  Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  cette 
conjecture  a  été  émise,  et  depuis  la  publication  du 
mémoire  de  M.  Neumann ,  notre  confrère ,  M.  d'Eich- 
thal,  a  lu,  dans^  une  de  vos  séances  mensuelles, 
une  partie  d'un  travail  considérable,  dans  lequel  il 
développe  une  théorie  semblable ,  mais  pas  identi- 
quement la  même,  en  attribuant  aux  bouddhistes 
l'introduction  de  la  civilisation  en  '  Amérique.  Il 
s'appuie  surtout  sur  les  ressemblances  des  monu- 

'  Mexico  im  fûnften  Jahrhundert ,  nach  chinesischen  Quellen  von 
C.  F.  Neumann.  Munich,  i845,  in-8°.  ( 3o  pages ,  tiré  du  Ansland.) 
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ments  américains  récemment  découverts  avec  les 

monuments  de  l'Asie  orientale. 

Dans  la  grammaire  et  la  lexicographie  chinoises, 
nous  avons  à  signaler  plusieurs  ouvrages  nouveaux. 
M.  Endlicher,  à  Vienne,  a  terminé  sa  grammaire  \ 
dont  la  fm  est  peut-être  un  peu  trop  brève  si  on  la 
compare  aux  développements  qu'avaient  reçus  les 
premiers  chapitres;  néanmoins,  l'auteur  a  su  y  in- 
corporer les  résultats  des  travaux  grammaticaux  les 
plus  récents  sur  la  langue  chinoise. 

M.  Callery  a  publié,  à  Macao,  le  premier  vo- 
lume de  son  grand  Dictionnaire  chinois  ^,  qui  est 
la  traduction  du  célèbre  dictionnaire  Peï-wen-yun- 
fou;  seulement  M.  Callery  a  transposé  l'ordre  des 
mots  pour  les  arranger  d'après  un  système  qui  lui 
est  propre.  C'est  un  inconvénient  dans  un  diction- 
naire dont  l'usage  commode  dépend  de  la  facilité 
presque  mécanique  avec  laquelle  on  trouve  la  place 
que  doit  occuper  le  mot  qu'on  cherche;  mais  c'est 
un  obstacle  qui,  après  tout,  n'empêchera  personne 
de  se  servir  d'un  dictionnaire  réellement  bon.  Ce- 
lui-ci paraît,  en  effet,  au  premier  aspect,  remplir  le 
grand  desideratum  des  dictionnaires  chinois ,  en  pré- 
sentant un  nombre  considérable  d'expressions  com- 
posées ;  mais ,  en  l'examinant  de  près ,  on  s'aperçoit 
bientôt  que  cette  richesse  est  un  peu  trompeuse, 

^  Anfangsgrûnde  der  chinesischen  Grammatik,  von  Stephan  End- 
licher, II*  partie,  Vienne,  i845,  in-8°.  (pages  281-376.) 

^  Dictionnaire  encyclopédique  de  la  langue  chinoise,  par  M.  Callery, 
tome  I,  i"  partie,  Macao,  18 45,  in- T.  (212  pages.) 
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ce   qui   s'explique    par    la    nature   du  guide   que 
M.  Caliery  a  choisi.  Le  Peï-wen-yan-foa  est  un  dic- 
tionnaire dont  le  but  n'est  pas  d'expliquer  les  ex- 
pressions difficiles ,  mais  de  donner  des  exemples  de 
phrases  élégantes  et  admises  dans  le  beau  style;  ii 
est  d'un  gi^and  î^'xoiu's  pour  un  Chinois  qui  veut 
s'assurer  si  telle  ou  telle  locution  est  bonne,  mais 
il  ne  répond  pas  aussi  complètement  au  besoin  d'un 
Européen  qui  cherche  le  sens  d'une  phrase  embar- 
rassante. Néanmoins,  il  s'y  trouve  une  quantité  con- 
sidérable d'expressions  figurées,  de  phrases  compo- 
sées ,  dont  le  sens  ne  pourrait  pas  se  deviner  à  l'aide 
de  leurs  éléments  composants.  En  un  mot,  ce  livre 
a  une  valeur  réelle,   et  il   est  à  désirer  qu'il  soit 
achevé.   Mais  ce  qui  est   incompréhensible,   c'est 
l'annonce  faite  par  M.  Callery,  dans  sa  préface,  qu'il 
se  bornera ,  dans  les  volumes  suivants ,  à  un  tirage 
de  cinquante  exemplaires ,  ce  qui  détruirait  toute 
l'utilité  de  fouvrage.  Chez  un  auteur  qui  publie  un 
livre  à  ses  frais ,  on  ne  pourrait  que  regretterVette 
manière  de  procéder  ;  mais  il  me  semble  que ,  lors- 
qu'un gouvernement  encourage  la  publication  d'un 
ouvrage,  on  n'a  pas  le  droit  de  frapper  d'avance 
cet  ouvrage  de  stérilité,  en  le  rendant  introuvable 
avant  que  la  dixième  partie  en  ait  paru. 

Enfin  M.  Louis  Rochet  a  fait  paraître  un  Manuel 
de  la  langue  chinoise  vulgaire  \  qui  contient  une 
petite  grammaire  fort  élémentaire ,  un  texte  composé 

^  Manuel  pratique  de  la  langue  chinoise  vulgaire,  par  Louis  Rochet. 
Paris,   18 46,  in-8°.  (xiv  et  216  pages.) 
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de  dialogues,  de  fables  d'Ésope,  d'anecdotes  et  de 
proverbes  tirés  principalement  des  ouvrages  de  Mor- 
rison,  Gonçalvez  et  Thom,  et  un  vocabulaire  qui 
donne  tous  les  mots  qui  se  trouvent  dans  ces  textes. 
Ce  manuel  est  destine  à  faciliter  les  premières  no- 
tions de  la  langue  et  à  préparer  îes  commençants 
à  l'usage  de  grammaires  et  de  dictionnaires  plus 
complets. 

Cet  ouvrage  et  celui  de  M.  Callery  sont  imprimés 
avec  les  types  que  M.  Marcellin  Legrand  a  gravés 
d'après  le  système  et  sous  la  direction  de  M.  Pau- 
tbier.  Le  problème  d'analyser  les  caractères  cbinois 
et  de  réduire  par  là  le  nombre  des  poinçons  néces- 
saire pour  former  une  collection  complète  de  carac- 
tères, a  été  résolu  par  M.  Pautbier  d'une  manière 
très-satisfaisante,  et  la  preuve  en  est  que  les  Euro- 
péens en  Chine ,  qui  ont  le  droit  d'être  difficiles  sm- 
le  cboix  des  caractères,  se  servent  de  ceux-ci.  La 
mission  américaine  de  Canton  a  acheté,  chez  M. 
Marcellin  Legrand,  une  frappe  complète  de  ses 
types  et  elle  a  su  en  faire  un  usage  excellent;  car 
plusieurs  des  ouvrages  qu'elle  a  imprimés,  surtout 
une  traduction  de  saint  Luc ,  sont  d'une  exécution 
parfaite  et  donnent  de  ces  caractères  une  bien  meil- 
leure idée  que  le  livre  de  M.  Rochet,  quoique  l'im- 
pression en  ait  été  dirigée  par  le  graveur  lui-même. 
Mais  ce  qui  est  singulier,  c'est  que  les  missionnaires 
se  soient  attribué ,  dans  leurs  prospectus  ^ ,  la  direc- 
tion de  la  gravure ,  dont  l'honnem"  revient  entière- 

'  Spécimen  of  the  chinese  type  belonging  to  the  ckinese  mission  of  tke 
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ment  à  M.  Pauthier,  comme  celui  de  l'exécution  à 
M.  Marceilin. 

Il  ne  me  reste  plus  que  quelques  mots  à  dire 
sur  une  classe  d'ouvrages  qui,  par  leur  nombre  crois- 
sant, témoignent  de  l'existence  d'un  besoin  vivement 
senti  et  que  Ton  s'applique  de  tous  côtés"  à  satisfaire , 
je  veux  parler  de  la  publication  des  catalogues  de 
manuscrits  et  de  livres  imprimés  relatifs  à  l'Orient. 
M.  Zenker  a  fait  paraître  à  Leipzig  la  première  partie 
d'un  Manuel  de  bibliographie  orientale  K  II  com- 
mence par  l'exposition  et  l'énumération  des  sciences 
des  musulmans  selon  Hadji  Khalfa,  et  donne  ensuite 
lès  titres  des  ouvrages  arabes,  persans  et  turcs  qui 
ont  paru  en  Europe  et  en  Orient  depuis  la  découverte 
de  l'imprimerie  jusqu'à  nos  jours,  classés  d'après  les 
divisions  de  Hadji  Khalfa,  autant  au  moins  que  cela 
se  pouvait.  La  liste  comprend  i855  ouvrages,  mais 
elle  est  loin  d'être  complète,  et  quiconque  connaît 
un  peu  le  sujet  a  dû  s'attendre  à  trouver  de  nom- 
breuses lacunes  dans  un  premier  essai  de  bibliogra- 
phi^îOrientale  ;  personne  n  a  moins  le  droit  de  s'en 
étonner  que  votre  rapporteur,  qui  n'a  jamais  réussi 
à  vous  soumettre  un  tableau  complet  des  ouvrages 
qui  ont  paru  dans  une  seule  année.  M.  Zenker  a 

hoard  of  foreicfii  missions  ofthe  preshyterian  church  in  the  U.  S.  Macao, 
i844,  in-8°.  (4i  pages.) 

^  Bihliotheca  orientalis.  Manuel  de  bibliographie  orientale,  I,  con- 
tenant les  livres  orabes ,  persans  et  turcs  imprimés  depuis  l'invention 
de  Timprimerie  jusqu'à  nos  jours,  une  table  des  auteurs,  des  titres 
orientaux  et  des  éditeurs,  et  un  aperçu  de  la  littérature  orientale; 
par  J.  Th.  Zenker.  Leipzig,  i846,  in-8°.  (xlvi  et  264  pages.) 
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dressé  un  cadre  que  les  contributions  de  tous  ceux 
qui  s'intéressent  à  la  littérature  orientale  devraient 
aider  à  compléter  peu  à  peu. 

La  Compagnie  des  Indes  a  fait  publier  le  catalogue 
des  livres  imprimés  de  sa  belle  bibliothèque  de  Lon- 
dres ,  qui  est  surtout  très-riche  en  ouvrages  indiens  : 
aussi  ce  catalogue  nous  fait-il  connaître  un  nombre 
considérable  d'ouvrages  imprimés  dans  les  dialectes 
provinciaux  de  l'Inde,  en  deçà  et  au  delà  du  Gange, 
et  dont  l'existence  était  à  peu  près  inconnue  en  Eu- 
rope. Il  faut  espérer  que  la  Compagnie  ne  s'arrêtera 
pas  en  si  beau  chemin  et  qu'elle  nous  donnera  encore 
le  catalogue  des  manuscrits  de  sa  bibliothèque. 

Le  musée  britannique  vient  de  faire  paraître  le 
premiei^  volume  du  catalogue  de  ses  manuscrits 
arabes  ^  ;  ce  travail  a  été  fait  par  M.  Cureton  avec 
beaucoup  de  soin.  Le  présent  volume  contient  la 
description  de  4 1 1  manuscrits  relatifs  à  la  Bible , 
au  Koran,  à  la  théologie,  la  jm^isprudence ,  l'histoire 
et  la  biographie.  M.  Cureton  indique  le  titre,  le 
contenu,  le  commencement  et  la  fm  de  chaque 
manuscrit,  et  ajoute  quelque  fois  des  passage  sremar- 
quables  tirés  de  l'ouvrage.  Il  donne  de  cette  manière 
au  lecteur  tous  les  moyens  de  juger  si  un  manuscrit 
peut  contenir  les  renseignements  qu'il  cherche.  Me 

^  A  catalogue  of  the  lihrary  of  the  Hon.  East-India  company,  Lon- 
don,  1845,  in-8°.  (Sa 4  pages.) 

^  Catalogus  codicam  manuscriptorum  orienialium  qni  in  Museo  bri- 
tannico  asservantur;  pars  ii,  codices  arabicos  continens.  Londres, 
i846,  fol.  (179  pages.)  Le  premier  volume  de  ce  catalogue,  qui 
doit  contenir  les  manuscrits  syriaques,  n'a  pas  encore  paru. 
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serait-il  permis  d'exprimer  le  regret  quun  livre  aussi 
utile  soit  imprimé  dans  ce  format  i^olossal  que  les 
gouvernements  et  les  corps  officiels  croient  de  leur 
dignité  d'adopter  et  quffait  le  désespoir  des  lecteurs  ? 

M.  de  Siebold  a  publié  Je  catalogue  des  livres  et 
manuscrits  japonais.de  la  bibliothèque  de  Leyde^ 
en  comme'nçant  par  l'énumération  des  livres  ja- 
ponais qu'on  avait  apportés  avant  lui  en  Europe; 
l  il  donne  ensuite,  par  ordre  de  matières,  la  trans- 
cription et  la  traduction  des  titres  de  cinq  cent 
quatre-vingt-quatorze  ouvrages  que  possède  la  bi- 
bliothèque de  Leyde ,  et  qu'elle  lui  doit  en  grande 
partie.  Il  ajoute  à  la  fin  du  livre  Jes  titres  de  ces 
ou\Tages  en  caractères  japonais.  En  voyant  ces  ri- 
chesses qui  font  partie  d'une  littérature  encore  à 
peu  près  inconnue  en  Europe ,  on  ne  peut  s'empê- 
cher de  se  plaindre  du  manque  d'activité  des  mem- 
bres du  bureau  hollandais  à  Nangasaki,  qui  auraient 
dû ,  depuis  longtemps ,  einployer  leurs  nombreux 
loisirs  à  nous  faire  connaître ,  par  des  traductions 
exactes,  les  productions  les  plus  importantes  d'un 
peuple  aussi  intéressant  et  chez  lequel  eux  seids  ont 
accès. 

M.  Reinaud,  enfin ,  vient  de  terminer  le  catalogue 
du  supplément  des  manuscrits  arabes  de  la  Biblio- 
thèque royale  de  Paris,  et  il  serait  extrêmement  à 
désirer  que  ce  grand  travail  fût  livré  au  public  le  plus 

'  Catalogus  librorum  et  manuscriptorutn  japonicorum  a  Ph.  de  Sie- 
bold collectorum ,  annexa  enumcratione  illorum  qui  in  museo  regio 
Hagano  servantur,  auctore  Siebold,  libros  descripsit  J.  Hoffmann. 
Lugdini,  i845,  in-fol.  (35  pages  et  i6  pi  lithogr.  de  titres.) 


60  JOUKNAL  ASIATIQUE, 

tôt  possible  et  dans  une  forme  qui  le  rendît  acces- 
sible à  tous  ceux  qui  s'occupent  de  la  littératui^e 
arabe.  Les  catalogues  des  manuscrits  orientaux  des 
grandes  bibliothèques  de  l'Europe  devraient  être 
publiés  dans  un  format  qui  permît  de  les  mettre 
entre  les  mains,  non -seulement  des  savants,  mais 
des  consuls  et  des  voyageurs  instruits,  pour  qu'ils 
pussent  rechercher,  en  connaissance  de  cause,  les 
manuscrits  qui  nous  manquent ,  et  les  soustraire  ainsi 
aux  mille  chances  de  destruction  que  l'ignorance  et 
l'incurie  toujours  croissante  des  Orientaux  leur  pré- 
parent. Quelques  gouvernements  em-opéens  com- 
mencent à  s'occuper  du  soin  de  sauver  ces  débris  du 
savoir  oriental;  le  gouvernement  français  a  envoyé 
M.  de  Slai^e  en  Algérie  et  à  Constantinople  pour  y 
visiter  les  bibliothèques  et  acheter  des  ouvrages  qui 
manquent  à  Paris.  Son  rapport  sur  les  bibliothèques 
de  l'Algérie  a  paru,  et  l'on  sait  qu'il  a  fait  à  Constan- 
tinople des  acquisitions  extrêmement  précieuses  de 
manuscrits  d'historiens  arabes.  La  Russie  a  adopté  ie 
même  plan  et  l'exécute  d'une  manière  encore  plus 
systématique.  M.  de  Fraehn  a  rédigé  depuis  long- 
temps un  catalogue  de  desiderata,  et  le  gouverne- 
ment fait  rechercher ,  dans  toutes  les  parties  de  l'O- 
rient où  il  a  des  agents ,  les  ouvrages  que  réclame  le 
savant  académicien.  Il  est  encore  temps  de  prévenir 
des  pertes  uTéparables,  et,  dans  quelques  siècles, 
les  Orientaux  viendront  peut-être  en  Europe  pour 
V  étudier  leurs  anciennes  littératures. 
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Chaslin  (Edouard)*,^ 

Chastenay  (M"®  la  comtesse  Victorine  de). 

Cherronneau  ,  élève  de  l'École  spéciale  des  lan- 
gues orientales  vivantes. 

CiccoNi  (l'abbé  Tite),  bibliothécaire  du  palais 
Albani,  à  Rome. 

Clément-Mullet  (Jean-Jacques). 

Clermont-Tonnerre  (le  marquis  de)  colonel 
d'état-major. 

CoHN  (Albert),  docteur  en  philosophie  à  Pres- 
bourg. 
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MM.  CoLLi,  docteur  en  théologie  de  la  cathédrale 
de  Novarre. 

GOLLOT. 
GOMBAREL. 

GoNGNET  (l'abbé) ,  chanoine  de  la  cathédrale  de 

Soissons  (Aisne.) 
CoNON  DE  Gabelentz,  Conseiller  d'Etat  à  Al- 

tenbourg. 
GooK,  ministre  protestant,  à  Lausanne. 

GOQUEBERT  DE  MoNTBRET  (Eugèuc). 

GoR  ,  premier   drogman    de   l'ambassade   de 

France  à  Gonstantinople. 
GoTELLE  (Henri),  interprète  de  l'armée  d'Afrique . 

Defrémery  (Gharles),  élève  de  l'Ecole  spéciale 
des  langues  orientales  vivantes. 

Delessert  (le  baron  Benjamin),  membre  de 
la  Chambre  des  députés. 

Delitzsch  ,  professeur  à  Leipzig. 

Dernburg  (Joseph) ,  docteur. 

Desvesgers  (Adolphe-Noël). 

Desaux  (Jules). 

DozoN  (Auguste). 

Dragh  (P.  L.  B.),  bibliothécaire  de  la  Propa- 
gande. 

DuBEux  (J.  L.),  conservateur  adjoint  à  la  Bi- 
bliothèque du  Roi. 

DucAURROY,  secrétaire-interprète  du  Roi. 

DuLAURiER  (Edouard) ,  professeur  de  mailai  à 
l'École  des  LL.  00. 
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MM.  DuMORET  (J.),  à  Bagnères  (Hautes -Pyrénées). 
DuNCAN    FoRBES,   professeuF  de  LL.  00.  au 
KingVGoilege,  à  Londres. 

EcKSTEiN  (le  baron  d'). 

EiGHHOFF,  bibliothécaire  de  S.  M.  la  Reine  des 
Français. 

EicHTHAL  (Gustave  d'). 

Elliot  (Ghaiies-Boileau),  membre  de  l'Aca- 
démie royale  de  Londres. 

Ellis,  ancien^  ambassadeur  d'Angleterre  en 
Perse  et  en  Ghine. 

EiHERmcE  (le  R.  J.  William) ,  pasteur  anglais. 

Falconner  Forbes,  professeur  de  LL.  00.  à 
rUniversity-GoUege  de  Londres. 

Fallet,  docteur  en  théologie,  à  Gourtelary. 

Ferraô  de  Gastelbranco  (le  chevalier). 

Fleisgher,  professeur,  à  Leipzig. 

Florent,  examinateur  dramatique  au  Minis- 
tère de  l'intérieur. 

Flottes,  professeur  de  philosophie,  à  Mont- 
pellier. 

Flour  de  Saint-Genis,  inspecteur  des  do- 
maines ,  à  Alger.  • 

Flûgel,  professeur,  à  Meissen  (Saxe). 

FoucAux  (Ph.  Edouard). 

Fresnel,  consul  de  France,  à  Djedda. 

Gargin  de  Tassy,  membre  de  l'Institut,  pro 
fesseur  d'hincJoustani  à  l'Ecole  .spéciale  des 
langues  orientales  vivantes. 
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MM.  Gayangoz,  professeur  d'arabe,  à  Madrid.  ** 
GiLDEMEiSTER,  docteur  en  philosophie,  à  Bonn. 
GoLDENTHAL  (Ph.  D.) ,  à  Leipzig. 
GoLDSTiJcKER  (Ph.  doctcur) ,  à  Rônigsberg. 
GoRRESio  (Gaspard),  membre  de  l'Académie 

de  Turin. 
Graf,  licencié  en  théologie. 
Grangeret  DE  Lagrange,  conservateur  de  la 

bibliothèque    de    l'Arsenal,   rédacteur    du 

Journal  asiatique. 
Guerrier  de  Dumast  (Auguste-François-Pros- 

per),  secrétaire  de  l'Académie,  à  Nancy. 
GuiGNiAUT,  membre  de  l'Institut. 
GuiLLARD  d'Arcy,  doctcur  en  médecine. 

Haight,  à  New-York. 

Hamelin,  avocat,  élève  de  l'Ecole  spéciale  des 
LL.  00.  vivantes. 

Hase,  membre  de  l'Institut. 

Hassler  (Conrad-Thierry),  professeur  à  Ulm. 

Hedde,  délégué  du  commerce  en  Chine. 

Hoffmann,  conseiller  ecclésiastique,  à  Jéna. 

HoLMROE,  conservateur  de  la  bibliothèque  de 
Christiania. 

HuMBERT  (Jean),  professeur  d'arabe  à  l'Univer- 
sité de  Genève. 

Jabba,    vice -consul,    chancelier   du    consulat 

d'Autriche  à  Smyrne. 
James  (Aimé-François). 
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MM.  Jaubert  (le  chevalier  Am.),  pair  de  France, 
membre  de  l'Institut,  professeur  de  turc  à 
l'École  spéciale  des  langues  orientales  vi- 
vantes. 

JoMARD,  membre  de  l'Institut,  conservateur- 
administrateur  de  la  Bibliothèque  du  Roi. 

JosT  (Simon)  docteur  en  philosophie. 

Joyau  (Firmin),  conseiller  à  la  cour  royale  de 
Pondichéry. 

Judas,  secrétaire  du  conseil  de  santé  des  ar- 
mées, au  Ministère  de  la  guerre. 

Julien  (Stan.),  membre  de  l'Institut,  profes- 
seur de  chinois  au  Collège  rbyal  de  France , 
fun  des  conservateurs-adjoints  à  la  Biblio- 
thèque du  Roi. 

Kazimirski  de  Biberstein  ,  bibliothécaire  de  la 

Société  asiatique. 
Krafft  (Albert),  secrétaire  de  la  Bibliothèque 

impériale ,  à  Vienne. 

Laas  d'Aguen. 

La  Ferté  de  Senectère  (le  marquis) ,  à  Azay- 

le-Rideau  (Indre-et-Loire). 
Lagrénée  (de),  envoyé  de  France  en  Chine. 
Lajard  (F.),  membre  de  l'Institut. 
Lancereau  ,  maître  de  conférences  au  collège 

royal  Saint-Louis. 
Landresse  ,  bibliothécaire  de  l'Institut. 
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MM.  Langlois  ,  membre  de  l'Institut,  inspecteur  de 
l'Université. 

Lanjuinais  (le  comte),  pair  de  France. 

Laroche  (le  marquis  de),  à  Saint- Amand- 
Montrond. 

Larsow,  à  Berlin. 

Lasteyrie  (le  comte  de). 

Latouche  (Emmanuel),  élève  de  l'Ecole  spé- 
ciale des  LL.  00.  vivantes. 

Le  Bas  ,  membre  de  l'Institut. 

Leduc  (Leouzon). 

Leducq,  membre  de  l'Université. 

Lenormant  (Ch.),  membre  de  l'Institut,  admi- 
nistrateur de  la  Bibliothèque  du  Roi. 

Letteris  ,  directeur  de  l'Imprimerie  impériale 
orientale ,  à  Prague. 

LiBRi,  membre  de  l'Institut,  professeur  à  la  fa- 
culté des  sciences  et  au  Collège  de  France. 

LiTTRÉ ,  membre  de  l'Institut. 

Loewe  (Louis) ,  docteur  en  philosophie ,  à 
Londres. 

LoNGARD  (le  docteur). 

LoNGPÉRiER  (Adrien de),  membre  delà  Société 
royale  des  Antiquaires. 

Mac  Gucrin  de  Slane  (ie  bai'on). 
Mandel  (leD"),  à  Kremsir,  en  Moravie. 
Manakji  Gursetji,  à  Bombai. 
Marcel  (J.  J.),  ancien  directeur  de  l'Imprime 
rie  royale. 
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MM.  Margellin  de  Fresne. 
Margossian  ,  à  Londres. 
Maury  (A.),  sous-bibiiothécaire  de  l'Institut. 
Meier,  agr^é  à  Tubingen. 
Merfeld  ,  docteur  en  philosophie. 
Merlin,  sous -bibliothécaire  au  Ministère  de 

l'intérieur. 
Mi^THiviER  (Joseph),  propriétaire,  à  Bellegarde 

(Loiret). 
MiGNET ,  membre  de  Tlnstitut ,  conseiller  d'État. 
MiLON,  sénateur,  à  Nice. 
MoHL  (Jules) ,  membre  de  l'Institut. 
*MoHN  (Christian). 
MoNRAD  (D.  G.),  à  Copenhague. 
MoNTucci  (  Henry  ) . 
MooYER,  bibliothécaire,  à  Minden. 

MORDAUNT  RiCKETTS. 

MoRLEY,  trésorier  du  Comité  pour  la  publica- 
tion des  textes  orientaux ,  à  Londres. 

MosBLECH  (l'abbé). 

MoTTELLET  (Imbcrt  de),  secrétaire  de  la  So- 
ciété ethnologique. 

MouRiER ,  attaché  au  cabinet  du  ministre  de 
l'instruction  publique. 

MuLLER  (Ph.  D.  Maximihen). 

MuNK  (S.),  employé  aux  manuscrits  de  la  Bi- 
bliothèque royale. 

Nève,  professeur  à  l'université  de  Louvain. 
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MM.  OcAMPo  (Melchior). 

Orianne  ,  conseille^  à  la  cour  royale  de  Pondi- 
chéry. 

Pages  (Léon). 

Paravey  (le  chevalier  de),  membre  du  corps 

royal  du  génie. 
PARTEY(Ph.D.),  à  Berlin. 
Pasquier    (  le    duc  ) ,    pair    et    chancelier  de 

France. 
Pastoret  (le  comte  Amédée  de),  membre  de 

l'Institut. 
Pavie  (  Théodore  ) ,  élève  de   l'École  spéciale 

des  langues  orientales. 
Perron,  directeur  de  l'École  de  médecine  du 

Kaire. 
PiCTET  (Adolphe),  à  Genève. 
PiQUÉRÉ ,  professeur  à  l'Académie  orientale ,  à 

Vienne. 
Platt  (Wiliiam). 

PopoviTz  (Demètre)  à  Jassy,  en  Moldavie. 
PoRTAL  ,  maître  des  requêtes. 
PoRTALis  (le  comte),  pair  de  France,  premier 

président  de  la  cour  de  cassation ,  membre 

de  l'Institut. 
Pou  jade  ,  consul  de  France  à  Tarsous. 
Prisse. 
Pynappel  ,  D""  et  lecteur  à  l'Académie  de  Delft. 

QuiNSON as  (vicomte  de). 


JUILLET  1846.  77 

MM.  Ravvlinson  ,  consul  général  d'Angleterre  à  Bag- 
dad. 

Rauzan  (le  duc  de). 

Régnier  ,  instituteur  de  S.  A.  R.  le  comte  de  Paris. 

Reinaud  ,  membre  de  l'Institut ,  professeui' 
d'ai'abe  à  l'École  spéciale  des  LL.  00. 

Reuss  ,  docteur  en  théologie ,  à  Strasboitrg. 

RicARDO  (Frédéric). 

RiEu  (Charles),  Ph.  D. 

RiTTER  (Charles),  professeur  à  Berlin. 

RocHET,  statuaire. 

RoEDiGER,  professeur  à  l'université  de  Halle. 

RoEHRiG  (Otto),  docteur  en  philosophie. 

RoHRBACHER  (l'abbé)  supérieiu*  du  séminaire  de 
Nancy. 

RoNDOT,  délégué  du  commerce  en  Chine. 

RosiN  (de),  chef  d'institution ,  à  Nyon,  canton 
de  Vaud. 

RoTH,  docteur  en  philosophie. 

RouJET  (le  vicomte  Emmanuel). 

Rousseau  ,  secrétaire-interprète  attaché  au  par- 
quet de  M.  le  procureur  général ,  à  Alger. 

RoYER,  orientaliste,  à  Versailles. 

Salle  (le  commandeur  Eusèbe  de)  ,  professeur 
d'arabe  à  l'École  des  LL.  00.  succursale  de 
Marseille. 

Santarem  (le  vicomte  de),  membre  de  l'Aca- 
démie des  sciences  de  Lisbonne,  correspon- 
dant de  l'Institut  de  France. 
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MM.  Saulcy  (de),  membre  de  l'Institut,  consei'va- 

teur  du  Musée  d'artillerie. 
Sawelieff  (Paul),  attaché  à  l'Académie  impé- 
riale des  sciences ,  à  Saint-Pétersbom^g. 
ScHULz  (le  docteur) ,  à  Jérusalem. 
Scott  (D"^  John),  à  Londres. 
SÉDILLO.T   (L.  Am.),  professeur  d'histoire  au 

Collège  royal  Saint-Louis. 
Sernin,  docteur-médecin  de  l'hôpital,  à  Nar 

bonne. 
Sklower  (Sigismond),  professeur   au  collège 

royal  d'Amiens. 
Smith,  attaché  au  cabinet  de  M.  le  ministre 

de  l'instruction  publique. 
SoLVET,  substitut  du  procm-eiu*  général  à  Alger. 
SoNTHEiMER  (de),  chcf  d'état-major  médical  à 

Stuttgardt. 
St^hélin   (J.    J.),   docteur  et    professeur  en 

théologie,  à  Baie. 
Staunton  (sir  Georges-Thomas),  membre  du 

Parlement. 
Stecher   (Jean),  professeur  à  l'université  de 

Gand. 
Steiner  (Louis),  à  Genève. 
SuMNER  (Georges),  de  Boston. 

Theroulde. 

Thomas,  élève  de  l'Ecole  spéciale  des  LL.  00. 
Theïmouraz  (S.  A.  R.  le  Tsarewitch),  à  Saint 
Pétersbourg. 
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MM.  Tolstoï  (le  colonel  Jacques). 
Troyer  (le  capitaine). 

TuLLBERG ,  docteur  en  philosophie  à  l'univer- 
sité d'Upsal. 

Umbret  ,  D"^  et  conseiller  ecclésiastique ,  à  Hei- 
delberg. 

Vaïsse  (Léon),  professeur  à  l'Institut  royal  des 
sourds-muets. 

Van  der  Maelen,  directeur  de  rétablissement 
géographique,  à  Bruxelles. 

Vaucel  (Louis),  à  Champremont  (Mayenne). 

ViLLEMAiN ,  pair  de  France ,  membre  de  l'Ins- 
titut. 

Vincent,  orientaliste. 

Vivien,  géographe. 

Weil  ,  bibliothécaire  de  l'université ,  à  Heidel- 

berg. 
Wessely  (Th.  D.),  à  Prague. 
W^etzer  (Henri-Joseph),  professeur  de  Httéra- 

ture  orientale,  à  Fribourg. 
Wetzstein  (Ph.  D.)  à  Leipzig. 

WiLHELM  DE  WîJRTEMBERG  (S.  A.  le  COmtc). 

WoRMS  (M.  D.),  à  l'école  de  Saint-Gyr. 
WusTENFELD,  prof.  à  Guttingcn. 

Yermoloff  (de),  général  au  service  de  Russie. 

Zenker  (Jides-Théodore),  docteur  en  philo- 
sophie. 
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IL 

LISTE  DES  MEMBRES  ASSOCIÉS  ETRANGERS. 

SUIVANT  L'ORDBE  DES  NOMINATIONS. 

MM.  Le  baron  de  Hammer-Purgstall  (Joseph),  con- 
seiller auliqiie  actuel  à  Vienne. 

Ideler,  membre  de  l'Académie  de  Berlin. 

Le  docteur  Lee,  à  Cambridge. 

Le  docteiu*  Macbride  ,  professeur  à  Oxford. 

WiLSON  (H.  H.),  professeur  de  langue  sans- 
crite ,  à  Oxford. 

Fr^hn  (le  docteur  Charles-Martin),  membre 
de  TAcadémie  des  sciences,  à  Saint-Péters- 
bourg. 

OuwAROFF,  ministre  de  l'instruction  publique 
de  Russie,  président  de  f Académie  impé- 
riale à  Saint-Pétersbourg. 

Le  comte  de  Castiglioni  (C.  0.),  à  Milan. 

RicKETS ,  à  Londres. 

Peyron  (Amédée) ,  professem'  de  langues  orien- 
tales, à  Turin. 

Freytag,  professeur  de  langues  orientales  à 
l'université  de  Bonn. 

Kosegarten  (Jean-Godefroi-Louis),  professeur 
à  l'université  de  Greiswalde. 

Bopp  (F.),  membre  de  l'Académie  de  Berhn. 
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MM.  D'Ohsson  ,  ambassiiideur  de  Suède  à  la  cour  de 
Berlin. 

Sir  Graves  Chamiiey  Haughton  ,  associé  étran- 
ger de  rinstitut  de  France. 

Wyndham  Knatchbull,  à  Oxford. 

ScHMiDT  (L.  J.),  de  l'Académie  impériale  de 
Saint-Pétersbourg. 

Haughton  (R.)  ,  professeur  d'hindoustani  au  sé- 
minaire militaire  d'Addiscombe ,  à  Groydon. 

MooR  (Ed.)  de  la  société  royale  de  Londres  et 
de  celle  de  Calcutta. 

Jackson  (J.  Grey) ,  ancien  agent  diplomatique 
de  S.  M.  Britannique,  à  Maroc. 

Shakespear  ,  à  Londres. 

LiPOvzoFF,  interprète  pour  les  langues  tartares, 
à  Saint-Pétersboiu'g. 

Le  général  Briggs. 

Grant-Duff,  ancien  résident  à  la  cour  de  Satara. 

Hogdson  (B.  h.),  ancien  résident  à  la  cour  de 
Népal. 

Radja  Radhacant  Deb,  à  Calcutta. 

Radja  Rali-Krichna  Bahadour,  à  Calcutta. 

Manakji-Cursetji  ,  membre  de  la  Société  asia- 
tique de  Londres,  à  Bombai. 

Le  général  Court,  à  Lahore. 

Le  général  Ventura,  à  Lahore. 

Lassen  (Chr.),  professeur,  à  Bonn. 

Rawlinson  ,  consul  général  d'Angleterre  à  Bag- 
dad. 
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MM.  VuLLERS,  professeur  de  langues  orientales,  à 

Giessen. 
KowALEwsKî   (Joseph-Etienne),  professeur  à 

Kasan 
Flûgel,  professeur  à  Meissen. 
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III. 

LISTE  DES  OUVRAGES 

PUBLIÉS   PAR  LA  SOCIETE  ASIATIQUE.. 

Journal  asiatique ,  seconde  série ,  années  i828-i835,  i6voL 
in-8°,  complet;  i33  fr.  et  pour  les  membres  de  la  Société, 
loo  fr.  Chaque  volume  séparé  (à  l'exception  des  vol.  I  et 
II ,  qui  ne  se  vendent  pas  séparément)  coûte  8  fr.  et  pour 
les  membres  6  fr. 

Troisième  série ,  années  1 836- 1 8^2 ,  i4  vol.  in-8°,  1 76  fr. 
Quatrième  série,  années  1 843- 1 845,  6  vol.  in-8*';  76  fr. 

Choix  de  fables  arméniennes  du  docteur  Vartan,  accom- 
pagné d'une  traduction  littérale  en  Français ,  par  M.  J.  Saint- 
Martin.  Un  vol.  in-S";  3  fr.  5o  c.  et  1  fr.  5o  c.  pour  les 
membres  de  la  Société. 

Éléments  de  la  Grammaire  japonaise,  par  le  P.  Rodriguez, 
traduits  du  portugais  par  M.  Landresse;  précédés  d'une 
explication  des  syllabaires  japonais,  et  de  deux  planches 
contenant  les  signes  de  ces  syllabaires,  par  M.  Abel- 
Rémusat.  Paris,  1826,  1  vol.  in-S";  7  fr.  5o  c.  et  4  fr.  pour 
les  membres  de  la  Société. 

Supplément  X  la  Grammaire  japonaise,  par  MM.  G.  de 
Humboldt  et  Landresse.  In-8"  br.  2  fr.  et  1  fr.  pour  les 
membres  de  la  Société. 

Essai  sur  le  Pâli  ,  ou  langue  sacrée  de  la  presqu'île  au  delà 
du  Gange,  par  MM.  E.  Burnouf  et  Lassen.  1  vol.  in-8°, 
grand-raisin,  orné  de  six  planches;  12  fr.  et  6  fr.  pour  les 
membres  de  la  Société. 

Meng-tseu  ou  Mencius,  le  plus  célèbre  philosophe  chinois 
après  Confucius;  traduit  en  latin,   avec  des  notes,  par 
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M.  Stan.  Julien.  2  vol.  in-8°  (texte  chinois  lithographie  et 
trad.)  ;  24  fr.  et  16  fr.  pour  les  membres  de  la  Société. 

Yadjnadattabadha  ou  la  Mort  d'Yadjnadatta,  épisode 
extrait  du  Râmâyana,  poëme  épique  sanscrit;  donné  avec 
le  texte  gravé,  une  analyse  grammaticale  très-détaillée , 
une  traduction  française  et  des  notes,  par  A.  L.  Chézy,  et 
suivi  d'une  traduction  latine  littérale  par  J.  L.  Burnout'. 
1  vol.  in-4°,  orné  de  1 5  planches  ;  1 5  fr.  et  6  fr.  pour  les 
membres  de  la  Société. 

Vocabulaire  géorgien,  rédigé  par  M.  Rlaproth.  1  vol.  in-8°; 
1 5  fr.  et  5  fr.  pour  les  membres  de  la  Société. 

Poëme  sur  la  prise  d'Edesse,  texte  arménien,  revu  par 
MM.  Saint-Martin  et  Zohrab.  1  vol.  in-S";  5  fr.  et  2  fr.  5o  c. 
pour  les  membres  de  la  Société. 

La  Reconnaissance  de  Sacountala,  drame  sanscrit  et  pra- 
crit  de  Kâlidâsa,  publié  en  sanscrit  et  traduit  en  français 
par  A.  L.  Chézy.  1  fort  volume  in-4°,  avec  une  planche, 
35  fr.  et  i5  fr.  pour  les  membres  delà  Société. 

Chronique  géorgienne,  traduite  par  M.  Brosset;  Impri- 
merie royale.  1  vol.  grand  in-8°;  10  fr.  et  6  fr,  pour  les 
membres  de  la  Société. 

Chrestomathie  chinoise,  in-/î°;  10  fr.  et  6  fr.  pour  les 
membres  de  la  Société. 

Eléments  de  la  langue  géorgienne  ,  par  M.  Brosset,  membre 
adjoint  de  l'Académie  impériale  de  Russie,  1  vol.  grand 
in-8°;  Paris,  Imprimerie  royale.  12  fr.  et  7  fr.  pour  les 
membres  de  la  Société. 

Géographie  d'Abou'lféda,  texte  arabe,  par  MM.  Reinaud 
et  le  baron  de  Slane.  In-Zi"  ;  5o  IV.  et  3o  francs  pour  les 
membres  de  la  Société. 

Histoire  des  rois  du  Kacumîr,  en  sanscrit  et  en  français, 
publié  par  M.  le  capitaine  Troyer.  2  vol.  in-S";  36  fr.  et 
2/1  fr.  pour  les  membres  de  la  Société. 
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OUVRAGES   ENCOURAGÉS 

PONT    IL    RESTE    DES    EXEMPLAIRES. 

Tarafae  Moallaca,  cum  Zuzenii  scholiis,  edid.  J.  Vuilers. 

1  vol.  in-4°;  U  fr.  pour  les  membres  de  la  Société. 

Lois  de  Manou  ,  publiées  en  sanscrit ,  avec  une  traduction 
française  et  des  notes,  par  M.  Auguste  Loiseleur-Deslong- 
champs.  2  vol.  in-8°  ;  2 1   fr.  pour  les  membres  de  la  So-^ 
ciété. 

Vendidad-Sadé,  l'un  des  livres  de  Zoroastre,  publié  d'après 
le  manuscrit  zend  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  par  M.  E. 
Burnouf,  en  lo  livraisons  in-fol.  loo  fr.  pour  les  membres 
de  la  Société. 

Y-KiNG,  ex  latina  interprétatione  P.  Régis,  edidit  J.  Mohl. 

2  vol  in-8°;  \k  fr.  pour  les  membres  delà  Société. 

Contes  arabes  du  cheykh  El-Mohdy„ traduits  par  J.  J.  Mar- 
cel. 3  vol.  in-8°,  avec  vignettes  ;  1 1  fr. 

MÉMOIRES  relatifs  À  LA  GÉORGIE,  par  M.  Brosset.  i  vol. 
in-8^  lithographie;  8  fr.      \ 

Dictionnaire  français-tamoul  et  tamoul-français,  par 
M.  A.  Blin.  i  vol.  oblong;  6  fr. 

Nota.  MM.  les  membres  de  la  Société  doivent  retirer  les  ouvrages 
dont  ils  veulent  faire  l'acquisition  à  lagence  de  la  Société ,  rue  Ta- 
ranne,  n°  12.  Le  nom  de  l'acquéreur  sera  porté  sur  un  registre  et 
inscrit  sur  la  première  feuille  de  l'exemplaire  qui  lui  aura  été  déli- 
vré en  vertu  du  règlement. 
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Raja  Taranjini,  Histoire  de  Rachmîr.  i  voL  in-^**;  27  fr. 

Moojiz  el-Qanoon.  i  volin-S";  i3fr. 

BÂSHA  Barichheda.  1  vol.  in-8°;  7  fr. 

L1LAVATI  (en  persan),  i  volume  in-S";  7  fr. 

Persian  SELECTIONS.  1  vol.  in-8°  ;  lo  fr. 

KiFAYA.  Vol.  III  et  IV.  2  vol.  in-Zi°;  38  fr.  le  volume. 

Inayah.  Vol.  in  et  IV.  2  vol.  in-4°;  38  fr.  le  volume. 

Anatomy,  description  or  the  heart.  (En  persan.)  1  vol. 

in-8**;  2  fr.  5o  c. 
Raghu-Vansa.  1  vol.  in-8°;  18  fr. 
AsHSHURH  ooL-MooGHNEE.  1  vol  in-4°;,  38  fr. 
Thibetan  Dictionary,  by  Csomade  Rôrôs.  i  vol.  in-4''  ;  27  fr. 
Thibetan  Grammar;  by  Csoma  de  Kôrôs.  1  vol.  in-A";  22  fr. 
MahAbhârata.  4  vol.  in-4°;  chaque  vol.  3o  fr. 
Table  des  matières  du  MahAbhârata,  quatre  cahiers  in -4°; 

16  fr. 
Susruta.  2  vol.  in^";  26  fr. 
Naishada.  1  vol.  in-8°;  22  fr. 

Asiatic  Researches.  Tomes  XVI  et  XVII.  2  vol.  in-4'';  34  fr. 
le  volume. 

Tome  XVIII,  l'^et  2' part.  1  vol.  in-4°;  22  francs  chaque 
partie, 

Tome  XIX ,  1"  partie,  i  vol.  in-4*';  26  fr. 

Tome  XX,  1'' partie.  1  vol.  in-4°;  22  fr. 

Index,  1  vol.  in^";  20  fr. 
Journal  of  the  Asiatic  Society  of  Bengal.  Les  années 

1 836- 1845.  4o  fr.  l'année. 
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LA  RHETORIQUE 

DES  NATIONS  [MUSULMANES, 

D'APRÈS  LE  TRAITÉ  PERSAN  INTITULE  :  HADAYIK  ULBALÂGAT ; 

Par  M.  Garcin  de  Tassy. 

(  3'  EXTRAIT  K  ] 


IP  PARTIE. 

LA  SCIENCE  DES  FIGURES,    *jljwJt^  ^îixJî  >JU  • 

On  entend  par  là  l'art  d'employer  convenable- 
ment pour  l'embellissement,  (:jv-M-^\  du  discours,  et 

*  Dans  mon  second  extrait,  il  s'est  glissé  quelques  inexactitudes 
dont  m'a  fait  apercevoir  mon  honorable  ami  M.  le  chevalier  Alex. 
Chodzko ,  qu'un  long  séjour  en  Perse  a  familiarisé  avec  les  difficultés 
de  la  langue  persane,  et  qui  est  connu,  entre  autres,  dans  le 
monde  savant,  par  son  intéressant  volume  intitulé  Popular  poetry 
of  Persia  : 

1°  Dans  le  chapitre  ii,  au  premier  vers  d'Açadî,  les  mots  ^ 
jitt -S  doivent  être  traduits  par  :  «  Son  sucre  est  marchand  de  vin ,  » 
ainsi  que  le  prouve  la  note  qui  explique  cette  expression. 

2"  Au  deuxième  vers  d'Açadi,  il  faut  lire  (^[...^j^  \j  .'^jJ^ 
VIII.  7 


90  JOURNAL  ASIATIQUE, 

non  par  nécessité,  certains  tours  d'éloquence  nom- 
més figures  de  paroles  ou  de  mots ,  lôii ,  et  figiu?es 
de  sens  ou  de  pensées,  (^^xa  ^ 

Ces  deux  classes  de  figures  formeront  deux  chapi- 
tres distincts ,  et  nous  commencerons  par  \^s  figures 
de  pensées,  puisque  la  pensée  précède  l'expression. 

CHAPITRE  I". 

DES  FIGURES  DE  PENSEES. 


SECTION  PREMIÈRE. 

De  lantilhèse,  (jL^*- 

On  nomme  antithèse,  (jjUl»  ou  ^Ik.*,  et  con- 
traste ,  :>Uij ,  la  figure  qui  consiste  à  employer  dans 

A$^e>Ju>  ^r^  et  traduire  :  «  La  raison  trouve  un  trésor  dans  ce  corail 

qui  parle.  » 

3°  Dans  îa  section  ii  du  même  chapitre,  la  traduction  du  vers 
de  Jabalî  doit  être  ainsi  rétablie  :  «  Ton  discours  est  la  preuve  de 
ta  conduite  délicate.  Tes  actions  témoignent  de  la  noblesse  de  ton 
lignage.» 

4°  Dans  le  vers  du  même  Jabalî,  vers  cité  dans  la  section  iv,  le 
second  hémistiche  doit   être  lu    {Ae^    O"-^*^   <— v  j^   «uiaÂJ 

jj  J.i  8jfj^,  et  traduit:  «La  violette,  au  bord  du  ruisseau,  est 
comme  la  beauté  attrayante  qui  enlève  le  cœur.  » 

5°  Dans  le  vers  de  Sanâyî  cité  chapitre  m ,  les  mots  (jl^  U  J3 
doivent  être  traduits  par  «  une  mine  d'or  pour  le  cœur.  » 

^  On  distingue  ces  figures  de  celles  dont  il  a  été  fait  mention 
dans  la  première  partie  ou  Exposition ,  0 w.  c'est-à-dire  de  la 
comparaison,  du  trope,  delà  métaphore  substituée  et  de  la  méto- 
nymie. 
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le  discours  deux  mots  dont  le  premier  a  un  sens 
opposé  ou  contraire  au  second.  Les  deux  mots  dont 
il  s'agit  ici  peuvent  être  l'un  et  l'autre  des  noms, 
/-u-î ,  des  verbes ,  J*» ,  des  particules ,  o^ ,  ou  l'un 
tm  nom  et  l'autre  un  verbe,  et  ils  peuvent  être  em- 
ployés ou  affirmativement ,  lj\^.\  ^5-?  J^j  ,  ou  néga- 
tivement, <-Aw  (3->  Jaj. 

On  trouve  un  exemple  de  l'antithèse  d'un  nom 
avec  un  nom  dans  ce  passage  du  Coran  '  :  a.^j<m^' 

i^  J^^  UIUjI  ({ vous  les  croyez  éveillés  et  ils  sont 
endormis;  »  et  dans  ce  vers  d'Abdulwâcî-Jabalî  à  la 
louange  d'un  cheval,  vers  où  se  trouve  réunie  la 
mention  des  quatre  éléments  : 

0  toi  qui  t'élèves  en  haut  comme  le  feu  et  qui  descends 
en  bas  comme  l'eau  !  Toi  qui  as  la  qualité  de  la  te|Bre  quant 
à  la  solidité  et  celle  du  vent  quant  à  la  vitesse.        * 

L'antithèse  d'un  verbe  avec  un  verbe  se  trouve 
dans  ces  mots  du  Coran  ^  :  oys-fj  ^^v^  «  il  vivifie  et 
il  fait  mourir;))  et  dans  ce  vers  de  Salmân-Sâwaji : 

<MitM-jV  O    i^)    «XJuUwJ    CXXAI>    aKjUm   ^j<At^  y=>. 
Im5    w__Ow_j|    *XjJCj    0W«^  j^IaM   ^<xâ^  ^^.^ 

Lorsque  la  flamme  de  ton  épée  s'élève  [se  lève),  l'eau  se 
place  (s'asseoit)  sur  le  feu.  Lorsque  la  coupe  de  ton  banquet 
sourit,  le  nuage  répand  ses  larmes  dans  la  mer. 

^  xviii,  17. 
*  II,  260. 
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L'antithèse  d'une  particule  avec  une  particule  se 
remarque  dans  ce  passage  du  Coran  ^  :  o^jy^-S"  U  l^ 
ciA-fAwJLJ  I  U  l-g-Ac^  ((  à  elle  (l'âme) ,  sera  compté  le  bien 
quelle  aura  acquis  et  contre  elle  le  mal  dont  elle 
se  sera  chargée  ;  »  et  dans  ce  vers  de  Saudâ  cité  par 
Imâm-Bakhsch  : 

.     sa y — J  u^^  (JJ^  ^ — '  ^-^  u^^j^  d. 

Je  suis  ce  faible  oiseau  qui  de  l'emplacement  du  jardin 
ne  puis  arriver  sans  échelle  jiw^ii'à  mon  nid. 

On  trouve  un  exemple  de  l'antithèse  négative  ou 
de  spoliation,  ^^Xw  ijjUIo,  dans  ce  vers  de  Nizâmî: 


■^ — ^  u'^-^^-^  j-^^-^^  (j^^^^jy^j 


Qu  y  a-t-il  de  mieux  dans  ie  monde  que  d'être  consumé 
d'amour?  Car  sans  lui  la  rose  ne  sourit  pas  et  le  nuage  ne 
pleure  pas. 

Selon  l'auteur  du  Talkhîs^,  on  doit  distinguer 
deux  sortes  d'antithèses,  l'affirmative,  jL:??-!,  et  la 
négative ,  c^Xm  ,  et  comme  exemple  de  cette  der- 

1  II,  286. 

^  Le  Talkhîs  ul-mlftah,  par  Jalâl-uddîn  Mahmûd  Cazwînî ,  est  l'a- 
brégé du  Miftah  iil-ulûm  de  Sulcâkî.  Ce  dernier  traité  a  été  com- 
menté par  Taftazâni  dans  deux  ouvrages  différents ,  le  Miihhtaçar 
(court)  et  le  Mutawwal  (long),  et  ces  ouvrages  ont  été  commentés 
à  leur  tour  par  d'autres  auteurs.  C'est  au  Mutawwal  et  au  Muhhtaçar 
que  fait  allusion  Walî  dans  ce  vers  (  pag.  2 1 ,  lig.  2  4  de  mon  édition  )  : 
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nière  espèce ,  il  cite  ce  passage  du  Coran  ^  :  ^.^^  t^U 
jyï^â^î^  (j**U]î  «ne  craignez  pas  les  hommes,  mais 
craignez  -  moi.  »  Cette  opinion  est  soutenue  par 
plusieurs  autres  rhéteurs,  entre  autres  par  Imâm- 
hakhsch ,  dans  le  traité  de  rhétorique  qu'il  a  rédigé 
en  faveur  des  habitants  de  l'Inde  ^  ;  mais  l'auteur  du 
traité  persan  qui  sert  de  base  à  mon  travail,  n'est 
pas  d'avis  de  distinguer  l'antithèse  en  affirmative  et 
négative.  Il  pense  qu'il  doit  y  avoir  à  la  fois,  dans 
toute  antithèse ,  affirmation  et  négation ,  et  que  l'affir- 
mation ou  la  négation  seule  ne  constitue  pas  véri- 
tablement cette  figure ,  mais  que  c'est  la  réunion  de 
ces  deux  choses  qui  la  constitue.  Par  exemple,  dit-il, 
dans  le  passage  cité  précédemment  :  tu-HS^^  -i^.  «  il 
vivifie  et  il  fait  mourir ,  »  on  n'a  pas  seulement  en 
vue  l'affirmation ,  ^\s^S ,  mais  on  a  aussi  en  vue  la 
négation,  oJ^. 

^Jyko  Q^  i^j  f^j^  ,^ji> 

Chaque  nuit,  on  traitait  de  tes  longs  cheveux  avec  le  Mutawwal  (c'est-à- 
dire  longuement)  ;  mais ,  en  voyant  ta  -peiite  bouche,  on  parlait  du  Mukhtaçar 
(c'est-à-dire  petitement ,  en  rapport  avec  la  petitesse  de  ta  bouche) . 

^   V,  48. 

^  Ce  traité ,  qui  porte  le  même  titre  que  l'ouvrage  de  Faquîr, 
ouvrage  qu'Imâm-bakhsch  a  pris  pour  base  de  son  travail,  sans 
s'astreindre  à  le  suivre  servilement,  encore  moins  à  le  traduire,  a 
été  lithographie  dernièrement  à  Dehli  par  les  soins  de  M.  Bou- 
tros,  ancien  principal  du  collège  établi  en  cette  ville  et  secrétaire 
du  Vernacular  Translation  Society.  Une  des  choses  qui  donnent  le 
plus  d'intérêt  et  de  nouveauté  au  travail  d'Imâm-bakhsch ,  c'est  qu'il 
a  partout  remplacé  les  vers  arabes  et  persans  des  traités  antérieurs 
par  des  vers  hindoustanis,  qui  souvent  éclaircissent  mieux  que  les 
premiers  l'obscurité  de  la  théorie. 
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On  appelle  ornement,  ^«^,  une  espèce  d'anti- 
thèse où  l'on  mentionne  les  couleurs,  ^^5^1,  poui^ 
louer  ou  blâmer  sous  forme  de  métonymie ,  ajUS", 
ou  d'insinuation,  -l^î  [faire  soupçonner)^.  Dans  ce 
cas  il  n'est  pas  nécessaire  d'employer  plusieurs  cou- 
leurs ,  mais  une  suffit.  Le  vers  suivant  de  Açadî-Tûcî 
offre  un  exemple  de  cette  figure: 


(:5>. i  iS^ =>■  J X î  ^î 


-*v/j 


*: 


(jv «j  ^^j  :>jj  j_^ 


Le  lieu  de  l'embuscade  est  rouge  par  son  épée ,  la  terre 
est  jaune  par  la  pluie  de  sa  main. 

La  première  expression  employée  dans  ce  vers 
est  une  métonymie  pour  indiquer  de  nombreux 
massacres,  et  la  seconde  est  une  autre  métonymie 
pour  signifier  la  générosité  qui  répand  l'or  à  pleines 
mains. 

Une  autre  espèce  d'antithèse  consiste  à  réunir 
deux  choses  dont  l'une  dépend  d'une  autre  qui  est 
contraire  à  la  première.  Dans  ce  cas,  il  suffit  d'une 
seule  espèce  de  dépendance,  (>A*j,  quelle  soit  rela- 
tive à  la  cause ,  ocaaa^w  ,  inhérente  au  sujet,  ^jfji ,  ou 
qu'elle  soit  toute  autre.  On  trouve  un  exemple  de 

^  Imâm-bakhsch  nous  apprend  qu'on  entend  par  jaLgjî  une  ex- 
pression qui  a  deux  sens  :  un  sens  proche  ou  commun ,  e_sJ  j5  ,  et 
un  sens  éloigné  ou  rare,  c>-\su,  et  qui  est  employée  dans  le  cas 
dont  il  s'agit,  non  pas  dans  le  sens  proche,  mais  dans  le  sens  éloigné. 
Il  cite  comme  exemple  le  mot^_jf^x>,  miJir,  qui  signifie  communément 
soleil,  et  rarement  amour. 


i 
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cette  figure  dans  ce  passage  du  Coran  ^  :  Jut  s^]j^\ 
fi-^^  ^l^jjU^t  ((ils  (les  croyants)  sont  féroces  en- 
vers les  infidèles  et  compatissants  entre  eux.  » 

La  férocité,  «^«x^,  n'est  pas  l'opposé  de  la  com- 
passion ,  ocç^  ,  mais  de  la  douceur,  (^jJ ,  et  celle-ci , 
qui  en  est  fopposé ,  est  la  cause  de  la  compassion. 

Le  vers  suivant  d'Arzaquî  offre  un  autre  exemple 
de  cette  variété  d'antithèse  : 

(^>^-^JJ { — ^J^ — ^  cV-«J  j5  tr*  f"^^  ^yij 

Mon  œil  a  emprunté  à  ton  rubis  l'usage  de  répandre  des 
perles^,  ta  chevelure  a  emprunté  son  désordre  à  celui  de 
mon  état 

Répandre  des  perles  n'est  pas  l'opposé  du  dés 
ordre  dont  il  s'agit  dans  le  second  hémistiche  de  ce 
vers ,  mais  la  tranquillité  et  le  bonheur,  qui  y  sont 
opposés,  sont  cause  qu'on  jette  des  perles. 

Une  autre  espèce  d'antithèse  est  celle  qu'on 
nomme  ^Uaô*  *\^t ,  faire  soupçonner  le  contraste.  Elle 
consiste  à  exprimer  deux  choses  qui  ne  sont  pas 
opposées  fune  à  fautre ,  par  deux  mots  dont  le  sens 
réel  est  en  contraste.  Le  vers  suivant  de  Faquîr 
offre  un  exemple  de  cette  figure  : 

*  XLVIII,  29. 

*  Le  ruhis  signifie,  par  métaphore,  les  Ihres,  et  les  perles  indi- 
quent les  larmes.  L'expression  de  répandre  des  perles  signifie  propre- 
ment la  cérémonie  appelée  jUi  ,  et  usitée  dans  le  mariage;  et,  au 
figuré,  les  perles  du  discours  expriment  V éloquence,  ou  plutôt  ce  que 
nous  nommons  les  Jleurs  du  discours. 
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■>■■       ■*       ^  (j-*^   i<X-— Â_âï^w«  ^«o 


La  nuit  que  j'ai  passée  en  ta  compagnie  s'est  terminée  ; 
l'aurore  sourit  et  moi  je  pleure. 

Il  n'y  a  pas  d'opposition  ni  de  contraste  entre 
l'aurore  et  pleurer,  mais  entre  la  métaphore  des- 
criptive de  l'aurore  et  pleurer. 

Sukakî  distingue  de  Y  antithèse  une  figure  nommée 
proprement  opposition,  xLUU,  et  qui  consiste  à  énon- 
cer une  ou  plusieurs  choses  concordantes  entre  elles 
et  à  exprimer  ensuite,  parallèlement  dans  le  même 
ordre,  des  contrastes  à  ces  choses;  comme,  par 
exemple ,    dans   ce  passage  du  Coran  ^  :   i^iCrss^AX» 

r^-Axj  l^jX«aJ^  '%fXi  ((qu'ils  rient  peu;  car  ils  pleu- 
reront heaucoup.  »  Les  mots  rire  et  pea  exprimés 
d'abord,  n'offrent  pas  d'opposition  entre  eux,  mais 
ils  sont  en  contraste  avec  pleurer  et  beaucoup  qui  ont 
été  employés  dans  le  second  membre  de  la  phrase. 
Voici  un  autre  exemple  de  cette  figiu'e  dans  le 
vers  suivant  d'Amîr-Mazî  : 

t 

Ses  amis  sont  l'objet  de  ses  faveurs,  étant  honorés  à  cause 
de  leur  heureux  horoscope  ;  ses  ennemis  sont  enfermés  dans 
ses  prisons ,  étant  avilis  à  cause  de  leur  mauvais  sort. 

Malgré  l'opinion  de  Sukâki ,  les  auteurs  du  Talkhîs 

'   IX,  83. 


1 
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et  du  Miitawwal  ont  compté  cette  figure  parmi  les 
variétés  de  Tantithèse,  ce  qui  paraît  plus  exact,  puis- 
qu'elle exprime,  en  effet,  l'opposition  et  le  con- 
traste. 

SECTION    II. 

Convenance,  o<*»»Iâj'. 

Cette  figure  nommée  proprement  j-aIôJÎ  «UI^, 
ce  qui  signifie  avoir  égard  aux  analogues  ,  et  aussi 
appelée  (^^  ou  accord ,  consiste  à  réunir  dans  le 
discours  des  choses  qui  ont  entre  elles  un  rapport 
de  convenance  et  non  de  contraste  et  d'opposition. 
Le  vers  suivant  d'Anwarî  en  offre  un  exemple  : 

0  échanson,  lève-toi!  car  la  rose  s'est  épanouie  et  a  fait 
honte  à  la  constellation  d'Orion;  le  jardin  est  le  paradis;  le 
vin,  l'eau  de  Kauçar;  et  le  platane,  le  tuba. 

SECTION    III. 

Insinuation*de  la  convenance,  o-.»,Uj  /»v^Î« 

Cette  figure  consiste  à  mentionner  deux  choses 
en  se  servant  de  deux  expressions  différentes  dont 
l'une  a  deux  sens,  un  qu'on  a  en  vue,  et  fautre 
qu'on  n'a  pas  en  vue ,  mais  qui  est  en  rapport  avec 
le  sens  de  la  première  expression  ;  comme  dans  ce 
passage  du  Coran  ^  :  /o.-^îj  ij^^^-^**^  j^^^  ^j*^^l^ 

'  Lv,  /i  et  5.  f 
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^i«x.^j  j-^^^^  {(  le  soleil  et  la  lune  se  meuvent  d'une 
manière  calculée ,  les  plantes  et  les  arbres  se  coiu'bent 
pour  adorer  Dieu.  » 

Ici  le  mot  ^s^  est  pris  dans  le  sens  de  plante,  ou 
plutôt  d'herbe  sans  tige,  par  opposition  hj^,  qui  ex- 
prime un  végétal  qui  a  une  tige,  et  on  n'a  pas  en 
vue  sa  signification  plus  ordinaire  à' étoile,  signifi- 
cation qui  s'accorde  néanmoins  avec  la  mention  du 
soleil  et  de  la  lune. 

Le  vers  suivant  de  Khacânî  offre  un  autre  exemple 
de  cette  figure  : 

(J> — ■* — j   c***^      ***      '^  j^  j — ^  CJ"^  (•^j^ 

Ton  souffle  embaumé  fait  parvenir  à  l'odorat  de  tous ,  dans 
le  monde  hexagone,  le  parfum  du  muçallas. 

Ici  le  mot  ciJuU  est  employé  pour  désigner  un 
parfum  qui  ressemble  à  fencens ,  et  on  n'a  pas  en 
vue  fautre  sens  plus  ordinaire  de  ce  mot,  à  savoir 
la  figure  de  géométrie  nommée  triangle;  mais  ce 

dernier  sens  est  en  rapport  avec  le  mot  (j***Nj**^  , 
hexagone. 

SECTION  IV. 

Ressemblance  ou  conformité ,  ^Js  Ui^. 

Cette  figure  consiste  à  exprimer  une  chose  par  le 
nom  d'une  autre  chose ,  à  cause  que  les  choses  dont 
il  s'agit  sont  mentionnées  ensemble.  Les  passages 
suivants  du  Coran  ^  offrent  des  exemples  de  cette 

'  XLii,  38;  III,  27. 
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figure  :  ^\  j^^  ^^j^^i  ^^  ^*AM  i^î>^^  «la  rétribu- 
tion du  mal  est  le  mal;  ils  trompèrent,  et  Dieu  les 
trompa.  » 

Dans  ces  deux  versets,  les  mots  iûuw,  mol,  et 
^^,  tromperie,  ont  le  sens  de  v^*^^  punition,  à  cause 
que  ces  expressions  ont  été  employées  par  confor- 
mité ,  x)^U*i^,  avec  le  mal  et  la  tromperie  qui  ont  eu 
lieu  de  la  part  des  infidèles.  Ainsi  le  sens  du  pre- 
mier verset  est  celui-ci  :  ((  La  rétribution  du  mai  est 
la  punition  ;  »  et  celui  du  second  est  :  «  Les  infidèles 
usèrent  de  ruse  et  Dieu  les  punit.  » 

Le  vers  suivant  de  Saïb  ^  offre  un  troisième 
exemple  de  cette  liguîe  : 

yii j^j^  *X '>y — M  luJs^  i^ji-  »^jJ^  iù\^ 

Il  vaut  mieux  que  les  lèvres  de  la  demande  soient  cousues  ; 
est-ce  en  vain  que  le  derviche  fait  des  reprises  à  son  froc  ? 

Par  «la  couture  des  lèvres,  n  le  poëte  a  voulu  ex- 
primer le  silence ,  et  son  intention  est  de  le  recom- 
mander. 

SECTION   V. 

Accouplement,  ^yj^- 

Cette  figm-e  consiste  à  exprimer  d'abord  deux 
choses  en  rapport  de  condition,  %^,  et  de  rétribu- 

»  Mirzâ  Muhammad  Ali  Sâib  (^>jU)  Tabrézî,  c'est-à-dire  de 
Tauris ,  est  un  poëte  persan  très-distingué ,  et  dont  le  diwân  jouit 
dune  assez  grande  célébrité.  Il  vivait  dans  le  xvii*  siècle  de  notre 
ère.  (Voyez  Hammer,  Redeh.  Pers.  pag.  SgS.)  , 
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tion,  ^]ys>-  [à  la  condition) ^  puis  à  employer  la  même 
combinaison  pom*  deux  autres  choses.  Le  vers  sui- 
vant de  Faquîr  en  offre  un  exemple  : 

Lorsque  tu  me  vois,  ta  douceur  se  change  en  colère; 
lorsque  je  te  vois ,  ma  patience  se  change  en  agitation. 

Le  but  du  poëte ,  dans  ce  vers ,  c'est  de  mettre  en 
relief  la  différence  de  l'état  de  la  maîtresse  et  de 
celui  de  l'amant,  et  il  a  employé,  à  cet  effet,  la  figure 
de  rhétorique  nommée  if^s^^Syn. 

SECTION  VI. 

Indication ,  ^L^j  I. 

Cette  figure,  qu'on  nomme  aussi  f^-.^Mé^,  jet  d'une 
flèche  ^ ,  consiste  à  employer  au  commencement 
d'une  phrase  une  expression  qui  fait  comprendre 
qu'une  autre  expression  terminera  cette  phrase.  En 
voici  un  exemple  dans  ce  passage  du  Coran ^  :  (j^  ^^ 
(jy}^<iàj  A^^iil  \^^  fjX^  ^,q,V,KJ  M  ((  Dieu  n'était  pas 
capable  de  les  traiter  injustement,  mais  ils  se  trai- 
taient injustement  eux-mêmes.  » 

Ici  l'emploi  dans  la  première  partie  de  la  phrase 
de  fexpression  traiter  injustement,  annonce  femploi 

^  Cette  expression  a  quelque  analogie  avec  celle  dont  on  se  sert 
quelquefois  en  français  lorsqu'on  dit  :  «  Il  a  jeté  une  pierre  dans  son 
jardin ,  »  pour  signifier  :  «  Il  lui  a  adressé  indirectement  un  mot 
piquant.  >• 
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de  la  même  expression  dans  la  seconde.  Dans  le 
vers  suivant,  qui  est  tiré  d'une  cacîda  d'Amini-ben- 
Madîkarb\  il  en  est  de  même  pour  le  mot  jkA.y-o: 


C 


Jî  » 


'jy 


Lorsque  lu  ne  peux  réussir  dans  une  affaire,  abandonne-la 
et  passe  à  ce  qui  t'est  possible. 

SECTION  VII. 

Rebours,  .  «J^. 

Cette  figure,  qu'on  nomme  aussi  ck>*>y^'  ou  inver- 
sion, consiste  à  mentionner  une  chose  avant  une 
autre, 'puis  à  mettre  la  dernière  avant  la  première 
et  celle-ci  à  la  place  de  la  dernière,  comme  dans 
ce  passage  du  Coran  ^  :  ^j^^  c^^aX^  (^  ^  ^>^ 
^  ^^  c:a^I  ((  il  tire  le  vivant  du  mort  et  il  tire  le 
mort  du  vivant  ;  »  et  dans  ce  vers  d'Anwarî  : 

^t ç-    v%*X $  A A — A — $  ^j\:>  J>. 


J:>  ^,*X $  A ù A $  ^j\:>  ^ — i 

J'ai  un  cœur  qui  sympathise  toujours  avec  le  chagrin;  j'ai 
un  chagrin  qui  sympathise  toujours  avec  le  cœur. 

SECTION   VIII. 

Retour  (sur  ce  qui  a  été  dit)  ,  o^a^j. 

Cette  figure  consiste  à  annuler  une  chose  qu'on 

^  Ce  poète  était  fils  du  plus  vaillant  des  Arabes,  Madikarb,  qui 
vivait  sous  Omar,  le  deuxième  khalife.  Son  épée,  la  plus  célèbre,  à 
cette  époque,  de  tout  TOrient,  se  nommait  samsâm  ^[^a^^,  et 
notre  poète  en  hérita.   (D'Herbelot,  Bibl.  or.  etc.) 
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a  d'abord  dite ,  et  à  l'appliquer  à  un  autre  objet  pour 
en  tirer  un  bon  mot  ou  une  expression  heureuse. 
Le  vers  suivant  d'Ansarî  ^  en  offre  un  exemple  : 

j^^j-w   Xnj^  i^  oU  <xJ^  sj-^  y^3  ^^  ^^  yTr 

Elle  était  comme  une  lune  et  un  cyprès  ;  non ,  elle  n'était 
ni  une  lune  ni  un  cyprès,  car  le  cyprès  n'a  pas  de  robe  et 
la  lune  ne  se  serre  pas  avec  une  ceinture. 

Le  but  du  poëte,  en  revenant  sur  ce  qu'il  a  dit, 
c'est  d'exalter  la  femme  qu'il  aime  au-dessus  de  la 
lune  et  du  cyprès. 

SECTION    IX. 

Dissimuiation ,  xjjoJ. 

Cette  figure ,  qu'on  nomme  aussi  -l^l ,  insinuation , 
c'est-à-dire  insinuer  ce  qu'on  veut  dire ,  le  faire  con- 
jecturer, consiste  à  employer  une  expression  qui  ait 
deux  significations,  une  prochaine  (ou  propre),  et 
l'autre  éloignée  (ou  figurée),  et  à  employer  cette 
expression  dans  sa  signification  éloignée,  en  s'ap- 
puyant  sur  une  analogie  cachée,  ^îwii^  ^j^.  Il  y 
en  a  deux  espèces  :  i°  celle  qui  est  dépouillée ,  ii^j^, 
de  ce  qui  pourrait  indiquer  le  sens  qu'on  a  en 
vue  ;  2°  celle  dont  le  sens  découle ,  «x^^  ,  du  con- 
texte. 

On  trouve  un  exemple  de  la  première  dans  ce 

*  Ansarî  est  un  des  poètes  persans  auxquels  on  donne  le  titre  de 
Malik  usschoarâ  ou  roi  des  poètes.  Il  vivait  dans  la  première  moitié 
du  II'  siècle.  (Voyez  Hammer,  Bedek.  Pers.  pag.  46.) 
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passage  du  Coran  ^  :  ^^yu^t  yii^t  ^  (ù^J^  «  le  misé- 
ricordieux s'est  assis  sur  son  trône.  »  Ici  le  mot  <^yu»t 
est  pris  dans  le  sens  de  :5>uvXwl  ,  dominer,  être  au- 
dessus  dey  etc.  mais  cette  signification  est  éloignée, 
car<.g;yûu.î  signifie  proprement  être  égal  ou  pareil,  et 
elle  n'est  indiquée  dans  le  contexte  par  aucune  ex- 
pression qui  convienne  à  ce  sens. 

On  trouve  im  exemple  de  la  seconde  espèce  dans 
cet  autre  passage  du  Coran  ^  :  ^XjL  U5ljuuv  ^UuJî^ 
((  nous  avons  bâti  le  ciel  avec  puissance.  »  Ici  le  mot 
Js>,  dont  *S>i  (^*>sî^)  est  le  pluriel,  mot  qui,  au  sens 
proche  ou  propre,  signifie  main,  est  pris  dans  le  sens 
éloigné  ou  figuré  de  puissance,  et  l'expression  Uluio 
convient  à  cette  dernière  signification. 


SECTION  X. 


Asservissement,  aÎjJéLmI. 

Cette  figure  consiste  à  paraître  vouloir  employer 
dans  JLin  sens  une  expression  qui  a  deux  significations , 
et  à  rappeler  l'autre  sens  par  un  pronom  qui  se  rap- 
porte à  cette  expression  ;  comme  dans  ce  vers  arabe  : 

^*^ S  ,joj\  >  ^\ — cw^— Jl  j) — >  ti>i 

C j\ *h i{   î^j_i\^  yij  ô\ ^i A Sj 

Lorsque  la  pluie  tombe  sur  la  terre  d'une  tribu,  nous  avons 
fait  paître  cela ,  quoique  cette  tribu  fût  en  colère  contre  nous. 

Le  mot  ^Uvw ,  ciel,  est  pris  ici  dans  un  sens  méta- 

'   XX,  /i. 

2   LT  ,  47.  .    *  " 
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phorique  pour  signifier  pluie ^  et  le  pronom  suffixe, 
qui  dans  l'expression  &\m^j  se  rapporte,  çs^Ç;,  à  ce 
mot,  est  pris  pour  les  plantes,  c^lô. 

SECTION  XI. 

Réunion  et  dispersion,  j^*  ^^. 

Cette  figure  consiste  à  exprimer  d'abord  différentes 
choses  dune  manière  ou  détaillée,  ^UojU,  ou  som- 
maire, ^C^,  puis  à  mentionner,  sans  désignation 
particulière,  ce  qui  se  rapporte  à  chacune  d'elles. 
Dans  le  premier  cas,  elle  est  ou  régulière,  <^j^, 
,  ou  irrégulière,  ^j^jj^.  Elle  est  régulière,  lorsque 
farrangement  de  la  première  partie  de  la  phrase, 
c'est-à-dire  de  la  réunion ,  uJ ,  est  conforme  à  celui 
de  la  seconde  partie  ou  de  la  dispersion ,  j-jW  ; 
comme  dans  ce  vers  de  Mukhtarî  : 

1  2  3  4  5 

Le  nuage,  le  firmament,  les  astres,  fOcéan,  la  pluie 

1  2  3 

ne  sont  pas  comparables  à  sa  bonté,  sa  majesté,  son  habi- 

4  5 

leté,  son  esprit,  sa  générosité. 

La  meilleure  variété  de  cette  figiu-e  est  celle  qui 
consiste  à  réunir  plusieurs  réunions  et  dispersions, 

jji^^.Ui^  *>sj^,  de  façon  que  chaque  dispersion,^ 
i^jJif^i ,  soit  réunion ,  v-xî ,  pour  l'autre   dispersion , 

jSij:>  jjS;,^  ^^\JJ .  En  voici  un  exemple  tiré  de  Fir- 
daucî  : 


f 
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Ce  héros  illustre,  au  jour  du  combat,  avec  son  épée,  son 

2  3  4  1  2  3  4 

poignard,  sa  massue  et  son. arc,  tailla,  déchira,  brisa  et  lia 

1  2  3  4 

aux  braves  la  tête ,  la  poitrine ,  les  pieds  et  les  mains. 

Et  dans  ce  vers  de  Maçûd-i-Saad  où  il  y  a  quatre 
jà^^  ^ ,  qui  se  terminent  par  un  cinquième  : 


1  2  1  2" 

Que  l'esprit  et  le  cœur  de  ton  ami  et  de  ton  ennemi  soient 
12  1  2  1 

jour  et  nuit,  par  ta  promesse  ou  ta  menace,  pleins  de  lu- 

2 
mière  ou  de  feu. 

La  réunion  et  la  dispersion  est  irrégulière ,.  lorsque 
l'arrangement  de  la  réunion,  v-xî,  est  contraire  à 
celui  de  la  dispersion ,  j-ùj ,  comme  dans  ce  vers  de 
Figânî  ^  : 

l 

^  Bâbâ  Figânî  Schirâzî,  poète  natif  de  Schirâz,  ainsi  que  l'in- 
dique son  surnom,  vivait  vers  la  fin  du  xv*  siècle  et  au  commen- 
cement du  xvi'.  [hedeh.  Pers.  pag.  Sgi.) 

VIII.  8 
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1  2 

Du  bien-être  au  cœur  et  de  Téclat  aux  yeux;  c'est  ce  que 

2  1 

donnent  la  vue  des  belles  pareilles  au  soleil  et  le  vin  du  matin. 

Ici  l'éclat  des  yeux,  «*>s>^  ^jj^,  se  rapporte  à  la 
vue,jî*Xj^,  des  belles,  et  le  bien-être  du  cœur,  ê|^ 
J:>,  au  vin  qu'on  prend  au  matin,  ^-o  vlr^- 

Il  convient  actuellement  de  citer  des  exemples  de 
la  réunion  et  dispersion  sommaire,  cMr.  En  voici 
d'abord  un  tiré  du  Coran  ^  :  ^î  »jJl  cM»-«N>  (^  ^^^? 
^Uaj  ^1  \:>yii  (jW  (j^  ((ils  ont  dit,  il  n'entrera  en 
paradis  que  ceux  qui  aiu'ont  été  juifs  ou  chrétiens;  » 
ce  qui  signifie ,  en  le  développant  :  ((  Les  juifs  ont 
dit  :  il  n'entrera  en  paradis  que  ceux  qui  auront  été 
juifs  ;  et  les  chrétiens  ont  dit  :  il  n'entrera  en  para- 
dis que  ceux  qui  auront  été  chrétiens.  » 

En  voici  un  autre  emprunté  à  Mukhtarî  : 


.Mi 


U^ «j^^  :>j^^ 


j    3^    «J^_ 

J 

Les  deux  côtés  de  sa  plume  qui  a  été  taillée  sont  le  bien 
et  le  mal ,  là  douleur  et  le  remède. 

Le  poëte  veut  dire  par  là  qu'un  côté  de  la  plume 
est  bon  et  fautre  mauvais. 

Section  xii. 
Association,    *?•. 

Cette  figure  consiste  à  réunir  différentes  choses 
dans  une  même  appréciation ,  comme ,  par  exemple , 
^  II,  io5. 
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dans  ca  passage  du  Coran  ^  :  ïyA  iiu^jj  ^^âa)!^  JUt 
UiJJl  (des  richesses  et  les  enfants  sont  l'ornement 
de  la  vie  du  monde.  »  Ici,  en  effet,  les  richesses  et 
les  enfants  sont  rangés  dans  la  même  catégorie. 

Il  en  est  de  même  dans  le  vers  suivant  d'Ahd- 
ulwâcî  pour  les  six  choses  qui  sont  mentionnées 
dans  le  second  hémistiche  : 

j\ A ^ A i  JX^^    ^    U^^    &^^J^    *^^ 

De  sa  part ,  tout  aujourd'hui  a  été  agréable  à  mon"  cœur  : 
donner  et  recevoir,  le  bien  et  le  mal,  le  plus  et  le  moins. 

SECTION  XIII. 

Distinction  ou  séparation ,  ^jij' 

Cette  figure  consiste  à  distinguer  et  séparer  deux 
choses  qui  son^  d'une  même  espèce,  comme  dans 
ce  vers  de  Far  uîr  • 

(j^ — =..  :>j\ — A — 3  ^J\j^  cj)  ùs — C — ^  ç^j 


D'ici  il  tombe  de  l'eau ,  de  là  il  pleut  du  sang.  Telle  est  la 
différence  entre  mes  cils  et  le  nuage  printanier.  , 

SECTION  XIV. 

Distribution ,  fiJJij- 

Cette  figure  consiste  à  mentionner  d'abord  diffé- 
rentes choses,  portions  de  choses  ou  circonstances 
d'ime  chose,  et  à  leur  assigner  ensuite  ce  qui  s'y 
rapporte  respectivement. 

^  xviiï,  a. 
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La  différence  entre  cette  figure  et  celle  quon 
nomme  réunion  et  dispersion ,  ^i*^^  ^ ,  c'est  qu'ici 
on  mentionne  les  attributions,  cyL^-^^^L*,  de  chaque 

chose  par  voie  d'assignation  ou  de  désignation ,  (^jvjO', 
ce  qui  na  pas  lieu  pour  l'autre  figure,  ainsi  qu'on  fa 
vu  auparavant. 

Les  vers  suiA^ants  d'Abd-ulwâci  Jabalî  fournissent 
un  exemple  de  cette  figure  : 

{yi      .>V— J>  \j  '^^J^  r»j^  la— iwLj  \j  ^ijîjyt  <^ 

Ses  doigts  sont  faits  pour  donner,  sa  lance  pour  agir  ;  on 
le  rencontre  dans  les  réunions  joyeuses  et  son  drapeau  se 
voit  dans  le  champ  de  bataille.  A  cause  de  la  première  qua- 
lité ,  il  répand  ses  bienfaits  ;  à  cause  de  la  seconde ,  il  ôte  hi 
vie;  par  la  troisième,  il  est  un  capital  de  bonheur;  par  la 
quatrième,  un  gage  de  victoire. 

On  voit  qu'ici  le  poëte  a  mis  en  rapport,  sous  le 
point  de  vue  de  la  générosité ,  les  doigts  de  la  per- 
sonne dont  il  parle,  avec  la  distribution  des  bien- 
faits ;  sa  lance  ^  à  cause  de  la  manière  dont  elle  s'en 
sei't,  avec  faction  d'ôter  la  vie,  etc. 

Une  autre  variété  de  cette  figm^e  consiste  à  énu- 
mérer  complètement  les  différentes  faces  de  la  chose 
dont  il  s'agit ,  comme  dans  ce  vers  d'Ansarî  : 
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De  toutes  façons,  tes  ennemis  sont  malheureux;  ils  sont, 
en  effet,  ou  tués,  ou  mis  en  fuite,  ou  renfermés  dans  ta  for- 
teresse. 

Dans  le  second  hémistiche  de  ce  vers,  le  poète 
ënumère,  comme  on  le  voit,  Jes  différents  genres 
de  malheur  auxquels  peuvent  être  en  proie  les  en- 
nemis du  héros  qu'il  célèbre. 

SECTION  XV. 

Association  et  séparation,  jHJjÀJ'*  «-^. 

On  réunit  quelquefois  ensemble  deux  des  figures 
nommées  association,  ^:r,  séparation,  (^j^,  et  dis- 
tribution ,  c(s^*éM  ;  on  peut  même  les  réunir  toutes 
les  trois.  La  réunion  des  deux  premières  consiste  à 
comprendre  dans  une  même  appréciation  différentes 
choses ,  puis  à  les  séparer,  en  exposant  leur  point 
de  vue  respectif,  comme  dans  ce  vers  de  Raschîd- 
Watwat^: 

\ CSP^ *ô  Sj\ i ^^   yà ^ s^^ 9 

\ Oij :».  i  j\ L— Ji<  (^ y 5  ^ 

Ton  visage  est  pareil  au  feu  par  son  éclat,  et  mon  cœur 
est  pareil  au  feu  par  sa  chaleur. 

^  Khâja  Raschîd  uddîn  Watwat  est  un  poëte  persan,  quoique  le 
vers  cité  ici  de  lui  soit  arabe.  Il  est,  entre  autres,  auteur  d  un  masnawî 
intitulé  Mishah,  ^U-a.^.  M.  de  Hammer  en  parle  dans  son  Histoire 
de  la  littérature  persane,  pag.  109. 


rj 
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Ici  l'auteur  réunit,  dans  une  même  comparaison 
avec  le  feu ,  le  visage  de  celle  qu'il  aime  et  son  propre 
cœur,  mais  il  indique  ensuite  la  différence  du  point 
de  vue  de  la  comparaison. 


SECTION  XVI. 


Association  et  distribution ,  £<-*^^  %<^  • 

Cette  figure-ci  consiste  à  associer  d'abord  diverses 
choses  dans  une  même  appréciation,  puis  à  rapporter 
chacune  de  ces  choses  à  un  objet  particulier,  comme 
dans  ce  quita  d'Anwarî  : 


Si  le  désir  de  la  louange  et  l'amour  de  ton  auguste  beauté 
produisent  de  l'effet  sur  les  pouvoirs  de  la  nature,  la  pre- 
mière chose  procurera  la  faculté  du  langage  à  la  langue 
muette  du  lis  et  la  seconde  donnera  la  vue  aux  yeux  inertes 
du  narcisse. 

Dans  le  premier  vers ,  le  poëte  a  associé  le  désir 
de  la  louange  et  l'amour  de  la  beauté  à  l'action  de 
produire  de  l'effet,  et  dans  le  second,  il  a  rapporté 
chacune  de  ces  deux  choses  à  un  objet  particulier. 

On  place  quelquefois  la  distribution ,  r(N-w*x> ,  avant 
l'association,  ^:r,  comme  dans  ce  vers  de  Nâdim 
Guilânî  : 
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A-o 


J'ai  fait  un  froc  et  Alexandre]  a  fait  Toreilier  de  la  fortune 
du  même  drap  que  le  sort  nous  a  donné  à  l'un  et  à  l'autre. 


SECTION  XVII. 


Association,  séparation  et  distribution ,  A.*Jua  ^.js>^^  9^- 

Il  n'est  pas  aisé  de  joindre  ensemble  ces  trois  fi- 
gures dans  la  même  pfirase,  on  en  trouve  cependant 
des  exemples.  En  voici  un  tiré  de  Rhâcânî  : 

La  compagnie  m'a  donné  deux  feux  pour  fruits,  un  de 
pierre  \  et  l'autre  végétal  *,  Elle  a  mis  le  premier  dans  un 
réchaud,  et  l'autre^  dans  une  coupe. 

Ici  l'association ,  j^T ,  consiste  à  avoir  réuni  deux 
feux  dans  la  même  idée  de  fruits;  la  séparation, 
i^jJ^ ,  à  avoir  dit  qu'un  était  de  pierre  et  l'autre  d'un 
arbre;  enfin  la  distribution,  |<>-«-Jo*,  se  trouve  au 
second  hémistiche. 

SECTION  XVIII. 

Dépouillement  ou  dépossession ,  O^.j^^' 
Cette  figure  consiste  à  retrancher,  ^îj^^î,  d'une 

»  C'est-à-dire,  semblable  à  la  pierre  quant  à  Ja  dureté.  Je  pense 
qu'il  s'agit  d'un  charbon  embrasé. 

■^  A  la  lettre,  provenant  dun  arbre.  11  faut  entendre  par  lacune 
grenade,  fruit  que  les  Orientaux  comparent  à  la  flamme. 

'^  Ou,  plutôt,  son  jus. 
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chose  qui  a  un  qualificatif,  une  autre  chose  pareille 
à  la  première  quant  à  la  qualification ,  dans  l'inten- 
tion d'augmenter  la  valeur  de  ce  qualificatif  pour  la 
chose  de  laquelle  on  fait  le  retranchement,  i<M  9jj^\  . 
L'auteur  que  je  suis  donne  pour  exemple  de  cette 
figure  le  vers  suivant  d'Anwarî  : 

ôlS    )     y\ ^ >    ^^ j,!     di A 9^    JS ij^ 

O  toi  qui  nages  dans  l'océan  âe  fintelligence  et  qui  es 
instruit  du  bien  et  du  mal  de  ce  monde  ! 

A  cet  exemple,  je  vais  en  joindre  un  autre,  em- 
prunté au  Dictionnaire  des  définitions,  c^li?^*,  de 
Jorjânî^  Cet  exemple,  qui  fait  mieux  comprendre 
que  le  premier  f  application  de  la  théorie  développée 
ci-dessus,  est  la  phrase  arabe  suivante  :  (j'^><-i  (j^  J 
^es^  êj^*x^.  «J'ai,  dans  un  tel,  un  ami  chaud.  »  On 
voit  en  effet  qu'on  retranche  ici  d'un  objet,  auquel 
on  attribue  une  quahté ,  à  savoir  d'un  individu  à  qui 
l'amitié  est  attribuée,  un  autre  objet,  c'est-à-dire 
l'ami,  ^<j->JvAaJt,  qui  est-pareil  à  cet  individu,  y^, 
quant  à  cette  qualité ,  et  en  cela  le  but  de  l'écrivain 
est  d'exprimer  fexcès,  ^Uil ,  de  la  perfection  dans 
l'amitié  de  la  personne ,  ^^ ,  dont  il  parle  en  pre- 
mier lieu. 

SECTION  XIX. 

Hyperbole  acceptée,  JjAJL*  «vàjL^. 

Cette    figure   consiste   à   exprimer    l'exagération 

^   Tarifât,  pag.  54  de  l'édition  de  Flûgel. 
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d  une  qualité  dans  la  force  ou  dans  la  faiblesse ,  ce 
qui  ne  peut  avoir  lieu  que  par  voie  à'éloignement, 
*x*jJwwi ,  ou  d'empêchement,  clwui ,  c'est-à-dire  en 
plaçant  cette  qualité  dans  les  dernières  limites  de 
la  force  ou  de  la  faiblesse ,  au  point  qu'on  n'y  puisse 
trouver  un  degré  de  plus. 

On  compte  trois  espèces  d'hyperboles,  Axiijuo, 
qu'on  distingue  par  les  noms  de  ^!<^,  (i[)^^  et^J^. 

La  première,  c'est  lorsque  l'hyperbole  exprime 
une  chose  possible,  tant  sous  le  point  de  vue  de 
l'esprit,  JjU,  que  d'après  l'expérience,  cy:>U,  comme 
dans  ce  vers  d'Açadî  : 

"^ "^^  jv  !;3b(j — !?^  (V^^  u^ — * — ^ 


Je  garde  si  bien  ce  çecret,  jour  et  nuit,  qu'il  ne  pourra 
sortir  de  mes  lèvres  qu'avec  ma  vie. 

La  seconde ,  c'est  lorsque  l'hyperbole  énonce  une 
chose  possible  quant  à  l'esprit,  mais  impossible 
d'après  l'expérience,  comme  dans  ce  vers  de  Urfî'. 

i'A  r^^    tMk      >     fJimJ^^     «X^«X.;     U^JÀ-     ^VXJ     \j    U 

Mon  ennemi  m'a  vu  traité  selon  son  désir,  et  son  cœur  a 
été  brûlé.  Dieu  fasse  qu'à  son  tour  il  ne  soit  jamais  traité 
comme  je  le  souhaite  ! 

Il  n'est  pas  ordinaire  que  lorsqu'une  personne, 
voit  son  ennemi  dans  l'état  qu'il  désire  son  cœiu*  en 

^  Très-célèbre  poète  persan  natif  de  Schirâz,  et  qui  vivait  dans  le 
\*  siècle. 
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soit  affligé.  Toutefois,  l'intention  du  poëte  est  de 
dire  :  «  J'ai  été  tellement  traité  comme  mon  ennemi 
le  désirait,  que  son  cœiu*  même  en  a  été  ému.  »  Or, 
ceci  peut  bien  être  conçu  par  l'esprit,  mais  n'est  pas 
conforme  à  l'usage. 

La  troisième ,  enfin ,  c'est  l'hyperbole  que  l'esprit 
ne  peut  pas  admettre ,  et  qui  est  contraire  aussi  à  ce 
qui  a  lieu  ordinairement.  Le  vers  suivant  de  Muta- 
nabbî  en  offre  un  exemple  : 

^                      )  } 

(^ li i^'  ^ î  (s^S  oi Lk \ îî   dliUiO 

Tu  as  lellement  rempli  de  terreur  les  polythéistes ,  que 
ceux-mêmes  qui  ne  sont  pas  encore  formés  dans  le  sein  de 
leur  mère  te  craignent. 

Cependant  f  esprit  peut  quelquefois  admettre  en 
quelque  chose  l'hyperbole  dont  il  s'agit  :  i  "  quand 
on  emploie  une  expression  qui  rapproche  l'hyperbole 
de  la  vérité,  comme  dans  ce  rubâî  de  Kamâl-i-Is- 
maïl. 


ly>  3^1  i^*^*-=^  (.:jmu>o  jS^ 


OVi^W 


Celui  qui  a  dessiné  ton  visage  n'a  pas  à  craindre  de  re- 
proche ,  puisqu'il  a  fait  le  mieux  possible  l'œuvre  de  ta  beauté. 
Ta  personne,  de  la  tête  aux  pieds,  est  telle  qu'il  convient; 
on  dirait  que  quelqu'un  en  a  ordonné  l'exécution  d'après  son 
désir. 
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Il  est  éloigné  de  Tesprit  et  contraire  à  ce  qui  arrive 
ordinairement,  que  la  création  dune  personne  ait 
lieu  d'après  le  désir  d'un  autre.  Toutefois,  le  mot 
L^,  on  dirait,  qui  est  dans  le  quatrième  hémistiche, 
associe  l'hyperbole  à  la  vérité. 

2°  L'hyperbole  nommée ^^  peut  être  admise  par- 
tiellement par  l'esprit,  lorsqu'elle  exprime  une  idée 
fantastique,  mais  distinguée  par  la  délicatesse  et 
l'élégance,  comme  dans  ce  vers,  de  Mukhtarî  de 
Gazna ,  à  la  louange  d'un  cheval  : 

Il  es*  si  rapide  dans  sa  course,  que,  lors  même  qu'il  pas- 
serait sur  le  globe  des  yeux  d'un  homme  endormi,  il  ne  le 
réveillerait  pas  par  le  contact  de  son  sabot. 

3°  Enfin,  l'hyperbole  dont  il  s'agit  peut  être 
agréée  sous  quelque  rapport  par  l'esprit ,  lorsqu'elle 
est  exprimée  sous  forme  de  plaisanterie,  J>d> ,  comme 
dans  ce  vers  de  Kalîm  pom^  critiquer  un  cheval  : 

gj      >  »:>!:>  » — ^ (S!?- — ***^  ^^ — ^ — ^-^"^ — *" 

Ô  grand  prince,  ce  cheval  que  tu  as  donné  à  ton  serviteur 
n'a  jamais  pu,  à  cause  de  sa  faiblesse,  mettre  le  nez  à  l'air. 
Quant  à  l'immobilité,  il  a  remporté,  au  jeu  dé  Chauçar', 

*  Ce  jeu,  qui  ressemble  au  trictrac,  est  décrit  dans  le  Camoun-i 
islam  de  feu  mon  ancien  auditeur  le  docteur  Herklotts. 
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le  dez  de  l'excellence.  Tu  dirais  que  Kalîm  est  assis  sur  un 
bois  insensible. 


SECTION  XX. 


Ordre  ou  règle  du  discours,  j^^ ,^i>^. 

L  auteur  du  Tarifât  nomme  cette  figure 
t^^,  ce  qui  a  le  même  sens  que  l'expression  em- 
ployée au  titre  de  cette  section.  Elle  consiste  à  insé- 
rer dans  le  discours  la  preuve ,  J^i ,  et  la  démons- 
tration, yUs>j,  de  ce  qu'on  veut  affirmer,  confor- 
mément à  l'usage  de  la  scholastique ,  d'après  laquelle 
tout  discours  doit  être  une  argumentation.  S'il  com- 
prend une  comparaison,  JsAxjf,  il  rentre  dans  le 
syllogisme,  (j^-U»,  proprement  dit,  et  on  le  nomme 
règle  ou  ordre  juridique,  (^y^  t^*X«  ^ 

On  trouve  un  exemple  de  ce  qu'on  appelle  la 
règle  du  discours  dans  ce  passage  du  Coran  ^:  ^j^^ 
btX^ÂJ  4MÎ  ^î  iL^I  l^.  ((S'il  y  avait  dans  le  ciel  et 
sur  la  terre  d'autres  dieux  que  Dieu,  certes  le  ciel 
et  la  terre  seraient  en  désordre.  » 

Puisque  le  désordre  du  ciel  et  de  la  terre,  dés- 
ordre qui  aurait  lieu  avec  la  pluralité  des  dieux, 
n'existe  pas ,  ce  dont  ce  désordre  dépendrait  n'existe 
pas  non  plus.  La  marche  de  l'argumentation  est  ceci  : 

^  A  ce  sujet,  Schams-uddîn  entre  dans  des  développements  que 
je  ne  crois  pas  devoir  reproduire  ici,  et  il  cite,  comme  exemple  des 

phrases  dont  il  s'agit,  l'argumentation  suivante  :  c^-*-'  ^^  *^_>* 
<>.^L>  j^yJA  i^SjM,  ^j»*.j  o-v**.!  itjL*  à^M,^  iX-wU  >gJ2^,  «Tout  ce 
qui  est  liquide  est  propre  à  laver  -,  or,  le  vinaigre  est  liquide  :  donc 
1  est  propre  à  laver.  » 


1 

'    XXI  ,  22. 
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s'il  y  avait  plusieurs  dieux,  le  ciel  et  la  terre  seraient 
en  désordre-,  or,  comme  le  ciel  et  h  terre  ne  sont 
pas  en  désordre,  il  s'ensuit  quil  n'y  a  qu'un  dieu. 

Le  vers  suivant  d'Anwarî  offre  un  autre  exemple 
de  cette  même  figure  : 

w  ^jLs?»  A3   c-cwl  (^jvJbj  jLs^ 

On  ne  peut  se  passer  de  toi ,  car  tu  es  l'âme  dans  le  corps 
du  monde,  et  il  est  certain  que  l'âme  est  indispensable. 

Dans  cet  exemple,  la  forme  de  fargumentation 
est  celle-ci  :  tu  es  une  âme  dans  le  corps  du  monde  ; 
or,  le  corps  ne  peut  se  passer  d'une  âme,  donc,  le 
monde  ne  peut  se  passer  de  toi. 

SECTION  XXI. 

.  Éloquente  indication  de  la  cause,  JuJUj'  jj-t*c^- 

Cette  figure  consiste  à  énoncer  au  lieu  d'une  qua- 
lité ,  J.^^ ,  une  cause ,  csi^ ,  qui  s'y  rapporte.  Or, 
cela  peut  avoir  lieu  de  deux  manières.  Si  cette  qua- 
lité est  réelle  ou  certaine ,  cxjb ,  le  but  qu'on  se  pro- 
pose par  fexposition  de  la  cause ,  c'est  de  prouver, 
c:*Usl ,  que  cette  qualité  a  cette  cause.  Si  la  qualité 
est  incertaine,  00b  ^,  on  veut,  en  mentionnant 
sa  cause,  prouver  fexistence  de  la  qualité  dont  il 
s'agit. 

La  qualité  certaine,  cujb  k^x^^  ,  dont  on  veut 
énoncer  la  cause,  se  partage  en  deux  espèces.  La 
première,  c'est  lorsque  cette  qualité  a  une  cause 
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connue  et  usitée  autre  que  celle  que  les  poètes 
peuvent  lui  donner  ;  la  seconde ,  c'est  lorsque  la 
cause  réelle  n  est  pas  évidente. 

La  qualité  incertaine,  c^ob^A^,  qu'on  veut  prouver, 
en  exposant  sa  cause ,  est  aussi  de  deux  espèces.  Ou 
l'existence  de  cette  qualité  est  possible ,  tj^,  ou  elle 
est  impossible,  ^X:^Ji  ou  Jlsi,  ce  qui  forme  une  troi- 
sième et  une  quatrième  espèce. 

Les  vers  qui  suivent  mettront  alternativement  en 
lumière  la  théorie  précédente.  En  voici  d'abord  un 
de  Khâcânî  qui  offre  un  exemple  de  la  première 
espèce  de  cette  figiu-e  : 

L'aurore  a  répandu  des  larmes  de  sang  en  se  séparant  de 
la  nuit,  et  c'est  ainsi  que  son  visage  a  eu  la  couleur  du  sang. 

La  cause  de  la  couleur  rouge  de  l'aurore,  c'est  le 
crépuscule  ;  mais  le  poëte  l'a  attribuée  au  regret  que 
la  séparation  de  la  nuit  fait  éprouver  à  l'aurore ,  et 
qui  lui  fait  verser  des  larmes  de  sang. 

Je  citerai  ce  vers  d'Ânwarî  comme  exemple  de  la 
seconde  espèce  : 


Comme  ton  œil  a  versé  le  sang  des  amants,  tes  cheveux 
ont  adopté  la  couleur  du  deuil. 

La  noirceur  des  cheveux  est  une  qualité  certaine , 
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mais  sa  cause  n'est  pas  connue  d'une  manière  évi- 
dente. Ici  le  poète  lui  en  attribue  une  d'autant  plus 
spirituelle,  qu'il  le  fait  au  moyen  d'une  comparaison 
et  d'un  trope. 

Actuellement ,  voici  un  exemple  de  la  troisième 
espèce  : 


O  censeur,  toi  dont  la  critique  a  été  avantageuse  pour  moi  ; 
ta  crainte  a  sauvé  de  la  submersion  la  prunelle  de  mon 
œil  M 

Il  est  bon  de  remarquer,  au  sujet  de  cet  exempje , 
qu'il  est  possible  que  le  mal  que  veut  faire  un  cri- 
tique devienne  un  bien  à  l'égard  de  la  personne  qu'il 
attaque.  Toutefois,  comme  généralement  le  mal  ne 
se  change  pas  en  bien ,  le  poëte  a  indiqué ,  dans  le 
second  hémistiche  du  vers  qui  vient  d'être  cité, 
la  cause  pour  laquelle  le  mal  qu'a  voulu  faire  le 
critique  s'est  changé  en  bien.  La  transformation  du 
mal  en  bien  est  une  chose  ou  une  qualité,  v-Xo^, 
incertaine,  oob^js^,  mais  la  cause  susdite  en  établit 
la  certitude. 

Enfin  le  vers  suivant  de  Khusrau  offre  un  exemple 
de  la  quatrième  espèces 


Cest-à-dire,  la  crainte  de  ta  pensure  ne  m'a  pas  fait  pleurer. 
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L'aurore  brillera  tout  le  jour  sur  ta  maison,  car  le  soleil 
ne  saurait  s'élever  en  cet  endroit. 

C'est  une  chose,  ou»^,  incertaine,  oobj-^ ,  et 
impossible,  ç^,  que  l'aurore  dure  tout  le  jour; 
mais  pour  la  prouver,  e:>U5î ,  et  la  rendre  possible , 
(j^\ ,  le  poëte  y  a  assigné  une  cause  dans  son  se- 
cond hémistiche. 

SECTION  XXII. 

Énergie  de  la  louange  par  le  semblant  du  blâme, 

Cette  figure  est  de  deux  espèces.  La  première, 
c'est ,  lorsque,  d'une  qualité  blâmable  qu'on  nie  dans 
une  personne  ou  une  chose ,  on  excepte  une  qualité 
louable  sous  l'apparence  du  blâme  et  de  manière  à 
faire  entrer  la  louange  dans  le  blâme ,  comme  dans 
ce  vers  de  Nâbiga  : 

> — ^  (j 

Il  n'y  a  rien  de  défectueux  parmi  eux ,  si  ce  n'est  que 
leurs  épées  sont  ébréchées,  par  suite  des  combats  où  elles 
ont  été  employées. 

On  voit  qu'ici  le  poëte  nie  d'abord  que  les  hommes 
dont  il  s'agit  aient  aucun  défaut;  puis  il  tire, par  ma- 
nière d'exception,  du  défaut  même  dont  il  a  nié 
l'existence,  un  motif  de  louange  sous  forme  de 
blâme,  en  rappelant  la  bravoure  de  ces  hommes  dans 
leurs  fréquents  combats.  Par  cette  manière  de  s'é- 
noncer, le  poëte  loue  d'abord,  puis  il  blâme,  puis, 
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par  Fexception  qu'il  ajoute,  il  exprime  l'énergie  de 
la  louange. 

La  seconde  espèce,  c'est,  lorsqu'on  donne  à  une 
personne  ou  à  une  chose  une  qualité  louable ,  ooU» 
5«X^,  et  qu'on  ajoute  à  cette  première,  sous  forme 
d'exception,  une  autre  qualité  louable ,  laquelle ,  selon 
les  rhéteurs  persans,  doit  avoir  plus  d'énergie  que  la 
première.  On  cite  comme  exemple  lehadîs  suivant: 
(J^j^  (j^  à^  *^^  Slr*^î  g«îJÎ  bt  ((je  suis  le- plus  élo- 
quent des  Arabes,  si  ce  n'est  que  je  suis  de  Goraïsch^  » 

Les  rhétoriciens  persans  admettent  une  autre  es- 
pèce de  cette  figure;  c'est  lorsque,  au  premier  abord, 
la  phrase  paraît  exprimer  le  blâme,  mais  produit, 
en  effet,  le  superlatif  de  la  louange,  comn#  dans 
ce  vers  de  Saadî  : 

jb  ^^Jv 


Tu  peux  bien  ne  pas  retourner  à  la  porte  de  Saadî  ;  mais 
lu  ne  peux  pas  sortir  de  son  esprit. 

Il  semble  que  l'expression  du  second  hémistiche , 
((  tu  ne  peux  pas  sortir,  »  exprime  la  faiblesse  ;  mais 
le  but  du  poète  est  cependant  de  relever  par  là 
les  charmes  et  l'amabilité  de  la  personne  dont  il 
parle. 

^  On  sait  que  cette  tribu  était  la  plus  noble  et  la  plus  civilisée 
des  tribus  arabes. 


VllI. 
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SECTION   XXIII. 

Énergie  du  blâme  par  le  semblant  de  la  louange, 

Cette  figure  est  aussi  de  deux  espèces ,  comme  la 
précédente.  La  première  consiste  à  nier  dans  une 
personne  ou  une  chose  une  qualité  louable ,  puis  à 
excepter  de  cette  qualité ,  dont  on  nie  l'existence , 
une  qualité  blâmable,  comme  lorsqu'on  dit,  par 
exemple  :  ^î  (j)^****-î  u^  (i^*(^>*s>  ^1  ^\  i^y^  ^  ^^Vi 
<(  il  n'y  a  rien  de  bon  dans  un  tel ,  si  ce  n'est  qu'il 
fait  du  mal  à  ceux  qui  lui  font  du  bien.  » 

La  seconde  espèce  consiste  à  attribuer  ime  qua- 
lité blâmable  à  une  personne  ou  à  une  chose,  puis 
à  ajouter,  à  la  suite  de  cette  qualité,  un  autre  blâme 
sous  forme  d'exception ,  comme  lorsqu'on  dit  :  ij%i 
J^l>  Ail  iil  ^3-wli  ((  un  tel  est  un  libertin ,  si  ce  n'est 
qu'il  est  fou.  » 

Poiu*  ces  deux  qualificatifs ,  on  peut  employer,  au 
lieu  d'une  particide  d'exception ,  Uj^x^wt ,  une  parti- 
cule de  restriction ,  dlt^JsJCAMÎ  ;  ainsi  on  peut  dire ,  par 
exemple  :  t3-*wU  xiÊ^  J^l^yû  «il  est  fou,  quoiqu'il 
soit  libertin.  » 

Les  poètes  persans  emploient  une  autre  variété 
très-éloquente  de  cette  figure.  Elle  consiste  à  attri- 
buer d'abord  une  qualité  louable  à  une  personne 
ou  à  une  chose ,  puis  à  joindre  à  cette  qualité  une 
circonstance  telle  que  cette  louange  se  change  en 
un  blâme  réel ,  comme  dans  ce  vers  de  Kalîm  ^  : 

'  Abu  Talib  Kalîm  Hamdânî,  c  est-à-dire  natif  de  Hamadan,  eu 
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Mon  obéissance  envers  Dieu  ira  même  vers  les  cieux  au 
jour  du  jugement,  lorsqu'elle  sera,  avec  ma  rébellion  envers 
Dieu ,  dans  les  deux  bassins  de  la  balance. 

SECTION  XXIV. 

Succession  ^  oLccCwf. 

Cette  figure  consiste  à  donner  à  un  individu  ou 
à  une  chose  une  louange  telle  qu'il  en  résulte  une 
autre  louange ,  comme  dans  ce  vers  de  Mutanabbî  : 


Tu  as  dévasté  une  telle  quantité  de  vies  des  ennemis,  que» 
si  tu  les  réunissais  ensemble ,  le  monde  ne  pourrait  que  dé- 
sirer la  prolongation  indéfinie  de  ton  existence. 

Le  but  du  poëte  est  ici  de  louer  la  personne  dont 
il  s'agit  quant  à  la  bravoure ,  car  ce  n'est  qu'un  guer- 
rier et  un  brave  qui  dévaste  les  vies.  Quant  à  Ja 
seconde  louange ,  elle  consiste  à  dire  que  le  monde 
désire  la  prolongation  indéfinie  de  la  vie  de  ce  brave , 
parce  que  son  existence  est  un  gage  d'ordre  et  de 
paix  pour  le  monde. 

Perse,  a  été  surnommé  «  le  rossignol  du  jardin  de  la  littérature.  »  11 
étudia  à  Schirâz,  puis  il  vint  en  Hindoustan  et  fréquenta  la  cour  de 
Schâh  Jaliâu.  Il  mourut  en  se  rendant  en  Cachemyr.  Il  est  auteur 
de  différents  ouvrages  en  vers  et  dun  diwân.  (Newbold,  Brief  Notice 
of  the  Persian  poets.) 

*■  Ou ,  plutôt ,  «  faire  succéder,  faire  suivre.  » 

9- 
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SECTION    XXV. 

Enveloppement,    ^r^^^- 

Cette  figure  consiste  à  tirer  dune  expression  deux 
sens  dont  le  dernier"  ne  soit  pas  évident.  EUe  dif- 
fère de  la  précédente  en  ce  que  cette  dernière  n'est 
usitée  que  pour  louer,  tandis  que  celle  dont  nous 
parlons  actuellement  a  un  emploi  plus  général.  Elle 
diffère  aussi  de  Vinsinuation ,  r»^î  ,  où  on  emploie 
une  expression  qui  a  deux  ou  plusieurs  sens,  tan- 
dis que,  dans  la  figure  dont  il  s'agit  ici,  c'est  de  fen- 
semble  du  discours  que  doivent  résulter  les  deux 
sens.  Le  vers  suivant  de  Jamî  offre  un  exemple  du 

^ 'S      yK A ^     ^ Tj J     Ji,    j\    (^^^-^ 

Je  désire  retirer  de  mon  cœur  tes  dards  ;  mais  cela  n'a  pas 
lieu  pour  moi  de  la  part  de  mon  cœur. 

((  Les  dards  ne  sortent  pas  du  cœur  »  ou  bien 
((  mon  cœur  ne  veut  pas  que  je  les  en  retire  ;  »  telles 
sont  les  deux  choses  qui  résultent  de  F  ensemble  du 
vers. 

SECTION  XXVI. 

Double  face,  «^Ua^^". 

Cette  figure,  qu'on  nomme  aussi  ^4XkàJl  J^«^^ , 
c'est-à-dire ,  a  possédant  les  deux  choses  opposées ,  » 
consiste  à  ce  que  le  discours  qu'on  emploie  puisse 
se  prendre  dans  deux  sens  opposés  fun  à  fautre. 
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comme ,  par  exemple ,  dans  ce  vers  arabe  où  il  s'agit 
d'un  borgne  nommé  Amrû  : 

Amrû  m'a  cousu  un  manteau.  Plût  à  Dieu  que  ses  deux 
yeux  fussent  pareils  ! 

C'est-à-dire ,  qu'il  soit  clairvoyant  des  deux  yeux 
ou  aveugle.  Les  deux  sens  peuvent  être  admis. 


SECTION  XXVII. 

Le  plaisant  en  vue  du  sérieux,  jcjl  <u  ^\jj  ^jj[  J^fi 

Ainsi  que  son  nom  l'indique ,  cette  figure  consiste 
à  employer  un  discours  plaisant,  quoiqu'on  ait  en 
vue  une  chose  sérieuse ,  comme  dans  ce  rubâî  : 

*X A i«_J   A^*Xj1   /oJUj  ^IjLS^j       mi  f^\ 

{Jij A «)     Js A i .C «     LaJ3     iU^    [f 

Pensez  à  la  fin  de  toutes  choses.  Songez,  ô  vous  qui  faites 
tant  de  bruit ,  au  deuil  qui  suivra.  N'ayez  aucun  rapport  avec 
la  prostituée  dli  monde  ^ ,  et  songez  à  la  syphilis  de  l'enfer. 

On  voit  qu'ici  le  poëte  donne  des  conseils  très- 
sérieux  sous  une  forme  légère. 

^  C'est-à-dire ,  «  avec  le  monde  aussi  vil  qu'une  prostituée.  »  Dans 
le  chapitre  xvii  de  TApocalypse,  on  compare  aussi  Babylone,  ou 
plutôt  Rome  païenne,  à  une  prostituée  assise  sur  une  bête  à  sept 
têtes  ,  lesquelles  représentent  les  sept  collines  de  Rome, 
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SECTION  XXVIII. 

Dissimulation,  cJ>jLJ[  JULf'  ^ 

Sukakî  nomme  cette  figure  «^  ^L^  -.^Wl  (^^^^ , 
c  est-à-dire  à  la  lettre  :  «  pousser  une  chose  connue 
vers  un  lieu  qui  ne  l'est  pas ,  »  parce  que ,  dit-il , 
lorsqu'on  la  trouve  dans  la  parole  de  Dieu  (le  Coran), 
il  n'est  pas  bien  de  le  nommer  J^\^ ,  attendu  que 
ce  nom  d'action  arabe  signifie  proprement  paraître 
i(jnorer,  et  que  cette  expression  est  inconvenante ,  en 
parlant  de  Dieu.  Le  double  nom  de  cette  ligure  in- 
dique en  quoi  elle  consiste ,  et  il  est  facile  dé  voir 
que  par  là  on  veut  mettre  en  relief  un  bon  mot  ou 
une  expression  heureuse.  L'auteur  du  Tarifât  cite 
l'exemple  suivant,  qui  est  tiré  du  Coran '^  :  /»5"M  ^1  bt^ 
(jvx*  J:5Ui>  i  jî  ^*Xi^  Jut}  unous  ou  vous,  nous 
sommes  dans  une  bonne  voie  ou  dans  un  égare- 
ment manifeste.  »  En  voici  un  autre  exemple  dans 
ce  vers  de  Schâpûr  ^  : 

J>         AW  j^     ^0^  *  JX)3     (S^-^      t-«W-Mi     if>-X^  )      (Jlwy     -^ 

Que  tu  es  aimable,  toi  qui  as  tué  la  nuit  et  qui  m'amènes 
le  jour.  ■  Mais  hélas  !  quelle  est  cette  personae  et  comment 
a-t-elle  tué  la  nuit  ? 

Il  est  évident  que ,  par  cette  ignorance  feinte ,  le 
poëte  veut  parler  ici  de  la  personne  qu'il  affectionne. 

^  A  la  lettre ,  «  paraître  ignorer  ce  qu'on  sait.  » 

^    XXXIV,   2  3. 

^  Arjasp  Schâpûr.  Ce  poêle,  dont  les  noms  annoncent  un  secta- 
teur de  Zoroastre,  est,  entre  autres,  auteur  d'un  diwân  dont  la 
Société  asiatique  de  Calcutta  possède  un  exeriiplairc. 


k 
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SECTION  XXIX. 

Indication  du  motif,    oca»j.tL  J^'. 

Cette  figure  consiste  à  se  servir  d'une  expression 
empruntée  au  discours  d'une  personne  et  à  lui 
donner  un  sens  différent  rde  celui  dans  lequel  elle 
avait  été  employée ,  comme  dans  ce  vers  d'Anwarî  : 


Tu  te  plains  que  mon  cœur  n  éprouve  pas  d'amour  pour 
toi.  Tu  dis  vrai ,  car  c'est  mon  âmô  qui  est  animée  de  ce  sen- 
timent. 

SECTION  XXX. 

Gradation,  ^t^t'. 

Cette  figure ,  qu'on  nomme  aussi  ^\jlo\ ,  louange 
exagérée ,  consiste  à  mentionner  le  nom  de  la  per- 
sonne louée  et  ceux  de  ses  pères- dans  f  ordre  généa- 
logique, en  les  accompagnant  d'épithètes  lauda- 
tives;  comme  si  on  dit,  par  exemple  :  <^jS\  (j^\  ^jm\ 

l<\rf>l^l  (de  généreux,  fils  du  généreux,  fils  du  gé- 
néreux, fds  du  généreux;  à  savoir  :  Joseph,  fils  de 
Jacob,  fds  dTsaac,  fds  d'Abraham.» 

Quelquefois  on  observe  l'ordre  inverse,  comme 
dans  ces  vers  de  Cudcî^  à  la  louange  de  Mahomet, 

'   C'est-à-dire ,  «  succession  de  louanges.  » 

»  Hajjî  Muhanimad  Khân  Cudcî  Maschhadî  est  un  poète  persan 
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de  Fatime,  d'Ali  et  des  sept  autres  premiers  imams  : 

t*X      tf>  ^ — ç^  :>[      K      ff      ï)  ^j  aJuçw»  j^5^ 

L'Arabe  Mahomet,  printemps  du  jardin  de  la  religion  ;  Ali , 
la  splendeur  des  yeux;  la  belle  Fatime^,  la  lumière  de  la 
vue  ;  Haçan.et  Huçaïn,  le  printemps  du  contentement  de  l'es- 
prit; l'ornement  des  hommes^  (joie  du  cœur  et  flambeau  de 
la  direction);  Bâquir^  et  Sâdic*  (l'éclat  de  la  bougie  de  la 
chambre  da  inonde],  le  malheureux  de  la  terre  de  Khoraçân , 
Ali,  fds  de  Muçâ^ 

qui  vint  habiter  l'Inde  sous  le  règne  de  Schab  Jahân ,  dont  il  reçut 
i'accuoil  le  plus  flatteur.  (Newbold ,  A  briefaccount  ojthe  Pers.  poets.) 

*  ij^j  est  le  féminin  de  l'adjectif  comparatif  et  superlatif  arabe 

^jU  beau;  de  là  le  nom  de^ibjVf  *ÀJ1,  la  belle  mosquée,  donné 
à  un  temple  célèbre  du  Caire.  Il  ne  faut  pas  confondre,  par  consé- 
quent, l'épithète  de  [y>j  [Zahrâ),  belle,  donnée  à  Fatime,  fille 

do  Mahomet,  avec  le  nl^i  arabe  de  la  planète  Vénus,  ^j^j  [Zuhra), 
comme  on  Ta  fait  quelquefois. 

^  A  la  lettre,  «  des  serviteurs  de  Dieu,  »  le  poète  veut  parler  d'Ali,  le 
quatrième  imâm ,  qu'on  nomme  plus  ordinairement  Zaîii  ul  Abidln, 
expression  qui  a  le  même  sens  que  celle  que  le  poète  a  employée. 

^  Muhammad  Bàquir,  cinquième  imâm. 

*  Jafar  Sâdic ,  sixième  imâm. 

*  Muçâ  est  le  septième  imâm  et  Ali  le  huitième.  L'épithète  qui  est 
ici  donnée  à  ce  dernier  fait  allusion  à  la  fin  malheureuse  de  ce 
prince,  qui  mourut  empoisonné  près  de  Tous  en  Khoraçân* 
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SECTION  XXII. 

Admiration,  o^". 

Cette  figure  consiste  à  exprimer  dans  une  vue  ou 
un  but  particulier  l'étonnement  sur  quelque  chose, 
comme  dans  ce  vers  de  Khâcânî  : 


JiS ^:>  (^ k Ci  ^ i  »U  jî  0^-_-*i<' 

Cette  coupe  et  ce  vin  sont  étonnants.  On  croit  voir  s'élever 
le  crépuscule  de  la  lune  nouvelle. 

Ici  cette  figure  est  destinée  à  faire  ressortir  féloge 
de  la  coupe  comparée  à  ]a  lune\  et  du  vin  comparé 
au  crépuscule. 

SECTION  XXXII. 

Incidence,    w^lwCc*!*. 

Cette  figure  consiste  à  employer,  avant  de  ter- 
miner le  discours ,  lin  mot  sans  lequel  le  sens  serait 
complet.  On  nonime  aussi  cette  figure  remplissage, 
yJS:»j>' ,  et  on  en  distingue  trois  espèces  : 

^  M.  Grangeret  de  Lagrange ,  qui  réunit  deux  qualités  qu'on  aime 
à  trouver  ensemble,  la  science  et  la  modestie,  a  publié  un  poëme 
remarquable  sur  le  vin  dans  son  intéressante  Anthologie  arabe  (p.  82 
du  texte,  et  4i  de  la  traduction).  Dans  ce  poëme,  la  coupe  est  aussi 
comparée  à  la  lune.  On  y  lit  :  ' 

f ^  O — 2>g — ^  Î3Î  jtX— ^— r>  ^«-^  J^ 

Une  coupe  pareille  à  la  lune  contient  ce  vin  ,  qui ,  semblable  au  soleil , 
est  porté  à  la  ronde  par  un  jeune  échanson  qu'on  dirait  être  le  croissant  de 
la  nouvelle  lune.  Puis ,  que  d'étoiles  brillantes  paraissent  quand  il  est- mélangé 
avec  de  l'eau! 

*  Incisum ,  phrase  incidente. 
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La  'première ,  c'est  jorsque  le  discours  perd  par 
là  de  la  grâce;  la  seconde,  lorsque,  au  contraire,  il 
en  est  embelli  ;  la  troisième ,  lorsque  ni  lun  ni  l'autre 
de  ces  effets  n'a  lieu.  Dans  le  premier  cas,  cette 
figure  se  nomme  mauvais  remplissage,  ^-*j>  ^^-û^a»*  ; 
dans  le  second,  beau  remplissage,  ^Xa yii,s»^  ;  dans  le 
troisième,  remplissage  moyen,  kAMyu^j.-i*j»-.  On  ne 
rencontre  pas  d'exemples  de  la  première  espèce 
chez  les  bons  écrivains  ;  les  exemples  des  deux  autres 
espèces  sont  fréquents.  En  voici  un  du  beau  remplis- 
sage dans  le  vers  suivant  d'Anwarî  : 


Si  je  ris,  ce  qui  a  Ijeu  par  extraordinaire,  elle  dit  :  ris-tu 
de  dépit?  Si  je  pleure,  ce  qui  a  lieu  journellement,  elle  dit  : 
verses-tu  des  larmes  de  sang  ? 

Ici  les  expressions  c:*--*^  jl  ^j^  et  ov-wA?)jy  j-^^ 
que  j'ai  rendues  un  peu  librement  par  ce  qui  a  lieu 
par  extraordinaire  et  ce  qui  a  lieu  journellement ,  sont 
ce  qu'on  nomme  ^^  yi^r». ,  parce  que  le  sens  de  la 
phrase  est  complet  sans  elles  et  que  cependant  elles 
le  développent  avec  art;  car  elles  signifient  que  la 
personne  dont  le  poëte  parle  dit  les  paroles  qu'il  lui 
attribue ,  quoiqu'il  rie  très-rarement  et  qu'il  pleure 
beaucoup;  et  il  a  énoncé  cette  particularité  pom^ 
relever  l'extrême  dureté  du  cœur  de  celle  dont  il  se 
plaint. 


j 
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ETUDES 

sua    L'OUVRAGE     INTITULE  :      - 

RELATION   DES    VOYAGES 

FAITS  PAR  LES   ARABES  ET   LES  PERSANS 

DANS  L'INDE  ET  k  LA  CHINE, 

DANS    LE   IX*  SipCLE    DE    L'ERE    CHRETIENNE, 

Texte  arabe  de  feu  M.  Langlès;  traduction  nouvelle,  introduction 
et  notes  de  M.  Reinaud,  membre  de  l'Institut; 

PAR  M.  ÉD.  DULAURIER. 


Les  productions  si  variées  et  si  riches  dont  la 
nature  a  doté  les  contrées  que  baigne  la  mer  des 
Indes  ont  été  recherchées  dans  tous  les  temps.  De- 
puis l'antiquité  la  plus  reculée,  nous  les  voyons  se 
répandre ,  soit  par  la  navigation ,  soit  par  les  routes 
continentales ,  chez  tous  les  peuples  au  sein  desquels 
la  civilisation  développa  le  goût  et  les  habitudes  du 
luxe  et  d'une  vie  perfectionnée.  Dans  l'ancien  em- 
pire des  Assyriens ,  les  épicès  de  l'Inde  et  tout  ce 
que  cette  contrée  fait  naître  avec  une  étonnante 
profusion,  ses  étoffes  élégantes  et  ses  précieux  tissus, 
étaient  des  objets   d'une  consommation  usuelle  ^ 

1  Justin,  I,i; Hérodote,  I,  igS;  III,  97;  Xénopbon,  Cyropédie, 
VII,  3  et  suiv.  Anahase,  I,  2.  Voir  la  Collection  de  lois  maritimes  an- 
térieures au  xviii"  siècle,  par  M.  Pardessus,  1. 1,  p.  ix.  C'est  un  devoir 
pour  moi  de  reconnaîtrç  les  obligations  que  j'ai,  pour  une  partie 
de  l'esquisse  que  je  trace  ici  de  l'ancien  commerce  de  l'Orient,  aux 
excellentes  dissertations  dont  ce  savant  jurisconsulte  a  enrichi  son 
ouvrage. 
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Les  royaumes  de  Babylone  \  de  Ninive  ^  et  des 
Mèdes^,  etplusiard  celui  des  Perses,  qui  les  réunit 
sous  un  sceptre  commun,  nous  apparaissent,  dans 
l'histoire,  avec  les  mêmes  instincts,  et  une  ardeur 
aussi  empressée  à  les  satisfaire  ^.  A  l'époque  de  la 
domination  chaldéenne,  les  navires  de  Babylone 
sillonnaient  le  golfe  Persique ,  suivant  le  témoignage 
du  prophète  Isaïe,  et  une  navigation  facile  les  con- 
duisait sur  les  côtes  occidentales  de  la  presqu'île  en 
deçà  du  Gange  ^. 

L'Egypte  avait  fait  des  progrès  non  moins  rapides 
dans  cette  voie  de  l'industrie  et  diîluxe.  L'étude,  au- 
jourd'hui si  avancée  de  ses  monuments ,  nous  montre 
que  ses  manufactures  employaient  des  matières  pre- 
mières parmi  lesquelles  il  y  en  a  que  l'Inde  seule 
fournit ,  entre  autres  l'indigo ,  avec  lequel  sont  teintes 
plusieurs  pièces  d'étoffes  qui  ont  été  retrouvées  à 
Thèbes  dans  des  tombeaux  creusés  sous  la  dix-hui- 
tième dynastie  ^.  Cette  circonstance  doit  donc  faire 
remonter  à  une  époque  bien  ancienne  fimportation 
de  cette  substance,  qu'Arrien,  ou  fauteur  présumé  du 

*  Isaïe,  XIII,  9;  Jérémie,  li,  i3. 

^  Jonas ,  III ,  2  et  3 ,  IV,  1 1  ;  Nahum ,  11  et  m. 
^  Hérodote,  i,  98. 

*  Le  livre  d'Esther  contient  (i,  1-7,  et  viii,  i5)  de  curieuses 
descriptions  de  la  splendeur  de  la  cour  de  Suze. 

*  Isaïe,  XLiii,  i4. 

®  Wilkinson,  Manners  and  castoms  ofthe  ancient  Egjpiians,  séries 
the  r*\  vol.  III,  pag.  124,  1 2  5.  L'époque  de  la  dix-liuitième  dynastie 
est  celle  où,  soiis  les  rois  de  Thèbes,  l'Egypte  parvint  à  son  plus 
haut  degré  de  puissance  et  de  grandeur.  Cette  époque  s'étend  depuis 
l'an  1822  jusqu'en  1476  avant  notre  ère. 
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Périple  de  la  mer  Erythrée,  nous  représente  comme 
un  article  de  commerce  qui  de  Bapêaprxr/,  siu-  ITn- 
dus,  arrivait  dans  la  vallée  du  Nil^.  Des  enveloppes 
de  momie  ^  ont  prouvé  que  la  mousseline  de  ITnde 
était  connue  aussi  en  Egypte  ;  et  ce  témoignage  coïn- 
cide avec  celui  du  même  auteur,  d'après  lequel  cette 
précieuse  étoffe  était  apportée  des  bords  du  Gange 
dans  le  golfe  Arabique  ^.  Mais  un  fait  bien  plus 
curieux  encore ,  c'est  la  découverte  faite  dans  plu- 
sieurs tombeaux,  à  Thèbes,  de  vases  en  porcelaine 
de  Chine,  ayant  des  inscriptions  et  des  dessins  chinois. 
Un  de  ces  vases  a  été  retrouvé,  par  M.  Rosellini, 
dans  un  tombeau  encore  intact,  dont  il  fixe  la  date, 
d'après  le  style  des  sculptures  qui  le  décorent, 
à*  une  époque  qui  ne  peut  être  de  beaucoup  posté- 
rieure à  la  dix 'huitième  dynastie  *. 

Ces  faits  et  les  bas-reliefs  des  monuments  ne 
laissent  aucun  doute  siu*  les  expéditions  maritimes 
et  le  commerce  des  anciens  Egyptiens  dans  la  mer 
des  Indes.  Hérodote  atteste  que  Sésostris  fut  le  pre- 
mier qui ,  franchissant  le  golfe  Arabique  avec  une 
flotte  de  vaisseaux  longs,  rangea  sous  son  autorité 
les  habitants  des  côtes  de  la  mer  Erythrée  ou  mer 
des  Indes ^.  D'un  autre  côté,  plusieurs  souverains 
de  la  dix-huitième  dynastie  portèrent  leurs  armes 

^  Périple  de  la  mer  Erythrée,  dans  les  GeograpU  mhiwes  d'Hud- 
son,  t.  I,  p.  22.  —  '  Wilkinson,  ouvrage  précité,  sér.  I,.vol.  III, 
pag.  121,  122.  —  ^  Périple  précité,  pag.  22. 

"  Wilkinson,  ibid.  ib.  pag.  106,  107,  108. —  Rosellini,  Monu- 
menti  deïï  Egitto  e  délia  Nubia,  part.  II,  vol.  II,  pag.  337- 

5  Hérodote,  II,  102.    Les  prêtres  égyptiens  lui  racontèrent  que 
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dans  la  haute  Asie,  et  eurent  probablement  des 
communications  avec  les  pays  qu'arrose  l'Indus. 
Suivant  l'historien  Hécatée,  lé  roi  Osymandias  fit 
rentrer  sous  le  joug  la  Bactriane,  soumise  par  Se- 
sostris,  l'un  des  prédécesseurs  de  ce  monarque  ^ 
Les  inscriptions  de  Thèbes,  lues  par  un  prêtre 
égyptien  à  Germanicus,  lorsqu'il  visita  cette  ville, 
déclaraient  que  le  pharaon  Rhamsès ,  à  la  tête  d'une 
armée  de  sept  cent  mille  hommes,  avait  envahi  la 
Libye ,  l'Ethiopie ,  la  Médie ,  la  Perse ,  la  Bactriane , 
la  Scythie,  et  s'était  emparé  des  pays  habités  par 
les  Arméniens  et  les  Cappadociens  leurs  voisins, 
jusqu'à  la  mer  de  Bithynie  d'un  côté,  et  la  mer  de 
Lycie  de  l'autre  ^.  Au  nombre  des  conquêtes  de  Me- 
nephthah  P,  les  grands  bas-reliefs  de  Karnac  men- 
tionnent, parmi  les  noms  que  Ton  a  su  lire  jusqu'ici, 
la  Mésopotamie  ou  Naharaïn ,  t^^*^  et 

ra      \L  V       I   *-*-*,  l'Aram-Naharaïm, 

DnnJ  nm  des  Hébreux.  On  lit  aussi  le  nom  d'Aram 
<=>  ^  I  e  ^^^  ^^  statue  d'un  prêtre ,  au  musée 
du  Vatican ,  et  Champollion  a  retrouvé  sur  les  mo- 


numents les  noms  de  Ninive,  '"^'"'^  1 1  ^-i-<  et  de  la 

Perse,  ^^^ 

Ces   expéditions    militaires,    qui    ouvrirent   aux 

Sésostris  fit  voile  encore  plus  loin,  jusqu'à  une  mer  qui  cessait 
d'être  navigable  à  cause  des  bas-fonds.  [Ibid.) 

^  Diodore  de  Sicile,  I,  47  et  suiv.  —  ^  Tacite,  Annales,  II,  60. 
—  '  Champollion,  Grammaire  égyptienne,  pag.  i5o,  169  et  5oi  ; 
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Égyptiens  les  routes  de  Ja  haute  Asie,  conduisent 
naturellement  à  supposer  qu'ils  s'y  créèrent  des  re 
lations  commerciales. 

Les.liwes  hébreux  attestent  pareillement  les  rap- 
ports qui  existèrent  entre  les  peuples  de  l'Asie  oc- 
cidentale et  l'Inde.  Moïse  parle  du  cinnamome  à 
l'odeur  parfiunée,  ou  cannelle,  D^n  p:^]^  1,  et  il  en 
est  question  aussi  dans  le  livre  des  Proverbes  ^  et 
dans  le  Cantique  des  Cantiques  ^,  pDip. 

Les  Phéniciens  avaient  appris  à  Hérodote  quei'Ara- 
bie  était  le  seul  pays  où  croissait  cette  précieuse 
écorce^.  C'est  là  évidemment  une  fable  mise  en  avant 
par  la  précaution  jalouse  d'un  peuple  marchand  pour 
dissimuler  la  véritable  origine  d'un  produit  dont  il 
craint  que  la  concmTence  étrangère  ne  s'empare. 
Toutefois  il  n'ignora  pas  qu'elle  venait  des  lieux  où 
Bacchus  fut  élevé ,  c'est-à-dire  flnde ,  suivanrles  doc- 
trines mythologiques  des  Grecs;  et  il  ajoute,  avec 
cet  esprit  judicieux  qui  le  caractérise, que  cette  opi- 
nion s'appuyait  sur  dés  conjectures  vraisemblables  ^. 
Le  nom  de  cinnamome,  xiwoifjLov  ou  xivvd(ico{xov , 
était,  suivant  cet  historien,  d'origine  phénicieuMe; 
ce  qui  indique  que  les  Phéniciens,  qui  allaient  cher- 
cher la  cannelle ,  soit  directement  dans  les  contrées 
où  elle  est  indigène,  soit   de  seconde  main  dans 

Dictionnaire  hiéroglyphique,  pag.  278,  3o8,  435  et  5oi.  Il  faut  remar- 
quer que  le  nom  hiéroglyphique  Naharaïn  reproduit  la  forme  chal- 
déenae  du  duel,  et  non  point  la  forme  hébraïque,  comme  l'a  sup- 
posé, d'après  sa  transcription,  l'illustre  archéologue. 

^  Exode,  XXX.  aS.  — ^  vu,  17—'  iv,  a.  — ^  Hérodote,  m, 
107.  —  *  Lemême,  m,  1 1 1. 
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l'Arabie  méridionale,  en  avaient,  à  cette  époque, 
le  monopole. 

La  canne  odorante  désignée  par  Moïse  sous  le  nom 
de  dI:;d  n^p  \  par  Jérémie,  sous  celui  de  misn  m'p^, 
et  par  Ezéchiel,  dans  le  magnifique  tableau  qu'il  nous 
a  tracé  du  commerce  de  Tyr,  sous  celui  de  n^p  sim- 
plement ^,  me  semble  devoir  être  le  calamus  oclo- 
ratus  de  l'Inde ,  confondu  par  Pline  avec  le  calamus 
odoratus  de  Syrie  ^,  mais  que  Dioscoride  a  très-bien 
décrit^,  et  qui,  pour  les  qualités  aromatiques, 
l'emportait  de  beaucoup  sur  ce  dernier.  Jérémie ,  qui 
paraît-avoir  eu  des  notions  précises  sur  sa^rovenance, 
affirme  que  fencens  était  apporté  de  Saba ,  mais  que 
les  cannes  odorantes  venaient  des  pays  éloignés  ^, 

L'énumération  des  pierres  précieuses  que  Tyr 
recevait  est  si  abondante  dans  Ezéchiel  ^,  que  Ton 
est  en  droit  de  supposer  qu'on  les  tirait,  non-seule- 
ment de  l'Ethiopie,  mais  encore  du  Dekkan,  qui 
possède  les  mines  les  plus  riches  de  pierres  précieuses 
et  de  diamants  ^.  * 

Si  les  Phéniciens  furent  pendant  longtemps  les 
principaux  agents  du  commerce  oriental-  ^,  nous 
savons ,  par  d'autres  témoignages  ,  que  les  peuples 

^  Exode,  XXX,  23.  —  ^  vi,  20.  — ^  xxvii,  17.  —  *  Hist.nat. 
XIÏ,  48.  —  ^  Dioscoride,  i,  17. 

'  pniD  ynxD  mron  nip^  Nnn  xnîrfD  n:n"'7  ^h  rwn'di- 

VII,  20.  —  '  xxvii,  16,  et  xxviiï,  i3. —  *  Rufi  Festi  Avieni  Des- 
cript.  orh.  terr,  vers.  1 3 20-1 626,  et  Prisciai^i  Periegesis,  v.  1010  et 
sqq.  e  typogr.  Bipont.  Argentor.  in-8°,  1809.  (Cf.  M.  Pardessus ,  Col- 
hct.  de  lois  marit  tom,  VI,  pag.  365,  367.)  — ®  Isaïe,  xxiii,  et 
Ezéchiel,  xxyii,  passim.  (Cf.  Agatharch.  De  Bubro  mari,  pag.  65, 
dans  les  Geogr.  min.  d'Hudson,  tom.  I.  ) 
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de  l'Arabie  méridionale,  qui,  par  leur  position  géo- 
graphique, ont  dû  devenir  debonneheure navigateurs 
et  marchands,  y  prirent  une  part  très-active  1.  Aga- 
tharchide  raconte  que  c'est  chez  les  Arabes  que  les 
Phéniciens   allaient  s'approvisionner  des  marchan- 
dises qui ,  pendant  des  siècles ,  enrichirent  Tyr  et 
Sidoa^.  Les  premiers  Grecs  qui  pénétrèrent  dans 
la  mer  Erythrée  trouvèrent  les  Arabes  sabéens  en 
possession  du  commerce  de  l'Inde  ^.  Ils  s'y  rendaient 
dans   des  barques   couvertes^  de   cuir,   et  dans  la 
construction  desquelles  il  n'entrait  pas  un  clou  ^. 
Ces  voyages   maritimes,  quoique  réduits  à  l'état 
de  cabotage,  à  cause  de  l'imperfection  de  la  navi- 
gation  à  cette  époque ,  ne  remontent  pas  moins 
à  une  très-haute  antiquité.  Petra  et  Maccoraba,  qui 
a  été  plus  tard  la  Mecque,  étaient  deux  marchés 
considérables  où  affluaient  les  productions  du  pays 
des  Sabéens,  et  celles  qui  arrivaient  à  Marîaba, 
principale  ville  de  ce  pays  ^.-  Ces  richesses ,  et  le 
nombre  des  villes  que  l'Arabie  renfermait,  avaient 
inspiré  à  Alexandre  le  désir  d'en  faire  la  conquête  ; 
et  Arrien,  qui  nous  révèle  ce  projet  du  héros  ma- 
cédonien ,  met  au  nombre  des  productions  de  l'A- 
rabie des  denrées  évidemment  originaires  de  l'Inde 

'  Périple  précité ,  pag.  1  5. 

^  Agath.  loc.  laud.  pag.  65. 

3  Agath.  ibid.  —  Strabon,  XVI,  124. 

''  Pline,  Hist.  nat.  XII,  a 9..  Voir  Maitebrun,  Histoire  de  la  géo- 
graphie, liv.  X,  dans  sa  Geogr.  univers,  revue  par  M.  Huot,  tom.  I , 
pag.  109  de  redit,  de  Furne;  Paris,  i84i. 

^  Strabon,  XVI,  3,  SS  h  et  6.— Diodore,  II,  48;  III,  43. 
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ou  de  Ceylan,  comme  la  cannelle,  le  laurus-cassia 
(sorte  de  cannelle)  et  le  nard  ^  Chez  les  Sabëens-, 
qu'Auguste  essaya  vainement   de  ranger  sous  son 
autorité,   de   simples   particuliers  possédaient,  au 
dire  de   quelques  historiens,   une  opulence  égale 
à  celle  des  rois  ^.  Ces  trésors  n'avaient  pu  s'accu- 
muler, ces  villes  devenir  florissantes,  que  par  un 
commerce  régulier,  et  déjà  ancien  au  temps  d'A- 
lexandre, des  peuples  de  l'Arabie  avec  l'Inde,  et  peut- 
être  avec  des  contrées  plus  reculées  vers  l'Orient,  et 
par  des  relations  longtemps  entretenues  avec  les  na- 
tions qui  venaient  se  fournir  chez  eux  des  denrées 
que  l'Inde  produit.   Sous  les  premiers  emperem*s 
romains ,  la  partie  de  la  côte  orientale  d'Afrique  où 
est  situé  le  proinontoire  des  Aromates,  était  dans 
la  dépendance  des  Arabes,  maîtres  de  tout  le  com- 
merce ,  et  un  de  leurs  souverains  s'y  était  attribué 
une  sorte  de, monopole  ^. 

L'Egypte ,  sous  les  Ptolémée  et  sous  la  domination 

^  Trjs  7&x^aipcts  v  evSai^ovioi.  vi:exiv£i  avrov ,  oti  -^xovev  èx  fièv  rôSv 
"Xilivûv  Tïjv  xacrlav  yiyvsaQai  u-ùtoÏç  ,  à-nb  êè  iwv  SévSpcùv  rrjv  afJtvpvctv 
Te  xal  Tov  "KiêauœTov,  èx  êè  rœv  Q-â[ivct>v  lo  xivvdfiwfiov  Téfiveadai  •  ol 

Xet(iôûves  Se  oti  vdpSov  auTOfiaxo;  èx(pépovai itapacfy^eïv  êè  xaï 

Ttà'Xeis  èvoixiadriva.1 ,  xaï  ravTas  ysvéaQai  £vêal(iovas.  [Expédition  d'A- 
lexandre,  \i\ .  Vil,  pag.  3oo ,  3oi,  éd.  Jacob.  Gronovius,  Leyde, 
in-fol.  1704.) 

^   Agatharcli.  loc.  laiid.  pag.  65,  et  Prisciani  Periegesisy 

Nam  populos  pascit  felices  divite  terra  ; 

Floribus  et  variis  miracula  praebet  odoris. 


Vcstibus  auratis  quare  gens  utitur  illa. 

(V.  875-S80.} 

^  Pline,  llisi.  naf.  Xll,  19;  Périple  précité,  pag.  10. 
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impériale,  entra  pour  une  large  part  dans  ce  trafic 
lucratif,  et  envoya  de  fréquentes  expéditions  sur  les 
cotes  de  l'Inde  ^  Mais  les  Arabes,  on  ne  saurait  en 
douter,  continuèrent  les  leurs  avec  la  même  acti- 
vité. Ils  durent  profiter  de  la  découverte  des  mous- 
sons ,  si  même  ils  ne  la  connaissaient  pas  auparavant, 
faite  dans  le  milieu  du  i"  siècle  de  notre  ère ,  par 
un  navigateur  romain  nommé  Hippalus.  C'est  lui 
qui  le  premier;  suivant  Pline  ^,  reconnut  la  pé- 
riodicité des  Vents  qui,  dans  les  mers  orientales, 
soufflent  pendant  six  mois  alternatifs,  c'est-à-dire 
à  partir  du  solstice  d'été  jusqu'au  solstice  d'hivçr, 
dans  la  direction  du  nord -est  am  sud-ouest,  et, 
pendant  les  six  autres  mois  ,  dans  un  sens,  con- 
traire. Cette  découverte ,  en  permettant  aux  navires 
de  s'éloigner  des  côtes  pour  s'abandonner  à  l'im- 
pulsion des  moussons ,  donna  la  possibilité  de  se 
rendre  immédiatement  du  détroit  de  Bab-el-Man- 
deb  vers  le  golfe  de  Cambaye,  et  d'en  revenir  dans 
l'espace  d'une  année. 

Que  les  Indiens  se  soient  livrés  de  très-bonne 
heure  à  la  navigation,  c'est  là  un  fait  dont  il  existe 
des  traces  dans  les  antiques  monuments  de  la  littéra- 
ture sanskrite,  comme  le  Ramayana,  le  Sakountala, 
et  surtout  dans  le  Code  de  Manou ,  qui  contient 
plusieurs  dispositions  de  droit  maritime  ^  Ils  fré- 

'  M.  Pardessus,  Collect.  tom.  VI,  pag.  366. 

2  Hist.nat.\l,26. 

^  M.  Pardessus,  Collect.  tom.  VI,  pag.  368.  On  trouve  dans  ce 
volume  la  partie  du  Code  de  Manou,  traduite  par  M,  Eug.  Burnouf, 
qui  règle  le  droit  de  la  mer  (pag.  385-388). 
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quentèrent  le  golfe  Persiqiie  et  les  côtes  de  l'Arabie , 
ainsi  que  l'indique  Agatharchide^  ;  et  dans  des  temps 
postérieurs,  sous  les  khalyfes  de  Bagdad ,  ils  faisaient 
des  descentes  armées  et  considérables  jusque  sur 
les  bords  du  Tigre  ^,  ce  qui  nous  autorise  à  penser 
qu'ils  en  avaient  appris  le  chemin  depuis  longtemps. 
Quoiqu'un  célèbre  historien  anglais,  Gibbon,  se 
soit  montré  fort  peu  disposé  à  croire  aux  anciennes 
navigations  des  Chinois  dans  la  mer  des  Indes  ^,  il 
n'en  est  pas  moins  certain  maintenant,  d'après  la 
relation  du  voyage  du  prêtre  bouddhiste  Fâ-hian , 
que. leurs  navires,' au  iv^  siècle  de  notre  ère,  se  ren- 
daient dans  le  golfe  du  Bengale ,  et  jusqu'à  Geylan  ^  : 
et  l'itinéraire  d'un  autre  voyageur  chinois  nommé 
Hiouan-thsang,  qui  vivait  au  commencement  du  vn^ 
siècle ,  nous  conduit  tout  le  long  de  la  côte  occiden- 
tale de  la  presqu'île  de  l'Inde  jusqu'aux  embouchures 
de  rindus^.  Nous  savons  qu'ils  fréquentaient  ces  pa- 
rages, ainsi  que  le  golfe  Persique,  sous  le  règne  de 
la  dynastie  des  Thang^\  Deux  écrivains  arabes  cités 

^  Agatharch.  loc.  laud.   pag.  66. 

^-  Cf.  M.  Reinaud,  Relation,  Discours  préiiminaiFe,  p.  xxxvii. 

^  « I am  not  qualified  to  examine,  and  I  am  not  disposed  to  belieVe 
their  distant  voyages  to  the  Persian  Gulf,  or  the  cape  of  Good 
Hope.  »  (  The  history  ofdcdvie  and  fall  of  the  Roman  empire,  chap.  xl, 
pag.  669.  London,  18 89,  impérial  8°.) 

*  Foc-liouë-ki,  ou  Relation  des  royaumes  bouddhiques,  etc.  tra- 
duit du  chinois  et  commenté  par  Abel-Rémusat,  Klaproth  et  M.  Lan- 
dresse.  Paris,  Imp.  roy.  i836,  in-4°. 

^  Itinéraire  de  Hiouan-thsancf ,  traduit  par  M.  Landresse;  Appen- 
dice au  Foe-kouë-ki,  pag.  892,  SgS. 

*"  Klaproth ,  Lettre  à  M.  de  Humholdt  sur  l'origine  de  la  boussole, 
pag.  95.  M.  de  Walckenaër,  Monde  maritime,  tom.  J,  pag.   221  et 
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par  M.  Reinaud,  Massoudi  et  Hamza  dTspahan,  IW 
du  IX'  siècle  de  nôtre  ère ,  et  l'autre  du  x^  s'accordent 
à  dire  que ,  dans  la  première  moitié  du  v'  siècle ,  la 
ville  de  Hira,  bâtie  au  sud-ouest  de  l'antique  Babv- 
lone,  à  quelque  distance  du  lit  actuel  de  l'Euplirate, 
et  qui  était  alors  le  chef-lieu  d'une  principauté  vas- 
sale de  la  Perse,  voyait  constamment  amarrés  de- 
vant ses  maisons  des  navires  venus  de  l'Inde  et  de 
la  Chine  ^.   Deux  autres  auteurs  arabes,  le  géo- 
graphe Edrisi,  qui  vivait  au  xii'  siècle,  et  le  célèbre 
voyageur  Ibn-Bathoutha ,  qui,  dans  le  xiv',  parcou 
rut  presque  entièrement  le  monde  connu  à  cette 
époque ,  nous  disent  que  les  navires  chinois  se  ren- 
daient à  Geylan  ^  et  sur  la  côte  sud-ouest  de  l'Inde 
eitérieure ,  à  Roulam ,  Calicut  et  Hyly  ^. 

Les  habitants  de  l'archipel  d'Asie  avaient  part, 
eux  aussi,  au  commerce  général  de  la  mer  des  Indes. 

suiv.  de  rédition  in -8°,  et  le  même,  Mémoire  sur  la  chronologie 
javanaise  et  sur  l'époque  de  la  fondation  de  Madjapahit,  dans  les  Mém. 
de  TAcad.  des  inscr.  tom.  XV,  i"  partie,  pag.  224.  M.  Pardessus, 
CoZ/ecf.  tom.  VI ,  pag.  873. 

*  Éelat.  t.  I,  Disc,  prélim.  p.  xxxv. 

*  Édrisi,  dans  sa  géographie  intitulée  ^îjjC^t  (j  ^yjJiX]  «bjj 
^U-^f  Bécréadon  de  l'homme  qui  désire  traverser  les  pays.  (Ms.  de  la 
Bibl.  roy.  suppl.  ar.  n"  656,  fol.  ig  r.  Trad.  franc,  par  M.  Amédée 
Jaubert,  t.  1 ,  p.  73.)  ^ 

3  Ibn-Bathoutha  jU-wJÎ  o^l#^  jUt^^î  ojtjji  j  jLeJI  iai^' 
Le  présent  des  gens  qui  observent  les  singularités  des  villes  et  les  mer- 
veilles des  voyages.  {Ms.  de  la  Bibl.  roy.  suppl.  ar.  n°  667,  IV  partie, 
fol.  60  V.)  Je  donne  ici,  une  fois  pour  toutes,  l'indication  complète 
du  manuscrit  dlbn-Bathoutba  dont  je  mé  suis  servi  pour  mon  tra- 
vail. Je  ferai  de  même  pour  tous  les  manuscrits  que  j'aurai  Tocca- 
sion  de  citer. 
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Le  caractère  aventureux  des  Maiays  et  leur  posi- 
tion insulaire  leur  ont  fait  entreprendre,  dans  tous 
les  temps ,  les  pérégrinations  maritimes  les  plus  har- 
dies ^  Il  paraît  que  leurs  courses  s'étendirent  au 
loin  dans  cette  mer  ,  à  une  époque  très-réculée  , 
puisque  les  habitants  de  Madagascar  se  rattachent 
par  le  langage  à  la  même  souche  qu  eux ,  langage 
Qualifié,  par  un  géographe  moderne ,  de  la  déno- 
mination aussi  ingénieuse  que  vraie  de  malay  afri- 
cain ^ ,  tandis  que  ,  d'un  autre  côté  ,  à  Test ,  des 
peuples  de  même  race  gagnèrent  de  proche  en 
proche  les  dernières  îles  de  focéan  Pacifique. 

Le  cpde  maritime  de  Malacca  ,  compilé  vers 
la  fin  du  xiif  siècle  d'après  de  très  -  vieux  docu- 
ments ^,  et  où  sont  consignés  des  principes  qui  rap- 
pellent souvent  ceux  des  nations  les  plus  civilisées 
de   TEm^ope  moderne;  nous  offre  une  législation 

^  Dr.  Lang,  View  of  the  origïn  and  migrations  of  the  Poljnesian 
nations,  pag.  67,  58.  London,  in-8°,  iSSy.  Crawfurd,  Histqij  of 
the  indian  Archipelago,  vol.  II,  cliap.  v.  Edinburgh,  1820,  3  vol. 
in-8°. 

^  Domeny  de  Rienzi,  Océanie,  tom.  I,  pag.  78,  dans  la  Collection 
de  l'Univers  pittoresque,  publiée  par  MM.  Firmin  Didot. 

(j.pUfcjw^*-J   c)îv^j-it   iJuAisk  ôUi  0>^   ^Lki-w  ^j\^   ^5^=*-^ 

cTjI/o  (jySd.  «Ces  coutumes  ont  été  recueillies  de  la  bouche  des 
vieillards  à  l'époque  où  le  royaume  de  Malaca  était  florissant,  sous 
le  sceptre  du  sultan  Mohartjnied-scliali,  commandeur  des  croyants.  » 
[Préambule  du  Code  maritime  de  Malaca,  Collection  de  M.  Pardessus, 
tom.  VI,  pag.  390,  391.  Cf.  la  Charte  de  concession  de  ce  code, 
ibid.  pag.  422.)  Le  sultan  Mohammed-schah ,  le  premier  souverain 
musulman  de  Malaca,  régna  depuis  l'année  i276jusques  en  i333. 

I 
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perfectionnée  par  une  longue  pratique  de  la  mer. 
La  mention  de  ces  anciennes  navigations  nous 
est  d'ailleurs  fournie  par  les  auteurs  arabes.  Édrisi, 
qui,  malgré  les  graves  reproches  que  Ton  peut  lui 
adresser  pour  la  confusion  avec  laquelle  il  décrit  la 
mer  des  Indes  et  l'archipel  d'Asie ,  n'en  a  pas  moins 
le  mérite  de  s'être  servi ,  dans  la  rédaction  de  cette 
partie  de  son  livre,  de  documents  très-exacts  et 
d'une  valem^  réelle  pom*  la  plupart,  Edrisi  nous 
apprend,  au  commencement  de  la  vif  section  du 
P'  climat,  que  les  habitants  des  îles  du  Zabedj,  les- 
quelles correspondent  à  l'archipel  d'Asie,  ainsi  qu'on 
le  verra  plus  loin,  se  rendaient  en  Afrique,  dans 
le  Zanguebar,  avec  de  grands  et  de  petits  navires 
chargés  de  lem^s  marchandises.  Ce  commerce  était 
assez   fréquent    et  assez  ancien  pour  que  les  ha- 
bitants des  deux  pays  eussent  appris  à  comprendre 
le  langage  les  uns  des  autres.  Dans  la  section  sui- 
vante du  même  climat,  il  raconte  que  les  gens  du 
Zabedj  allaient  chercher  dû  fer  dans  le  Sofala,  en 
Afrique ,   pour  le  transporter   sur  le  continent  et 
dans  les  îles  de  l'Inde,  et  pour  l'y  vendre.  Un  peu 
plus  loin  (ix^  section  du  même  climat),  il  ajoute 
que  les  marchands  du  pays  duMaharadja,  c'est-à-dire 
des  pays  du  Zabedj ,  étaient  en  relation  de  commerce 
et  d'amitié  avec  les  habitants  de  la  ville  de  Djebesta , 
dans  le  Sofala ^  Or,  comme  Édrisi,  qui  vivait,  ainsi 
que  nous  venon^  de  le  dire,  dans  ]e  xif  siècle,  a 

»  Nozhet-al-moschtak,  fol.  i5  v.  17  r.  et  ao  r.  trad. Vfr.  tom.  I, 
pag.  58,  65  et  78. 
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puisé  ses  renseignements  dans  des  écrivains  qui 
l'avaient  précédé  de  deux  ou  trois  cents  ans,  et 
qui!  a  fallu  un  certain  laps  de  temps  poiu*  que  ces 
renseignements  parvinssent  à  ces  derniers,  il  est 
évident  qu'il  faut  faire  remonter  plus  haut  que  le 
ix°  siècle  l'existence  des  relations  qui,  suivant  ce 
géographe,  avaient  lieu  entre  les  habitants  de  l'ar- 
chipel d'Asie  et  ceux  de  l'Inde  et  de  la  côte  orien- 
tale d'Afrique ,  c'est-à-dire  à  l'époque  où  le  com- 
merce des  Arabes  et  des  Persans  dans  la  mer  de 
Indes  était  le  plus  florissant.  Ibn-Bathoutha  compte 
les  insulaires  àe  Java  (Java  la  Menor  de  Marco-Polo , 
ou  Sumatra)  parmi  les  nations  qui  se  rendaient  à 
Galicut,    ^_^^^  (ijv^^  tM^^  Uû^XaûJù.  ...IsyUtj  iU-j*>s*« 

Le  commerce  des  habitants  de  l'archipel  d'Asie 
avec  les  ports  de  flnde  fut  assez  considérable  pour 
donner  lieu  à  des  négociations  diplomatiques ,  des- 
tinées •  sans  doute  à  en  régulariser  et  en  assurer 
l'exercice  entre  lés  souverains  de  Sumatra  et  ceux 
de  Dehli.  Ces  rapports  devaient  être  assez  fréquents, 
ainsi  que  Ton  peut  en  juger  par  l'ensemble. de  la 
relation  que  nous  a  donnée  Ibn-Bathoutha^  de  la 
visite  qu'il  fit  au  sultan  de  Sumatra,  dans  les  états 
duquel  il  aborda.  Ce  célèbre  voyageur  rencontra 
à  la  cour  de  ce  prince  un  de  ses  émirs,  nommé 

iuJji ,  avec  lequel  il  s'était  lié  lorsque  celui-ci  fut 
envoyé  comme  ambassadeur  auprès  de  l'empereur 

'   Ibn-Bathoutha,  ii"  part,  loi.  61  v. 
Jbid.  fol.  80  V.  8i  et  82  f. 
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de  Debli.  Voici  le  passage  où  il  parle  de  cet  émir  : 

Lorsque  les  tribus  de  l'Aiabie  se  réunirent,  à  la 
voix  de  Mahomet,  pour  former  une  grande  nation, 
leurs  expéditions  maritimes  et  leur  commerce  prirent 
un  essor  considérable.  Bassora,  fondée  par  Omar 
au-dessous  du  confluent  de  l'Eupbrate  et  du  Tigre, 
s'éleva  en  peu  de  temps  comme  la  rivale  de  Séleucie 
et  d'Alexandrie.  Ce  fut  alors  que  les  musulmans 
s'élancèrent  dans  l'Inde  avec  une  ardeur  retrem- 
pée dans  cet  esprit  d'enthousiasme  religieux  et  guer- 
rier que  le  Prophète  avait  su  leur  inspirer,  et  que 
leurs  premiers  succès,  si  éclatants,  ne  fuent  qu'ac- 
croître. Leurs  armes  ouvrirent  dQ  nouvelles  voies 
aux  pacifiques  conquêtes  du  négoce  et  de  la  marine 
marchande.  Un  document  d'une  haute  valeur,  re- 
latif aux  premières  expéditions  militaires  des  Arabes 
dans  l'Inde  et  aux  relations  commerciales  qu'ils  s'y 
étaient  créées,  est  celui  que  fournit  Beîadori. 

Cet  écrivain,  dont  le  véritable  nom  était  Ahmed, 
fils  de  Yahya,  c^^  (^  «X^t ,  vécut  à  la  cour  du  kha- 
lyfe  de  Bagdad  Motawakkel  vers  le  milieu  du  ix' siècle , 
et  mourut  fan  279  de  l'hégire  (892  de  J.  G.).  Il  a 
retracé  dans  un  ouvrage  dont  un  exemplaire  manus- 
crit est  conservé  dans  la  bibhothèque  de  funiversité 
de  Leyde,  et  intitulé  ^jt*X-XJî  ^yci  cj\xS',  les  con- 
quêtes des  musulmans  en  Syrie,  en  Mésopotamie, 

'  Ibn-Bathoutlia,  ibid.  fol.  81  r. 
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en  Egypte,  en  Perse,  en  Arménie,  dans  la  ïran- 
scxiane,  en  Afrique  et  en  Espagne,  dans  les  temps 
voisins  de  la  naissance  de  ]'islamisme.  Le  chapitre 
relatif  aux  premières  invasions  des  Arabes  dans  la 
vallée  de  l'Indus,  communiqué  par  M.  le  docteur 
Reinhart  Dozy,  orientaliste  très-distingué  de  Hol- 
lande, à  M.  Reinaud,  est  déjà  connu  du  lecteur, 
sous  les  yeux  duquel  il  a  passé,  traduit  et  enrichi  dun 
savant  commentaire  par  ce  dernier  ^  Ce  récit  de 
Beladori  embrasse  les  temps  écoulés  depuis  le  kha- 
lyfat  d'Omar,  sous  lequel  une  expédition ,  partie  de 
rOman^,  alla  piller  les  côtes  de  l'Inde,  jusqu'après  la 
mort  du  khalyfe  Mo'tassem-billah ,  fds  de  Haroun-al- 
Raschid,  l'an  8  4  2  de  J.  C.  Il  éclaire  d'une  nouvelle 
lumière  cette  partie  de  l'histoire  des  Arabes  que  les 
plus  anciens  écrivains  de  cette  nation ,  comme  Tha- 
bari,  Massoudi,  Ibn-Haukal,  n'ont  connue  et  dé- 
crite que  d'une  manière  très-imparfaite. 

Je  dois  faire  ressortir  du  récit  de  Beladori  les 
circonstances  qui  ont  trait  au  sujet  dont  nous  nous 
occupons.  Les  expéditions  militaires  qui  suivirent 
Celle  qui  eut  lieu  sous  Omar,  dirigées  vers  les  fron- 
tières occidentales  des  pays  que  baigne  l'IndUs,  ne 
furent  que  des  courses  rapides  dont  le  pillage  était 
l'objet  principal.  Mais,  vers  l'an  696,  sous  le  règne 
du  khalyfe  ommy.ade  Walid ,  fds  d'Abd-al-Malek,  les 

^  Journal  asiaiiciue,  cahier  de  février-mars.  i845.  M.  Reinaud  a 
réuni  dans  un  tirage  à  part  les  fragments  qu  il  a  publiés  sur  Tlnde , 
dans  les  cahiers  d'août,  septembre  et  octobre  i84/4,  et  février-mars 


i845. 

'^  Vers  l'an  i6  de  l'hégyre  (636  de  J.  C. 
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conquêtes  des  musulmans  prirent  un  caractère  de 
stabilité.  Mohammed ,  fds  de  Cassem ,  ayant  été  investi 
par  son  cousin  Hadjadj  ,  gouverneur  de  l'Irak,  du 
commandement  des  frontières  de  ITnde ,  c'est-à-dire 
duMekran  et  des  pays  limitrophes-,  se  prépara  à  porter 
les  armes  dans  le  Sind.Le  prétexte  de  cette  agression 
fut  que  Daher,  souverain  de  la  ville  de  Daybal,  S<^.:>\ 
avait  refusé,  malgré  les  invitations  d'Hadjadj,  ou  plu- 
tôt avait  été  dans  l'impossibilité  de  rendre  à  la  liberté 
des  femmes  musulmanes  que  le  roi  de  l'île  des  Rubis , 
cyyjUJî  ^ij-?y=r  (Ceylan)^  avait  offertes  à  Hadjadj, 

^  Ville  située  sur  les  bords  de  la  mer,  à  roccident  des  embouchures 
de  rindus,  et  très-riche  par  son  commerce.  (M.  Reinaud,  préfa»^ 
de  ses  Fragments,  pag.  xxi  du  tirage  à  part.) 

^  Llùstorien  Feriscbtab,  cité  par  M.  Reinaud,  dit  quil  faut  en- 
tendre Ceylan  par  l'île  des  Rubis.  Un  passage  de  Cosmas,  où  il 
parle  des  rubis  que.  cette  île  fournit,  cenfirme  ce  rapprochem.ent  : 
AvTïj  oZv  Tj  ^lekeSiSa,  iiécrv  'rsas  Tvyyâvovaa  ttjs  ivèiK^ç,  îy(OMaa  êè 
xtxt  Tov  wxivdov.  (  Topographie  chrétienne ,  dans  la  Collectio  nova 
Patriwi  de  Montfaucon,  tom.  II,  pag.  337-)  Les  géographe^  et  les 
naturalistes  arabes  mentionnent  souvent  le  rubis  comme  l'une  des 
productions  les  plus  précieuses  de  Ceylan.  (Voir  Aboulfédà,  Tak- 
wjm-al-Boldan ,  éd.  Reinaud  et  de  Slane,  pag.  376;  Kazwini,  Ad- 
jajb-al-Boldan,  ms.  de  la  Bibliothèque  royale,  ancien  fonds  arabe, 
n"  899,  foi.  29.) 

Ibn-Bathoutha ,  dans  sa  description  de  Ceylan,  donne  de  curieux 
détails  sur  le  rubis.  «Le  plus  beau  (le  véritable  rubis).,  ou  escar- 
boucle,  ne  se  trouve,  dit-il,  que  dans  ce  pays.  Une  partie  est  retirée 
de  l'embouclmre  du  fleuve ,  et  ce  sont  les  rubis  les  plus  estimés  ;  une 
autre  partie  est  extraite  du  sein  de  la  terre.  On  rencontre  le  rubis 

dans  toutes  les  parties  de  Tile. Il  y  en  a  de  rouges,  de  jaunes  et 

de  bleus,  que  Ton  appelle  neilam  (sansk.  qr^  bleu,  azuré).  La  cou- 
tume est  que  lorsque  cette  pierre  précieuse  vaut  cent  fanams  (sansk. 
qxïï,  pièce  de  monnaie  valant  actuellement  vingt  gandas  ou  huit 
cauris)  elle  est  réservée  pour  le  sultan,  qui  en  donne  la  valeur. 
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et  que  des  pirates  de  race  meyd  des  environs  de 
Daybal  avaient  enlevées  sur  le  navire  où  elles  étaient 
embarquées.  Ces  femmes  étaient  nées  de  parents 
musulmans  fixés  à  Ceylan  pour  y  faire  le  commerce. 
Ce  fait  curieux ,  rapporté  par  Beladori ,  nous  intéresse 
particulièrement  au  point  de  vue  où  nous  sommes 
placés  ici;  car  il  en  résulte  la  preuve  que  les  Arabes 
fréquentaient  Ceylan  depuis  assez  longtemps  pour 
y  avoir  fondé  des  établissements  permanents.  Mo- 
hammed soumit  rapidement  tous  les  pays  qu'il  tra- 
versa, et  il  s'empara  des  villes -qui  se  trouvaient  sur 
son  passage  depuis  Kyzeboun,  ^j^j^  ^  jusqu'à  Moul- 

et  la  prend  pour  lui.  Les  rubis  d'un  prix  inférieur  sont  pour  ses 
courtisans.  Le  change  de  cent  fanams  est  de  six  dinars  d'or.  » 

Je  transcris  ici  le  texte  de  ce  passage,  parce  qu'il  contient, 
dans  sa  dernière  partie ,  quelques  indications  de  plus  que  l'abrégé 
de  Beyiouny ,  dont  s'est  servi  M.  Lee  pour  sa  traduction  anglaise 
d'Ibn-Bathoutha,  et  parce  que  ma  version  s'éloigne  assez  sensible- 
ment de  celle  de  ce  savant  orientaliste  : 

O^'LJf  jL^f  Q^  «U^r*    «Jj  Lo    qÎ    Aj".iU^  Ojj.il  j.:i.[   ,Ljf 
(Fol.  73rOo^ it> JL^Jî    jj-^  jAJll3 

^  Principale 'ville  du  Kerman ,  suivant  l'auteur  du  Merased-al- 
Itthila,  ou  plutôt,  sans  doute,  du  Mekran,  comme  le  fait  observer 
M.  Reinaud.  {Fragm.  pag.  192.) 
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tan,  dans  la  vallée  de  l'Indus.  Cependant,  le  khalyfe 
Walid  étant  mort,  son  successeur,  Soleyman,  pré- 
posa Saleh,  fils  d'Abd-al-Rahman ,  aux  impôts  de 
l'Irak,  et  nomma  Yezyd,  fils  d'Abou-Kabschah  ^  ai- 
Saksaky,  X»*XJi  iu-^  jl  ^JJ  *x^  ,  gouverneur 
du  Sind.  Saleb  fit  périr  Mohammed  dans  les  tortures. 
Après  lui,  les  musulmans  fondèrent,  à  une  époque 
qui  correspond  au  règne  des  derniers  Ommyades, 
une  ville  à  laquelle  Hakem  imposa  le  nom  d'Al-Mah- 
foudha ,  i<iby^\  ,  ou  «  la  bien  gardée ,  »  laquelle 
devint  une  place  de  sûreté  pour  les  musulmans  et 
leur  capitale,  ainsi  qu'Al-Mansoura ,  «;yûjLit ,  ula 
victorieuse ,  ))  où ,  plus  tard ,  résidèrent  les  gouver- 
neurs^. Lorsque  la  dynastie  aesAbbasidesfut  montée 
sur  le  trône ,  Mousa ,  devenu  maître  du  Sind ,  répara 
la  ville  d'Al-Mansoura  et  agrandit  sa  mosquée.  Sous 
le  khalyfe  Al-Mansour,  les  musulmans  subjuguèrent 
les  parties  méridionales  du  territoire  de  Kaschmyr  et 
toute  la  province  du  Moultan ,  et ,  ayant  gagné  par 
mer  Kandahar,  ils  s'en  enipai^èrent.  Le  règne  de 
Mamoun  les  vit  pénétrer  jusqu'à  Sindan  ^,  qu'ils  oc- 
cupèrent, et  où  ils  bâtirent  une  mosquée  djami. 
Amran ,  devenu  gouvernem*  du  Sind  sous  le  khalyfe 
Mo'tassem-Billah ,  se  porta  dans  le  Kykan  ^,  habité 

*  Nom  restitué  par  M.  Reinaud. 

'  Au  nord  de  la  ville  actuelle  d'Hayder-Abad,  où  fut  bâtie  plus 
tard  Nassirpour.  (M.  Reinaud,  Fraym.  p.  xxi.)  La  ville  Al-Mahfou- 
dba  parait  n'avoir  pas  été  éloignée  d'Al-Mansoura.  (Voir  ibid.  Be- 
ladori,  texte,  pag.  177,  178,  et  trad.  pag.  209,  210.  ) 

"  Voir  plus  bas ,  pag.  i52. 

'   I^e  pays  de  Kykan  faisait  partie  du  Sind,  du  côté  du  Kborassan , 
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par  les  Zaths,  les  vainquit,  et  fonda,  dans  la  contrée 
de  Noucat\  une  ville  qu'il  nomma  Al-Baydâ,  ^Uà^Jî, 
((  la  blanche  » ,  où  il  établit  une  colonie  mili- 
taire. Ces  conquêtes  durent  profiter  singulièrement 
aux  relations  commerciales  des  Arabes.  Il  paraît 
qu'ils  étaient  répandus  partout  dans  ces  contrées, 
puisque  nous  voyons  dans  Beladori  des  marchands 
convertir,  sous  le  règne  de  Mo'tassem-Billah ,  le  roi 
d'un  pays  qu'il  appelle  Al-0'sayfan,  et  qu'il  place 
entre  le  Kaschmyr,  le  Moidtan  et  le  Kaboul  ^. 

Le  commerce  des  Arabes  s'était  développé ,  non- 
seulement  dans  les  lieux  voisins  de  l'Indus,  où  ils 
dominaient,  comme  dans  la  ville  de  Daybal,  mais 
encore  dans  la  plupart?  des  villes  importantes  qui 
s'échelonnaient  tout  le  long  de  la  côte  occidentale 
jusqu'au  cap  Gomorin  et  Ceylan  ^. 

L'ouvrage  que  je  me  suis  proposé  d'analyser  ici 
indique  l'existence  de  ce  commerce  sur  ce  littoral, 
et  Massoudi ,  presque  contemporain  de  l'époque 
où  il  fut  rédigé;  Ibn-Haukal,  qui  vécut  quelques 
années  plus  tard,  et,  comme  eux,  Aboulféda  au 

,jLwijsfs.  ^J  L^  (>JL«Jf  .isJu  jj^  (jliuiuL.  (Beladori,  Fragm. 
pag.  162.) 

'  Ce  mot  est  écrit  ^byJî  ou  ^liyj[.  M.  Beinaud  fait  remar- 
quer, d'après  le  Merased-al-Itthila^  que  la  forme  indigène  était  iYou/w 
Uiy.  Ce  pays  était  contigu  avec  le  Kykan. 

^  (Ji°^  (jLailj  j./vCw3  (j<j  (^LJLyuoJf.  (Belad.  Fragm.  p.  \ 81.) 
^  Cf  M.  Reinaud,  Extrait  d'un  Mémoire  géographique ,  historique 
et  scientifique  sur  l'Inde  ,  antérieurement  au  milieu  du  xi'  siècle  de 
l'ère  chrétienne,  d'après  les  écrivains  arabes,  persans  et  chinois, 
lu  dans  la  séance  publique  annuelle  de  l'Académie  des  inscriptions, 
du  21  août  i846,  pag.  28. 
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xin°  siècle,  et  Ibn-Bathoutba ,  qui  visita  ces  parages 
dans  le  xiv',  sont  unanimes  en  ce  qui  touche  i  état 
prospère  de  ces  relations,  qui  se  maintinrent  plus 
ou  moins  actives  depuis  une  très-haute  antiquité  jus- 
qu'à l'arrivée  des  portugais  dans  les  mers  de  ITnde , 
à  la  fm  du  xv^  siècle. 

Les  Arabes  se  rendaient  à  Souménat ,  *o\jU^^ , 
ville  célèbre  dans  le  sud-ouest  de  la  péninside  du 
Guzerate,  et  où  affluaient  J  es  navires  d'Adeh^;  à 
Cambaye,  ocjLa^,  qui  était  habitée  par  un  grand 
nombre  de  musulmans  ^ ,  et  à  Barodj ,  ^^jj  ,  ou 
Barous ,  tj^jfj^ ,  le  Bapuya^a  èymôptov  de  Ptolémée  ^, 
et  actuellement  BaroacH,  à  l'embouchure  de  la»ri- 

(sjx  t_>.jË=>U/o.  (Aboulf.  Takwjm-al-Boldan,  pag.  3  57.) 
'  2  ^^jj^^  l^^  jU:] [  UcVoJu . . .  ■  {^^ilui  \^\y  (  Abouif. 
ibid.  )  Il  en  était  de  même  an  temps  d'Ibn-Batboutha ,  qui  cite  cette 
ville  comme  une  des  plus  belles,  et  qui  vante  la  magnificence  de 
ses  édifices  et  Tétat  florissant  de  ses  mosquées,  ce  qui  provenait  de 
ce  que  la  plus  grande  partie  de  ses  babitants  était  composée  de  mar- 

cbands  étrangers.  ÀxJ\  (^U.J"f  j  Qjil  ^^^  ^^  iOJoil  oà^^ 

(Fol.  54  r.) 

3  ClaudiiPtolemœiGgo^fmp/iia^ed.Aug.  Nobbe ; Lipsiœ ,  i8'43-45, 
lib.  VII,  cap.  1  ;  §  62,  et  lib.  vu,  cap.  26, S  12.  Les  Arabes  ont 
appelé  Ptolémée  ^j^^N^  ou  (j^jIsVî  ^^.^ILi.  Le  savant  au- 
teur de  la  traduction  française  d'Édrisi  a  rendu  ces  mots  par 
«Ptolémée  de  Claudias,  ville  de  fahcienne  Comagène,  dans  l'Asie 
Mineure,  non  loin  de^'Euphrate.»  (T.  I,  pag.  xix.)  Mais  Ptolé- 
mée, qui  fut  contemporain  des  empereurs  Adrien  et  Antonm, 
était  né  à  Péluse,  en  Egypte,  et  passa  sa  vie,  sinon  à  Alexandrie, 
du  moins  à  Canope,^ans  le  voisinage  immédiat  de  cette  capitale. 
On  pourrait  supposer  que  les  Arabes  ont  voulu  reproduire  le  nom 
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vière  Nerbouddah,  dans  le  golfe  de  Cambaye,  au 
nord.de  Surate.  Suivant  le  voyageur  chinois  Hiouan- 
tlisang,  il  y  avait  là  un  commerce  très  -  considé- 
rable dans  la  première  moitié  du  vu*  siècle  de  notre 
ère  ^  A  Sofala,  ville  maritim<e  très  -  populeuse , 
il  se  faisait  aussi  un  trafic  important,  et  dans  ses 
mers  on  péchait  des  perles.  Elle  était  à  huit  jour- 
nées de  marche  de  Tana,  vers  le  nord  ^^  Sur  un 
golfe  de  cette  côte,  était  Sindan,  ^î*xâa»»  ,  ouSinda- 
bour,  l'un  des  meilleurs  ports  de  la  mer  des  Indes, 
au  nord  de  Tana  et  àtrois  journées  de  marche.  Elle 
produisait  le  costas  indicus,  le  calamus  odoratas ,  Uj> , 

de  Ptolémée  tel  que  les  Grecs  récrivaient  quelquefois,  en  faisant 
un  surnom  de  son  prénom  KXay<5;o?,  comme  on  peut  le  voir  au 
mot  TlToXeiiaTos  dans  Suidas,  où  on  lit-  IlToXe/xaTos  ô  liXavêios. 
Silvestre  de  Sacy  a  proposé  une  autre  explication  de  cette 
dénomination.  11  a  pense  que  (j^J^-,  ainsi  qu'il  lit,  est  un  ad- 
jectif patronymique,  ou  cjjw^jcu>[,  formé  irrégulièrement 
de  .w&j'xl$,  et  donné  à  Ptolémée  par  les  Arabes,  qui,  par 
malentendu,  croyaient  quil  descendait  de  l'empereur  Claude. 
L'illustre  et  vénérable  orientaliste  s'appuyait  sur  un  passage  du 
i_s\j.Xi)l\^  <WÂxii  cjbli  de  Massoudi.  [Notices  et  Extraits  des  ma- 
nuscrits, lom.  VIII,  pag.  170.)  Cette  descendance  de  l'empereur 
Claude,  attribuée  à  Ptolémée,  est  une  invention  des  derniers  Grecs, 
ainsi  que  l'a  prouvé  Buttmann  [Muséum  des  Alterthums  Wissènsch. 
ûber  Kl.  PtoL) ,  invention  suivie  par  les  Arabes. 

^  Itinéraire  de  Hiouan-thsang,  p.  392. 

2  Sofaraojliy^de  Byrouny  et  d'Édrisi.  Ce  dernier,  cité  par  Aboul- 
féda,  Tahwjm-al-Boldav,p.d5g,  dit  :  iJj^JLi  «j^L;    JuujOoo  ojls^' 

i!?^  d"^^  juLi^  l^j^  .  (Cf.  Nozhet-al-Moschtak,  fol.  44  r.  Tr.fr. 
lom.  I ,  pag.  171.) 


AOUT-SEPTEMBRE  1846.  153 

et  le  bambou  ^  Sindabour,  d'après  Ibn-Bathoutha , 
était  une  île  au  centre  de  laquelle  existaient  deux 
villes,  dont  l'une  avait  été  bâtie  par  les  infidèles,  et 
l'autre  par  les  musulmans,  lorsqu'ils  s'emparèrent 
de  cette  île  pour  la  première  fois,  et  où  s'élevait 
une  mosquée  djami  ^, 

Tana ,  iCib ,  était  placée  à  une  petite  distance  de  la 
ville  actuelle  de  Bombay,  et  sans  doute  là  où  les  cartes 
modernes  mettent  Tanna,  dans  l'île  Salsette.  Non 
moins  célèbre  que  les  précédentes  pour  son  com- 
merce, elle  renfermait  une  population  composée  d'i- 
dolâtres et  de  musulmans  ^.  Ensuite  venait  Goa ,  n^^ 
ou  ^^^,  dont  le  nom  se  lit  pour  la  première  fois  dans 
Ibn-Bathoutha  ^  ;  puis  Hinnaur,  j^  ^,  maintenant 
Onor.  Dans  le  pays  de  Malabar^  jIaA*,  se  trouvaient 

oLut^î  UûiL.  (  Aboulféda,  Tawym-al-Boldan,^di^^.  35 9.) 

ç^U  0^^  \^^  JÎ^VI  ^1.  (Fol.  57  V.) 

3  ^ljii=  kx^  J^Ut  \ù^  Jsbl^  jUJt  ^\  cJx  'ijj^ 
js  JLuit  À5t>o  ^yJ=X^y^.  (Aboulf.  Takwym-alBoldxm,  pag.  369. 

'•  Tohfet-al-Nazhzhar.  Notre manusc.  Ht  ce  nom,  (_$jLi=>,  fol.  67  r. 

3  Aboulf.  Takwym~al-Boîdan,  p.  354.  Hinnour  ou  Hannour,  sui- 
vant Ibn-Batboutha,  était  située  sur  un  golfe  très-vaste ,  où  entraient 
de  très-grands  navires.  Ses  habitants  étaient  musulmans  scbaféytes. 

*-^^jy^  (Fol.58  r.etv.) 

„„,  11 
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Basrour,j;,j-wL,  qui  est  l' Aby-Serour,  j^^  jî  d'Ibn- 
Bathoutha\  et  aujourd'hui  Barceiore  probablement; 

Kacanwar,  ^y^sb^;  Mandjarour,jj)j»-^L«3^  Manga- 

iore  des  modernes;  Hayiy,  J-a^  ^  sur  le  cap  de  ce 
nom,  maintenant  le  mont  Dilla,  un  peu  au  nord 

de  Cananor;  Djor-fattan ,    ^^j-JL-»^  5,   Dah-fattan, 

^  Aboulf.  Takwyni'al-BDldan,  pag.  35/1.  l ^  (;)S^^^f  ^hy^-^3 

dit  Ibn  Bathoutha,  fol.  6or. 

^  Il  y  avait  là,  suivant  ce  dernier  auteur,  un  corps  de  musulmans, 
avec  un  cadi  et  un  khatib,  ainsi  qu'une  mosquée ,  bâtie  par  un  Arabe 
nommé  Hossein,  pour  y  faire  la  prière  du  vendredi  ij.  o- 1  p-    L^j 

i»^  LoUûf   lô^^:  (Fol.  60  r.)  y^ 

3  Ville  appelée  Mayyapo^d  par  Cosmas,  Topogr.  chrét.  pag.  387 
C'était  le  por4  le  plus  considérable  du  Malabar  ;  il  y  venait  les  mar- 
chands les  plus  considérables  de  la  Perse  et  du  Yémen,  et  on  y 
comptait  environ  quatre  mille  musulmans.  3sXa.j  j^i^  ja.é=>I  yfc^ 

jjjjuwif  j^.0  (^Vî  iùujf  j-sC.  (Ibn-Bathoutha,  fol.  60  r.) 

*  Aboulf.  Takwym-al-Boldan,  pag.  354.  Hyly  (J^>  suivant  Ibn- 
Bathoutha.  C'était  un  port  fréquenté  par  de  grands  navires;  les  mu- 
sulmans y  étaient  nombreux,  et  ils  y  avaient  une  mosquée  célèbre, 
(fol.  60  v'.) 

*  Le  roi  de  Djor-Fattan  faisait ,  au  dire  de  ce  célèbre  voya- 
geur,  un    grand  commerce  avec  l'Oman,  la  Perse  et  l'Yémen. 

j^]L    (fj^^    (J^    J,\  jSIm^J    Oj^jOi,jJ=>\j^    fjy    [Ib.    f.   60  V.) 

L'abrégé  d'Ibn-Bathoutha,  dont  s'est  servi  M.  Lee,  porte  ,^^Sj2^ 

Djor-Kannm,  leçon  évidemment  vicieuse,  puisque  le  mot  (j<.9 
est  le  sanskrit  q'g^T»  ville,  cité.  C'est  sans  doute  la  ville  appelée 
SaXoTTotTava  par  Cosmas,  Topogr.  chrét.  pag.  387. 
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(jSJ»^  \  Boud-fattan ,  cjf^*>o2,  Fandaraina ,  Ibjlli  ^ 
Ralikout,  LyiiU*,  ou  Calicut  d'aujourd'hui,  et  enfin 
Coulam ,  ^y^s ,  qui  porte  encore  le  même  nom.  La 
navigation  entre  Aden  et  Couiam  était  fréquentée, 
et  les  musulmans  habitaient,    dans  cette   dernière 

^  Un  des  rois  de  Dah-Fattan ,  s'étant  converti  à  l'islamisme,  y  avait 
construit  une  mosquée  ;  mais  celui  qui  occupait  le  trône  à  l'époque 
du  passage  d'Ibn  -  Bathoutba ,  était  idolâtre.  [Ihid.  fol.  61  r.) 
j^L^.53  Dadkannan,  dans  l'abrégé  de  M.  Lee,  C'est,  je  pense, 
NaAoîraTava  de  Cosmas,  loc.  laud. 

2  Boud-Fattan  (la  cité  de  Bouddha)  était  une  grande  cité  située 
sur  un  golfe  considérable.  Hors  de  ses  murailles ,  et  non  loin  de  la 
mer,  s'élevait  une  mosquée,  où  se  rendaient  les  étrangers  musul- 
mans; car  ils  n'babi  talent  pas  la  ville,  parce  que  le  plus  grand  nombre 
de  ses  habitants  étaient  des  brahmanes  et  haïssaient  les  musulmans . 

(jj<^\  (j  (jy-lày>   ••••^Ijj  Iglîfel.  (Ibn-Bathoutha,fol.6iv.) 
C'est  la  ville  nov^airarava  de  Cosmas ,  loc.  laud. 

■'  A  Fandaraina ,  les  musulmans  occupaient  trois  quartiers  de  la 
ville,  dans  chacun  desquels  était  une  mosquée,  avec  une  djami 
magnifique  sur  les  bords  de  la  mer.  ^ijs^LsS  <;js^'    yJ^mkJJ  LgJ  ^ 

{/èiU  fol.  61  v.) 

*  Kalikouth ,  dit  Ibjçi-Bathoutha ,  l'incomparable  d'entre  les  plus 
grands  ports,  dans  le  pays  de  Malabar,  et  où  se  rendent  les  habitants 
de  la  Chine ,  de  Sumatra ,  de  Ceylan ,  des  Maldives ,  ainsi,  que  ceux 
du  Yémen  et  du  Farès ,  le  rendez-vous  des  marchands  de  tous  les 
pays.  Son  port  est  un  des  plus  grands  ports  du  monde.  JOuJjk^o 

J^\  Utv^  jlJ^\  ^Xj  joLLjf  j3UJ[  tio^î  J^j  i^yJU" 

j^  ^<^ (SJ^^  L>^b  tW!^  o^j  b^^  ^^^ 

UoJî  ^\jj>  ^\  ^  UL^^  ^b:if|.  (Fol. 62  V.) 
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ville,  un  quartier  spécial,  où  ils  avaient  une  mos- 
quée dj 


ami 


1*  1 


A  quelle  époque  les  navires  arabes  arrivèrent  pour 
la  première  fois  dans  les  ports  de  la  Chine,  c'est  ce 
que  nous  ignorons.  Mais ,  comme  Gosmas  nous  ap- 
prend que,  de  son  temps,  c'est-à-dire  dans  la  pre- 
mière moitié  du  vi"  siècle  de  notre  ère,  l'on  trans- 
portait de  la  Chine  et  de  l'archipel  d'Asie  divers 
produits,  tels  que  îa  soie,  l'aloès,  le  clou  de  girofle, 
et  le  sandal^,  il  est  impossible  de  ne  pas  croire  que  les 
Arabes  se  livrèrent,  avec  les  négociants  grecs  et  ro- 
mains, à  ces  expéditions  lointaines.  Nous  les  verrons 
plus  tard,  au  viif  siècle,  établis  en  grand  nombre, 
avec  les  Persans,  à  Canton,  et  ]a  relation  dont  nous 
avons  à  parler  ici  nous  montrera  qu'ils  faisaient  avec 
le  Céleste  empire,  au  ix^  siècle,  un  commerce  ré- 
gulier et  très-actif. 

Cette  relation  est  le  monument  le  plus  ancien 
qui  nous  soit  parvenu  de  leurs  navigations  dans  les 
mers  orientales.  Ce  qui  en  fait  le  mérite ,  c'est  qu'elle 

1  *»U.  l^j  (JaJu;^]  »jU.  L^^ (^0^  cJf  ^^  ^^j 

(  Aboulf.  Takwym-al-Boldan ,  pag.  35 1,  36 1.)  Le  même  état  de 
choses  subsistait  au  temps  d'Ibn-Batliouta ,  comme  on  peut  le  voir, 

fol.  Gi  V  .  et  62  r.  de  sa  relation.  C'est  Koulam  Malay  JJô  fj-^ 
de  notre  relation  et  d'Édrisi. 

Ibn-Batboutha  nous  représente  les  Arabes  comme  établis  en  très- 
grand  nombre  dans  les  îles  Maldives,  et  l'islamisme  comme  ayant 
fait  des  progrès  parmi  les  indigènes.  Fol.  66  v.  et  67  r. 

La  plupart  des  passages  de  sa  relation  que  j'ai  rapportés,  man- 
quent dans  TAbrégé  traduit  par  M.  Lee. 

'  Cosmas  ,  Topogr.  chrct.  pag.  337- 
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jette  un  jour  tout  nouveau  sur  les  rapports  qui  exis- 
taient au  ix^  siècle  entre  les  côtes  de  l'Egypte,  de. 
l'Arabie,  les  pays  riverains  du  golfe  Persique,  et  les 
vastes  provinces  de  l'Inde  et  de  la  Chine.  Cet  intérêt 
est  d'autant  plus  grand ,  (i  qu'au  moment  même  de 
la  mettre  par  écrit,  dit  M.  Reinaud,  les  communica- 
tions qui  en  forment  l'objet  s'étaient  interrompues, 
et  qu'elles  ne  reprirent  que  plusieurs  siècles  après, 
lorsque  les  Mongols ,  par  la  conquête  successive  de  la 
Perse,  de  la  Chine  et  de  la  Mésopotamie,  eurent  de 
nouveau  mis  en  rapport  immédiat  les  deux  extré- 
mités de  l'Asie ,  et  que  l'Occident  lui-même  se  trouva 
en  contact  avec  l'Orient  le  plus  reculé  ^  )> 

Ce  récit  avait  fixé,  au  commencement  du  siècle 
dernier,  l'attention  dun  savant  orientaliste,  l'abbé 
Renaudot,  qui  le  traduisit  en  français^  sur  un  ma- 
nuscrit de  la  bibliothèque  de  M.  le  comte  de  Seigne- 
lay,  passé  depuis  dans  la  Bibliothèque  royale.  Mais 
l'abbé  Renaudot  li'ayant  donné  aucune  indication 
de  ce  manuscrit,  on  était  allé  jusqu'à  supposer  qu'il 
avait  forgé  la  relation  qu'il  contient ,  d'après  des  té- 
moignages recueillis  çA  et  là  dans  les  auteurs  arabes, 
lorsque  le  célèbre  sinologue  Deguignes  le  retrouva 
parmi  les  manuscrits  du  magnifique  établissement 
où  il  est  conservé  aujourd'hui  ^.  Il  fit  connaître  sa 
découverte  dans  le  Journal  des  Savants  de  novembre 


1  Relat  Discours  préliminaire,  pag.  i  et  ii. 
^'Anciennes  relations  des  Indes  et  de  la  Chine,  de  deux  vojageiirs 
muhométans  qui  y  altèrent  dq^ns  le  ix'  siècle.  Paris,  in-8°,  1718. 
'  Ancien  fonds  arabe,  n°  597. 
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lyG/i,  et,  plus  tard,  il  publia,  dans  le  tome  I  des 
Notices  et  Extraits  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
royale,  quelques  détails  sur  ce  manuscrit. 

Le  travail  de  Renaudot  porte  des  traces  évidentes 
de  la  précipitation  avec  laquelle  il  a  été  exécuté  et 
du  manque  de  la  dernière  main.  Des  erreurs  se 
montrent  dans  sa  version ,  et  il  n'y  a  pas  Heu  de  s'en 
étonner,  malgré  l'habileté  bien  connue  du  docte 
traducteur  ;  car  le  texte  de  la  relation  est  souvent 
obscur  :  et  d'ailleurs  nous  avons  des  exemples  qui 
démontrent  que  la  traduction  d'un  texte  écrit,  soit 
en  arabe ,  soit  en  quelque  langue  de  l'Orient  que  ce 
soit,  faite  sur  un  manuscrit  unique,  et  sans  recourir 
à  des  ouvrages  traitant  de  matières  analogues,  peut 
faire  naître  bien  des  méprises.  Mais  ce  qui  rend  sur- 
tout Renaudot  excusable,  c'est  que  la  géographie  et 
l'histoire  de  l'Orient  étaient  loin  d'avoir  été  étudiées, 
à  l'époque  où  il  vivait ,  autant  que  ces  deux  branches 
de  la  science  l'ont  été  depuis  lors.  Ce  sont  ces  pro- 
grès qui  ont  inspiré  à  M.  Reinaud  la  pensée  de  sou- 
mettre la  relation  dont  il  est  ici  question  à  un  nouvel 
examen.  Personne  n'était  mieux  préparé  que  lui  à 
s'acquitter  de  cette  tâche  difficile.  Depuis  de  lon- 
gues années ,  ce  savant  et  illustre  académicien ,  s'est 
consacré  à  l'étude  de  la  géographie  de  l'Orient. 
Chacun  sait  qu'après  avoir  publié ,  avec  M.  le  baron 
Mac-Guckin  de  Slane,  dans  leur  belle  édition  du 
^ÎJ^AJt  /fr-?yo'  d'Aboulféda,  le  premier  travail  cri- 
tique complet  auquel  cet  ouvrage  si  important  ait 
donné  lieu,  il  en  a  entrepris  une  traduction,  qui  sera 
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précédée  de  l'histoire  des  connaissances  géographi- 
ques  des  Arabes  au  moyen  âge  :  travail  immense , 
attendu  avec  une  impatience  rendue  plus  vive  par 
les  publications  que  M.  Reinaud  nous  a  déjà  don- 
nées, et  par  plusieurs  autres  dont  l'Académie  des  ins- 
criptions a  déjà  entendu  la  lecture.  Les  afnis  des  let- 
tres sont  sûrs  que  ce  beau  monument,  élevé  à  la 
science  géographique,  reflétera  toutes  les  qualités  qui 
distinguent  le  docte  professeur,  une  sagacité  parfaite , 
et  une  rare  profondeur  de  savoir,  née  de  cette  la- 
borieuse persévérance,  de  cet  esprit  d'investigatipn 
consciencieuse  dont  il  est  doué  à  un  si  haut  degré. 
Dans  le  livre  dont  je  viens  rendi'e  compte ,  M.  Rei- 
naud a  profité  de  tout  ce  que  férudition  orien- 
tale moderne  possède  de  ressources  poiu'  résoudre 
tontes  les  questions  épineuses  qui  tiennent  à  son 
sujet.  Les  recherches   accumulées  par  les  Anglais 
sur  ITnde  depuis  la  fm  du  siècle  dernier  lui  ont 
permis   d'éclaircir  la  partie   de  la  relation  où  il 
est  parlé  de  cette  contrée.  Il  a  puisé  dans  les  ma- 
nuscrits acquis  pai^  la  Bibliothèque  royale  ou  dans 
les    publications   qui    ont  paru   depuis  que   celle 
de  Renaudot  a  vu  le  jom%  des  données  propres  à 
rectifier  et  à  compléter  ce  qui  était  inexact  ou  ce 
qui  manquait  dans  le  travail  de  ce  dernier.  Mais  la 
portion  tout  à  fait  neuve,  et  sans  contredit  la  plus 
remarquable  de  son  ouvrage ,  c'est  le  discours  préli- 
minaire, où  il  a  tracé,  en  clxxx  pages,  le  tableau 
des  connaissances  géographiques  des  Arabes  dans  les 
mers  orientales,  à  l'époque  où  la  relation  fut  rédigée  ; 
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la  description  des  itinéraires  suivis  par  les  navigateurs 
arabes ,  indiens  et  chinois ,  et  enfin  celle  des  pays  si 
peu  connus  qui  séparent  l'Oxus  et  la  Chine,  trois 
points  capitaux  restés  presque  entièrement  cachés  à 
Renaudot  et  à  Deguignes ,  et  qu'il  n  était  possible 
d'éclaircir  i^e  de  nos  jours.  A  la  nouvelle  traduc- 
tion, sont  jointes  des  notes  renfermant  de  très- 
curieux  détails  sur  tout  ce  qui  tient  aux  mœurs ,  aux 
usages  et  aux  institutions  des  peuples  nommés  dans 
la  relation ,  et  aux  produits  naturels  ou  manufac- 
turés de  leurs  pays. 

Le  texte  arabe  est  celui  que  M.  Langlès  avait  mis 
sous  presse ,  en  1 8 1  i ,  à  flmprimerie  impériale ,  et 
qui  était  resté  depuis  lors  dans  les  magasins  de  cet 
établissement.  M.  Reinaud  fa  revu  avec  soin  sur  le 
manuscrit,  a  relevé  dans  un  errata  toutes  les  cor- 
rections qui  avaient  échappé  à  M.  Langlès,  et  y  a 
ajouté  deux  morceaux  inédits  du  Ritab-al-Adjayb  et 
du  Moroudj-al-Zeheb  de  Massoudi,  destinés  à  rem- 
plir les  lacunes  que  ce  manuscrit  contenait. 

Avant  de  conduire  le  lecteur  dans  la  discussion 
des  questions  géographiques  que  cet  ouvrage  sou- 
lève, l'introduction  nous  offre  des  considérations 
critiques  sur  le  texte,  la  forme  et  fensemble  de  la 
rédaction  de  notre  relation. 

Le  manuscrit  avait  au  commencement  une  lacune 
qu'une  autre  main  a  remplacée  par  une  addition  tout 
à  fait  étrangère  au  récit  original.  M.  Reinaud  a  dé- 
montré que  le  titre  gj^y*-^^  iO^-«J^ ,  ou  «  Chaîne  des 
chroniques,  »  n'est  pas  ]e  vrai  titre  de  l'ouvrage,  et 
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quil  faut  y  substituer  celui  de  «XjLyJi^  (^^\  ^\j^]  ^ 
((  Observations  sur  la  Chine  et  sur  l'Inde,  »  qui  se  lit 
au  commencement  de  la  deuxième  partie ,  et  qui 
appartient,  sans  aucun  doute,  au  corps  de  l'ouvrage. 

Une  erreur  de  Renaud ot,  partagée  par  Deguignes , 
lui  avait  fait  supposer  que  l'ouvrage  était  dû  à  deux 
voyageurs  arabes.  Mais  un  examen  plus  attentif  a 
suggéré  à  M.  Reinaud  la  conviction  que  la  première 
partie  ou  livre  1,  dont  la  rédaction  est  de  l'an  287 
de  l'hégyre  (85 1  de  J.  C.) ,  a  été  rédigée  d'après  les 
récits  d'un  marchand  nommé  Soleyman,  qui,  des 
côtes  du  golfe  Persique ,  avait  plusieurs  fois  navigué 
vers  l'Inde  et  la  Chine ,  et  que  la  seconde  partie 
avait  été  compilée  par  Abou-Zeyd ,  originaire  de  la 
ville  de  Syraf ,  port  de  mer  du  Farsistan  dans  le  golfe 
Persique,  d'après  le  témoignage  de  plusieurs  per- 
sonnes ,  et  d'après  ce  qu'il  avait  recueilli  dans  ses 
lectures.  Abou-Zeyd,  qui  se  proposait  en  cela  de 
modifier  le  récit  de  Soleyman  ou  d'y  ajouter,  vivait 
vers  la  fin  du  ix^  siècle  de  J.  C. 

Un  point  de  critique  littéraire  plus  important  que 
les  précédents  est  celui  qui  se  rattache  à  la  question 
de  savoir  d'où  provient  la  ressemblance  existante 
entre  une  portion  notable  de  la  présente  relation  et 
plusieurs  pages  du  Moroudj-al-Zeheb  de  Massoudi. 
Un  examen  approfondi  de  ces  deux  ouvrages  et  un 
rapprochement  ingénieux  et  vrai  de  diverses  cir- 
constances ont  donné  à  M.  Reinaud  l'explication  de 
cette  similitude.  Massoudi  nous  apprend  que,  se 
trouvant  à  Bassora  en  3o3  de  l'hégyre  (9 1 6  de  J.  C), 
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il  eut  occasion  d'y  connaître  un  homme  appelé  Abou- 
Zeyd-Mohammed ,  fils  de  Yézid ,  et  cousin  du  gouver- 
neur de  Syraf ,  lequel  avait  quitté  cette  dernière  ville , 
sa  patrie ,  pour  venir  se  fixer  à  Bassora.  Quoique 
l'auteur  de  la  deuxième  partie  de  notre  relation  porte 
le  nom  de  Hassan ,  et  que  Massoudi  lui  donne  celui 
de  Mohammed,  les  principales  circonstances  du  récit 
reproduites  dans  la  relation  et  dans  le  Moroudj-al- 
Zeheb  ont  mis  M.  Reinaud  en  droit  de  conclm^e 
qu'Abou-Zeyd  et  Massoudi  étaient  contemporains, 
qu'ils  se  sont  vus  et  se  sont  fait  réciproquement  des 
communications,  et  que  le  Mohammed  de  Mas- 
soudi et  Tautem"  du  deuxième  livre  de  notre  relation 
ne  sont  qu'un  même  personnage.  La  manière  dont 
les  faits  sont  présentés  dans  ce  dernier  ouvrage 
prouve  qu'il  n'a  pas  été  emprunté  à  Massoudi,  et, 
d'un  autre  côté ,  le  savant  auteur  du  Moroudj ,  dont 
la  susceptibilité,  à  fencontre  du  plagiat  littéraire, 
se  trahit  en  maintes  pages  de  sa  composition,  ne 
manque  jamais,  chaque  fois  qu'il  rapporte  un  pas- 
sage recueilli  par  iui  ailleurs ,  de  reprendre  la  parole 
en  ces  termes:  «Massoudi  a  dit....^» 

L'origine  delà  rédaction  de  notre  relation ,  dont  la 
première  partie  est  antérieure  de  plus  de  soixante  ans 
à  Massoudi  et  à  Abou-Zeyd,  rédacteur  de  la  deuxième 
partie,  et  le  but  que  ce  dernier  s'était  proposé  en 
publiant  des  remarques  puisées  à  diverses  sources, 
afin  de  corriger,  d'expliquer  ou  de  confirmer  les 
dires  de  son  prédécesseur  Soleyman ,  rend  très-bien 

^  Relat.  Discours  préliminaire,  pag.  ii-xxviii. 
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raison  du  manque  d'ordre  et  de  la  confusion  qui 
régnent  dans  l'ensemble  de  l'ouvrage. 

Malgré  ce  désordre  apparent,  les  notions  diverses 
qu'il  renferme  peuvent  êti'e  facilement  ramenées  à 
trois  points  de  vue  principaux  ou  divisions  qui  em- 
brassent la  mer  des  Indes,  l'Inde  continentale  et 
la  Chine. 


LA  MER  DES  INDES. 

La  mer  qui  s'étend  au  sud  de  l'Asie,  depuis  la 
côte  orientale  d'Africpie ,  k  partir  du  InTroiSos  larAa- 
yos  et  du  ^ap^apixos  xà'kKos  de  Ptolémée\  ^?S-^ 
^^^aJÎ  d'Aboidféda^,  jusqu'à  l'extrémité  orientale 
du  continent  asiatique ,  là  où  le  géographe  Alexan- 
drin place  le  prolongement  de  ce  continent  vers 
l'équateur,  jusqu'à  Cattigara,  YLcLiliyapoL^,  renferme 
deux  parties  bien  distinctes  quant  à  la  configuration 
et  quant  à  la  connaissance  qu'en  eiu'ent  les  anciens 
et  les  Arabes. 

La  première,  bornée  à  l'occident  par  l'Afrique; 
au  nord ,  par  les  provinces  méridionales  de  la 
Perse,  comme  le  Mekran  et  le  Sedjestan,  et,  à  l'est, 
par  la   côte  occidentale  de  la  péninsule  indienne 

1  G^o^r.  IV,  7,  S/n,et8,§i. 
*  Takwym-al-Boldan,  pag.  26. 
'  Géoyr.  I,  ii,§  i;VIII,.3,S3. 
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jusqu'au  cap  Comorin ,  fut  sans  cesse  fréqilentée 
depuis  la  plus  haute  antiquité.  La  flotte  d'Alexandre 
en  parcourut  la  partie  septentrionale,  depuis  les 
embouchures  de  l'Indus  jusqu'à  l'Euphrate,  sous 
le  commandement  de  Nëarque,  dont  le  jom^nal  nous 
a  été  conservé  par  Annen^;  et  depuis  cette  époque 
jusqu'au  temps  de  Pline  et  de  Ptolémée ,  et  même 
jusqu'à  la  chute  de  l'empire  romain,  toutes  ces 
côtes  furent  visitées  et  reconnues  par  les  navigatem^s 
grecs  et  romains.  Il  en  fut  de  même  des  Arabes, 
qui,  depuis  un  temps  immémorial,  étaient  répan- 
dus dans  ces  mers,  et  qui  siu'tout,  depuis  l'avéne- 
ment  de  la  dynastie  des  Abbassides,  y  fondèrent 
des  établissements  et  s'y  livrèrent  à  un  commerce 
très-actif.  Mais  les  notions  imparfaites  qu'avaient  du 
golfe  'du  Bengale  les  anciens ,  et  surtout  les  Ara- 
bes, furent  l'ime  des  causes  de  l'idée  erronée  que 
les  uns  et  les  autres  se  formèrent  de  la  configura- 
tion de  l'ensemble  de  la  mer  des  hides,  et  produi- 
sirent la  diversité ,  souvent  confuse ,  qu'on  remarque 
dans  les  divisions  et  les  dénominations  que  ceux-ci 
imposèrent  à  cet  ensemble. 

Nous  voyons  dans  la  relation  du  marchand  So- 
leyman,  complétée  dans  sa  lacune  initiale  par  les 
récits  de  Massoudi^,  énumérer  successivement  : 

^  Histoire  de  l'Inde,  à  la  suite  de  ï expédition  d! Alexandre,  p.  3i2 
et  suiv.  éd.  Jac.  Gronovius.  Voir  le  Voyage  de  Néarque,  par  le  doc- 
teur W.  Vincent,  traduit  de  l'anglais  par  Billecocq.  Paris,  in-4°, 
an  VIII. 

2  Dans  l'extrait  du  Moroudj-el-Zeheb,  donné  par  M.  Reinaud, 
Relat.  tom.  II,  pag.  178  du  texte  arabe. 
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1°  La  mer  de  Farès,  o-j^'j^,  qui  comprenait  le 
golfe  Persique,  et  la  mer  de  Mekran  jusqu'à  l'Indus. 
Le  point  de  départ  des  navires  arabes  qui  voguaient 
vers  l'Inde  et  la  Chine  était,  au  temps  de  Soleyman, 
la  ville  de  Syraf,  dans  le  golfe  Persique. 

2°  La  mer  dont  M.  Reinaud  a  prouvé  que  le  nom 
devait  se  lire  «^j^j^î ,  Al-Laréwyo\i  Laréwy,  au  milieu 
des  incertitudes  que  la  transcription  de  ce  nom  a 
occasionnées  de  la  piartdes  copistes  arabes,  qui  adop- 
tent tantôt  cette  leçon,  tantôt  celle  de  c^jy<^:>  ou 
c^j)j^^  ,  ou  même  encore  de  plus  mauvaises  ^  Cette 
dénomination  a  son  origine,  comme  nous  l'apprend 
le  savant  orientaliste,  dans  celle  du  pays  de  Lar,  la 
Larice  des  anciens,  qui  correspond  au  Guzarate. 
La  mer  Laréwy  s'avançait  depuis  les  embouchures 
de  rindus  jusqu'au  territoire  actuel  de  la  ville  de 
Goa. 

3°  La  mer  de  Herkend,  ^y^Sj^j^.,  bornée  au  nord 
par  la  mer  Laréwy;  à  l'ouest,  par  lesLaquedives  et  les 
Maldives;  àl'est,  ainsi  qu'au  sud-est,  parla  presqu'île 
de  l'Inde  et  l'île  de  Ceylan,  et  qui  s'étendait  jusqu'à 
la  chaîne  de  rochers  qui  sépare  le  continent  indien 
de  Ceylan ,  et  qu'on  nomme  le  pont  d'Adam.  L'autem^ 
du  Merased-al-Ittliiia  place  la  mer  de  Herkend  dans 
la  partie  la  plus  éloignée  des  pays  de  l'Inde  et  de  la 


'  Les  deux  manuscrits  de  la  Géographie  d'Edrisi  conservés  à 
la  Biblioth^ue  royale,  l'un  sous  le  n"  656,  et  l'autre  sous  le 
n°  655,  supplément  arabe,  donnent  de  nombreuses  variantes  de  ce 
mot. 
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Chine,  (:y>^^^  tX^l  :>>Xj  ^^*a»\  é>j^  uy^^  «Xji5y6 1. 

Mais,  avant  d'aller  plus  loin  et  pour  apprécier 
plus  exactement  la  nature  des  divisions  tracées  dans 
la  mer  des  Indes,  par  Soleyman  et  Massoudi,  il 
est  nécessaire  que  nous  jetions  un  coup  d'œil  sur 
celles  qu'avaient  adoptées  les  principaux  géographes 
arabes. 

Dans  Edrisi ,  la  première  des  sept  mers  qui  tra- 
versent les  septs  climats  comprend  l'ensemble  de 
la  mer  des  Indes  sous  les  dénominations  succes- 
sives de  mer  de  la  Chine,  de  l'Hind,  du  Sind  et  de 
l'Yémen.  Il  la  fait  remonter  jusqu'à  treize  degrés  de 
latitude  nord,  et  se  prolonger,  avec  la  ligne  équi- 
noxiale,  depuis  l'orient  jusqu'au  détroit  de  Bab-el- 
Mandeb  ^.  Cette  mesure  de  treize  degrés  de  latitude 
boréale  est  évidemment  insuffisante ,  puisque  le  golfe 
du  Bengale  s'ouvre  jusqu'au  2  3^  degré  environ  de 
latitude  nord ,  et  la  mer  Erythrée  ou  mer  d'Oman , 
ju^qu'un  peu  au-dessus  du  2.5°  degré.  Cette  faute 
d'Edrisi,  et  des  Arabes  en  général,  tient  à  ce  qu'ils 
ont  suivi  Ptolémée ,  qui  supposait  que  les  deux  pé- 
ninsules de  l'Inde ,  au  lieu  d'être  coupées  par  un  golfe 
profond,  courent  presque  en  ligne  droite.  L'erreur 
systématique  de  Ptolémée  est  d'autant  plus  étrange , 
qu'il  a  décrit  le  golfe  du  Bengale  jusqu'au  Gange, 
où  les   Grecs   et   les   Romains    allaient   commer- 

i  ^uCJ)f|  ^Uwl   J^  ^.Xl^J^fj^fj^cjU^, Mail. delà  Bibl. 

royale,  suppl.  ar.  n"  654,  fol.  698. 

2  Nozhet-al-Moschtak ,  fol  3  v.,  et  tom.  I,  pag.  4,  de  la  traduc- 
tion française. 
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rer\  ainsi  que  la  côte  occidentale  de  la  péninsule 
transgangétique,  où  il  nomme  Bapaxoupa  è^-KÔpiov 
et  Bï/pa^orva  èinzôpiov'^.  «  Mais  la  forme  générale  des  * 

côtes ,  a  dit  un  géographe  moderne ,  ne  peut  qu'être 
imparfaitement  connue  des  navigateurs  qui  les  rasent 
toujours.  Le  marin,  quand  il  ne  s'éloigne  pas  de  la 
côte ,  observe  peu  le  ciel.  La  multitude  des  courbes 
et  des  sinuosités  qu'il  suit  trouble  ses  calculs.  Il  ne 
juge  du  contour  général  de  la  côte  que  par  la  po- 
sition relative  des  deux  points  qui  marquent  le  com- 
mencement et  la  fin  de  son  voyage.  De  là  cette 
uniformité,  cette  compression  des  côtes  dans  les 
cartes  anciennes,  cette  réduction  sur  la  même  ligne 
de  tous  les  caps  et  de  tous  les  golfes^.  »  Cependant, 
les  anciens  connurent  la  partie  nord  du  golfe  du 
Bengale,  comme  on  peut  en  juger  par  Ptolémée, 
beaucoup  mieux  que  les  Arabes,  qui,  au  nord  de  la 
côte  de  Coromandel,  n'avaient  que  des  idées  très- 
vagues  des  côtes  d'Orissa,  du  Bengale  et  de  l'Arakan. 
((De  la  mer  de  Chine,  ajoute  Edrisi,  dérive  le 
golfe  Vert ,  j-A^i-^î  -ff^,  ou  mer  de  Perse  et  d'Obol- 
lah,  qui  longe  les  côtes  occidentales  du  Sind  (pro- 
bablement depuis  les  embouchures  de  l'Indus),  et 
se  termine  à  Obollah,  là  où  est  Abadan.  Ensuite, 
son  rivage  s'inclinant  vers  le  midi,  elle  baigne  le 
pays  de  Bahreïn ,  l'Iemamé ,  atteint  l'Oman ,  les  bords 

^  Strabon  fait  mention  de  ce  cominerce,  XV,  i . 
2  Gèogr.  VII,  2,  S  2  et  S  3. 

^  Desborough  Cooley,  B'ist.  (jèn.  des  voyaijes,  tom.  I,  pag.   107. 
(Je  la  trad.  française. 
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de  l'Yémen ,  et  se  joint  à  la  mer  de  l'Hindi  »  C'est  le 

Bahrfarès ,  uv^J^  '  ^^ ^^  "^^^  ^^  Perse  de  Massoudi. 

Edrisi  mentionne  aussi  la  mer  Laréwy  dans  l'énu- 
mération  suivante  :  «la  mer  de  Sandjy,  la  mer  de 
Senf,  qui  lui  est  contiguë ,  la  mer  Laréwy ,  la  mer  de 
Herkend  et  la  mer  d'Oman  ^.  ))  Mais,  comme  il  place 
sur  la  mer  Laréwy  File  ou  le  pays  des  Moudjah^, 
que  l'itinéraire  du  marchand  Soleyman  nous  force 
à  chercher  du  côté  du  cap  Martaban ,  dans  la  pénin- 
sule transgangétique,  il  semble  que,  d'après  le  sys- 
tème d'Edrisi,  il  faille  reculer  la  mer  Laréwy  jusque 
dans  le  golfe  du  Bengale.  Du  reste,  les  notions  que 
possède  cet  auteur  siu*  la  mer  des  Indes  et  les  pays 
qu'elle  baigne  sont ,  en  général ,  très-confuses,  comme 
je  l'ai  déjà  fait  observer.  Cependant,  il  détermine  exac- 
tement la  position  de  la  mer  de  Herkend,  qui  est 
le  nom,  en  langue  indienne,  ainsi  qu'il  nous  l'ap- 
prend, de  la  mer  d'Oman^,  en  nous  disant  que  la 
dernière  des  îles  Dybadjât,  c:*L^\o:> ,  c'est-à-dire  les 
Laquedives  et  les  Maldives ,  touche  par  derrière  à  l'île 
de  Serendyb  ou  Ceylan,  dans  la  mer  de  Herkend^. 

Voici  comment  Aboulféda  décrit  la  mer  qui  s'é- 
tend de  l'est  de  l'Asie  jusqu'aux  côtes  orientales 
d'Afrique  : 

'  Nozhet  al-Moschtali  et  trad.  franc,  loc.  laud. 

2  Ihid.  fol.  23  V.  trad.  fr.  tom.  I,  pag.  94. 

^  Ibid.  fol.  22  r.  trad.  fr.  tom.  I,  pag.  88. 

"  Ihid.  foî.  16  V.  trad.  fr.  tom.  I,  pag.  63. 

s    j     U^    (jyo  o^oJj^    ^^rl>^    ^J^^^.  >»U^   ^0^  J^^J 

OJ^-^j^  ^j>^\  j^'Jl  ■  [Ibid.  fol.  18  r.  tr.  fr.  tom.  I,  p.  69.) 
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((Description  sommaire  de  la  mer  qui  sort  de 
J'Océan  oriental  [en  s'étendant]  jusqu'à  l'ouest.  — 
C'est  la  mer  qui  coule  de  la  mer  Océane,  depuis  la 
partie  h  plus  reculée  de  la  Chine  orientale ,  laquelle 
n'a  d'autres  limites  à  l'est  que  la  mer  Océane.  Elle 
se  dirige  br  l'ouest  jusqu'à  Kolzoum  par  56  degrés 
et  demi  de  longitude.  La  longueur  de  cette  mer, 
depuis  l'extrémité  de  la  Chine  jusqu'à  Kolzoum,  est 
d'environ  124  degrés.  Si  tu  les  multiplies  par  vingt- 
deux  et  deux  neuvièmes ,  ce  qui  forme  les  parasanges 
[contenues  dans]  un  degré,  suivant  l'opinion  dès 
anciens,  il  en  résulte  la  longueur  de  cette  mer,  en 
parasanges,  au  nombre  de  2748  environ.  Cette  mer 
prend  le  nom  des  pays  qu'elle  baigne.  Son  exti^émité 
orientale  se  nomme  mer  de  Chine,  parce  que  cette' 
contrée  est  sur  ses  bords.  La  partie  qui  est  à  l'occi- 
dent de  la  mer  de  Chine  prend  le  nom  de  mer  de 
rinde ,  parce  qu'elle  touche  à  l'Inde.  Puis  vient  la 
mer  de  Farès,  ensuite  la  mer  de  Berber,  connue  sous 
le  nom  de  golfe  Berbérien,  et  enfin  la  mer  de 
Kolzoum  ^  )) 

L'auteiu*  du  Merased-al-Itthila*  paraît  comprendre 
cet  ensemble  de  mers  sous  le  nom  de  «  grande  mer 
des  Indes,  dont  la  mer  de  Farès  forme  une  déri- 
vation, /»  1^  .c^l  *xjL.^îj«^  (^  iCfjcw  (j*^ljj.^.  La 
mer  des  Indes  elle-même ,  ajoute-t-il,  est  une  par- 
tie considérable  de  la  mer  orientale.  Elle  renferme 
uîi  grand  nombre  d'îles,  et  sur  ses. rivages  sont 
une  multitude  de  villes.  Elle  touche  à  la  Chine.  » 

*   Takwym  al-Boldan ,  p.  2 1 , 


170  JOURNAL  ASIATIQUE. 

D'après  Ibn-Haukal ,  «  de  toutes  les  mers ,  il  y  en 
a  deux  qui  sont  le  mieux  connues.  La  plus  grande  est 
la  mer  de  Farès,  puis  la  mer  de  Roum  (la  Médi- 
terranée). Ce  sont  deux-  golfes  opposés  l'un  à  l'autre 
et  issus  de  la  mer  Océane.  Le  plus  étendu  en  lon- 
gueur et  en  largeur  est  la  mer  de  Farès,  dont  les 
limites  se  prolongent  depuis  celles  de  la  Chine 
jusqu'à  Kolzoum.  En  prenant  depuis  Rolzoum  jus- 
qu'à la  Chine ,  sur  une  ligne ,  droite ,  l'étendue  de 
cette  mer   est  de  deux  cents  journées  environ.  » 

ia-is^î  jj^\   (J-*  ^jîtXiwL»  y^Xj\xc«  yUjvAi».  l^^   ^^jj\ 

(2)    ^d^&-wO    4^L«  y^    OjiiXJùo    ij^  /<<ÀJÙ»*i*w«  la— =*.    (^ 

Ces  descriptions ,  qui  nous  représentent  l'ensemble 
de  la  mer  des  Indes  comme  se  prolongeant  sur  une 
ligne  à  peu  près  continue ,  impliquent  évidemment 
l'opinion  j^uisée  par  les  Arabes  dans  Ptolémée  sm^ 
la  configuration  de  3a  presqu'île  du  Dekkan.  Les 
marins  qui  allaient  jusqu'à  Sofala ,  en  Afrique ,  et 

1  Fol.  8  r.  • 

^  C:5l]UiL  cfltLwiî  oUi=>.  Man.  arabe  de  la  Bibliothèque  de 
l'université  de  Leyde,  n°  3i4,  fol.  5.  (Voir  la  copie  de  ce  manus- 
crit, que  possède  la  Bibl.  royale,  suppl,  ar.  n"  649,  ^^^-  ^•) 
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qui  parcouraient  toutes  les  côtes  de  l'Inde  formant 
le  bassin  de  la  mer  d'Oman,  jusqu'au  cap  Comorin, 
auraient  pu  acquérir,  par  la  pratique,  des  idées  plus 
exactes ,  s'ils  n'avaient  été  sous  l'influence  des  erreurs 
inhérentes  à  la  navigation  côtière ,  et  que  j'ai  signa- 
lées d'après  M.  Desborough  Cooley. 

Entre  la  mer  de  Herkend  et  la  mer  Laréwy, 
notre  navigateur  Soleyman  rencontre  le  groupe 
des  îles  Dyhadjât,  c^Ua^i».  Ce  nom,  dont  M.  Rei- 
naiid  a  fixé  la  lecture,  est  sous  une  forme  de 
pluriel  persan,  la  reproduction  du  pâli  §^q,  dipa^ 
ou  de  l'hindoustani  <-w^,  en  sanskrit  ^,  île.  On 
trouve  aussi  la  leçon  iU^i,  qui  rappelle  peut-être 
davantage,  pour  le  son,  la  forme  originale  sans- 
krite ,  et  qui  est  donnée  comme  le  féminin  de  t-oi 
par  Ibn-Bathoutha  ,  6-^«xJI  CaJ»^  lôiJ  ^^  i^ij  ^. 
Ce  sont  les  Divœ  d'Ammien  Marcellin  ^.  Elles  éta- 
blissaient ,  dit  Massoudi ,  la  séparation  entre  la  mer 
de  Herkend  et  la  mer  Laréwy,  et  comprenaient 
les  Laquedives  et  les  Maldives,  ainsi  que  Ceylan. 
Byrouny  les  divisait  en  deux  classes,  suivant  la 
nature  de  leur  principal  produit,  les  unes  nommées 
Diwah-Kouzah,  «j^  »^:>,  c'est-à-dire  île  des  Cau- 
ris ,  parce  que  Ton  y  ramassait  ces  coquillages  sur 
les  branches  des  cocotiers  plantés  dans  la  mer,  et 
les  autres  appelées  Diwah-Kanbâr,  jUâ^j  6^:>,  du 
mot  kanhâr,  qui  désignait  le  fil  tressé  avec  les  fibres 


1  Fol.  64  r. 

'-^  Ammîen  MarceHin,  XXII,  7. 
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du  cocotier,  et  employé  pour  coudre  les  navires  ^ 
Soleyman  en  porte  le  nombre  à  mille  neuf  cents, 
Massoudi  à  deux  mille,  ou,  suivant  le  témoignage 
de  personnes  bien  informées,  ^^^î  J^  i,  à  dix-neuf 
cents ^.  Edrisi  dit  qu'elles  sont  innombrables^;  Ibn- 
Batboutba  qu'il  y  en  a  deux  mille;  mais  Aboulféda 
en  compte  dix-sept  cents  ^,  chiffre  qui  se  rapproche 
le  phis  de  celui  de  Ptolémée,  qui  en  admet  dix-sept 
cent  soixante  et  dix-huit  et  qui  donne  le  nom  de  dix- 
neuf^.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  les  Arabes  n'ont 
fait  que  reproduire,  avec  des  variantes,  la  donnée, 
qui  avait  cours  parmi  eux ,  du  géographe  égyptien ,  et 
il  est  probable  que  celui  ci,  à  son  tour,  la  tenait  d'une 
source  indienne;  caria  dénomination  deLaquedives, 
sous  laquelle  est  connu  aujourd'hui  le  groupe  sep- 
tentrional de  ces  îles,  est  d'origine  sanskrite,  et  se 
compose  de  deux  éléments,  dont  l'un,  dive,  nous 
est  connu,  et  dont  l'autre  est  une  abréviation  vul- 
gaire du  mot  crra"^,  «cent  mille,»  lequel  désigne 
d'une  manière  indéterminée ,  mais  très-significative , 
une  multitude  d'îles  agglomérées. 

1  Fragments  sur  l'Inde,  par  M.  Reinaud,  pag.  gS  et  124. 

2  Dans  l'extrait  du  texte  du  Moroudj-al-Zeheb,  donné  par  M.  Rei- 
naud, Relut,  t.  If,  p.  i85,  et  dans  la  traduction  anglaise  de  cet 
ouvrage  de  Massoudi,  par  M.  Sprenger,  t.  I  (le  seul  qui  ait  paru) , 
p.  36o. 

3  Nozhet-al-Moschtak.  fol.  17  V.  Trad.  fr.  p.  67. 
*   Tahwym-al-Boldan ,  p.  22. 

5  Geogr.  VII,  4,  S  11. 

^  ciii  en  hindoustani  et  en  persan.  Les  Malays  ont  fait  de  ôffçr 
le  mot  ^jvJJ  laksa,  et  les  Javanais  arUI(KTIl^\  lahso,  avec  la  signi- 
n cation  de  dix  mille. 
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Quant  à  Tétymologie  du  mot  Maldives,  Renaudot 
pense  que  ce  mot,  dans  la  langue  du  Malabar,  si- 
gnifie «  les  mille  îles,  »  et  Ibn-Bathoutha  le  fait  venir 
du  nom  de  celle  de  ces  îles  qui  s'appelait  Mahal, 
t^JLî  ^  On  pourrait  peut-être  aussi  supposer  que 
cette  dénomination  a  été  empruntée  à  la  contrée 
appelée  MaXé  par  Cosmas ,  ou  Malabar,  et  qu'elle  a 
été  créée  pour  désigner  spécialement  les  îles  qui 
i'avoisinent. 

La  dernière  et  la  principale  des  îles  DyBadjat 
était,  suivant  Soleyman,  Serendyb,  sur  la  mer  de 
Herkend^.  C'est  laTaprobane  des  anciens,  TanpoËdvr]? 
vTJŒos,  nom  doni  l'étymologie  est  le  pâli  ^^§^(3{^, 
Tamhapanna ,  altération  du  sanskrit  rn^tpïï  Tâmra- 
parAia,  signifiant  «  feuille  cuivrée ,  ou  qui  a  des  feuilles 
couleur  de  cuivre ,  »  et  qui  paraît  avoir  été  attribué 
à  Ceylan  à  cause  de  la  grande  quantité  d'arbres  à 
feuilles  couleur  de  cuivre  qu'elle  produit  ^. 

Cette  île  fut ,  depuis  un  temps  immémorial ,  l'entre- 
pôt où  le  Phéniciens ,  les  peuples  de  TArabie  méridio- 

^  ^L^tj  ^\  ^  J«tîj  •••  J^î  i^-^  J^!>  fol.  64  r. 
M.  Lee  a  lu  le  mot  Jùui  d'une  manière  fautive,  Zahiak  jùoi,  t^ 
travels  of  Ihn-Batuta,  p.  181.  Les  noms  propres  qui  figurent  dans 
Ibn-Bathoutha  ont  été  transcrits ,  au  moins  un  très-grand  nombre , 
d  une  manière  incorrecte  dans  la  rédaction  abrégée  sur  laquelle 
M.  Lee  a  fait  sa  traduction.  Il  serait  vivement  à  désirer  que  M.  Rei- 
naud  fît  connaître  la  rectification  de  ces  noms  qu'ils  a  faite  d'après 
les  manuscrits  d'Ibn-Bathoutha  que  possède  la  Bibliothèque  royale, 
sur  l'exemplaire  de  la  traduction  anglaise  qui  lui  appartient. 

*  Cf.  Kazwini,  Adjayh-al-Boldan,  fol.  28. 

^  M.  Eug.  Burnouf,  Journal  des  Savants,  cahier  d'avril  i834. 
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naie,  les  Grecs,  les  Romains  et  les  Arabes  devenus 
musulmans  venaient  s'approvisionner  des  denrées  de 
l'Inde ,  de  l'archipel  d'Asie ,  de  la  Chine ,  et  de  celles 
non  moins  riches  que  le  sol  y  fait  naître.  Nous  avons  vu 
que  la  cannelle ,  dont  la  production  lui  appartient 
exclusivement ,  est  raentionnée  dans  les  plus  anciens 
livres  hébreux;  et,  depuis  Moïse,  une  suite  non  inter- 
rompue de  témoignages  atteste  que  cette  écorce  pré- 
cieuse ne  cessa  d'être  employéejpar  toutes  les  nations 
civilisées  de  l'Asie  et  de  l'Europe  ^  Ce  n'est  cependant 
que  sous  le  règne  d'Alexandre  le  Grand  que  les 
Grecs  surent  que  Taprobane  formait  une  île  séparée 
du  continent  indien  ^.  A  une  épocjue  postérieure , 
nous  retrouvons,  parmi  les  peuples  qui  y  avaient 
fondé  des  établissements,  des  chrétiens  de  la  Perse ^, 

des  manichéens,  »^.y3  ^,  des  juifs  et  des  musulmans, 
qui  tous  y  professaient  leur  culte  en  liberté  et  jouis- 
saient de  la  protection  du  souverain  ^.  Lors  du  pas- 
sage de  Soleyman,  l'île  était  sous  la  domination  de 
deux  rois,  comme  au  temps  de  Cosmas,  dans  le  livre 
duquel  nous  lisons  que   l'un  de   ces   princes  était 

*  Cf.  StraJjon,  If,  p.  49  et  81,  éd.  Casaubon,  m-fol.  1687.  Pline, 
Hist.  nat.  XII,  3o. 

^  «  Ut  liqueret  insulam  esse ,  Alexandri  magni  œtas  resque  praes- 
titere. »  Pline,  ibicl.  VI,  24. 

3  Cosmas,  Topogr.  chrét.  p.  337. 

*  Abouzeyd,  Relat.  texte  arabe,  t.  II,  p.  122;  trad.  1. 1,  p.  128. 
Lorsque  j'aurai  à  citer  à  la  fois  les  deux  volumes  de  cet  ouvrage, 
je  mentionnerai  en  premier  lieu  le  tome  II,  parce  qu'il  contient 
le  texte  arabe. 

^  Relat.  ih'ul.  et  Édrisi,  fol,  19  r.  Trad.  francj.  p.  72. 
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maître  de  la  partie  où  le  rubis  est  indigène ,  et  l'autre , 
de  celle  où  se  trouvait  le  port  fréquenté  par  les 
marchands  étrangers  ^ 

L'on  sait  que  le  nom  de  Serendyb ,  attribué  par 
les  Arabes  à  Ceylan,  est  la  forme,  modifiée  par  les 
idiomes  vulgaires  de  ITnde,  du  nom  sanskrit  f^^^fr^-, 
mais  je  dois  faire  observer  qu'Aboulféda  a  connu  le 
véritable  nom  indien  de  cette  île,  qu'il  écrit  «-^^Kiu*. 
Singadyh  ^  «  l'île  du  Lion ,  i^.  » 

Parmi  les  merveilles  de  Serendyb ,  notre  voyageur 
ne  manque  pas  de  parler  du  fameux  pic  d'Adam, 
ainsi  nommé  p^r  les  musulmans,  parce  qu'ils  sup- 
posaient qu'Adam,  ayant  été  chassé,  après  son 
péché,  du  paradis  terrestre,  qu'ils  placent  dans  le 
ciel ,  et  précipité  sur  une  montagne  de  l'île  appelée 
Al-Rohoun  ,  yy^î  ,  en  sanskrit  ft^  ,  laissa  sur  le 
roc  qui  couronne  cette  montagne  l'empreinte  de 
son  pied  gravée  dans  la  pierre.  Cette  tradition,  qui 
est  d'origine  bouddhique,  puisque  Fâ-hian rapporte , 
dans  son  voyage,  que  cette  empreinte  est  celle  du 
pied  de  Foë,  et  qu'il  rappelle  la  vénération  dont 
elle  était  l'objet';  cette  tradition  passa  aux  musul- 
mans, qui  l'accommodèrent  à  leurs  idées,  ou  plu- 
tôt qui  la  reçurent  des  gnostiques  ou  de  quelque 
autre  secte  chrétienne  théosophique.  Elle  est  con- 

^  Cosmas,  Topogr.  chrét.  p.  337- 

TakwYm-al-Boldan.  p.  SyS.  Le  nom  indien  de  Ceylan  est  transcrit 
sous  la  forme  ^lekeêiêa  par  Cosmas,  Topogr.  chrét.  p.  230. 
'  Foé-kou€-ki,  chap.  xxxviii,  p.  382. 
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signée,  en  effet,  dans  le  fameux  manuscrit  gnos- 
tique  de  la  Fidèle  sagesse ,  rapporté  d'Egypte  par  le 
docteur  Askew,  et  déposé  actuellement  au  Musée 
britannique  de  Londres  ^  Ce  manuscrit,  qui,  d'après 
la  forme  des  lettres ,  paraît  remonter  au  v^  ou  peut- 
être  même  au  iv^  siècle  de  notre  ère ,  est  la  traduc- 
tion copte  d'un  ouvrage  gnostique  écrit  en  grec, 
qui  a  péri  comme  toutes  les  compositions  de  ce 
genre.  Le  titre  qu'il  porte  ,  TlTSCTH  C04)î2s, 
n  "srialri  co^/a,  ainsi  que  les  doctrines  au  développe- 
ment desquelles  il  est  consacré,  font  penser  qu'il 
est  sinon  le  traité  de  la  Fidèle  sagesse,  attribué  par 
Tertullien  ^  à  Valentin  ^ ,  du  moins  l'œuvre  de  l'un 
de  ses  disciples  immédiats.  Voici  ce  qu'on  y  lit, 
foi."i  48,  col.  B,  etc. 

^i^i^aiq  '  Z>.1£m  KTOq  E'TKCIT'TE  EKMaiK  "TH- 
pO^  ^l\  K^XAJ-^pJW^EKK  •  TT2>.p3^a\ît  Z^J(XJ(Sl>ns 
MKXK^sq  EqpOEÏC  En-xaiaiJULE  m'EO^. 

c(  Kalapataurôth  est  l'Archou  qui  veille  sm'  la  trace 
où  est  marqué  le  pied  de  leou  ;  c'est  lui  qui  en- 
toure tous  les .  Eons ,  ainsi  que  i'Himarménè  :  c'est 

^  Mus.  Britann.  Jure  empûonis,  n°  5ii4,  Gxv  B. 
^  Tertullien,  Advcrsus  Valentinianos.  Voir  le  traité  du  même  au- 
teur, intitulé  de  Prœscriptione, 

^  Valentin ,  qui  fut  le  chef  de  Tune  des  grandes  écoles  gnostiques 
de  TEgypte,  vivait  à  Alexandrie  au  commencement  du  second  siècle 
de  notre  ère. 


« 
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cet  Archon  que  j'ai  ciiargë  d'avoir  soin  des  livres  de 
leou.  )) 

Dans  les  doctrines  si  profondément  mystiques 
de  la  Fidèle  sagesse,  leou,  qui  est  l'inspecteur  de  la 
lumière,  ITETTXCKOTTOC  Jt>-HO^OESN,  le  doyen  du 
premier  ordre  ,  TTETipECM^THC  JW^ncgopTT 
ItTTCUCJJ,  est  considéré  aussi  comme  le  premier 
homme,  TTOJopTT  îtpO-lJU^E  ,  c'est-à-dire,  comme 
le  protoplaste  ou  Adam  K 

La  fdiation  que  suivit  cette  légende  pom*  passer 
des  gnostiques  aux  musulmans  est  facile  à  retracer. 
Lorsque  le  christianisme  se  fut  assis  sur  le  trône 
des  Césars ,  les  gnostiques ,  en  hutte  aux  rigueurs 
de  la  législation  impériale,  cherchèrent  un  refuge 
dans  l'Arabie ,  asile  ouvert  à  toutes  les  communions 
dissidentes.  On  sait  que  Mahomet  mit  plus  d'une 
fois  à  contribution  ces  doctrines  hétérodoxes  pour  la 
rédaction  de  son  Alcoran.  C'est  sur  ce  terrain  que 
les  gnostiques  et  les  Arabes  se  rencontrèrent  et  que 
ceux-ci,  en  embrassant  l'islamisme,  empruntèrent 
aux  premiers  la  tradition  relative  à  l'empreinte  du 
pied  d'Adam. 

Tous  les  écrivains  musulmans  qui  ont  eu  l'occa- 
sion de  s'occuper  de  Ceylan  n'ont  pas  oublié  de 

^  Fol.  i3,col.  d;  i8,  col.  a;  78,  col.  c;  1 33,  col.  A;  iS-j,  coI.d. 
Il  serait  trop  long  de  rendre  raison  ici  de  ces  dénominations  et  de 
celles  que  contient  le  passage  de  la  Fidèle  sagesse  que  j'ai  rapporté; 
celte  explication  trouvera  .sa  place  dans  un  travail  que  je  prépare 
depuis  plusieurs  années  sur  ce  manuscrit,  dont  la  traduction  est 
déjà  achevée,  ainsi  que  le  glossaire  qui  doit  1  accompagner. 
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parler  de  ce  vestige  miraculeux  devenu  un  lieu  saint, 
un  but  de  pèlerinage  pour  les  disciples  de  Mahomet  \ 
comme  il  1  était  déjà  pour  les  bouddhistes.  Mais 
ceux-ci  pensaient  que  Foë  avait  gravé  l'un  de  ses 
pieds  au  nord  de  la  ville  royale  2,  et  l'auti^e  sur  une 
montagne,  tandis  que  les  Arabes  s'imaginaient  que 
l'un  des  pieds  d'Adam  reposa  sur  le  pic  de  Ceylan , 
pendant  que  l'autre  pied  plongeait  dans  la  mer  ^. 

^  Ibn-Bathoutha  a  donné  des  détails  très-curieux  sur  ce  pèleri- 
nage, fol.  73  V.  74  r.  et  V.  (Cf.  Travels  oj  Ibn-Batuta.  cliap.  xx, 
p.  188-191.) 

2  Cf.  Foê-koue-ki,  cliap.  xxxviii. 

^  La  légende  musulmane  est  reproduite  complètement  dans 
la  description  suivante  de  Ceylan  ,  que  j'extraits  du  Merased-al- 
Itthila.  —  «Serendyb  est  une  grande  île,  dans  la  mer  de  Herkend, 
aux  extrémités  de  Tlnde  :  on  dit  qu  elle  a  80  parasanges  dans  tous 
les  sens.  Dans  cette  île  s'élève  la  montagne  sur  laquelle  fut  préci- 
pité Adam,  et  que  l'on  appelle  Alrohoun.  Elle  s'élève  jusqu'aux 
cieux,  et  les  navigateurs  l'aperçoivent  à  une  distance  de  plusieurs 
jours.  Sur  cette  montagne,  est  la  trace  du  pied  d'Adam  et  son  tom- 
beau. Cette  empreinte  est  celle  d'un  seul  pied,  qui  est  gravé  dans 
la  pierre,  et  dont  la  longueur  est  de  soixante  et  dix  coudées. On  pré- 
tend qu'il  posa  l'autre  pied  dans  la  mer,  en  le  portant  à  la  distance 
d'un  jour  et  d'une  nuit  de  marche.  On  trouve  à  Ceylan  le  rubis 
rouge  et  le  diamant,  que  les  torrents  entraînent  dans  la  vallée  et 
que  l'on  recueille.  Ceylan  produit  aussi  diverses  sortes  de  parfums. 

oJc^L  jttcXS  ^û  «jaSj  jtt.il  jioJs  jj\  <uij  oj-yL^  «L»!  ^.L*^ 
ojJajL]  [  h  S  «ujf  Jliû*  U[j3  ;jtï**y«  Wy^  ->^  (J  ^j^ 
j^^\  c;jj3"LJl   *-vi    «.AJj   jB^   'oj(^*  W*^^  J^^  <J    tij^"^^ 
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C'est  cette  dernière  version  qu'a  adoptée  l'auteur 
malay  de  l'histoire  de  Srî-Râma  K 

La  légende  du  pied  d'Adam  est  célèbre  dans  les 
récits  de  tous  nos  anciens  voyageurs  européens  2, 
parmi  lesquels  figure  le  chantre  inspiré  des  Lu- 
siades  : 

Olha  em  Ceilaô ,  que  o  monte  se  alevanta 
Tanto,  que  as  nuvens  passa,  ou  a  vista  engana; 
Os  naturaes  o  tem  por  cousa  santa, 
Pela  pedra  onde  esta  a  pegada  humana  '. 

Nous  arrivons  à  la  seconde  des  deux  divisions 
que  j'ai  tracées  dans  la  mer  des  Indes,  au  golfe  du 
Bengale. 

Si  les  anciens  en  connurent  la  partie  nord  beau- 
coup mieux  que  les  Arabes ,  qui  ne  dépassaient  pas 

^[jjf  *-^^j  C/^'  00^1X5  (J-^[^f  <il  Ôj^^  ojO-^.  LT^^^ 

(Fol.  342.)    oJJî 

^  Geschiedenis  van  Srie-Rama  ^S(Jjj^  O-ri^X!^)  texte  malay 
publié  par  M.  Roorda  van  Eysinga;  Bréda,  in-ri°,  i843,  pag.  i35. 

^  Alb.  Fabricius  a  rassemblé,  dans  son  Codex  pseudepigraphus  ve- 
teris  Testamenti^  tom.  I,  pag.  3o,  et  tom.  II,  pag.  20  et  suiv.  un 
grand  nombre  de  passages  de  nos  anciens  voyageurs  européens  sur 
l'empreinte  du  pied  d'Adam  à  Ceylan.  —  Il  existe  d'autres  localités 
dans  les  parties  de  l'Asie  occupées  par  les  bouddhistes  et  même  par 
les  musulmans,  où  l'on  retrouve  de  ces  sortes  d'empreintes.  (Voir 
un  mémoire  sur  celle  des  pieds  de  Gautama-Swami ,  qui  fut  dis- 
ciple de  Mahavira,  et  élevé,  dans  la  suite,  au  rang  de  Bouddha, 
trouvée  dans  un  temple  de  Djaïnas  à  Nakhaur,  dans  le  Behar  méri- 
dional, et  expliquée  par  M.  H.  T.  Colebrooke,  dans  les  Transactions 
ofthe  royal  asiatic  Society  of  great  Britain  and  Ireland,  vol.  I,  part,  m, 
pag.  5  20.  Les  chrétiens  de  l'Inde  ont  fait  de  cette  empreinte  celle 
du  pied  de  saint  Thomas.  )  * 

^  Os  Lusiadas,  canto  x,  octav.  i36. 
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la  côte  de  Cor  Oman  del,  ceux-ci,  en  retour,  eui^ent 
des  idées  plus  exactes  sur  l'archipel  d'Asie ,  ainsi  que 
sur  la  Chine ,  qui ,  du  temps  de  Ptolémée  ,  étaient 
encore  dans  le  domaine  de  la  géographie  fantastique. 
Néanmoins,  la  position  des  îles  qui  composent  cet 
archipel,  et  de  celles  qui  sont  à  l'ouest  de  la  pénin- 
sule transgangétique ,  présente  dans  les  relations  de 
ces  derniers,  ainsi  que  dans  leurs  ouvrages  systé- 
matiques, comme  les  traités  d'Edrisi  et  d'Aboulféda , 
une  très-grande  confusion  que  j'ai  déjà  signalée,  et 
que  je  crois  devoir  rappeler,  en  avançant  dans  l'é- 
tude de  l'itinéraire  du  marchand  Soleyman. 

Il  ne  pouvait  en  être  autrement,  par  suite  de 
l'imperfection  extrême  de  la  science  nautique  k 
cette  époque.  Ignorant  fart  d'appliquer  fastronomie 
à  la  détermination  des  positions  terrestres  ^,  dépour- 
vus d'instruments  d'observation ,  et  du  plus  précieux 
de  tous ,  la  boussole ,  sans  laquelle  il  est  impossible 
de  se  hasarder  en  pleine  mer,  les  navigateurs  sui- 
vaient une  direction  purement  empirique,  et  ne 
parvenaient  à  fixer  la  position  des  lieux  qu'ils  visi- 
taient que  d'une  manière  approximative  et  souvent 
très-incertaine.  Le  marchand  Soleyman  nous  en 
fournit  un  exemple  frappant,  quand  il  nous  parle 
d'une  certaine  île  qui  recelait  des  mines  abondantes 
d'argent,  et  que  je  montrerai  plus  loin  être  la  plus 

^  Aujourd'hui  même,  où  la  connaissance  du  globe  terrestre  est  si 
avancée,  ii  serait  peut-être  impossible  aux  marins,  en  se  dirigeant 
dans  leur  route  d'après  l'estime  seule,  c*est-à-dire  sans  chronomètres, 
de  répondre  d'une  erreur  de  trois  degrés  en  longitude  dans  un  voyage 
de  quelques  mois. 
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grande  des  îles  Andaman^  ((On  ne  put  jamais  la 
retrouver,  dit  ce  navigateur,  après-  y  être  allé  une 
fois,  et  ces  cas,  ajoute-t-il,  sont  fréquents  en. mer,  » 
jjjiS'j...^\  s  liX-iû  J^Lo^  2  jj  gg^  ^Qj^p  ^^^^  naturel 
que  des  traités  systématiques  de  géographie,  com- 
posés par  des  hommes  de  science  chez  les  anciens 
et  chez  les  Arabes,  c'est-à-dire  par  des  hommes  sé- 
dentaires pai^  état  pour  la  plupart,  d'après  les  rensei- 
gnements qui  leur  étaient  fournis  par  les  voyageurs, 
laissent  apercevoir  quelquefois  des  traces  de  l'in- 
certitude de  ces  renseignements.  C'est  une  raison 
pour  nous,  non  de  les  rejeter,  mais  de  les  discu- 
ter avec  critique,  et  de  nous  efforcer  d'y  démêler  ce 
qui  s'y  trouve  de  vrai.  C'est  ainsi  qu'il  a  été  reconnu 
que  Ptolémée,  qui  d'ailleiu's  a  commis  de  si  graves 
erreurs ,  transcrit  les  noms  indiens  sous  une  forme 
correcte  et  trcs-rappi'ochée  de  la  forme  sanskrite^; 

^  Voir  page  201. 

^  Relat.  t.  II, p.  11;  1. 1, p. 9  et  10.  —  Hya  encore,  de  nos  jours , 
des  exemples  de  recherches  tout  aussi  infructueuses.  Les  itinéraires 
des  Portugais  et  des  Espagnols,  qui,  les  premiers  de  tous  les  peuples 
européens,  ont  exécuté,  vers  la  fin  du  xv*  siècle  et  dans  le  cours 
du  xvi',  de  grandes  pérégrinations  maritimes,  offrent  des  traces 
d'une  science  nautique  plus  avancée,  sans  doute,  que  celles  des 
anciens  et  des  Arabes,  mais  encore  bien  imparfaite,  quoique  la 
boussole  et  plusieurs  instruments  d'observation  fussent  en  usage. 
Un  des  plus  curieux  mohuments  de  ces  primitives  navigations  des 
modernes  est  le  routier  de  Mendana,  que  j'ai  retrouvé  dans  les  mss- 
de  la  Bibliothèque  royale,  et  qui  est  prêt  à  être  publié;  il  est  inti- 
tulé :  «  Relacion  breue  delo  suscedido  en  el  viage  que  hizo  Aluaro 
de  Mendana  en  la  demanda  de  la  nueua  Guinea,  laquai  ya  estaua 
descubierta  por  Inigo  Ortiz  de  Retes  que  fue  con  Villalobos  en  la 
tierra  de  nueua  Espana,  el  afio  de  i54i.» 

3  Desborough  Cooley,  Hist.  ijén.  des  Voyaifcs,  tr.  fr.  t.  I,  p.  112. 
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et  la  tradition  sur  laquelle  repose  la  dénomination 
qu'il  donne  à  la  Péninsule  d'or,  rj  xp^^^  x£p(76vr)(T0ç ^ 
et  à  la  Métropole  d'argent,  r)  dpyvpfi  fJtvTpoTToKts,  dans 
l'île  la^aSlov  ou  Java,  est  évidemment  un  document 
indien^,  ainsi  que  l'atteste  Byrouny^.  Edrisi ,  de 
son  côté,  au  milieu  des  déplacements  étranges  que 
l'on  remarque  dans  sa  description  de  la  mer  des 
Indes,  a  recueilli  sur  l'archipel  d'Asie  des  docu- 
ments dont  la  valeur  ressort  pleinement  de  l'étude 
de  son  texte,  éclairci  par  les  récits  des  voyageurs 
modernes. 

^  Géogr.  Vfl,  2,  S  12.  Ptolémée  a  connu  parfaitement  la  signifi- 
cation du  nom  sanskrit  de  Java  Ud^il,  en  javanais  (K)0J)ag;O\ 

puisqu'il  en  donne  la  traduction  :  Za^aèlou  r?  iciSaSîov  ô  arjfiaivet 
xpidrjs  vv(Tos.  [Géogr.  VII,  2,  S  29.)  Je  dois  faire  observer  que  la 
leçon  laSaêiov  se  rapproche  de  la  forme  sanskrite  du  nom  de  Java, 
et  que  la  leçon  ZaSaSlov  est  plus  voisine  de  la  forme  javanaise  de 
ce  nom. 

^  Dans  les  Fragments  de  M.  Reinaud,  extrait  n°  m,  texte  arabe, 
p.  92;  trad.  p.  123.  —  Cette  tradition  des  pays  d'or  s'est  perpétuée 
jusqu'au  xvi*  siècle,  et  même  jusqu'au xvii'.  Elle  existait  dans  toute 
sa  force  lors  des  premiers  voyages  des  Portugais  et  des  Espagnols 
dans  l'archipel  d'Asie.  Les  Voyages  aduentureux  de  Fernand  Mendei 
Pinto  (v.  la  vieille  trad.  franc,  de  Figuier,  Paris,  i645,  \n-li°)  sont 
l'expression  la  plus  fidèle  des  récits  légendaires  qui  avaient  cours  au 
XVI*  siècle  sur  ces  contrées  fantastiques.  A  mesure  que  les  Portu- 
gais et  les  Espagnols  firent  des  progrès  dans  la  connaissance  géo- 
graphique de  l'archipel  d'Asie,  ils  cherchèrent  plus  à  l'est,  dans  la 
Nouvelle-Guinée,  à  la  Nouvelle-Hollande,  les  pays  de  l'or  et  de 
l'argent.  En  suivant  la  chaîne  de  cette  tradition  à  travers  les  âges,  et 
en  rassemblant  les  faits  qui  s'y  rapportent,  on  ferait  un  travail  très- 
intéressant.  Il  faudrait  y  rattacher  les  recherches  tentées  par  les 
Espagnols  en  Amérique  pour  découvrir  le  fameux  Eldorado,  re- 
cherches inspirées  par  la  même  croyance  à  l'existence  de  ces  régions 
merveilleuses. 
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Continuons  maintenant  la  route  suivie  par  So- 
leyman,  en  recourant  à  Massoudi,  et  en  nous  gui- 
dant d'après  les  indication^  ingénieuses  dont  le  sa- 
vant traducteur  l'a  jalonnée. 

Au  delà  de  la  chaîne  des  rochers  qui  s'avance  du 
continent  indien  vers  Ceylan ,  et  qui  forme  le  pont 
de  Rama ,  ^hsf^  ,  ou  le  pont  d'Adam  des  musulmans, 
commençait  la  quatrième  mer,  appelée  Schelahet, 
\ajS^>>^  ,  qui  répond  à  ce  que  l'on  appelle  mainte- 
nant le  golfe  de  Palk.  Cette  mer  est  celle  que  Mas- 
soudi désigne  sous  la  dénomination  de  Kalah  bar, 
jL  !^,  du  nom  d'une  contrée  que  M.  Reinaud  croit 
être  la  partie  méridionale  de  la  côte  de  Coro- 
mandel.  La  cinquième  mer  se  nommait  Kedrendj , 
-^j«>5^  ouKerdendj,  f^^j^-  C'est  probablement  celle 
qui  mouille  la  côte  orientale  de  la  presqu'île  de 
l'Inde,  à  partir  de  l'embouchure  de  la  Kistna,  en 
remontant  vers  le  nord.  De  là  on  passait  dans  la 
mer  de  Senf ,  uJu-»o  ,  qui  était  la  sixième,  et  qui,  sui- 
vant Massoudi ,  renfermait  le  centre  de  fempire  du 
Zabedj,  dont  il  va  être  question  tout  à  l'heure.  La 
septième  et  dernière  mer  était  celle  de  Sandjy,  ^5^?:^, 
qui  commençait  à  l'embouchure  du  détroit  de  Ma- 
laca  et  de  celui  de  la  Sonde,  et  qui,  comme  le  fait 
observer  Massoudi,  se  prolongeait  indéfiniment  au 
nord  et  à  forient  ^ 

Au  rapport  de  Soleyman ,  on  arrivait  de  Mascate 

^  Relai.  dise.  prél.  t.  I,  p.  Ixxvj  et  ixxvij.  (Cf.  Moroudj  al-Zeheb 
ms.  de  laBibl.  royale,  suppl.  ar.  n"  5i4,  I"  partie,  foi.  67  r.) 
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en  un  mois  de  marche,  avec  un  vent  modéré,  à 

Koulam  Malay,  Jl-*  ^y,  port  situé  un  peu  au  nord 
du  cap  Comorin,  dans  le  pays  appelé  ^dXé  par 
Cosmas  \  et  Malabar  par  Ibn-Bathoutha  ^  et  les 
modernes  ^.  De  là ,  on  se  dirigeait  vers  le  lieu  nommé 
Kalah  bar,  jL>  ^,  d'où  la  quatrième  mer  tirait  sa  dé- 
nomination ,  suivant  l'auteur  du  Moroudj ,  et  dont  la 
position  a  été  déterminée  déjà.  Dix  jom^s  de  navigation 
conduisaient  ensuite  les  navires  à  Bétoumah,  A-«yJj. 
Notre  savant  orientaliste  pense,  avec  Renaiidot,  que 
Bétoumah  est  la  ville  de  San  Thomé,  Beit  Touma 
en  syriaque,  autrement  appelée  Meliapour,  ou  mieux 
Mailapoiu*,  ville  où,  suivant  la  tradition  des  églises 
nestoriennes ,  l'apôtre  saint  Thomas  reçut  la  palme 
du  martyre  ^.  De  Bétoumah,  ils  atteignaient,  dans 
le  même  espace  de  temps,  le  lieu  nommé Kedrendj , 
j^^jCS^  le  même  qui,  suivant  Massoudi,  donnait  son 
nom  à  la  cinquième  mer.  Là,  quittant  la  côte  orien- 
tale de  la  presqu'île  de  l'Inde,  ils  traversaient  le 
golfe  du  Bengale,  en  se  dirigeant  vers  la  pénin- 
sule transgangétique.  Ils  y  parvenaient,  au  bout  de 
dix  jours  ,  au  lieu  nommé  Senf,  v^i^*©,  par  lequel 
on  désignait  la  sixième  mer,  et  qui  se  trouvait ,  à  ce 
qu'il  paraît,  aux  environs  du  golfe  Martaban.  On  peut 

-    Tûpogr.  chrét.  p.  178  et  837. 

^  Fol.  59  r.  et  suiv.  passim. 

^  J'omets  les  îles  Lendjebâlous,  placées  ici  par  M.  Reinaud,  dans 
ritinérairé  de  Soleyman;  Ton  en  verra  la  raison  plus  loin,  pages 
i85  et  200. 

^  Anciennes  relations  des  Indes  et  de  la  Chine,  pag.  i46,  147, 
228  et  suiv.  V 
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conjecturer  que  Kedrendj ,  où  les  embarcations  arabes 
mettaient  à  la  voile  pour  la  presqu'île  de  Malaca, 
était  situé  non  loin  de  l'embouchure  du  Mœsolas  de 
Ptolémée,  la  Kistna,  suivant  d'Anville.  C'est  là  que 
se  rendaient  les  navires  du  temps  du  géographe 
alexandrin  pour  passer  dans  la  Chersonèse  d'or. 
Rennell  croit  que  le  point  précis  du  départ  de  ces 
navires  était  le  cap  Gordeware ,  un  peu  au  nord  du 
Godaveri'. 

En  cheminant  avec  Soleyman  dans  les  mers  où 
s'ouvre  le  golfe  du  Bengale,  nous  rencontrons  main- 
tenant les  îles  Al-Râmny,  <^|pt,  Al-Neyan,  yUjJî, 
Lendjebalous,  (j*»yis:s?J,  et  Andâmân,  ^jUi«XJÎ.  La 
détermination  de  la  position  des  trois  premières  a 
donné  lieu  à  de  très-grandes  difficultés.  Mais ,  si  l'on 
fait  attention  à  l'ordre  dans  lequel  ces  îles  se  pré- 
sentent dans  la  relation  de  Soleyman,  on  se  con- 
vaincra qu'il  les  a  décrites  dans  le  sens  de  l'est  à 
l'ouest,  c'est-à-dire  de  la  route  que  tenaient  les  na- 
vires en  revenant  des  mers  de  là  Chine  vers  Ceylan, 

4-*--)«xjj-*M  Jt  V"^!;  ^^^  ^'  ^t  nullement  dans  un  sens 
inverse.  En  suivant  cette  direction  avec  le  navigateur 
arabe,  et  d'accord  avec  la  position  des  lieux ,  l'on  ren- 
contre d'abord  Al-Râmny  ou  Râmny,  qui  serait  Su- 
matra, puis  les  îles  Lendjebalous  ou  Nicobar,  et  enfin 
les  îles  Andaman;  et  ce  qui  semble  justifier  mon 
opinion,  c'est  que  la  partie  du  voyage  où  ces  îles 
sont  mentionnées,  et  qui  forme  la  description  géné- 

^  Relat.  dise.  prél.  p,  Ixxxiij  à  cv. 
^  Relat.  t.  II,  p.  8. 
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raie  de  la  mer  des  Indes,  constitue  un  fragment  à 
part  pour  ainsi  dire ,  une  sorte  de  préambule ,  tandis 
que  l'itinéraire  commence  un  peu  plus  loin  (texte 
arabe,  p.  i5;  trad.  pag.  i3),  et  a  pour  point  de  dé- 
part Syraf,  sm' les  côtes  du  Farsistan.  D'ailleurs, 
en  considérant  la  narration  de  Soleyman  dans  son 
ensemble ,  on  s'aperçoit  évidemment  qu'elle  se  com- 
pose de  divers  récits  racontés  par  lui  de  mémoire, 
et  recueillis  après  coup  par  un  rédacteur  qui  les  a 
rassemblés  sans  beaucoup  d'ordre.  Il  est  4onc  permis 
d'en  discuter  les  éléments  et  de  les  rétablir  dans  une 
suite  régulière,  telle  que  l'indique  l'état  actuel  de 
nos  connaissances  géographiques.  Et  d'abord,  j'ai  à 
parler  de  l'île  Râmny. 

.Un  savant  orientaliste  allemand ,  M.  Gildemeis- 
ter,  a  adopté  l'opinion  que  le  nom  de  Râmny,  qu'il 
prononce  Ramanâ ,  devait  s'appliquer,  ainsi  que  les 
noms  de  Comar,  jU,  et  de  Kalah,  A^»,  à  la  par- 
tie de  l'Inde  continentale  appelée  plus  tard  Ma'bar 
w)jc«,  et  qui ,  à  l'est  du  cap  Comorin,  fait  face  à  Cey- 
lan.  Il  pense  que  cette  dénomination;,  née  siu*  les 
lieux  qui  furent  le  principal  théâtre  des  exploits  du 
héros  du  Ramayana,  a  été  empruntée  à;  la  ville  cé- 
lèbre nommée  Ramanatha ,  aujourd'hui  Ramnad ,  sur 
le  détroit  de  Ceylan  ^  Le  sentiment  de  M.  Reinaud 
est  que  l'île  Râmny  peut  être  identifiée  avec  celle  de 

'  M.  Gildemeister,  Scriptomm  arahum  de  rébus  indicis,  p.  58 ,  69. 
—  Edrisi  (fol,  19  r.  et  tr.  fr.  tom.  I,  pag.  74)  transcrit  le  nom  de 
nie  Râmny  sous  la  forme  ^L  Rânvy.  Il  ajoute  qu'il  y  avait  une 
ville  de  l'Inde  qui  portait  le  même  nom.  Peut-être  est-ce  la  ville  de 
Ramnad  dont  parle  M.  Gildemeister. 
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Manar,  au  nord-ouest  de  Ceylan.  Il  se  fonde  sur 
l'assertion  du  marchand  Soleyman,  qui  dit  que 
Râmny  était  baignée  à  la  fois  par  les  deux  mers  Her- 
kend  et  Schelaheth,  et  sur  les  paroles  de  Byrouny, 
qui  nous  apprend  que  les  îles  duZabedj ,  gî>-îî  j^h^y 
étaient  situées  dans  la  partie  de  l'Inde  qui  est  tour- 
née vers  l'orient,  et  qui  se  rapproche  de  la  Chine; 
que  les  îles  situées  du  côté  de  l'occident  sont  les  îles 

desZendjs,  ^ j^^  j^^j-^?:  ou  Madagascar,  et  que  celles 

placées  au  centre  sont  lesHes  de  Ram,  j^l  jj|>> ,  et 
les  îles  Dybadjat  ^ 

Mais  il  existe  plusieurs  considérations  qui  portent 
à  chercher  la  position  de  Râmny  dans  Sumatra.  En 
étudiant  l'ordre  dans  lequel  Soleyman  fait  suivre 
les  îles  Râmny,  Lendjebalous  et  Andâmân,  il  est 
impossible  de  ne  pas  admettre  cette  assimilation. 
Kazwini ,  dans  sa  Cosmographie,  intitulée  4-w>L^ 
^ijJoJî  ,  atteste  que  l'île  Râmny  est  située  dans  la 
mer  de  Chine  ^ ,  et  Bakoui  dit  la  même  chose  dans 
son  livre  intitulé  J«-Ly«  c.w>t-^^  jb,i/î  ^jâ-Aâio*  i-»U^j 
jLjiît  3  L'autem*  du  Merased-al-Itihila  place  Râmny, 
qu'il  écrit  ^î; ,  sur  la  mer  de  Schelaheth,  aux  limites 

^  M.  Reinaud,  Fragments:  texte  ar.  p.  92;  trad.  p.  123. 

2  Fol.  20. 

3  Ms.de  laBibl.  royale,  ancien  fonds  ar.  n°  585.  (Voir  la  trad. 
franc,  du  traité  de  Bakoui,  par  Deguignes,  dans,  les  Notices  et  Extraits 
des  mss.  t.  Il ,  p.  397,)  Je  sais  que  Kazwini,  le  savant  naturaliste, 
est,  comme  géographe,  ainsi  que  Bakoui,  une  médiocre  autorité  : 
mais  je  ne  les  cite  que  lorsque  leur  témoignage  s'accorde  avec  celui 
des  autres  géographes  arabes. 

i3. 
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extrêmes  de  l'Inde,  en  ajoutant  que  c'est  une  grande 
île  à  laquelle  on  attribue  une  étendue  de  huit  cents 
parasanges  ^.  Rien  n'empêche  de  supposer  que  cette 
mer,  qui  commençait  au  sud  de  la  péninsule  in- 
dienne,  auprès  de  Ceylan,  se  prolongeait,  suivant 
les  idées  de  ce  dernier  géographe ,  en  droite  ligne 
au  sud  du  golfe  du  Bengale  jusqu'à  Sumatra.  Ce  que 
nous  avons  dit  plus  haut  de  la  manière  diverse  dont 
les  écrivains  arabes  partagent  le  bassin  de  la  mer  des 
Indes  rend  cette  hypothèse  nullement  improbable; 
elle  pourrait  s'appuyer  d'ailleurs  siu*  l'étymologie  du 
mot  Schelaheth  ou  Selaheth^,  que  Marsden  croit 
être  une  altération  du  mot  malay  oJa«  ,  selat,  lequel 
signifie  un  détroit  en  général,  et,  en  particulier,  celui 
de  Malaca  ou  Singapore.  D'après  Massoudi ,  une 
distance  de  mille  parasanges  sépare  Râmny  de  Se- 
rendyb  ^.  Suivant  Edrisi,  il  faut  trois  jours  pour  se 
rendre  de  Râmny  à  cette  dernière  île  ^.  Quoique 
l'intervalle  donné  par  l'auteur  du  Nozhet-al-Mosch- 
tak  soit  une  erreur  palpable  ,  si  elle  n'est  pas  une 
faute  de  copiste ,  puisque  sept  à  huit  joiu's  sont  néces- 
saires maintenant  pour  faire  la  traversée  de  Suma- 
tra à  Ceylan ,  il  n'en  est  pas  moins  certain  que  cette 
donnée,  qui  tient  à  la  connaissance  très-imparfaite 

1  Fol.  282. 

^  iiibJ^  Suivant  la  leçon  que  portent  le  texte  du  ms.  précité 
d'Édrisi  que  j'ai  sous  les  yeux,  fol.  20  v.  et  21  r.  et  l'exemplaire 
du  Merased^al-itthila  -de  la  Bibliothèque  royale. 

3  Voir  l'extrait  du  Moroiidj-al-Zcheb ,  donné  par  M.  Reinaud, 
Belat.  t.  II ,  p.  iSg.  (Cf.  la  traduction  anglaise  de  Massoudi,  ,  par 
M.  le  W  Sprengcr,  tom.  I,  p.  352.) 

*  Nozhet-almoschtah ,  fol.  19  V.  et  frad.  franc,  p.  76. 
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qu  avait  Edrisi  des  mers  de  ITnde ,  rectifiée  par  celle 
de  Massoudi,  éloigne  l'idée  de  découvrir  Ramny 
dans  une  des  îles  immédiatemeut  voisines  de  Ceylan. 

Mais  il  y  a  en  faveur  de  fopinion  qui  identifie 
Râmny  avec  Sumatra  d'autres  preuves  qui  nous  sont 
fournies  par  la  relation  même  de  Soleyman,  et  qui 
sont  bien  autrement  concluantes  que  celles  qui 
précèdent.  Il  nous  dépeint  cette  île  comme  par- 
tagée entre  plusieurs  rois  et  comme  ayant  une  éten- 
due de  huit  à  neuf  cents  parasanges.  Il  ajoute  qu'il 
s'y  trouve  des  rriines  d'or,  des  plantations  appelées 
j^.jwajvi ,  fansour,  d'où  l'on  tire  le  camphre  de  première 
qualité ,  qu  elle  produit  de  nombreux  éléphants ,  ainsi 
que  le  bois^  de  Brésil  et  le  bambou,  et  qu'il  y  a  une 
peuplade  qui  mange  les  hommes  ^ 

Le  fait  que  Râmny  donne  le  camphre  de  première 
qualité  ne  peut  s'appliquer  qu'à  Sumatra  ou  à  Bor- 
néo, les  seuls  pays  où  naît  le  véritable  camphre.  Or, 
il  ne  saurait  être  ici  question  de  l'île  Bornéo ,  beau- 
coup plus  reculée  que  Sumatra  dans  farchipel  d'Asie, 
et  dont  il  est  fort  douteux,  jusqu'à  présent,  que  les 
Arabes  aient  jamais  parlé ,  mais  bien  de  Sumatra , 
puisque  Soleyman  aflirme  qu'à  Râmny  il  y  avait  des 
plantations  dites /ansour,  d'où  Ton  tirait  le  meilleur 
camphre.  Nous  savons,  en  effet,  par  Marco-Polo, 
que  Fansour 2  est  le  nom  de  l'un  des  huit  royaumes 

^  Relat.  t.  I,  p.  8  et  9;  t.  II,  p.  6,  7  et  8. 

^  Faiisour  est  la  leçon  généralement  adoptée  aujourd'hui;  c'est 
celle  de  l'édition  de  Marco-Polo ,  donnée  à  Bâle,  et  de  quatre  rass. 
d'entre  les  dix  dont  les  variantes  ont  été  transcrites  à  la  suite  de 
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qui  divisaient  Java  la  Menor  ^  ou  Sumatra.  Dans  son 
édition  du  voyageur  vénitien,  Marsden  a  lu  ce  nom 
Fanfur,  et  a  supposé  qu'il  devait  répondre  à  celui 
de  Kampar,  district  de  la  côte  orientale  de  Sumatra^. 
Mais  comme  le  camphre  que  cette  île  produit  pro- 
vient de  la  partie  nord-ouest,  c'est  là  très-certaine- 
ment qu'il  faut  aller  chercher  le  jyaÂi  ou  jyoAi  des 

l'édition  de  son  voyage,  publiée  par  la  Société  de  géographie.  [Re- 
cueil de  Vojages  et  de  Mémoires,  tom.  I.)  Cest  celle  qu'a  admise 
réceniment  [i8ài)  M.  Hugh  Murraydans  son  édition  de  Marco- 
Polo,  qui  fait  partie  de  la  collection  désignée  sous  le  nom  de  Edin- 
biircjh  cabinet  lihrary.  MM.  Reinaud  et  de  Slane,  dans  leur  édition 
de  la  Géographie  d'Aboulféda,  lisent  j^^J^  ,  comme  Langl^s  dans 
le  texte  arabe  de  la  relation  de  Soleyman  (t.  II,  p.  8),  et  Deguignes 
dans  sa  traduction  de  Bakoui  [Nùt.  et  Extr.  des  man.  i.  II,  p.  'n5). 
On  trouve  ailleurs  »  ^,,^1^5  et  jy,aA3  •  Ce  nom  s'applique  à  la  contrée 
de  Sumatra ,  Kommée  Pasouri  j;»  y«aJ  par  l'auteur  dé  la  Chronique 
malaye,  intitulée  :  Schedjaret-Malajou,  ^ùLo  (:j>j4^  (édit.  de  Sin- 
gapore,  chap.  vu,  pag.  82).  Si  ia  leçon  (jjy^si».  adoptée  par 
Leyden  dans  la  traduction  qu'il  a  donnée  de  cet  ouvrage,  et- par 
l'éditeur  anonyn>e  qui  en  a  publié  le  texte  récemment,,  est  exacte, 
la  leçon  jysû^s ,  qui  se  trouve  quelquefois  dans  les  écrivains  arabes, 
serait  la  plus  rapprochée  de  la  forme  originale  malaye,  et  par  con- 
séquent la  meilleure. 

^  L'auteur  de  l'atlas  catalan  de  1875,  conservé  à  la  Bibliothèque 
royale,  département  des  manuscrits,  n°  6816,  ancien  fonds,  me 
paraît  avoir  désigné  Sumatra  sons  le  nom  de  Illa  laua  (4-  carte  hy- 
drographique), comme  l'ont  fait  tous  les  anciens  géographes  et 
voyageurs.  Il  place  dans  cette  île  la  production  du  camphre, 
camphora.  C'est  par  une  erreur  de  copiste- que  ce  nom  est  écrit  sur 
cette  carte  lana.  Je  suis  loin  de  partager  l'opinion  de  MM.  Buchon  et 
Tastu,  les  éditeurs  de  ce  document  si  curieux  de  la  géographie  du 
moyen  âge,  qui  pensent  que  laua  est  Ceylan ,  et  que  Villa  Taprohana 
désigne  Sumatra.  C'est  tout  le  contraire.  (  Notices  et  Extraits  des 
manuscrits,  tom.  XIV,  11^  partie,  p.  i36-i38.) 

^   The  travels  of  Marco-Polo ,  London,  in-^%  1818,  p.  61 4,  6i5, 
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écrivains  arabes  et  leFansour  de  Marco-Polo,  quoique 
cette  dénomination  ancienne  ait  disparu  aujourd'hui. 
Aboulféda  me  paraît  avoir  connu  mieux  qu'aucun 
autre  la  position  de  Fansour,  qu'il  détermine  ainsi  : 

oUaj^.^,  ((  Au  midi  de  Java  (Sumatra  des  modernes)^ 
est  la  ville  de  Fansour,  qui  donne  son  nom  au  cam- 
phre appelé  fansourien  ;  elle  est  par  1 1\  5°  de  longi- 
tude et  un  degré  et  demi  de  latitude.  » 

Les  mots  «jW-  ^j^j^  ù.y^^  ^^  doivent  être,  à 
coup  sûr,  entendus  de  la  partie  de  Sumatra  qui  se 
rapproche  le  plus  de  l'équateur,  c'est-à-dire ,  là  côte 
occidentale  ;  et  la  latitude  d'un  degré  et  demi ,  donnée 
par  le  géographe  arabe,  coïncide  assez  bien  avec  la 
situation  des  districts  de  Sumati^a  d^où  l'on  tire  le 
camphre  le  plus  estimé. 

Un  savant  orientaliste  que  j'ai  eu  déjà  l'occasion 
de  citer,  et  qui  possédait  à  fond  la  connaissance 
de  l'histoire  naturelle  des  pays  malays,  comme  le 
prouve  le  soin  avec  lequel  est  traitée  cette  branche 
de  la  science  dans  son  Malayan  Dicthnary  et  dans  son 
History  of  Sumatra,  Marsden  a  consigné,  dans  ce  der- 
nier ouvrage ,  sur  la  provenance  du  camphre  ^ ,  des 
détails  précieux  qu'il  est  indispensable  de  connaître 
pour  entendre  ce  qu'ont  dit  de  .cette  substance  les  na- 
turalistes arabes.En  voici  le  résumé  :  «  L'arbre  d'où  on 

'   Takwjm-al-Boldan,  pag.  Sôg. 

^  History  of  Sumatra,  3^  édit.  London,  in-/i°,  i8i  i,  p.  149-1 53. 
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l'extrait ,  Dryohalanops  camphora ,  croît  dans  la  région 
nord-ouest  de  Sumatra ,  sur  une  zone  comprise  entre 
réquateur  et  le  troisième  parallèle  nord.  Il  pousse 
sans  culture  dans  les  forêts  qui  avoisinent  la  côte ,  et 
prend  des  proportions  de  hauteur  et  de  grosseur  très- 
considérables  ,  puisque  sa  circonférence  dépasse  sou- 
Vent  quinze  pieds  (anglais).  Le  camphre  se  forme  à 
rétat  de  concrétion  dans  l'intérieur,  où  il  est  recelé 
dans  des  fissures  naturelles  ou  crevasses.  Rien,  au 
dehors,  n'en  trahit  l'existence.  Les  Malays  vont  à  sa 
recherche  assistés  toujours  d'un  sorcier  de  profession. 
Ce  secours  ne  les  empêche  pas  d'être  obligés  d'abattre 
et  de  fendre  un  très-grand  nombre  d'arbres ,  parmi 
lesquels  un  à  peine  sur  dix,  ordinairement,  contient 
du  camphre  ou  de  l'huile  de  camphre,  j^l^'  (^.>^, 
mifiak  kapour.  Cette  dernière  substance,  cependant, 
est  moins  rare  que  fautre.  La  difficulté  de  se  pro- 
curer le  véritable  camphre  ou  de  première  qualité , 
celui  que  les  Malays  appellent  (j**;ijL  j^l^»,  Kapour 
barons,  du  nom  d'une  rivière  qui  a  son  embouchure 
sur  la  côte  nord-ouest  de  Sumatra,  non  loin  de 
Singkell ,  et  qui  donne  son  nom  à  une  localité , 
est  cause  du  prix  élevé  auquel  il  se  vend.  »  Il  en  était 
de  même  du  temps  de  Marco-Polo  :  «  En  cette  roiame 
(de  Fansour) ,  dit-il,  naist  la  meillor  canfara  fansiu'i, 
et  vaut  miel  que  ne  vaut  le  autre;  car  je  voz  dis 
que  se  vend  atretans  or  a  pois  ^.  » 

Le    camphre   de  Sumatra,   acheté   aujourd'liui 
presque  entièrement  par  les  Chinois  à  raison  de  six 

*  Edition  de  la  Société  de  géographie,  cliap.  clxx,  pag.  196. 
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piastres^  la  livre  (anglaise),  ou  de  huit  piastres  le 
catty^,  en  vaut,  à  Canton,  dix  ou  douze  la  livre, 
c'est-à-dire  douze  cents  ou  quinze  cents  le  pikoul^  de 
cent  cattys.  Le  premier  choix  va  jusqu'à  deux  mille 
piastres,  et  même  au  delà.  Cette  valeur  exagérée 
s'explique  aussi  par  l'efficacité  merveilleuse  et  sur- 
naturelle que  les  Chinois  attribuent  au  camphre  natif. 

Le  niarchand  Soleyman  rapporte  que  cette  subs- 
tance était  au  nombre  des  objets  que  le  souverain 
de  la  Chine  prélevait  siu*  les  marchandises  impor- 
tées dans  son  empire ,  qu'il  la  payait  à  raison  de 
cinquante  fakkoudj  ^  le  manna  ^,  et  que  ce  qu'il  en 
laissait  était  mis  dans  la  circulation  générale ,  et 
vendu  pour  la  moitié  de  cette  valeur.  Il  raconte  aussi . 
que  le  camphre  était  employé,  ainsi  que  l'aloès, 
pour  la  sépulture  des  princes  ^. 

Le  camphre  du  Japon ,  obtenu  au  moyen  d'une 
décoction  du  bois  et  des  racines  dulaurus  camplioray  L. 
est  bien  loin,  pour  ses  propriétés,  de  valoir  celui 
de  Sumatra.  Il  s'évapore  facilement,  tandis  que  ce 
dernier,  étant  gardé,  ne  perd  pas  sensiblement  de 

*  La  piastre  forte  est  de  loo  cents  et  vaut  5  francs  ko  centimes 
de  notre  monnaie. 

*  Le  caityy  \J}-^-^ ,  poids  en  usage  dans  la  Malaisie  et  dans  les 
ports  de  la  Chine,  égale  6o5  grammes,  poids  français. 

3  Le  pikoul,  JjÇls,  vaut  6o  kilogrammes  472  grammes. 

*  Cent  francs  de  notre  monnaie,  suivant  les  calculs  de  M.  Reinaud. 
{Relut,  t.  II,  not.  92.) 

^  Le  manna  est  un  poids  indien  qui  varie ,  suivant  les  provinces , 
depuis  deux  livres  jusqu'au-dessus  de  quarante.  (M.  Reinaud ,  ihid. 
not.  99.) 

^  Relat.  tom.  II,  pag.  36  et  3.7  et  tom.  I,  pag.  35. 
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son  volume,  quoique  son  extrême  volatilité  doive 
le  rendre  sujet  à  décroître.  Le  camphre  du  Japon, 
qui  se  vend ,  d'après  Marsden ,  soixante-quatre  à 
soixante-cinq  fois  moins  cher  que  le  camphre  natif, 
est  celui  qui  est  répandu ,  en  Europe ,  dans  le  com- 
merce ^.  Les  Arabes  paraissent  avoir  connu  le  cam- 
phre beaucoup  mieux  que  la  plupart  de  nos  natu- 
ralistes modernes^,  et  le  marchand  Soleyman  se 
monti'e  bien  informé  à  cet  égard. 

Les  autres  circonstances  de  son  récit  relatives  à 
Râmny  ne  sont  pas  tellement  spéciales  à  Sumatra, 
qu'elles  s'y  appliquent  nécessairement  comme  la 
précédente;  mais  elles  s'y  rapportent  avec  non  moins 
d'exactitude. 

Suivant  sa  relation ,  comme  suivant  Marco-Polo , 
cette  île  était  partagée  entre  plusieurs  rois  :  «  Sur  ceste 
ysle,  dit  le  voyageur  vénitien,  ha  huit  roiames  et 

^  History  of  Sumatra,  p.  1 53.— Suivant  une  autorité  plus  récente, 
la  production  du  camphre  apporté  sur  la  côte  occidentale  de  Suma- 
tra pour  être  vendu,  ne  dépasse  pas  5o  pikouls  par  an.  Le  premier 
choix  vaut  de  8  à  12  piastres  le  catty.  (Milburn,  oriental  Commerce, 
London,  in-4°,  181 3,  vol.  II,  p.  3o8.) — D'après  le  Manuel  du  négo- 
ciant français  en  Chine ,  par  M.  de  Montigny,  attaché  à  l'ambassade 
de  M.  de  Lagrené  en  Chine  ,  la  production  du  ^camphre  malay  ou 
camphre  barous,  s'élève  à  800  pikouls  (49,000  kil.)  par  an;  il  est 
tout  envoyé  en  Chine.  La  proportion  du  prix  entre  le  camphre  malay 
et  le  camphre  chinois  est  de  18  à  1  dollar.  L'exportation  annuelle 
du  camphre  de  Chine  et  du  Japon  ,  en  Europe  et  en  Amérique ,  est 
de  3  à  (4, 000  pikouls  (i 85, 000  à  246,000  kilogr.).  Ses  prix  varient 
de  20  à  3o  dollars  par  pikoul  (de  1  fr,  94  c.  à  2  fr.  92  c. par  kilogr.). 
(Voir  les  Documents  sur  le  commerce  extérieur,  publiés  par  le  Minis- 
tère du  commerce,  n°  319,  mars  et  avril  i846,  pag.  228.) 

*  Voir,  à  la  fin  de  mon  mémoire,  la  note  additionnelle  sur  Koriginc 
et  les  différentes  espèces  de  camphre ,  d'après  les  auteurs  arabes. 
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huit  rois  coronés  en  cette  ysle,  et  sont  tuit  ydres 
(idolâtres)  et  ont  langajes  por  elles  ^  »  L'historien 
portugais  Joam  de  Barros  affirme  pareillement  que 
Sumatra  comprenait  divers  royaumes  :  «Pedir  ca- 
«  beça  do  reino  assy  chamado  dos  muytos  que  ha 
((  nesta  grande  ilha  çamatra  2.  »  «  Le  roi  d'Achen ,  dit 
Beaulieu,  possède  la  moitié  (de  Simiatra) ,  et  qui 
est  la  meilleure;  l'autre  moitié  est  possédée  de  cinq 
ou  six  rois ,  lesquels ,  tous  ensemble ,  ne  sont,  à  beau- 
coup près,  si  puissants  que  celui  d'Achen,  encore 
qu'ils  possèdent  de  bonnes  terres  ^.  »  Valentijn  nous 
représente  l'île  de  Sumatra  comme  partagée  en  un 
grand  nombre  de  souverainetés  ^,  et  un  orientaliste 
géographe,  M.  Roorda  van  Eysinga,  nous  montre, 
dans  .une  récente  publication ,  que  le  même  état  de 
choses  continue  encore  de  nos  jom's  ^. 

Comme  Soleyman,  Marco-Polo  atteste  qu'il  s'y 
trouve  des  éléphants.  Dans  le  royaume  de  Basma, 
qui  est  le  second  de  ses  huit  royaumes  de  Sumatra , 
«il  ont,  dit-il,  léofans  sauvages^.»  Ibn-Bathoutha, 
dans  sa  Description  de  Sumatra  et  de  Java,  nous 
représente  ces  animaux  comme  se  trouvant  dans 

'  Chap.  cLxvii,  pag.  191. 

^  Décad.  II,  liv.  VI,  chap.  11. 

'  Mémoire  da  voyage  aux  Indes  orientales  du  général  Beaulieu  (en 
1620),  dans  la  relation  de  divers  voyages  curieux  de  Thévenot,  IP 
partie,  Mémoire,  p.  97. 

*  Fr.  Valentijn ,  Beschrijving  van  Sumatra,  dans  son  ouvrage  inti- 
tulé Oud  en  nieuw  oost  Indien,  tom.  V,  11*  partie,  pag.  2. 

^  Âardrijksbeschrijving  van  Nederlandsche  Indie,  Breda,in-8°,  i838, 
pag.  33. 

"  Chap.  GLXvi ,  pag.  192. 
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ces  deux  îles,  assez  communément  pour  nous  con- 
vaincre qu'ils  y  étaient  indigènes.  La  même  induc- 
tion se  tire  des  récits  des  écrivains  malays ,  et , 
entre  autres,  de  l'auteur  du  Schedjaret-Malayou. 
Nous  savons  par  ce  dernier  qu'il  existait  des  élé- 
phants sauvages  dans  plusieurs  contrées  de  la  Ma- 
laisie  ,  entre  autres  le  royaume  de  Pahang ,  qui  fait 
partie  de  la  péninsule  malaye,  et  qu'un  des  plaisirs 
des  souverains  de  ce  royaume  était  la  chasse  de  ces 
animaux,  a  laquelle  il  se  rendait  avec  un  corps  de 
gens  einployés  à  ce  service^. 

Les  mines  d'or  dont  parle  notre  voyageur  arabe 
rappellent  les  richesses  métalliques  de  l'archipel 
d'Asie ,  si  célèbres  de  tout  temps ,  et  vantées  par  Pto- 
lémée  ^  et  Aboulféda  ^ ,  comme  par  les  auteurs  euro- 
péens modernes.  L'unanimité  de  ces  témoignages  ne 
laisse  aucun  doute  sur  la  véracité  du  continuateur  de 
Soleyman,  Abou-Zeyd^,  ainsi  que  de  Massoudi^,  lors- 
qu'ils racontent  que  les  anciens  rois  du  Zabedj  ou 
Java  avaient  un  palais  bâti  auprès  d'un  petit  étang ^' 
dans  lequel  on  jetait,  chaque  jour,  un  lingot  d'or 
en  forme  de  brique,  et  qu'à  leiu*  mort  ces  briques 
étaient  retirées,  puis  fondues  et  réparties,  suivant 

^  Schedjaret-Malajou,  chap.  XXIX,  p.  298,  294. 
'  Géogr.  VII,  2,  SS  17-29. 
^  Takwjm-al-Boldan ,  pag  356. 
^  Relat.  tom.  11,  pag.  91  -93  et  tom.  1,  pag.  96-97. 
5  Moroudj-al-Zeheh.  Ms.  de  la  Bibliothèque  royale,  supplëm.  ar. 
n**  5i4,  l"^  part.  fol.  34  r.  Trad.  angl.  de  M.  Sprenger,  tom.  I, 

pag-  192.  ^ 

®  Ces  sortes  de  constructions  sont  appelées  par  les  Malays  '^yS- 
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une  part  proportionnelle,  entre  les  princes  de  la 
famille  royale  et  les  gens  du  palais,  et  que  le  reste 
était  distribué  aux  pauvres  et  aux  malheureux. 

A  Sumatra,  la  chaîne  des  montagnes  qui  tra- 
versent l'île  dans  toute  sa  largeur  recèle  ,  siu*  une 
foule  de  points,  des  mines  d'or  d'une  abondance 
extrênae,  sans  compter  celui  que  l'on  retire  des  ri- 
vières. Mais  c'est  dans  ie  district  de  Menangkabaw, 
à  l'intérieur,  que  ces  mines  donnent  ce  métal  en 
plus  grande  quantité.  Limoun,  Batang  Aseï  et  Pa- 
kalang  Djambou  sont  cités  par  Marsden  comme 
trois  localités  où  le  commerce  de  l'or  est  très-con- 
sidérable ^ 

Dans  le  royaume  de  Lambri^ ,  à  Sumatra ,  «  il  y  a 
berzi,  dit  Marco-Polo,  en  grant  habondance^.  »  «  L'île 
de  Ràmny  produit  le  bois  de  Brésil,  ^ÔJtJî  [cœsalpi- 
nia  sappan,  L.),  »  avait  dit  comme  lui  Soleyman  ^. 

Le  même  accord  se  manifeste  entre  ces  deux 
voyageurs  dans  l'assertion  relative  à  l'existence  d'une 
peuplade  anthropophage.  Marco -Polo  la  place  dans 
le  royaume  qu'il  nomme  Ferlée.  «  Or,  sachiés  qe  en 
ceste  reingne  de  Ferlée,  ha  chaions  de  mercaant 
saracins,  qe  hi  usent  cont  lor  nés,  le  ont  converti 

^  History  of  Sumatra,  pag  i65.  —  Valentijn  a  donné,  dans  sa 
Description  précitée  de  Sumatra ,  pag.  1 6 ,  la  liste  des  mines  d'or 
occupant  le  versant  des  montagnes  de  cette  île,  qui  fait  face  à  la 
côte  occidentale. 

*  C'est  la  contrée  ^pelée  j;  vd ,  ou ,  suivant  une  meilleure  le- 
çon, (_$  vxL,  parTauteur  du  Schedjaret-Malayou,  chap.  VIII,  p.  73. 

'  Chap.  CLxix,pag.  igS. 

*  Relat.  t.  II,  pag.  7  et  tom,  I,  p.  9.  La  même  chose  est  répétée 
TpSiT  Èdrisï  y  Nozket-al-Mosehtali ,  fol.  19  v.  trad.  fr.  pag.  76. 
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à  la  loi  de  Maomet,  e  cesti  sunt  celles  de  la  cité 
solamant;  mes  celés  des  montagnes  sunt  tiel  como 
bestes;  car  je  voz  dis  tout  A^oirament  qu'ils  menuient 
cars  d'oumes  et  toutes  autres  cars  e  bonne  e  mau- 
vase  ^  »  Il  s  agit  ici  des  Battas,  peuple  qui  babite  les 
districts  montagneux  de  la  partie  nord-est  de  Su- 
matra. Le  royaume  de  Ferlée  occupait ,  sans  aucun 
doute,  le  territoire  où  est  aujourd'bui  Tandjong 
Perlak,  (^j^  ê>^'  ^^  Diamond-point,  à  l'extré- 
mité nord  de  la  côte  orientale^  ;  et  les  habitants ,  que 
les  marchands  sarrasins  avaient  convertis .  à  la  foi  de 
Mahomet,  ne  peuvent  être  que  ceux  de  Pasey  (Pa- 
cem  des  historiens  espagnols  et  portugais) ,  ville  si- 
tuée non  loin  de  Tandjong  Perlak,  et  où  l'islamisme 
fut  toujours  florissant^.  J'ai  montré,  dans  une  pré- 
cédente publication  ^ ,  qu'elle  fut  le  centre  d'une 
école  de  théologie  musulmane,  d'après  les  témoi- 
gnages réunis  du  rédacteur  de  la  Liste  des  pays  qui 
relevaient  de  l'empire  javanais  de  Madjapahit,  à  fé- 
poque  de  sa  destruction,  en-iliyS  de  notre  ère,  de 
l'auteur  du  Schedjaret-Malaj^ou  et  de  Ibn-Bathoutha. 
Ces  indications ,  en  nous  transportant  dans  le 
pays  des  Battas ,  au  sud  de  Pasey  et  de  Tandjong  Per- 
lak ,  nous  autorisent  à  y  chercher  les  cannibales  du 

^  Chap.  CLXvi,  p.  192. 

2  II  est  parlé  du  royaume  de  Perlak,  ^oiji  >  dans  \e  Schedjaret- 
Malayon,  chap.  VI,  p.  64.  • 

3  II  y  a  dans  la  Blhliotheca  Marsdeniana  de  King's  collège,  à 
Londres,  un  manuscrit  qui  contient  plusieurs  traités  de  philoso- 
phie soufique ,  composés  à  Pasey. 

*  Journal  asiatique,  cahier  de  juin  18A6. 
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marchand  Soleyman  et  de  Marco-Polo .  La  notion  d  un 
peuple  anthropophage  vivant  sur  ce  point  du  globe 
remonte,  à  ce  qu'il  paraît ,  à  une  très-haute  antiquité, 
puisque  Ptolémée  met  dans  le  voisinage  de  la  pé- 
ninsule malaye  ses  vija-oi  ipsts  àv$pc>)7To(pdyù)v^,  Cette 
horrible  coutume  des  Battas  a  été  décrite  par  tous 
les  voyageiu*s  européens  qui  ont  eu  occasion  de  les 
connaître.  «In  una  parte  délia  sopraditta  isola  che 
«  chiamano  Batech  ((^^  Batta  en  malay)  gli  abita- 
«  tori  mangiano  carne  humana ,  »  dit  Nicolo  di  Conti^. 
Mais  il  résulte  des  informations  soigneusement  re- 
cueillies par  Marsden ,  que  l'anthropophagie  des  Bat- 
tas  ne  s'exerçait  que  sur  les  prisonniers  de  guerre ,  et 
n'était  pas  habituelle  chez  ce  peuple  ^. 

Quant  à  l'étendue  que  Soleyman  assigne  à  Râmny, 
et  qu'il  fixe  à  huit  ou  neuf  cents  parasanges  ^,  je 
ferai  observer  que  cette  mesure ,  exprimée  en  nom- 
bres ronds ,  et  par  un  chiffre  approximatif,  ne  signi- 
fie rien  autre  chose,  sinon  que,  dans  les  idées  de 
Soleyman ,  l'île  de  Râmny  était  fort  vaste  ;  c'est  d'ail- 

^  Géogr.  VII,  2,  §  27. 

*  Vicnji  di  Nicolo  di  Conti  {i45o),  dans  Ramusio,  t.  I,  fol.  SSq. 
(Cf.  de  Barros,  décad.  III,  fol.  1 14  {édition  de  1628) ,  Beaulieu,  Mé- 
moire précité,  p.  97.) 

'  History  of  Sumatra,  p.  892  et  suiv. 

*  Je  n'ignore  pas  qu  Abouzeyd ,  le  continuateur  de  Soleyman ,  pré- 
tend [Relat.  II,  p.  89  et  t.  I,  p.  93)  que  ce  sont  des  parasanges 
carrées  ou  de  superficie,  vyuXj  ;  maisje  préfère  l'autorité  de  Soley- 
man, qui  avait  l'avantage  d'être  allé  sur  les  lieux.  Valentijn  [loc. 
laud.)  dit  que  Sumatra  a  environ  5oo  milles  (hollandais  de  i5  au 
degré)  de  tour  ou  800  lieues  environ,  Cette  mesure  ne  s'éloigne  pas 
considérablement  de  celle  que  Soleyman  assigne  à  Râmny, 
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leurs  ce  qu'il  dit  expressément  une  ou  deux  lignes 
plus  haut.  Or,  cette  donnée  convient  de  tout  point 
à  Sumatra. 

Je  suis  porté  à  croire  que  l'île  Al-Neyan,  placée 
par  Soleyman  dans  le  voisinage  de  Râmny,  et  par 
Edrisi  au  sud  \  pom'rait  bien  être  Poulo  Nias,  qui 
a  sur  nos  cartes  une  position  analogue^. 

J'ai  rattaché  plus  haut  celle  des  îles  Lendjebalous 
à  l'archipel  Nikobar,  d'après  la  direction  de  l'itiné- 
raire de  Soleyman.  La  comparaison  de  la  description 
que  fait  Marco-Polo  des  îles  Necueram  (Nikobar),  avec 
ce  que  raconte  Soleyman  des  îles  Lendjebalous  avait 
déjà  porté  Renaudot^  et  Marsden^  à  adopter  la  même 
opinion.  Comme  notre  voyageur  arabe ,  Marco-Polo 
parle  de  l'usage  où  étaient  les  peuples  de  ces  îles 
d'aller  tout  nus;  comme  lui  aussi,  il  nous  peint  l'a- 
bondance de  cocos  qu'elles  produisaient  ^ ,  obser- 
vation justifiée ,  ainsi  que  la  précédente,  par  les  ré- 


^  Nozhet-al-moschtak,  fol.  20  r.  trad.  fr.  t.  I,  p.  76. 

2  M.  Alfred  Maury,  qui  a  publié  dans  le  Bulletin  de  la  Société 
de  géographie  (cahier  d'avril  i846)  un  «Examen  de  la  route  que 
suivaient,  au  ix*  siècle  de  notre  ère,  les  Arabes  et  les  Persans,  pour 
aller  en  Chine,  d'après  la  relation  arabe  traduite  successivement 
par  Renaudot  et  M.  Reinaud»  est  arrivé,  pour  la  position  de  l'île 
Al-Neyan,  à  la  même  détermination  que  moi.  M.  Alfred  Maury  ayant 
publié  son  travail  avant  le  mien  ,  je  dois  déclarer  qu'au  moment  où 
ce  travail  a  paru,  mon  mémoire  était  terminé  et  remis  à  la  com- 
mission d'impression  du  Journal  asiatique,  et  que,  par  conséquent, 
je  n'ai  pu  y  puiser, aucun  emprunt. 

^  Anciennes  relations  des  Indes  et  de  la  Chine,  pag.  i3i. 

*  Travels  oj  Marco-Polo,  p.  617,  618. 

*  Chap.  CLxxi,p.  196. 
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cits  des  navigateurs  modernes  ^  Suivant  Edrisi,  les 
îles  Lendjebalous  étaient  à  dix  journées  de  Seren- 
dyb ,  distance  qui  sépare  à  peu  près  les  îles  Nikobar 
de  Cevian  ^. 

Au  delà  des  îles  Lendjebalous,  étaient  deux  îles, 
nous  dit  Soleyman,  séparées  par  une  mer  nommée 
Andâmân.  Deux  circonstances,  l'une  relative  à  la 
laideur  physique  des  habitants,  1  autre  à  leurs  ha- 
bitudes d'anthropophagie,  ont  frappé  le  voyageur 
arabe.  Ces  traits  sont  reproduits  exactement  par 
Marco-Polo^  et  par  tous  les  voyageurs  européens  qui, 
à  une  époque  récente,  ont  abordé  aux  îles  Anda- 
man  ^ ,  et  prouvent  l'exactitude  des  renseignements 
que  Soleyman  nous  a  transmis. 

Les  montagnes  à  mines  d'argent  qu'il  place  au 
dèlà^  qui  n'étaient  pas  siu*  la  route ,  ajoute-t-il ,  et  vers 
lesquelles  on  était  guidé  par  un  pic  nommé  Al- 

Khoschnâmy,  (^U-àcal,  me  paraissent  être  celles  de 
la  grande  Andaman ,  située  au  nord  de  la  petite  île 
du  même  nom,  où  abordaient  sans  doute  alors  les 
navires  arabes.  Et  le  pic  Al- Khoschnâmy  est  très- 
certainement  cette  montagne  de  la  grande  Andaman 
que  l'on  aperçoit,  disent  les  relations  modernes,  de 
vingt-cinq  lieues,  et  qui  a  deux  mille  quatre  cents 


'  Ritter,    Erdkunde,    V"  Theil ,  II"  Buch,    Asien,   Ban'd  IV, 
I"  Abtheilung,  p.  848. 

2  Nozhet-al-moschtak,  fol.  19  v.  trad.  fr,  t,  I,  p.  76. 

'  Cliap.  CLxxii,  p.  197. 

4  Ritter,  Erdk.  VI"  Theil,  IP' Buch,  Ost-Asien,  Band  IV,  I" Abth. 
p.  524,  etMaltebrun,  Géo^jr.  univ.  éd.  Huot,  t.  V,  p.  SSg,  36o. 
VIII,  1  f\ 
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pieds  de  hauteur  perpendiculaire.  Ces  relations, 
d'accord  avec  Soleyman,  attestent  l'abondance  des 
métaux  précieux  que  cette  dernière  île  produit  ^ 

La  contrée  du  Zabedj ,  décrite  par  Soleyman  et 
Abouzeyd ,  réclame  maintenant  notre  attention.  La 
transcription  de  ce  mot  Zabedj,  dans  les  manuscrits 
arabes,  est  une  de  celles  qui,  jusqu'à  présent,  avaient 
présenté  le  plus  d'incertitudes.  Renaudot  a  lu  dans 
notre  relation  Zapage^-,  d'Herbelot  lit  ^\j  et  ^\j, 
à  ce  qu'il  paraît ,  puisque  sa  Bibliothèque  orientale 
porte  Ranah ,  Raneh  et  Raneg  ^.  M.  Gildemeister  a 
adopté  la  leçon  ^îj ,  en  admettant  que  ce  mot  a  rap- 
port avec  celui  de  ^j,  qui  désigne  les  Zendjs  ou 
habitants  du  Zanguebar.  ((  Les  Arabes ,  dit-il ,  pensent 
que  les  habitants  des  contrées  et  des  îles  transgan- 
gétiques,  ainsi  que  tous  ceux  de  l'Inde,  appartien- 
nent à  la  même  race  que  les  Zendjs  africains,  ayant 
eu  cela  principalement  en  vue  les  aborigènes  étran- 
gers à  la  race  sanskrite  ^.  »  Cette  opinion  ethnologique 
est  fondée  sur  la  doctrine  d'Hipparque  et  de  Ptolé- 
mée,  d'après  laquelle  le  continent  africain  se  pro- 
longeait dans  la  mer  des  Indes,  au  sud  et  jusqu'à 
fextrémité  orientale  de  l'Asie ,  sur  une  ligne  paral- 

'   Maltebrun,  Ibid.  p.  Sôg. 

^  Anciennes  relations  des  Indes  et  de  la  Chine,  p.  75  et  passim. 

^  On  lit  lianch,  Ranah  J.\\,  Zaledj  J.K  et  Zanedj  2.\\-,  dans 

la  traduction  franc.  d'Edrisi,  t.  I,  p.  58,  69,  65  et  173. 

''  «  Nam  tum  terrarum  et  insularum  transgangeticarum,  tum  oni- 
nnesTndia;  incolas  Arabes  ciim  Zingis  Africanis  eosdem  faciunt, 
«in  lioc  potissimiim  aborigincs  sanskritaî  originis  expertes  speclan- 
«  les.»  (M. Gildemeister,  Script.  Ai^ab.  de  rch.  Indicis.,  p.  i4/i,  i45.) 
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lèle,  doctrine  professée,  d'après  eux,  par  les  Arabes, 
et  formulée,  par  Ibn-Haukal,  dune  manière  très- 
explicite  ^.  Cette  idée  d'une  grande  terre  australe 
s'est  conservée  fort  tard,  puisque  cette  terre  se  trouve 
dessinée  dans  les  cartes  des  plus  célèbres  géographes 
du  xvi^  siècle  ^,  et  que  même  dans  le  siècle  dernier 
on  la  plaçait  encore  dans  le  grand  Océan ,  d'où  les 
explorations  de  l'immortel  Cook  l'ont  fait  disparaître 
pour  jamais.  Aboulféda  porte  ^îj,  en  nous  disant 
que  c'est  la  leçon  le  plus  généralement  reçue  : 

(3)^^î  S 1^==-  ^  uy^^^  v-jLÎ:iiîj  iik^yJLi  j^\j}[f  i^t^UûJt 

Postérieurement  à  la  publication  de  son  édition 
du  texte  de  ce  géographe  arabe ,  M.  Reinaud ,  s'étant 
livré  à  une  étude  approfondie  de  la  relation  de  So- 
leyman  et  d'Abou-Zeyd,  et  du  «^~i-^^l  gjb  de  By- 
rouny,  a  pensé  que  les  îles  proprement  dites  du 
Zabedj ,  correspondantes ,  d'après  ce  dernier  auteur, 
aux  îles  que  les  Indiens  appelaient  <.^,:>  (jjy**  ou 

^  Voir  les  passages  de  cet  auteur  et  ceux  d'Édrisi  et  d'Ibn-el- 
Wardi,  cités  par  M.  Gildemeister,  dans  son  Recueil,  p.  i45-i47. 

L'auteur  du  Merased-al-Itthila  exprime  (fol.  8i)  la  même  doc- 
trine, lorsqu'il  dit  :  «la  mer  des  Zen dj s  est  la  mer  de  l'Inde:  les 
Zendjs  en  occupent  le  sud,  et  l'Inde  le  nord.  Les  Zendjs  placés  sous 
l'étoile  Canope,  habitent  un  continent  et  des  îles  nombreuses  et 
très-vastes. » 

^.  Voir  la  Mappemonde,  dans  le  Theatrum  orhis  terrarum  d'Abr. 
Ortelius  ;  Anvers ,  1 6o3 ,  et  dans  l'Atlas  de  Gérard  Mercator  et  d'Hon- 
dius;  Amsterdam,  i633. 

^   Taliwjm-al-Boldan,  p.  372. 

a. 
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îles  d'or  ^ ,  sont  les  mêmes  probablement ,  pour  le 
nom  et  pom*  le  site,  que  celles  désignées,  par  Pto- 
lémée ,  sous  la  dénomination  de  iaSahhv  ,  par  les 
Chinois  sous  celle  de  Tche-po^,  c'est-à-dire  Java. 
C'est  le  royaume  de  Ye-pho-ti  de  Fâ-hian  ^. 

Je  partage  de  tout  point  le  sentiment  du  savant 
académicien ,  qui  est  d'ailleurs  confirmé  par  tout  ce 
que  les  écrivains  arabes  nous  ont  appris  de  la  po- 
sition des  îles  du  Zabedj. 

Suivant  le  marchand  Soleyman,  la  situation  du 
Zabedj  est  à  droite  des  provinces  de  l'Inde  ^.  Abou- 
Zeyd,  beaucoup  plus  précis,  atteste  que  le  Zabedj 
est  dans  la  direction  du  Comar  (le  cap  Comorin), 
que  la  ville  du  Zabedj  est  en  face  de  la  Chine,  et 
qu'entre  cette  ville  et  la  Chine  il  y  a  la  distance  d'un 
mois  de  marche  par  mer,  et  même  moins  que  cela, 
lorsque  le  vent  est  favorable^. 

Massoudi,  qui  avait  parcouru  une  partie  de  la 
mer  des  Indes,  qui  avait  visité  Madagascar,  l'Inde 
continentale  et  Ceylan,  et  qui  avait  pu,  par  consé- 
quent, recueillir  des  notions  exactes  sur  les  contrées 
que  baigne  cette  mer,  Massoudi  indique  très-claire- 
ment la  position  géographique  de  la  contrée  du 
Zabedj. 

((  L'Inde ,  dit-il ,  s'étend  au  loin  par  terre ,  par  mer, 
et  par  ses  chaînes  de  montagnes.  Son  empire  coo- 

'  Fragments  de  M.  Reinaud,  texte  ar.  p.  92  ;  trad.  p.  laS. 

^  Belat.  dise,  prélim.  1. 1,  pag.  lxxv. 

^  Foê-lîouê-hi,  p.  36o  et  364- 

'^  Relat.  t.  II,  p.  i3;  t.  I,  p.  17. 

*  Ihid.  t.  Il,  p.  89;  t.  I,  p.  92  et  97. 
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fine  au  Zabedj ,  qui  est  le  siège  de  la  domination  du 
Maharadja,  le  roi  des  îles,  et  dont  le  royaume  sé- 
pare ITnde  et  la  Chine,  mais  se  rapporte  à  ITnde  ^  » 
Kazwini  '^  et  Bakoui  ^  placent  le  Zabedj  ,  qu'ils 
nous  représentent  comme  une  île  considérable ,  sur 
les  limites  de  la  Ghin^ ,  en  se  rapprochant  de  ITnde. 
L'auteur  du  Merased-al-Itthila,  qui  nous  fournit  la 
véritable  lectiure  de  ce  mot, /net  le  Zabedj  à  f  extré- 
mité de  finde,  sm^  les  limites  de  la  Chine. 

Ces  données,  qui  nous  reportent  à  la  position 
intermédiaire  où  est  Java,  entre  l'Inde  et  la  Chine, 
sont  corroborées  par  les  divers  passages  de  la  relation 
de  Soleyman  et  d'Abou-Zeyd. 

M.  Reinaud  a  fait  remarquer,  avec  juste  raison , 
que  le  Zabedj  ou  Java,  ainsi  que  les  îles  voisines, 
se  rattachaient,  par  les  traditions  mythologiques, 
plutôt  à  l'Inde  qu'à  la  Chine.  En  effet,  tous  les  ou- 
vrages des  littératures  malaye  et.  javanaise,  et  les 
magnifiques  monuments  dont  les  ruines  couvrent 
le  sol  de  file  de  Java ,  mettent  ce  fait  en  évidence  ; 
les  chroniques  javanaises,  communiquées  à  Rallies 

^  Massoudi,  Moroudj-alZeheb,  1"  part.  fol.  3i  r.  etv.  trad.  angl. 
t.  I.  p.  176-177.  Ce  passage  se  trouve  aussi  dans  l'extrait  de 
Massoudi ,  inséré  par  M.  Gildemeister ,  dans  son  Recueil ,  texte  ar. 
pag.  i3  et  trad.  pag.  i45. 

2  Adjajh-al-Boldan ,  fol.  20.  (Cf.  M.  Gildmeister,  p.  53  et  19/i.) 

^  Notices  et  extraits  des  mss.  t.  II,  p.  SgS. 

*  Fol.  3o5. 
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et  traduites  pour  lui ,  par  le  Panambahan  de  Soume- 
nap  '  ;  les  chroniques  rédigées  en  nialay ,  telles  que 
la  chaîne  des  rois  de  Java,  t^\^  x>b:>  r  ^Ij  aK-^JLw^, 
le  ScKedjaret-Malayou,  y?y<^  c:*^^^  j^  ^  r  oo\^ 
j.j^  ou  histoire  des  rois  de  Bandjar  Masin,  dans  l'île 
Bornéo  ^  ;  et  cette  masse  de  documents  historiques , 
consultés  sur  les  lieux  par  Valentijn  ,  sont  unanimes 
pour  nous  montrer  qi;e  les  institutions  religieuses 
et  civiles  qui  se  développèrent  dans  l'archipel  d'A- 
sie ,  aux  premiers  siècles  de  notre  ère ,  et  qui  se 
combinèrent  avec  les  institutions  indigènes ,  sont 
originaires  de  l'Inde. 

Ce  fut,  suivant  les  livres  malays  et  javanais,  du 
pays  de  Kling ,  ^xA-S"  ou  Kalinga ,  contrée  que  les 
écrivains  sanskrits  placent  au  nord  de  la  Kistna ,  sur 
la  côte  orientale  du  Dekkan ,  que  vinrent  les  colonies 
indiennes  qui  se  fixèrent  dans  farchipel  d'Asie ,  vers 
les  temps  voisins  du  commencement  de  notre  ère. 
Elles  y  apportèrent  les  doctrines  brahmaniques  en- 
core aujourd'hui  en  vigueur  à  Bali,  île  voisine  et  à 
Test  de  Java.  Mais  une  grande  partie  de  ces  immi- 
grations furent  aussi    composées   de   bouddhistes  ; 

^  History  ofJava,  2  vol.  in-4°,  London  ,1817,  chap.  x,  tom.  II, 
pag.  65. 

^  Collection  de  mss.  malays  de  Rallies,  conservée  daijs  la  biblio- 
thèque de  la  Société  royale  asiatique  de  Londres,  n°*  2 à  et  26, 
grand  in-folio. 

'  Édition  publiée  récemment  à  Singapore,  in-S",  sans  date. 

■^  Mss.  in-4°  ayant  appartenu  à  M.  Roorda  van  Eysinga,  ancien 
professeur  de  langues  malaye  et  javanaise  à  l'académie  militaire  de 
Bréda,  et  déposé  aujourd'hui  dans  la  bibliothèque  de  l'académie 
de  Delft. 
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car  ce  sont  eux  qui  ont  laissé  les  traces  les  plus 
nombreuses  de  leur  culte  à  Java  et  dans  les  îles 
qui  l'avoisinent. 

Quoique  les  Chinois  aient  fréquenté  ces  parages 
depuis  un  temps  immémorial ,  jamais  les  indi- 
gènes ne.  reçurent  d'eux  aucune  communication 
intellectuelle  ou  religieuse;  et  aujourd'hui  ceux-ci 
manifestent  le  même  éloignement  pour  leur  langage 
et  leurs  idées.  Dans  les  idiomes  de  ces  insulaires ,  à 
peine  trouverait-on  quelques  mots  qui  pussent  être 
rapportés  à  la  souche  chinoise,  tandis  que  le  sans- 
krit s'implanta  sous  une  forme  spéciale  et  très-pro- 
fondément dans  le  kawi  ou  javanais  ancien,  et  en- 
richit aussi ,  à  des  degrés  divers ,  les  autres  dialectes 
de  la  même  famille. 

Abouzeyd,  qui  compte  comme  trois  des  plus 
grands  souverains  ceux  du  Zabedj ,  de  l'Inde  et  de  la 
Chine ,  nous  apprend ,  avec  Massoudi ,  Édrisi ,  Aboul- 
féda  et  Kazwini ,  que  les  premiers  étaient  investis 
du  titre  de  Maharadja  :  ce  titre  fut  effectivement 
celui  des  anciens  monarques  javanais^. 

Le  roi  du  Zabedj,  au  rapport  d'Abou-Zeyd^  et 
d'Aboulféda  ^ ,  régnait  sur  un  grand  nombre  d'îles 
qui  s'étendaient,  au  dire  du  premier,  sur  une  dis- 
tance de  mille  parasanges  et  même  davantage.  Sui- 
vant Massoudi,   «les  richesses   que  renfermait  le 

*  El  (LflflTTI  (l^\  Titel  van  sommigen  der  ouden  vorslen  van 
Java,  Keizer.  M.  Roorda  van  Eysinga,  Javaansche  en  Nederdeutsch 
IVoordenboek ,  au  mot  Mohorodjo. 

2  Relut  t.  II,  p.  89  et  t.  I,  p.  93. 

^   Tahvjm-cd-Boldan ,  p.  875.  ». 
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royaume  de  ce  prince  étaient  au-dessus  de  toute 
description;  la  multitude  denses  troupes,  innom- 
brable ;  et  ion  n'aurait  pu ,  avec  le  navire  le  plus 
rapide,  atteindre  en  deux  années  l'extrémité  des 
îles  qu'il  possédait  ^.  » 

La  chaîne  des  îles  de  la  Sonde ,  depuis  Sumatra 
jusqu'à  Timor,  et  celles  qui  sont  au  nord  de  Java, 
comme  Bornéo,  Célèbes,  les  Moluques,  les  Philip- 
pines, etc.  forment  en  effet  des  groupes  d'îles  dont 
plusieurs  ont  une  très-vaste  étendue.  Que  les  anciens 
souverains  javanais  aient  été  les  maîtres  de  ce  grand 
archipel,  c'est  ce  que  l'on  peut  induire  très-légiti- 
mement d'un  document  que  j'ai  déjà  cité,  le  Tableau 
des  royaumes  et  provinces  dépendants  de  l'empire 
de  Madjapahit,  document  postérieur,  il  est  vrai,  au 
temps  d'Abou-Zeyd  et  de  Massoudi,  puisqu'il  date 
de  la  fm  du  xv^  siècle  ;  mais  qui ,  en  nous  montrant 
le  degré  de  puissance  et  de  grandeur  auquel  s'était 
élevé  l'empire  javanais,  implique  l'existence  anté- 
rieiu'e  et  déjà  ancienne  d'un  état  de  choses  ana- 
logue. C'est  d'ailleurs  ce  que  confirment  les  monu- 
ments de  Madjapahit  et  ceux  des  autres  capitales 
javanaises,  dont  les  ruines  immenses,  encore  de- 
bout, indiquent  que  ces  monuments  ne  purent  être 
élevés  qu'à  des  époques  successives,  et  bien  avatit 
que  Madjapahit  ne  succombât ,  à  la  fm  du  xv*'  siècle, 
sous  les  coups  réitérés  de  ceux  des  Javanais  qui 
avaient  embrassé  l'islamisme. 

Ces  faits  rendent  très -croyable  ce  que  racontent 

^  Moroudj-al-Zehebf  fol.  66  v.  et  Irad.  angl.  1. 1,  p.  355,  fol.  66  v. 
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Abou-Zeyd  ^  et  Massoudi  ^  de  la  puissance  des  sou- 
verains du  Zabedj  et  du  succès  de  leurs  armes  dans 
l'Inde  continentale.  Le  récit  de  Soleyman  nous  a 
fait  entrevoir  déjà  qu'ils  avaient  établi  leiu*  domi- 
nation dans  la  partie  méridionale  de  la  presqu'île 
du  Dekkan^.  Les  rois  du  Comar,  vaincus  par  eux, 
chaque  matin,  à  leur  levet",  tournaient  la  tête  vers 
les  pays  du  Zabedj  et  se  prosternaient,  adorant  le 
Maharadja  en  signe  de  respect^. 

Les  rois  du  Zabedj  possédaient  aussi  Ralah,  A^> , 
que  M.  Reinaud  conjecture ,  avec  vérité ,  devoir  être 
la  pointe  de  Galles,  sur  la  côte  m^idionale  de  Cey- 
lan.  Les  géographes  arabes  s'accordent,  en  effet, 
à  mettre  Kadah  à  mi-chemin,  entre  le  pays  des 
Arabes  et  la  Chine  ^. 

Suivant  l'auteiu"  du  Merased-al-Itthila\  «c'était 

*  Relat.  t.  Il,  p.  89  etsuiv.  t.  I,  p.  92  et  suiv. 

^  Moroudj-al-Zeheh,  foL  33  et  34  et  v.  traduct.  angl.  tom.  I, 
pag.  187  et  suiv. 

3  Relat.t.ll,  p.  18;  t.  I,p.  17. 

*  Relat.  t.  II,  p.  100  et  101  ;  t.  I,  p.  io4;  Moroudj-al-Zeheh , 
fol.  34  r.  trad.  1. 1,  p.  191. 

^  Aboulféda,  Takwym-al-Boldan,  p.  376;  Kazwini ,  Adjayh-al- 
Boldan,  fol.  33;  Bakoui,  Not.  et  Extr.  t.  II,  p.  4o5.  Suivant  Abou 
Zeyd  [Relat.  t.  II,  p.  90;  t.  I  p.  92) ,  Kalah  était  le  centre  du  com- 
merce de  Taloès,  du  camphre,  du  sandal,  de  l'ivoire,  du  plomb 
al-caly  ,  de  l'ébène  ,  du  bois  de  Brésil,  des  épices  de  tous  les 
genres,  et  d'une  foule  d'objets,  dit-il,  qu'il  serait  trop  long  d'énu- 
mérer.  J'ai  déjà  fait  voir  (p.  173  et  174)  que  Ceylan  fut,  depuis  une 
haute  antiquité,  l'entrepôt  des  productions  de  l'Inde,  de  l'archipel 
d'Asie  et  de  la  Chine.  Le  témoignage  d'Abou-Zeyd,  rapproché 
d'un  passage  où  Cosmas  nous  dit  la  même  chose  de  Ceylan  (voir 
p.  1 56  ) ,  montre  que  c'est  bien  dans  cette  île  que  nous  devons 
chercher  Kalah.  (  Cf.  la  note  3  de  la  page  suivante.) 
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un  port  de  Tlnde,  à  mi-chemin  de  TOman  et  de 

la  Chine ,  sous  la  ligne  équinoxiale.  » 

Kazwini,  dans  son  Adjayb-al-Boldan,  s'exprime  à 
peu  près  dans  les  mêmes  termes  : 

((  Kalah  est  une  ville  de  l'Inde  entre  l'Oman  et  la 
Chine ,  et  dont  la  position  est  la  partie  de  la  terre 
habitée  qui  est  au  milieu  de  l'équateur.  A  midi ,  les 
corps  n'y  projettent  pas  d'ombre.  Il  y  a  des  planta- 
tions de  bambou9^  qu'on  exporte  dans  les  pays  étran- 
gers. » 

l    (j,  X'^yi   (j^^aJÎ^    (J^    (:^. ?    à>J^\    (jo;L«    »*XAj    aK^D 

(2)    ù>'^         A  Jl  ^t*M 

Ces  passages  déterminent  assez  bien  la  situation 
de  Kalah^;  car  il  ne  faut  pas  oublier  que  les  Arabes, 

'  Fol.  564. 

2  Fol.  33. 

^  La  position  que  les  géographes  arabes  assignent  à  Kalah  rend 
impossible  l'assimilation  que  M.  Alfred  Maury  a  faite  entre  cette 
contrée  et  le  royaume  de  Kedah,  sur  la  côte  occidentale  de  la  pres- 
qu'île de  Malaca.  Kalah,  situé  tout  à  fait  sous  l'équateur,  c'est-à- 
dire  à  un  point  où  les  corps  ne  projetaient  pas  d'ombre  à  midi, 
ne  saurait  être  Kedah ,  qui  est  entre  5°  et  7°  20'  de  latitude  nord. 
Sa  position,  déterminée  à  mi-chemin  de  l'Oman  et  de  la  Chine, 
éloigne  d'ailleurs  toute  idée  d'un  pareil  rapprochement,  et  con- 
vient au  contraire  fort  bien  à  la  pointe  de  (îallc,  dans  l'île  de  Cey- 
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d'après  Ptolémée ,  s'imaginaient  que  Ceylan  était 
coupée,  dans  sa  partie  sud,  par  l'équateur. 

Le  souverain  du  Zabedj  comptait,  dans  le  nombre 
de  ses  domaines,  l'île  Râmny  et  celle  appelée,  par 
Abou-Zeyd,  Sarbaza,  »y}j^. 

Ses  possessions,  à  Râmny,  devaient  comprendre, 
sans  doute ,  la  partie  de  Sumatra  la  plus  rapprochée 
de  Java,  c'est-à-dire  la  partie  orientale,  ou  le  dis- 
trict de  Palembang  et  peut-être  aussi  la  côte  nord, 
comme  au  temps  où  fut  rédigée  la  liste  des  pays  qui 
relevaient  de  l'empire  javanais  de  Madjapahit.  Le 
reste  de  l'île  obéissait  à  des  chefs  indigènes ,  ainsi 
que  nous  l'apprennent  Soleyman  ^  et  Marco-Polo  ^. 

Le  nom  de  l'île,  ïj-d^,  est  écrit  ailleurs  s^j^, 
comme  le  fait  remarquer  M.  Reinaud^.  Aboulféda  et 

lan.  Abou-Zeyd,  en  affirmant  que  Kalah  était  le  centre  du  com- 
merce d'une  foule  de  produits  parmi  lesquels  plusieurs,  il  est  vrai, 
sont  propres  à  Tarchipel  d'Asie,  ne  dit  pas  le  moins  du  monde 
que  ces  produits  étaient  indigènes  à  Kalah,  ainsi  que  l'a  pensé  M.  Al- 
fred Maury.  Au  contraire,  cette  énumération,  donnée  par  lui  de 
denrées  originaires  de  divers  pays  et  réunies  sur  un  seul  point, 
prouve  qu'il  n'a  voulu  indiquer  autre  chose ,  sinon  qu'elles  étaient 
importées  à  Kalah  comme  dans  un  grand  centre  commercial.  Or, 
cette  donnée,  d'accord  avec  ce  que  nous  dit  Cosmas  de  Ceylan  (voir 
plus  haut,  p.  i56  et  174),  et  avec  les  déterminations  des  géo- 
graphes arabes,  nous  force  à  chercher  Kalah  dans  cette  île.  Ce 
n'est  donc  point  d'après  un  vain  rapprochement  étymologique  entre 
le  nom  de  Kalah  et  celui  de  Galle ,  comme  le  prétend  l'auteur  de 
l'Examen,  que  M.  Reinaud  a  été  conduit,  et  moi  après  lui,  à  placer 
Kalah  à  la  pointe  de  Galle ,  dans  l'île  de  Ceylan ,  mais  d'après  toutes 
les  convenances  géographiques. 

1  BeZaf.  t.II,p.  8;  1. 1,  p.  6. 

'  Chap.  CLxvi,  p.  191. 

'  Relat.  t.  II,  note  169. 
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l'auteur  du  Livre  des  longitudes ,  Jî^^î  v^^^^',  nous 
disent  que  c'était  l'île  du  Maharadja,  ^^j^^  ^j^j^ 
ijjfyku  ^j-?y=r  c^^^.  Je  crois  qu'il  faut  entendre  par 
là,  non  pas  l'île  même,  qui  était  la  résidence  du 
maharadja,  celle  qui  renfermait  la  ville  du  Zabedj, 
mais  une  des  îles  voisines  soumises  à  sa  juridiction , 
peut-être  Bangka ,  \<jt> ,  près  de  la  côte  sud-est  de  Su- 
matra ,  île  fameuse  de  tout  temps  par  l'étain  qu'elle 
produit ,  et  qui ,  d'après  la  liste  des  provinces  et 
royaumes  de  l'empire  de  Madjapahit,  était  dans  la 
dépendance  des  rois  de  Java.  Située  dans  le  voisi- 
nage de  Sumatra ,  et  sur  la  route  que  tenaient  les 
navires  en  partant  du  détroit  de  Malaca  pour  se 
rendre  à  Java,  elle  put  être  connue  des  Arabes;  ce 
qui  rend  notre  rapprochement  assez  plausible. 

Suivant  Mohalleby,  auteur  d'un  traité  de  géogra- 
phie intitidée  Azyzy,  (syo^^  cité  bien  souvent  par 
Aboulféda,  mais  qui  ne  nous  est  pas  parvenu,  l'île 
Sarira  était  au  nombre  des  provinces  de  la  Chine  ^. 
Cette  assertion ,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  littéralement 
exacte,  offre  une  nouvelle  preuve  de  l'opinion  que 
se  faisaient  les  géographes  arabes  de  la  proximité 
des  domaines  du  roi  du  Zabedj  et  de  la  Chine. 

L'inépuisable  fertilité  de  Java,  ses  richesses  en 
or  et  en  argent,  furent  célébrées  par  Ptolémée^, 


'    Tahwjm-al-Boldan f  p.  374. 

^    Takwyni'al-Boldan ,  p.  376. 

3  Ev(popandTv  ^è  'Xéyetat  v  vvffos  ehai  xat  hi  Tr\et(rrov  x,P^<tov 
Ttoieïv,  éf;^ejv  ts  [iriTpôiioXiv ,  ovofxa  kpyvprjv ,  èict  toTs  Svafx.txoU 
Ttépaaiv.  [Gcogr.  VH,  2,  S  29.) 
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et  plus  tard  par  Marco-Polo  ^ ,  conïme  elles  l'ont  été 
par  tous  les  voyageurs  modernes.  Abou-Zeyd  et 
Massoudi  nous  ont  montré  à  quel  point  l'or  y  était 
commun.  «Les  îles  du  Maharadja,  dit  le  géographe 
Ibn-Sayd ,  sont  de  grandes  îles ,  et  leiu*  maître  est  du 
nombre  des  plus  riches  princes  de  l'Inde,  celui  de 
tous  qui  possède  le  plus  d'or  et  d'éléphants^.  )> 

((  L'île  dans  laquelle  réside  le  maharadja ,  dit  Abou- 
Zeyd  ,  est  extrêmement  fertile ,  et  les  habitations  s'y 
succèdent  sans  interruption.  Un  homme  dont  la  pa- 
role mérite  toute  croyance  a  affirmé  que  lorsque 
les  coqs,  dans  les  états  duZabedj  comme  dans  nos 
contrées,  chantent,  le  matin,  pour  annoncer  l'ap- 
proche du  jour,  ils  se  répondent  les  uns  aux  autres 
sm*  une  étendue  de  cent  parasanges  et  au  delà.  Cela 
tient  à  la  suite  non  interrompue  des  villages  et  à  leiu* 
succession  régulière.  En  effet,  il  n'y  a  pas  de  terres 
désertes  dans  cette  île  ;  il  n'y  a  pas  d'habitation  en 
ruines.  Celui  qui  va  dans  ce  pays ,  lorsqu'il  est  en 
voyage  et  qu'il  est  sur  une  monture ,  marche  tant 
que  cela  lui  fait  plaisir;  et  s'il  est  ennuyé,  ou  si  la 
monture  a  de  la  peine  à  continuer  la  route ,  il  est 
libre  de  s'arrêter  où  il  veut^.  » 

Pour  que  l'on  ne  soupçonne  aucune  exagération 

^  «En  cette  isie  ha  si  grant  trezor,  q'e  ne  est  home  au  monde qe 
le  peust  contere  ne  dire.  »  (  Chap.  clxiii,  p.  1 90.  ) 

*X^9j  Ljbi  ^yj=3\^  jJuiJl ,  dans  Ahoulféda,  Takwjm-al-boldan, 
pag.  176. 

'  Relat.  t.  II ,  p.  90  et  9 1 ,  t.  I ,  p.  94  et  95. 
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clans  ce  tableau,  il  suffira  de  rapporter  ici  quelques 
traits  de  celui  que  l'auteur  du  Schedjaret-Malayou  a 
tracé  de  la  situation  florissante  du  royaume  de  Ma- 
laca ,  sous  le  règne  du  sultan  Mohammed-Schah ,  vers 
la  fin  du  xiif  siècle.  Les  paroles  de  l'historien  malay 
rappellent  un  état  de  choses  tout  à  fait  semblable  à 
celui  qui  a  été  décrit  par  le  narrateur  arabe  : 

((  A  cette  époque ,  le  royaume  de  Malaca  avait  une 
très -nombreuse  population.  Les  marchands  étran- 
gers y  affluaient,  et,  depuis  Ayr  Leleh  jusqu'à  la 
baie  [appelée]  Mouâra  ^ ,  les  bazars  se  succédaient 
sans  interruption.  Depuis  le  Kampong  Kling^  jus- 
qu'à la  baie  Penadjeh,  les  bazars  s'étendaient  pareil- 
lement sur  une  ligne  continue.  Si  quelqu'un  se  ren- 
dait de  Malaca  à  Djagra,  il  n'avait  pas  besoin  d'em- 
porter du  feu  avec  soi ,  car  partout  où  il  s'arrêtait ,  il 
y  avait  là  une  maison  habitée.  Sur  le  côté  oriental, 
en  se  dirigeant  jusqu'à  Batou-Pahat^,  c'était  la  même 
chose  ;  car,  dans  ce  temps ,  les  gens  de  Malaca  étaient 
au  nombre  de  cent  quatre-vingt-dix  mille,  en  y 
comprenant  seulement  les  habitants  de  la  ville.  » 

J>-iK— kw  (^^^J  tilCu»  ^^j^  viJ^\-«  (SJ^  '-^^  u^  ut^*^^ 

*  C'est  peut-être  Mora-Moar,  au  sud-est  de  la  ville  de  Malaca. 
(Voir  Berghaus'  Atlas  von  Asia,  n°  8,  Hinterindien.) 

-  Peut-être  aussi  Tandjong  kling,  i^vli  £.  û_^sj' ,  au  nord-ouesl 
de  Malaca,  ihid. 

^  o^tSyJ'L,  rocher  sculpté ,  en  malay,  déBomination  suggérée, 
sans  doute ,  par  la  forme  qu'avait  ce  rocher.  J'ignore  la  position  de 
ce  point.      • 
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A^jy  >!îiî  ^j^^  (s^-^j^  (j^^  ^j"^  «3^  (J^^  5jWtf  ^W> 

0v_«»Jle:>  civiftU  ^*lx^  (*^^^  wilxiû  4^*-*-*»  ^'}<XMé  j:>  c^^\ 

^j»>       l'tJ    (J*«iwXj  ^Aaxçw  ti)^L«  o»-Ai^  Ovol  (j**U  Q^6  ^y=r 

(i)  a^^  ^^^  ^b:>  ^  (^L 

En  m'occupant,  dans  un  prochain  travail,  de  la 
partie  de  la  relation  de  Soleyman  et  d'Abou-Zeyd 
qui  embrasse  l'Inde  continentale  et  la  Chine ,  je 
ferai  connaître  Jes  recherches  neuves  et  curieuses 
dont  l'a  illustrée  le  savant  professeiu*  à  qui  nous 
devons  la  traduction  récente  de  ce  précieux  monu- 
ment des  anciennes  navigations  des  Arabes. 

'  Schedjaret-Malayou,  p.  32  4. 


NOTE  ADDITIONNELLE 

SUR   L'ORIGINE    ET    LES    DIFFERENTES    ESPECES   DE    CAMPHRE  ,    D'APRÈS 
LES  AUTEURS  ARABES. 

Voici  ce  que  Mohammed  ben  Zacaryâ,  cité  par  Kazwini,  dans 
son  Adjajh-al-Boldan,  rapporte  sur  Torigine  du  camphre.  M.  Gilde- 
meister,  faute  d'avoir  connu  les  détails  fournis  par  Marsden  dans 
son  Histoire  de  Sumatra,  s'est  mépris  sur  le  sens  d'une  partie  de  ce 
passage  : 
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»j^[  c>-axJ  l^  cilli  c3^f 

«  Dans  le  nombre  des  choses  merveilleuses  de  cette  île  est  l'arbre 
du  camphre,  qui  est  extrêmement  grand,  au  point  de  couvrir  de  son 
ombre  cent  personnes  et  même  davantage.  On  en  perfore  la  partie 
supérieure,  et  il  en  découle  l'eau  du  camphre  {\Ji]$^ .'àj^  des 
Malays) ,  de  quoi  remplir  un  grand  nombre  de  cruclies.  Puis  on  le 
perfore  au-dessous,  vers  le  milieu,  et  on  en  fait  sortir  des  morceaux  de 
camphre.C'est  la  gomrne  de  cet  arbre,  si  ce  n'est  [qu'elle  se  forme]  dans 
son  intérieur.  Lorsque  l'on  a  retiré  ces  produits ,  l'arbre  se  sèche.  » 

L'auteur  veut  dire  par  là  que  le  camphre  se  forme  en  con- 
crétions dans  l'intérieur  de  l'arbre,  à  la  diiTérence  des  gommes  et 
des  résines  ordinaires ,  qui  découlent  liquides  des  plantes  d'où  elle 
suintent,  et  qui  se  durcissent  à  l'air.  Le  texte  d'Edrisi  ne  laisse  au- 
cun doute  sur  le  sens  de  la  phrase  de  MohUmmed-ben-Zakaryâ , 
LgjL^l3  (j  «VJI  j_ywc,  phrase  que  M.  Gildemeister  a  rendue  par 
prœter  id  quod  in  ejus  interiori  est;  car  on  lit  ces  mots  dans  îe 
Nozhet-al-Moschlak  (fol.  20  v.)  :  j..AJ\  cA}'^  i^^- jJLdJf 
igl-VI  >  ^  vÀsU  '*^'  J^  ^^  camphre  est  la  yomme  de  cet  arbre,  si  ce 
n'est  qu'il  est  recelé  dans  l'intérieur. 

Kazwini,  dans  son  Aayh-al-Makhlouhat  (ms.  de  la  Bibl.  royale, 
suppl.  ar.  fol.  i63  v.),  a  cité  le  passage  de  Mohammed-ben- 
Zakaryâ,  avec  quelques  variantes,  mais  très-légères,  et  qui  n'en 
changent  en  rien  le  sens. 

On  lit  dans  Avicenne  :  «Il  y  a  plusieurs  espèces  de  camphres,  le 
fansourien,  le  ryâhy,  puis  l'azâd  et  l'asferek  bleu.  Le  camphre  fait 
corps  avec  le  bois  dont  on  l'extrait  par  sublimation.  Quelques-uns 
disent  que  l'arbre  qui  produit  le  camphre  est  grand  et  peut  couvrir 
de  son  feuillage  un  grand  nombre  de  personnes.  Les  léopards  ont 
l'habitude  de  s'y  réunir  :  aussi  ne  va-t-on  à  sa  recherche  qu'à  une 
époque  déterminée  de  l'année,  c'est-à-dire  l'époque  des  grandes 
pluies  marines  (les  grandes  pluies  de  la  mousson  d'hiver).  C'est 
ce  que  rapportent  quelques  personnes.  Cet  arbre  croît  dans  les  pays 
de  la  Chine.  Son  bois,  que  nous  avons  vu  un  grand  nombre  de 
fois,  est  blanc,  tendre,  extrêmement  léger,  et  souvent  il  se  trouve 
dans  ses  fissures  quelques  traces  de  camphre.  » 
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Le  texte  de  ce  passage  est  très-incorrect  dans  l'édition  d'Avicenne 
(Romae,  logS,  foi.e  typogr.  Medicea,p.  iSg).  Je  l'ai  rectifié  d'après 
deux  mss.  de  cet  auteur  (Bibl.  roy.  n°  994,  fol.  i5i  r.  et  n°  996, 
fol.  i29r.  ancien  fonds),  et  d'après  le  Dictionnaire  des  médicaments 
et  des  aliments,  d'Ibn-Beithar,  dans  lequel  ce  passage  d'Avicenne  est 
rapporté  (ms.  de  la  Bibl.  roy.  suppl.  ar.  n°  761,  fol.  106  v.) 

Ibn-Bathoutha  a  parlé  aussi  du  camphre  ;  mais  les  détails  qu'il 
donne  à  ce  sujet  diffèrent  de  ceux  qui  nous  sont  fournis  par  les 
autres  écrivains  arabes  et  par  Marsden  assez  sensiblement,  pour 
croire  que  ce  voyageur  a  confondu  l'arbre  qui  donne  le  camphre 
avec  quelque  autre  plante;  néanmoins,  on  trouve,  dans  sa  descrip- 
tion, une  particularité  curieuse  et  qui  peut  être  vraie,  c'est  celle  qui 
est  relative  à  l'immolation  d'un  animal  ou  aux  sacrifices  humains  qui 
ont  lieu  auprès  de  la  tige  du  camphre.  L'on  sait,  en  effet,  que  plu- 
sieurs peuples  de  la  péninsule  transgangétique ,  et  notamment  ceux 
duTonquin ,  ne  recueillent  les  bois  de  senteur  ou  de  teinture  qu'après 
avoir  fait  de  pareils  sacrifices.  Voici  le  passage  d'Ibn-Bathoutha  : 

«L'arbre  qUi  produit  le  camphre  est  un  arbre  de  la  famille  des 
roseaux,  et  semblable  aux  roseaux  de.  nos  pays,  mais  avec  cette 
différence,  qu'il  a  les  nœuds  plus  longs  et  plus  gros.  Le  camphre 
vient  dans  l'intérieur  des  nœuds.  Lorsque  Ton  brise  le  roseau,  on 
trouve  dans  l'intérieur  le  camphre  qui  a  pris  la  forme  du  nœud. 
Ce  qu'il  y  a  de  merveilleux ,  c'est  que  cette  substance  ne  Se  produit 
pas  dans  ce  roseau ,  jusqu'à  ce  que  l'on  ait  sacrifié ,  auprès  de  la 

^  Le  ms.  d'Avicenne ,  n"  996  ,  au  lieu  de  0  j^gj  [ ,  qui  est  la  leçon  suivie 
généralement ,  porte  oj  ùA-jJ  [ ,  pluriel  arabe  du  mot  persan  jju,  tiare.  Cette 
leçon  me  paraît  préféxable,  parce  que  les  tigres  sont  fort  nombreux  à  Java 
et  à  Sumatra,  et  très-redoutés  des  habitants. 
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tige,  quelque  animal  :  sans  cela,  il  ne  vient  pas  du  tout  de  camphre. 
Le  meilleur,  celui  qui  possède  au  plus  haut  degré  les  qualités  réfri- 
gérantes ,  et  qui ,  si  l'on  en  prenait  le  poids  d'un  dirhem ,  donnerait 
la  mort,  en  arrêtant  la  respiration,  porte  chez  ces  peuples  le  nom 
de  hardaleh.  CUîSt  celui  que  l'on  retire  de  l'arbre  à  la  racine  duquel 
on  a  immolé  un  homme  ou  bien,  à  sa  place,  de  jeunes  éléphants.» 

De  tous  les  naturalistes  et  médecins  arabes ,  et  sans  contredit  de 
tous  ceux  de  l'Europe  moderne,  Ishak-ben-Amrâm  est  celui  qui  me 
paraît  avoir  eu  les  renseignements  les  plus  précis  sur  l'origine  du 
camphre.  Le  passage  où  il  en  parle,  rapporté  dans  le  Dictionnaire 
d'Ibn-Beithar  (ms.  de  la  Bibl.  roy.  fonds  Saint-Germain,  n°  i53, 
iv^  partie,  fol.  2  et  3),  est  extrêmement  curieux,  parce  qu'il  dé- 
crit des  procédés  qui  ne  sont  plus  pratiqués  aujourd'hui  ou  bien  qui 
nous  étaient  encore  inconnus. 

Ce  passage  se  retrouve  daps  le  Traité  de  la  nature  des  médica- 
ments simples,  de  Sérapion , médecin  syrien  du  ix*  ou  x* siècle,  dont 
les  ouvrages  furent  traduits  en  arabe,  et  ont  passé,  de  cette  dernière 
langue,  en  latin  [Serapionismedici arabis  celebcrrimi  practica,  Yeneins 
apud  Juntas,  MDL,  in-fol.)  Il  existe  aussi,  dans  la  traduction 
allemande  d'Ibn-Beithar  de  M.  de  Sontheimer;  mais  la  version 
latine  est  très- imparfaite,  et  la  version  allemande  laisse  aussi  à  dé- 
sirer. La  comparaison  du  manuscrit  précité,  n°  j53,  d'Ibn-Beithar 
avec  lé  manuscrit  409,  fonds  Saint-Germain,  11^  partie,  fol.  i3  r. 
m'a  permis  d'améliorer  le  texte  de  ce  passage,  d'en  compléter  la 
traduction  et  de  la  rectifier. 

«  Le  camphre  s'exporte  du  Sofala ,  de  la  contrée  de  Kalah ,  du 
Zabedj ,  de  Herendj  ;  mais  le  meilleur  vient  de  Herendj ,  qui  est  la 
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petite  Chine*.  Le  camphre  est  la  gomme  d'un  arbre  qui  croît  dans 
ces  pays.  Sa  couleur  est  d'un  rouge  tacheté.  Le  bois  de  Tarbre  est 
blanc ,  tendre  et  tire  sur  le  noir.  On  trouve  le  camphre  seulement 
dans  l'intérieur  du  cœur  du  bois,  recelé  dans  des  fissures  qui  s'éten- 
dent dans  sa  longueur.  Le  camphre  supérieur  en  qualité  est  le 
rjâhy  :  c'est  un  produit  naturel.  Sa  couleur  est  d'un  rouge  tacheté; 
mais,  après  avoir  été  sublimé  dans  le  pays  même ,  il  devient  blanc. 
On  le  nomme  ryâhy  parce  que  le  premier  qui  le  découvrit  fut 
un  roi  appelé  Ryâh.  Le  nom  du  lieu  où  on  le  trouve  est  Feysour, 
d'où  vient  la  dénomination  de  feysourien ,  qu'il  poçte.  C'est  le  meil- 
leur camphre,  le  plus  léger,  le  plus  pur,  le  plus  blanc,  et  celui 
qui  a  le  plus  d'éclat.  Les  plus  grps  morceaux  sont  comme  un  dir- 
hem,  ou  environ.  Après  cette  espèce  de  camphre,  vient  celui  qui  est 
connu  sous  le  nom  de  Jlrkoun.  Il  est  épais,  d'une  couleur  terne,,  et 
n'a  pas  la  pureté  du  ryâhy.  Il  a  moins  d'éclat  et  se  vend  moins  cher 
que  le  premier.  En  troisième  ligne  est  le  camphre  appelé  houk- 
sab  (?)  2  ;  il  est  brun  de  couleur,  et,  pour  le  prix,  il  est  aussi  au- 
dessous  du  ryâhy }  puis  vient  le  camphre  nommé  hakous^  :  il  est 
mêlé  avec  les  fragments  du  bois  de  l'arbre  ;  il  est  marqué  de  stries  et 
se  produit  sous  la  forme  de  gomme,  de  la  grosseur  d'une  amande, 
d'un  pois  cbiche ,  d'une  fève  ou  d'une  lentille.  Ces  diverses  espèces 
de  camphre  sont  clarifiées  par  la  sublimation  et  donnent  un  cam- 
phre blanc,  en  lames,  qui  ressemblent,  pour  la  forme,  aux  lames 
de  verre  dans  lesquelles  il  subit  cette  opération.  On  l'appelle  alors 
camp/ire/îré^/jar^.  Le  produit  qui  s'obtient  du  camphre  &a?ou5  et  du 
kouksah  est,  pour  le  poids  d'un  mann  (deux  livres  de  douze  onces 
chaque) ,  un  rothl  (une  livre)  de  camphre  sublimé  ou  un  rothl  et 
demi.  Il  vaut  moitié  moins  que  les  autres  sortes  de  camphre.  » 

*  Peut-être  faut-il  entendre  par  Herendj ,  ou  la  petite  Chine,  l'île  de 
Bornéo. 

^  La  traduction  de  Sérapion ,  au  lieu  de  c_jw.«o  oj,  leçon,  qui  est  donnée 
par  les  deux  manuscrits  i'Ibn-Beithar  de  la  Bibliothèque  royale  que.  j'ai  "con- 
sultés, porte  Karsab.  M.  de  Sontheimer  a  lu  El-karhasi,  ^çmSjA=3J\. 

*  On  trouve  ,  «o jXjf  et  ^a£=s\jJ\  dans  le  manuscrit  d'Ibn-Béi- 
thar,  n°  i53,  .  u^JLaJI  dans  le  manuscrit  àog,  et  Balonich,  dans  la  tra- 
duction de  Sérapion.  Si  la  leçon  ,  j-n  ^-^*-  '■.  M  était  plus  certaine,  on 
pourrait  croire  que  c'est  le  mot  malay  ^j^^J^Ij  .  lequel  signifie  beau.  Mais 
ces  noms  propres  ont  été  tellement  défigurés  par  les  copistes,  qu'il  est  très- 
difficile,  sinon  impossible,  jusqu'à  présent,  de  les  restituer. 

i5. 
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«J  JUj  lsLU  <uic  ^^  ^  J^l  ^:^  Lo^L^  ^^  \^\^  ^j^^\ 

^^  ^^y<2^\  '^3  ^ya^  «U3  O^^.  L^cUt  >~^^t  ^1^  'A^.J 
ç^jSi  Lb  J4.î^(i)  >^J^  •»-W'[^  L^l-O  Sjwàlj  «Lfljf^  Ojîj  83j=*.f 
Ja-J^^^  Oyj:^^  cf ^  jyk^»tXsuj  VysZj   A^^  J^  "S^ 

{>)  JôU!  ^^3  e)^-^  L«y>^  c^^^î  ^^  "^^  (j-^  e^î  o/' 

Massoudi  (fol.  66  v.)  prétend  que  le  camphre  vient  des  pays  et 
des  îles  situés  dans  la  cinquième  mer  ou  de  Kedrendj  :  on  devait 
le  trouver,  en  effet,  dans  tous  les  ports  principaux  de  la  mer  des 
Indes,  011  il  était  transporté  par  les  navires  arabes,  chinois  ou 
malays.  Ce  passage  de  Tauteur  du  Moroudj-al-zeheb  a  donné  lieU, 
de  la  part  du  traducteur  de  cet  ouvrage,  M.  le  D"  Sprenger  (t.  I, 
p.  354),  au  plus  singulier  contre-sens  qui  se  puisse  imaginer. 

'  Le  Ms.  liog  porte  .^f-jl^  «U:^!^,  ce  qui  pourrait  signifier:  c'est  le 
camphre  qui  se  dissoul  le  plus  facilement. 

Ms.  /109.    Js^lit  03"^'  c'est-à-dire  ,  [cette  sorte  de  camphre]  n'est  pas 


soltthle. 
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LETTRE 

A  M.  LE  RÉDACTEUR  EN  CHEF 

DU  JOURNAL  ASIATIQUE. 


Mon  cher,  confrère , 

Le  Journal  asiatique  du  mois  de  juin  dernier 
contient  un  extrait  d'un  ouvrage  arabe  relatif  au 
Nil ,  accompagné  d'une  traduction  française  et  de 
notes.  Ce  morceau,  publié  par  M.  l'abbé  Barges, 
renferme  plusieurs  erreurs  graves,  et  j'ai  cru  qu'il 
était  de  mon  devoir  de  les  signaler. 

N'ayant  pas  sous  les  yeux  l'ouvrage  arabe  sur  le- 
quel M.  l'abbé  Barges  a  travaillé ,  je  n'ai  pas  la  pré- 
tention d'expliquer  tous  Jes  passages  qui  peuvent 
donner  matière  à  difficulté.  Mes  observations  por- 
teront uniquement  sm*  des  erreurs  de  fait,  la  seule 
chose  dont  je  doive  et  veuille  m'occuper  ici. 

Je  commencerai  par  le  titre  de  l'ouvrage  original. 
Ce  titre  est  traduit  par  M.  l'abbé  Barges,  Livre  da 
don  abondant ,  ou  histoire  du  Nil  bienfaisant.  Il  me  pa- 
raît signifier  littéralement  «  le  livre  qui  est  comme 
un  fleuve  largement  débordé,  eu  égard  aux  ren- 
seignements qu'il  foiu-nit  sur  le  Nil  bienfaisant.  »  La 
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remarque  faite  ici  s'applique  à  deux  autres  endroits 
du  mémoire  de  M.  l'abbé  Barges.  A  la  page  ^96, 
ligne  1 8 ,  M.  l'abbé  Barges  rend  le  titre  d'une  his- 
toire de  la  haute  Egypte ,  lequel  signifie  littérale- 
ment «le  livre  qui  fait  l'effet  d'un  astre  propice,  en 
tant  qu'il  traite  de  l'histoire  des  habitants  du  Saïd ,  » 
par  Y  Heureux  horoscope,  ou  l'histoire  des  habitants  da 
Saïd.  De  plus,  à  la  page  5o6 ,  note,  le  titre  d'un  des 
ouvrages  de  Soyouthi ,  dont  la  signification  est  : 
«livre  delà  conversation  agréable  au  sujet  de  l'his- 
toire d'Egypte ,  »  est  rendu  ainsi  par  M.  l'abbé  Barges, 
Traité  des  charmes  de  la  conversation,  ou  histoire  de 
rÉgjfte. 

Ces  remarques  sembleront  peut-être  minutieuses , 
et  je  me  hâte  d'en  offrir  quelques-unes  qui  offrent 
une  idée  plus  saillante. 

L'alinéa  qui  termine  la  page  490  et  qui  com- 
mence la  page  A  91,  a  trait  à  une  citation  faite  par 
l'auteur  original  d'un  passage  d'un  écrivain  arabe 
nommé  Djahedh,  passage  qui  avait  été  rapporté  par 
un  autre  écrivain  arabe  bien  connu,  du  nom  de 
Domairy.  M.  l'abbé  Barges  s'exprime  ainsi  :  uLe 
meilleur  ouvrage  que  Djahedh  nous  a  laissé  est 
son  Traité  des  animaux.  Il  mourut  à  Bagdad,  l'an 
2  55  de  l'hégire.  Ces  renseignements  se  trouvent 
dans  l'Histoire  des  grands  animaux  du  cheikh  Do- 
mairy, à  l'article  Renard.  Reçois,  lecteur,  ces  ren- 
seignements biographiques  que  j'ai  recueillis  pour 
ta  propre  instruction.  »  Maintenant  voici  ma  tra- 
duction :  ((  Un  des  meilleurs  ouvrages  de  Djahedh 
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est  son  Traité  des  animaux.  Il  mourut  à  Bassora, 
Tan  2  55  de  l'hégire.  Ces  renseignements  se  trouvent 
dans  ia  grande  histoire  des  animaux  du  scheikh 
Domairy,  à  l'article  Renard;  tâche  de  profiter  de  cet 
article  instructif.  »  L'ouvrage  original  de  Domairy 
forme  un  volume  in-folio  :  comme  il  était  hors 
de  la  portée  du  plus  grand  nombre  des  lecteiu's, 
l'auteur  en  fit  un  abrégé.  La  première  rédaction 
porte  le  titre  de  Grande  histoire,  et  la  deuxième, 
celui  de  Petite  histoire.  L'une  et  l'autre  rédaction 
se  trouvent  à  la  Bibliothèque  royale ,  répétées  dans 
un  grand  nombre  d'exemplaires.  M.  l'abbé  Barges 
suppose,  page  5io,  note  2%  que  la  Bibliothèque 
royale  ne  possède  qu'un  exemplaire  de  ia  grande 
rédaction,  et  il  ne  paraît  pas  s'être  douté  de  fexis- 
tence  de  la  petite.  H  lui  eût  été  facile  de  s'éclairer 
à  la  Bibliothèque  royale  même,  où,  certes,  il  ne 
dira  pas  qu'on  ait  jamais  manqué  d'obligeance  poiu* 
qui  que  ce  soit. 

La  page  ligi  et  le  commencement  de  la  page  ligi 
offrent  un  contre-sens  presque  perpétuel.  Voici  la 
version  de  M,  l'abbé  Barges  :  «  Quelques  commen- 
tateurs pensent  que  le  mot  yamm ,  dans  le  passage 
du  Coran  précité,  doit  s'entendre  de  la  mer  Verte 
(c'est  ainsi  que  les  anciens  auteurs  arabes  appellent 
la  branche  orientale  du  Nil,  que  nous,  connaissons 
sous  le  nom  de  Bahr-el-azrac  ou  Nil  Bleu).  Mais  c'est 
sans  aucun  fondement- 

((  Massoudy,  dans  ses  Prairies  dorées,  dit  :  «  Il  n'est 
«  pas  dans  le  monde  entier  de  fleuve  qui ,  comme  le 
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uNil  d'Egypte,  porte  le  nom  de  mer  (hahr).  »  On 
l'appelle  ainsi  à  cause  de  la  quantité  de  ses  eaux  et 
de  la  vaste  étendue  de  terre  qu'elles  occupent  durant 
leur  débordement.  » 

Je  me  réserve  d'examiner  plus  bas  celte  cita- 
tion. 

«On  lit  dans  le  Sihah  de  Djeuhery  :  «  Le  mot 
«mer  (hahr)  dit  le  contraire  de  continent  (berr).)) 
La  mer  [hahr)  est  ainsi  appelée  à  cause  de  sa  pro- 
fondeur et  de  l'étendue  de  sa  surface.  Le  pluriel  se 
prononce  et  s'écrit  abhor,  bihar  ou  bohonr.  Tout 
fleuve  considérable  peut  être  désigné  par  la  déno- 
mination de  balir  ou  mer. 

«Le  même  autem^  ajoute  :  «  J'ai  omis  de  parler 
«  des  trésors  précieux  et  des  richesses  abondantes 
«  que  la  mer  recèle  dans  son  sein  et  qui  lui  font 
«  donner  avec  raison  le  nom  de  balir.  On  donne  in- 
«  différemment  à  l'Euphrate  le  nom  de  bahr  ou  celui 
«de  serir  (lit).  En  général,  on  appelle  mer  [balir] 
«une  grande  masse  d'eau,  soit  douce,  soit  salée.  » 

Ce  long  passage  me  paraît  devoir  être  rendu  ainsi  : 
«Quelques  commentateurs  pensent  que  le  mot 
yamm  doit  s'entendre  de  la  mer  Verte  ;  mais  c'est 
sans  aucun  fondement.  Massoudy,  dans  ses  Prairies 
d'or,  dit  que ,  seul  entre  les  fleuves  du  monde ,  le 
Nil  d'Egypte  porte  le  nom  de  mer  [bahr),  et  cela 
à  cause  de  l'abondance  de  ses  eaux  et  de  sa  largeur 
qui  lui  donnent  l'apparence  d'une  mer.  Mais  *ce  que 
dit  Massoudy  est  sujet  à  contestation.  En  effet, 
Djeuhery  s'exprime  ainsi  dans  son  Sihah  :  «  Le  mot 
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((  hahr  (mer)  est  le  contraire  de  harr  (terre).  On  dit  que 
(de  Nil  a  été  nommé  Balir ,  à  cause  de  sa  profon- 
«  deur  et  de  l'étendue  du  sol  que  ses  eaux  couvrent. 
((  Ce  mot  fait  au  plmel  ahhor,  bihar  et  bohour.  Tout 
((  grand  fleuvre  peut  s'appeler  bahr.  Le  poëte  Adyy 
«s'est  ainsi  exprimé  (en  parlant  d'un  roi  de  Hyrab)  : 

Il  se  réjouissait,  à  la  vue  de  ses  richesses,  de  l'abondance 
de  ses  biens,  de  la  mer  qu'il  avait  en  face  et  de  Sedyr. 

«Dans  ce  vers  le  poëte  désignait  l'Euphrate  par 
«le  mot  mer.))  J'ajouterai  (à  ce  que  vient  de  dire 
Djeuhery  )  que  le  mot  bahr  s'applique  à  toute  grande 
masse  d'eau ,  soit  douce ,  soit  salée.  » 

La  mer  Verte ,  que  M.  l'abbé  Barges  a  prise  pour 
le  Nil  bleu,  est  la  vaste  mer  qui  baigne  les  côtes  de 
l'Abyssinie,  de  l'Arabie,  de  la  Perse  et  de  l'Inde, 
mer  que  les  Grecs  désignaient  par  le  mot  Erythrée  : 
voyez  le  texte  arabe  de  la  Géographie  d'Aboulféda , 
édition  de  la  société  asiatique,  pag.  22. 

Le  poëte  Adyy,  dont  il  est  fait  mention  dans  le 
Sihah,  vivait  à  la  cour  des  rois  de  Hyrab,  quelque 
temps  avant  l'islamisme.  Le  prince  auquel  ce  vers 
d'Adyy  se  rapporte,  est  Noman,  fds  d'Amrou-1-Cays. 
Ce. vers,  et  d'autres  vers  appartenant  à  la  même 
pièce,  ont  été  reproduits  par  Hamzah  d'Ispaban  et 
Aboulféda.  (Voyez  fouvrage  de  Rasmussen ,  intitulé  : 
Historia prœcipuorum  Arabam  regnoram:  Copenhague , 
rSiy,  pag.  9,  et  V Historia  anteislamica  d'Aboulféda, 
édition  de  M.  Fleischer,  pag.  122  et  226.) 

Noman ,  {>is  d'Amrou-1-Cays ,  construisit  auprès 
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de  Hyrah ,  sur  les  bordj|  de  l'Euphrate  et  sur  les 
bords  d'un  canal  appelé  Sedyr,  le  château  nommé 
Khavarnak ,  et  des  maisons  de  plaisance.  On  peut 
lire  à  cet  égard  le  récit  de  Hamzah  et  d'Aboulféda, 
en  le  comparant  avec  ce  que  j'ai  dit  dans  le  discours 
placé  en  tête  de  la  Relation  des  voyages  des  Arabes 
et  des  Persans  dans  l'Inde  et  à  la  Chine ,  pag.  xxxv. 
M.  l'abbé  Barges  s'était  déjà  trompé  siu*  le  même 
point  dans  le  Journal  asiatique  de  janvier,  i8/ii, 
pag.   i3. 

Page  492,  ligne  26,  au  lieu  de  cite  à  l'appui  de 
son  assertion,  lisez  fait  allusion  à, 

A  la  page  ^^^,  note,  M.  l'abbé  Barges  parle 
d'un  fleuve  nommé  Arax  ou  Oxas ,  qui ,  prenant  sa 
source  dans  le  mont  Caucase,  va  se  jeter  dans  la  mer 
Caspienne.  L'Oxus,  dont  il  s'agit  dans  cet  endroit, 
n'est  pas  l'Araxe  :  il  ne  prend  pas  sa  source  dans  le 
mont  Caucase,  et  il  ne  se  jette  pas  dans  la  mer 
Caspienne. 

Page  ligy,  note  1  :  M.  l'abbé  Barges  confond  le 
Kitah-al-Mamalik ,  cité  par  l'auteur  original ,  avec  le 
Traité  géographique  d'Edrisi.  Tout  porte  à  croire 
qu'il  s'agit  ici  du  traité  d'Ibn-Haucal ,  traité  où  se 
trouve  en  effet  le  passage  cité,  pag.  y 3  de  la  copie 
de  Paris,  et  pag.  5i  de  l'exemplaire  de  la  Biblio- 
thèque de  Leyde. 

Page  498,  ligne  5  et  suiv.  M.  l'abbé  Barges  fait 
émettre  à  un  auteur  nommé  Ibn-Emad  l'opinion 
diamétralement  opposée  à  celle  qu'exprime  le  texte 
arabe. 
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Page  5o  1 ,  ligne  3  :  l'auteur  original  cite  un  écri- 
vain nommé  Dhia-eddin  Aboul-fath  Ibn-al-Atyr  Àl- 
Djezery.  Cet  écrivain  joua  un  rôle  considérable  sous 
Saladin  et  ses  enfants.  Son  véritable  nom  était  Nasr- 
allah,  et  c'est  sous  ce  nom  qu'Ibn-Khallekan  a  ra- 
conté sa  vie,  dans  son  Dictionaire  biographique.  Feu 
Jourdain  a  inséré  un  abrégé  de  la  notice  de  ce.  per- 
sonnage dans  la  Biographie  universelle,  tom.  XXI, 
pag.  1 43.  On  l'a  surnommé  Al-Djezery,  parce  qu'ainsi 
que  se$  frères  il  était  originaire  de  la  viîle  de  Dje- 
zyré-ibn-Omar,  située  au  milieu  du  Tigre.  (Voyez,  à 
ce  sujet,  le  texte  arabe  de  la  Géographie  d'Aboul- 
féda,  pag.  •1-73.)  M.  l'abbé  Barges,  qui  n'a  pas  su 
ce  qu'était  ce  personnage,  le  fait  venir  d'une  contrée 
située  aux  environs  d'Alep. 
Veuillez  bien ,  etc. 

Reinaud. 
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NOTICES 

Sur  les  pays  et  les  peuples  étrangers,  tirées  des  géographes 
et  des  historiens  chinois;  par  M.  Stanislas  Julien. 


DESCRIPTION  DE  LA  PROVINCE  D'ILI,  EXTRAITE  DU  THAI-THSIJVG- 
I-TONG-TCHI,  OU  GEOGRAPHIE  UNIVERSELLE  DE  LA  CHINE. 

Cet  ouvrage,  dont  il  existe  aujourd'hui  trois  édi- 
tions en  354,  àili  etSoo  livres,  a  été  publié  pour 
la  première  fois  en  lyAS,  en  vertu  d'un  ordre  de 
l'empereur  Khien-loncj,  par  une  commission  de  sa- 
vants que  présidait  Hong-tcheoa,  l'un  des  princes  du 
sang.  Il  offre  la  description  la  plus  complète  de  la 
Chine  proprement  dite  et  des  pays  conquis  par  les 
emperem*s  mandchous.  Chacune  des  dix-neuf  pro- 
vinces entre  lesquelles  la  Chine  est  partagée ,  a  son 
histoire  et  sa  description  particidières ,  précédées 
dune  carte  générale  et  de  cartes  spéciales  pour  les 
départements  qu'elle  renferme.  La  description  de 
chaque  province  est  divisée ,  comme  il  suit ,  en  2  2 
sections  : 

1,  Position  et  frontières.  2,  Position  sous  le  rap- 
port du  climat  et  de  l'astronomie.  3,  Noms  des  pays, 
avec  l'indication  des  changements  qu'ils  ont  subis 
sous  les  différentes  dynasties,  li ,  Constitution  phy- 
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sique.  5,  Mœurs  et  caractère  des  habitants.  6,  Mu- 
railles et  fossés,  y,  Écoles.  8,  Population.  9,  Terres 
et  impôts.  1  o,  Montagnes  et  rivières.  1 1 ,  Antiquité^. 
12,  Barrières  et  passages.  1 3,  Ponts  et  gués,  i/i, 
Digues  et  levées.  i5,  Tombeaux.  16,  Temples  de 
bouddhistes  et  de  Tao-sse,  ly,  Magistrats  célèbres. 

1 8,  Hommes  remarquables.  1 9,  Hommes  venus  d'un 
autre  pays.  20,  Femmes  vertueuses.  2  1 ,  Personnages 
renommés  de  la  secte  des  Tao-ssé  et  de  celle  des 
bouddhistes;  22,  productions  du  pays. 

On  ne  possède  en  Europe  que  les  deux  premières 
éditions  de  la  Géographie  universelle.  Les  additions 
de  la  seconde  édition ,  qui  a  soixante  et  dix  livres  de 
plus  que  la  première ,  se  rapportent  principalement 
aux  pays  conquis  en  l'année  1 7  5  5  et  suiv.  par  l'em- 
pereur Khien-long  y  et  qu'on  appelle  Sin-khiang,  a  la 
nouvelle  frontière  ,  »  et  à  plusieurs  contrées  qui 
payent  seulement  un  tribut  à  la  Chine ,  sans  faire 
partie  de  son  territoire.  Voici  les  titres  des  diffé- 
rentes sections  de  cette  partie  neuve  et  importante 
de  l'ouvrage  :  1 ,  Province  d'Ili.  2 ,  Kourkhara  oiisou. 
3,  Tarhagataï.  4,  Hami.  5,  Pidjan.  6,  KJiarachar. 
j,  Kontché.  8,  Sairam.  9,  Aksou.  10,  Oachi.  11, 
Kachgar.  1  2  ,  Yerkiang.  1 3,  Khotan.  \l\,  les  Khasaks 
de  la  gauche.  i5,  les  Khasaks  de  la  droite.  16,  les  ^ 
Bourouts  de  l'Est.  .17,  les  Bourouts  de  l'Ouest.  1 8 , 

1 9 ,  Hao-kan  et  Andziyen  (parties  de  l'ancien  pays 
àe  Fergana),  20,  TacJigan.  21,  Badakchan.  22, 
Bolor.  2  3,  Boukhara,  2/j,  Aïoukhan  (ancien  pays  des 
Yoaeï-tchi).   26,  Indoustan. 
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Je  m'étais  proposé  de  traduire  la  description 
complète  des  pays  ci-dessus;  mais,  par  malheur, 
cette  partie  de  l'ouvrage,  soit  par  suite  d'un  tirage 
multiplié ,  soit  par  toute  autre  cause ,  offre  un  nom- 
bre considérabie  de  pages  dont  les  caractères  sont 
tellement  usés  ou  empâtés  d'encre ,  qu'il  est  impos- 
sible de  les  lire.  Gomme  le  texte  de  la  description 
de  la  province  à'Ili  se  trouvait  suffisamment  lisible, 
je  l'ai  traduit  d'un  bout  à  l'autre,  et  j'ose  le  présenter 
au  public  comme  un  fragment  et  un  spécimen  de  ce 
travail,  que  je  publierai  en  entier  aussitôt  que  la 
Bibliothèque  royale  de  Paris  am-a  reçu  de  Chine  la 
troisième  édition ,  qui  a  été  revue  et  augmentée  de 
soixante  et  seize  livres.  (El]e  a  cinq  cents  livres.)  J'ai 
ajouté  fétymologie  des  noms  de  lieux,  montagnes  et 
rivières,  d'après  le  Dictionnaire  géographique,  en  six 
écritures,  Si-yii-thong-wen-tchi,  publié  par  ordre  de 
l'empereur  Khien-long.  ^ 

Avant  de  commencer  la  description  de  la  pro- 
vince d'//i,  je  crois  devoir  la  faire  précéder  d'un 
morceau  important  qui  lui  servira  d'introduction, 

*  Cet  ouvrage,  qui  se  compose  de  vingt-quatre  livres ,  offre  les 
noms  d^spays,  fleuves  et  montagnes  de  laNouvelle  frontière,  du  ii'ou- 
kenor  et  du  Tbibet,  i°  en  mandchou;  2°  en  chinois,  avec  une  glose 
où  Ton  donne  Tétymologie  du  mot  placé  en  tête  de  chaque  article, 
et  les  détails  géographiques  et  historiques  que  peuvent  fournir  les 
ouvrages  chinois;  3°  l'analyse  syllabique  du  mot  cité,  d'après  les 
principes  du  syllabaire  harmonique  de  l'empereur  Khien-long ,  pour 
la  transcription  des  noms  étrangers  [Kin-ting-thsing-han-touï-in-tseu- 
ché) ,  principes  que  nous  avons  suivis  dans  ce  morceau  et  dans  celui 
qui  l'accompagne;  4°  la  transcription  du  même  mot  en  mongol,  en 
thihétain,  en  halmouk  et  en  turc  oriental. 
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et  qui  est  intitulé  :  Limites  de  la  nouvelle  frontière.  H 
est  tiré  de  l'ouvrage  Sin-kiang-tclii-Uo  (  Statistique 
abrégée  ^e  la  nouvelle  frontière),  que  l'Académie 
impériale  de  Saint-Pétersbourg  m'avait  envoyé,  il^^^^ 
y  a  quelques  années,  pour  M.  de  Humboldt,  qui 
avait  besoin  d'en  faire  faire  de  nombreux  extraits. 
J'avais  traduit  aussi ,  dans  le  même  ouvrage ,  la  des-  ^ 

cription  hydrographique  des  fleuves  et  lacs  de  la 
Nouvelle  frontière;  mais  ce  travail,  d'une  étendue 
considérable,  où  l'on  indique  minutieusement  les 
noms,  la  source,  le  cours  et  les  affluents  de  plu- 
sieurs centaines  de  rivières ,  sera  peut-être  plus  à  sa 
place  dans  un  recueil  géographique  que  dans  le 
Journal  asiatique  ^ 

Après  la  description  d'//ï,  je  donnerai  dés  notices 
historiques  sur  divers  peuples  de  l'Asie  qui  ont  joué 
un  rôle  important  dans  cette  partie  du  monde,  et 
pour  la  connaissance  desquels  les  autem-s  chinois 
nous  offrent  seuls  des  renseignements  solides  et  éten- 
dus. Je  me  contenterai  de  citer,  pour  le  moment, 
les  Ta-hia  ou  Bactriens ,  les  *Asi  ou  Parthes ,  les  ha- 
bitants du  Khan^-khiu  ou  Sogdiens ,  les  Yen-tsaî  (ap- 
pelés aussi  A-la-na)  ou  Alains,  le  Yé-tha  ou  Gètes, 
les  Youeï-tchif  de  race  indo-scythe,  qui  ont  occupé 
successivement  la  Transoxiane  ,  la  Bactriane  et  le  ^ 

Caboul;  les  Ou-sun,  race  blonde  aux  y  eux  bleus,  ap- 
pelée par  quelques  auteurs ,  indo-germanique ,  etc. 

On  lira  sans  doute  aussi  avec  intérêt  ce  que  les 

'  Ce  fragment  paraîtra  prochainement  dans  la  7'  livraison  des 
Annales  des  Voyages. 
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Chinois  ont  écrit  sur  des  nations  parfaitement  con- 
nues, telles  que  les  Ta-chi  ou  Tazi  (Arabes),  les 
Po-sse  (Persans),  et  les  peuples  du  Ta-thin  [vul^o 
Empire  romain) ,  qui  a  été  pris  par  les  Chinois  tantôt 
pour  la  Perse  [Po-sse) ,  tantôt  pour  l'Egypte  [Misr), 
qui ,  à  certaines  époques ,  ont  fait  partie  de  l'empire 
romain. 

La  Bibliothèque  royale  possédant  aujourd'hui, 
dans  des  recueils  littéraires  uniques  ou  peu  répandus 
en  Europe,  des  relations  de  voyages  entrepris  par 
les  Chinois  dans  des  pays  étrangers  ou  tributaires , 
je  donnerai  de  préférence  celles  qui  se  recomman- 
dent par  leur  rareté  bibliographique  ou  l'intérêt  des 
détails  qu'elles  renferment.  La  première  sera  un 
voyage  dans  le  pays  de  Kao-tcJiang  ou  des  Oï- 
gours,  en  98/1,  par  FFang-jen-te,  dont  la  Biogra- 
phie universelle  de  la  Chine  [Sing-chi-tso-pou)  nous 
fait  connaître  la  vie  et  les  ouvrages.  Ensuite  vien- 
dront diverses  notices  sur  la  peuplade  sauvage  des 
Miao-fse ,  sur  Siâm,  la  Corée,  la  Cochincliine,  etc. 

D'autres  relations,  trop  étendues  pour  entrer  dans 
le  Journal  asiatique,  telle  que  celle  (en  li  vol.) 
d'une  ambassade  en  Corée,  au  commencement  du 
XII®  siècle  (1126),  seront  publiées  à  part,  ou  insérées 
dans  des  recueils  spéciaux,  uniquement  consacrés 
aux  sciences  géographiques. 
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IL 

APERÇU    GÉNÉRAL    DES    LIMITES   DE   LA  NOUVELLE  FRONTIÈRE  \ 
TRADUIT  DU  KIN-TING-SINKIANGTCHI-LIO  (lIV.  I,  FOL.  6). 

Le  pays  appelé  aujourd'hui  la  Nouvelle  frontière 
répond  au  Si-yu  des  anciens.  Voici  ce  que  rapportent, 
à  ce  sujet,  les  annales  des  Han  :  «  Au  sud  et  au  nord 
du  Si-yu  (c'est-à-dire  des  contrées  situées  à  l'occident 
de  la  Chine),  il  y  a  de  grandes  montagnes.  A  l'est, 
il  est  borné  par  les  barrières  appelées  Yu-men-houan 
et  Yang-kouan ,  et  à  l'ouest  par  les  monts  Tsong-ling. 
Or,  les  Tsong-ling  sont  le  tronc  d'où  partent  les 
grandes  montagnes  qui  régnent  au  sud  et  au  nord, 
et  ces  mêmes  montagnes  du  sud  et  du  nord  (les 
monts  Célestes)  forment  la  sépai^ation  des  contrées 
appelées  Nân-lou  (province  méridionale)  et  Pé-lou 
(province  septentrionale).» 

Les  plus  grandes  montagnes  naissent  toutes  (mot 
à  mot,  leurs  crêtes  partent)  du  mont  Kangdischàn y 
situé  à  5,690  lis  au  sud-ouest  de  Si-ning. 

Ce  mont  a  quatre  troncs  principaux.  La  partie 
qui  court  au  nord-ouest  forme  le  mont  Senguékaba- 
bou-chdn^.  (Il  est  situé  juste  au  sud  de  Khotien  ou 
Khotan,  ) 


*  La  Nouvelle  frontière  comprend  les  pays  situés  au  nord  et  au 
sud  des  monts  Célestes  [Thien-chan) ,  ou  la  Dzongarie  et  le  Tur- 
kestan  oriental ,  qui  répondent,  en  grande  partie,  au  Si-yu  (régions 
situées  à  l'ouest  de  la  Chine  )  des  anciens  historiens  chinois. 

^  Dans  ce  mot,  la  terminaison  chan  (montagne)  est  chinoise;  on 
VIII.  16 
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Le  Sengguékahahou-chda  embrasse ,  au  nord-ouest , 
une  étendue  d'environ  1,800  iis  (180  lieues).  11 
forme  le  Tsi-tsi-ke-U-ke-ling  et  le  Kachita-llng  ;  à 
l'ouest,  il  forme  le  Khosroak-ling  :  il  se  partage  au 
nord,  et  forme  le  Guiptchap-chân ;  il  se  partage  de 
nouveau  à  l'est  pour  former  Y Aragoa-chân  et  plus  loin , 
k  l'est,  le  Kakchaii'chân.  Ces  montagnes  embrassent 
ainsi  ensemble  un  espace  d'environ  1,800  lis.  On 
leur  donne  le  nom  général  de  Tsong-ling.  La  partie 
qui  forme  un  rameau  distinct,  au  sud  de  Yerkiang^ 
et  s'étend  à  l'est,  forme  le  miont  Nân-chdn  ou  mont 
du  Midi.  ^^ 

Nous  lisons  dans  les  annales  des  Hàn  :  «  Le  mont 
Nân-chdn  sort  de  la  ville  de  Kin-tcliing,  du  côté  de 
l'est;  il  appartient  au  Hàn-nân-cJidn.  ))  On  a  voulu 
dire  qu'il  appartenait  au  Tchông -nân-chdn. 

La  partie  qui,  étant  arrivée  au  nord  d'Oachi  et 
d'Aksou,  se  sépare  comme  un  rameau  distinct,  et 
s'étend  à  l'est,  est  le  Pë-chdn  ou  mont  du  Nord.  Mais, 
suivant  les  annales  des  Hàn,  «le  pays  qui  avoisine 
le  nord  du  Nân-chdn  s'appelle  Nân-tào,  ou  province 
du  sud;  le  pays  qui  avoisine  le  Pe-chdn  (ou  mont 
du  Nord)  s'appelle  Pe-tdo,  ou  province  du  Nord.  Ces 
deux  provinces  sont  situées  au  sud  de  Pë-chdn.  ». 

Maintenant,  la  province  du  Midi   (Nân-lou)  se 


la  retrouvera  à  la  fin  de  beaucoup  d'autres  noms  du  même  morceau. 
Voici  le  sens. des  autres  terminaisons  les  plus  fréquentes  :  ho,  fleuve; 
chouî,  rivière;  hou,  lac;  hien,  district;  tchincj ,  ville;  thaï,  tour; 
tchoiien,  torrent;  ling ,  sommet  uni  dune  montagne,  qui  sert  de 
passage. 
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trouve  au  3ud  du  Pë-chân,  et  la  province  du  Nord 
[Pë-loa)  est  située  au  nord  du  Pë-chdn. 

Voici  les  limites  complètes  de  la  Nouvelle  frontière 
(Dzongarie  et  petite  Boukharie)  :  à  l'est,  elle  est  bor- 
née par  'An-si-tcheou;  au  nord-est,  par  le  mont  Ara- 
chân  et  la  tribu  des  Mongols  du  pays  des  Kalkas. 
Au  nord,  elle  est  bornée  par  Kobdo;  au  nord-ouest , 
par  la  tribu  des  Khasaks  ;  au  sud-ouest ,  par  les  tri- 
bus des  Bourouts ,  le  Kachmir  et  le  Toubet  (Thibet)  ; 
au  sud,  elle  est  bornée  parle  Si-thsancj  (la  partie  occi- 
dentale du  Thibet);  au  sud-est,  par  le  pays  des  Mon- 
gols du  Koukenor. 

De  l'est  à  l'ouest,  elle  a  environ  7,000  lis  (700 
lieues),  et  3, 000  lis  (3 00  lieues)  du  sud  au  nord. 

On  lit  dans  les  annales  des  Hàn  :  «  Le  Si-yii  a  en- 
viron 6,000  lis  de  l'est  à  l'ouest,  et  environ  1 ,000  lis 
du  sud  au  nord.  »  Or,  à  cette  époque ,  les  barrières 
Yu-men-kouan  et  Yang-koaan  se  trouvaient  à  l'ouest 
du  pays  actuel  de  Tan-hoang,  et  les  pays  situés  au 
nord  des  monts  Célestes  [Thien-chân)  n'étaient  point 
compris  dans  les  limites  du  Si-yu.  C'est  pourquoi  il 
paraît  plus  étroit  que  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui 
la  Nouvelle  frontière.  Elle  embrasse  une  circonférence 
(ou  un  espace)  d'environ  20,000  lis  (2,000  lieues). 
C'est  ce  que  nous  allons  montrer  par  le  calcul  des 
distances  itinéraires.  A  partir  du  nord-est  d'Ili,  au- 
trement appelé  Hoeï-youen-tching ,  jusqu'à  la  ville  de 
Tarhagataï,  on  fait  1,950  lis. 

C'est  le  chemin  que  l'on  compte  en  suivant  les 
tours  militaires.  Mais  (ainsi  qu'on  va  le  voir  ci-après) 

16. 
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il  est  plus  court  de  620  lis,  si  l'on  suit  la  ligne  des 
postes  fortifiés.  En  partant  de  Hoeî-youen-tching  (Ili), 
on  fait  2  5o  lis  jusqu'à  Gandchoukhan. 

((120  lis  plus  loin ,  on  arrive  à  Oalanhoara. 

(1    80  lis  plus  loin,  on  arrive  à  Tsindalan. 

((  1/10  lis  plus  loin,  on  arrive  à  Àroutsindalan. 

((100  lis  plus  loin ,  on  arrive  à  Modo  barlouh. 

((    90  lis  plus  loin,  on  arrive  à  Barlouk. 

((    90  lis  plus  loin,  on  arrive  à  Erguetou. 

((    80  lis  plus  loin,  on  arrive  à  Tchagan  tokhaï. 

((120  lis  plus  loin,  on  arrive  à  Manitou. 

((  1 3  o  lis  plus  loin ,  on  arrive  à  Tarbagataï. 

((Cet  itinéraire  comprend  en  tout  i,/i3o^  lis.  » 

Du  temps  des  Hàn,  ce  pays  était  occupé  par  les 
Hiong-nou.  La  partie  nord-est,  ainsi  que  Kobdo,  est 
bornée  par  le  fleuve  Ertsis  (l'Irtyche). 

Les  pays  situés  au  nord  et  à  l'ouest  d'//i  et  au 
nord-est  de  Tarbagataï  sont  occupés  par  les  Kha- 
saks. 

Après  avoir  fait  G5o  lis  à  l'est  de  Hoeï-youen-tching 
(Ili)y  on  traverse  les  pâturages  àes  Tourgoats ^  et  l'on 
arrive  à  la  ville  de  Thsing-ho;  /i  1  o  lis  plus  loin ,  dans 
la  direction  ded'est,  on  traverse  encore  les  pâturages 
des  Tourgouts ,  et  l'on  arrive  à  la  ville  de  Koarkhara- 
ousou.  Au  sud-ouest  de  cette  ville,  est  un  pays  ap- 
pelé Oroï-dchalatou.  Plus  loin,  à  l'est,  on  traverse  les 

^  i43o  lis  et  520  lis  donnent  bien  igSo  lis,  mais  l'addition  de 
ces  dix  distances  ne  fait  que  i  200  lis  au  lieu  de  i43o.  Il  y  a  évidem- 
ment ici  une  omission  ou  une  erreur  que  l'absence  du  texte  original 
ne  me  permet  pas  réparer. — (St.  Julien.) 
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districts  de  Souî-ldi-hien  et  de  Tchangguï-hien  ;  7 1  o  lis 
plus  loin ,  on  arrive  à  la  ville  de  Kon^-ning ,  qui  dé- 
pend d'Ouroumtsi.  Ce  pays  s'appelait  jadis  Tche-sse- 
thsien-wang-ting ,  c  est-à-dire ,  la  résidence  du  premier 
royaume  de  Tche-sse.  (Il  était  situé  au  midi.  Le  Heou- 
wang-koue,  ou  second  royaume,  était  situé  au  nord 
du  premier)  ^ 

[  Observation.  «  Suivant  les  annales  des  Hàn  (Des- 
cription du  Si-y  a),  la  capitale  du  royaume  appelé 
Tche-sse-heou-wang-koue  (ou  du  second  royaume  de 
Tche-sse)  se  nommait  Wou-thou-koa.  Aujourd'hui,  à 
260  lis  à  l'ouest  de  Barkoul,  on  voit  l'étang  de  FToa- 
thou-kou.  Quelques  auteurs  pensent  que,  près  de  la, 
était  située  jadis  la  cour  du  second  royaume  de  Tche- 
sse.  Mais,  du  temps  des  Hàn,  la  résidence  du  gou- 
verneur était  située  dans  le  pays  appelé  aujourd'hui 
Tchertchoa.  Ce  pays  est  près  de  Toarfan  et  loin  de 
Barkoal.  Or,  comme  les  annales  des  Hàn  disent  qu'il 
y  avait  1 ,807  lis  du  sud-ouest  de  la  ville  de  Kiao-ho 
jusqu'à  la  résidence  du  gouverneur,  et  287  lis  du 
sud-ouest  de  fVoa-tou-koa  jusqu'à  la  résidence  du 
gouverneur,  il  est  évident  que  ce  Wou-thoa-kou  était 
près  de  la  ville  de  Kiao-ho ,  et  que  ce  ne  pouvait  être 
la  rivière  actuelle  de  fVou-thon-kou  ou  Wou-thou- 
kou-chouï].  )) 

La  cour  du  premier  royaume  de  Tche-sse  répon- 
dait à  la  ville  actuelle  de  Toarfan.  En  partant  du 
sud-est  à'Ouroamtsi,  on  franchit  le  passage  de  mon- 

*   Voir  Deguignes,  Hisi.  des  Huns,  II,  xxxi. 
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tagne  appelé  Tsike-dahakhan ,  et,  après  avoir  fait  53 o 
lis,  on  arrive  à  Tourfan. 

Observation.  On  lit  dans  la  partie  géographique 
des  annales  des  Tfiang  :  «Après  avoir  fait  80  lis  aii 
nord  de  Kiao-ho-liien ,  on  arrive  k  Long-tsioaen-koaan 
(f hôtellerie  de  la  source  du  Dragon).  Plus  loin,  au 
nord,  on  entre  dans  une  vallée.  Après  avoir  fait 
1  3o  lis,  on  passe  la  vallée  des  Saules  (Lieou-koa),  on 
franchit  le  passage  appelé  Kiîi-liacj  ,  on  traverse  l'en- 
droit appelé  Chi-lioeï  (l'amas  de  pierres) ,  où  était  jadis 
une  garnison  des  Hàn ,  et  l'on  arrive  au  chef-lieu  du 
gouvernement  de  Pe-thing. 

«On  lit  dans  les  annales  des  Song,  histoire  de 
Kao-tchang  (pays  des  Oïgours)  :  fVang-yen-te  ayant 
été  envoyé  en  ambassade  dans  le  pays  de  Kao-tcliang, 
le  roi ,  nommé  Sse-tseu ,  finvita  à  venir  à  sa  coiu*  du 
nord  (Pè-thing).  Il  traversa  l'arrondissement  de  Kiao- 

ho.  rt 

Observation  des  éditeurs.  «  La  ville  appelée  Kiao- 
ho-hien,  était  le  Tourfan  d'aujourd'hui;  Pë-thincjj  ou  la 
cour  du  Nord ,  était  Oaroumtsi.  Les  mots  «  il  traversa 
\di  vallée  des  Saules  [Lieou-kou]  et  franchit  le  passage 
appelé  Kin-ling  »  doivent  se  rapporter  au  passage  de 
montagne  appelé  Tsikhe-dabakhan  et  aux  montagnes 
du  voisinage.  » 

En  s' éloignant  d'Ouroumtsi,  dans  la  direction  de 
l'est,  on  traverse  Feou-kang-hien ,  et,  après  avoir  par- 
couru 490  lis,  on  arrive  à  Kou-tching,  ou  à  l'ancienne 
ville. 

Plus  loin,  à  l'est,  on  traverse  Guitaï-hien,  et,  après 
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avoir  fait  83  o  lis,  on  arrive  au  chef  lieu  de  I-ho-hien, 
dépendant  de  Barkoul  (en  chinois  TcMn-si-fon). 

Au  sud  s'élèvent  les  monts  Thien-chân  (ou  monts 
célestes),  jadis  appelés  Ki-Uan-chdn, 

Au  nord  est  situé  le  Barkoal-nor  (lé  lac  Barkoul), 
anciennement  appelé  Pou-louï-liaï. 

En  obliquant  un  peu  au  nord,  on  arrive  aux 
frontières  des  Kalkas. 

Voici  les  limites  exactes  de  la  province  septen- 
trionale, ou  province  au  nord  des  Monts  célestes 
[Thien-chan-pe-lou.) 

En  sortant  de  Barkoul,  on  franchit  les  monts 
Thien-chân  (ddiïis  la  direction  du  sud),  et,  après 
avoir  fait  33o  lis,  on  arrive  à  la  ville  de  Hami, 
anciennement  nommée  I-oa-liu.  La  route  de  ces 
montagnes  est  remplie  de  précipices;  elle  est  roide, 
tortueuse  et  coupée  dans  un  grand  nombre  d'en- 
droits. On  l'a  garnie  de  chaque  côté  de  garde-fous 
en  bois. 

Cette  route  a  été  ouverte  et  construite  dans  la 
onzième  année  de  l'empereur  Yong-tching  (lyS/i), 
par  les  soins  d'Apincjqn,  attaché  au  département 
de  la  guerre,  et  sous  la  direction  du  générai  en 
chef  Tchalanga. 

Observations.  «  On  lit  dans  l'ouvrage  intitulé  Thang- 
youen-ho-kian-hien-tchi  (c  est-à-dire  Description  des 
arrondissements  et  des  districts,  publiée  sous  les 
Thang,  dans  la  période  Youen-ho)  :  I-ou-hien,  siège 
du  gouvernement  de  I-tcheoUy  commande  aux  deux 
villes  appelées  Jeou-yoaen-hien  et  N a-tchi-hien.  » 
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Aujourd'hui,  on  ne  voit  plus  aucunes  ruines  de  ces 
trois  villes.  Cependant,  il  est  possible  de  retrouver 
leur  place  d'après  les  montagnes  et  les  rivières 
(dont  elles  étaient  voisines).  On  lit  dans  l'ouvrage 
intitulé  Youen-ho-tchi  :  «Les  monts  Thien-châriy  ap- 
pelés aussi  Tche-lo-man-chân y  sont  situés  à  i3o  lis 
(i3  lieues)  au  nord  de  I-ou-hien,  » 

Aujourd'hui,  à  120  lis  au  nord  de  la  ville  de 
Hami,  on  trouve  les  monts  Thien-chàn  (ou  monts 
célestes);  d'où  il  résidte  que  le  gouvernement  de 
I-oU'hien  était  situé  au  sud  de  la  ville  actuelle  de 
Hami, 

On  lit  encore  dans  l'ouvrage  intitulé  Youen-ho- 
tchi  :  «Le  mont  Kiu-mi-chàn  est  situé  à  ilio  lis  au 
nord  de  I-ou-hien.  Après  avoir  fait  encore  20  lis  au 
nord,  on  arrive  directement  à  la  mer  de  Poa-loiïi 
(c'est  le  lac  Barkonl-nor). 

Même  ouvrage.  «Dans  la  ville  appelée  Jeoa-youen- 
hieîi,  la  rivière  Lieou-kou-chonï  (rivière  de  la  vallée 
des  saides)  a  deux  sources;  l'une  vient  de  Test  et 
l'autre  de  l'ouest.  Elles  sortent  au  nord-est  de  cette 
ville,  et  coulent  au  sud  des  monts  Thien-chân.  Au 
bout  de  1 5  lis  (1  lieue  et  demie),  elles  se  réunissent 
et  coulent  dans  le  même  lit.  » 

On  voit  par  là  que  le  chef-lieu  de  Na-tchi-hien, 
était  situé  près  du  canal  actuel  de  Tseng-tsao,  qui 
se  dirige  du  sud  au  nord,  et  que  le  chef-lieu  de 
Jeou-yoaen-hien ,  était  situé  tout  près  (littéralement  à 
droite  et  à  gauche)  de  la  ville  actuelle  de  Talna- 
tsin.  )) 
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Au  sud  de  Hami,  la  route  se  trouve  interrompue. 
On  se  dirige  alors  au  nord ,  et  l'on  franchit  le  pas- 
sage de  montagne  appelé  Oukeke-ling.  On  marche 
entre  deux  montagnes  poiu*  échapper  aux  dangers 
du  Fong-gohi,  c'est-à-dire  du  désert  battu  par  le 
vent. 

Observation,  «  Au  sud  de  cette  montagne,  on  trouve 
le  Fong-gobi  (ou  gobi  venteux).  Il  occupe  une  éten- 
due de  plusieurs  milliers  de  lis.  C'est  ce  qu'on  ap- 
pelle Gachoun-cha-tsi  [cha-tsi signifie  sables  et  pierres; 
en  mongol  gachoan  veut  dire  amer) ,  le  nom  ancien 
était  Pe-loang-toaï  (littéralement ,  les  monceaux  du 
dragon  blanc).  » 

En  sortant  d'entre  ces  montagnes ,  on  arrive  au 
lac  Salé  [Yen-tchi,  c'est  le  lac  ToarJtouZ  suivant  le  Si- 
yu-thong-wen-tchi ,  liv.  V,fol.  i) ,  on  traverse  la  ville  de 
Pidjan,  et  Ton  arrive  à  Tourfan.  L'on  fait  en  tout 
ySo  lis  (ou  yS  lieues).  C'est  dans  ce  pays  qu'était  la 
ville  de  *An-lo,  sous  les  Thang. 

Observation.  «Sous  les  Thang,  la  ville  de  Kiao-lio- 
hien  commandait  à  la  ville  de  Yaî-eul.  A  2  o  lis  à  l'est 
de  cette  ville,  se  trouvait  la  ville  de  'An-lo;  c'était 
une  ville  dépendante  de  Kiao-ho-hien.  Le  lac  nommé 
aujourd'hui  Yar-liou  est  situé  à  20  lis  à  l'ouest  de 
Tourfan.  Yar  est  la  corruption  de  Yaî-eul  (le  signe  eul 
représente  souvent  la  lettre  r  dans  les  noms  étran- 
gers).» 

A  70  lis  à  l'est  de  cet  endroit,  se  trouve  Kara- 
khodcho,  qui  était,  sous  les  Ming,  le  chef-lieu  de 
Ho-tcJieou. 
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5o  lis  plus  loin,  à  l'est,  se  trouve  Louktsin^\  sous 
les  Hariy  c'était  le  pays  de  Lieou-tchong ,  que  gouver- 
nait un  officier  du  titre  de  Meoa-sse-kiao-weï  (suivant 
les  commentateurs  chinois,  l'expression  Meoa-sse 
indiquait  qu'il  n'était  nommé  que  pour  un  temps). 

Après  avoir  fait  190  lis  au  sud-ouest  de  Tourfan, 
on  arrive  à  Toksoun.  Après  avoir  fait  encore  70  lis 
vers  le  sud,  on  entre  dans  une  gorge  du  mont  Sou- 
hacki-chân.  On  fait  environ  180  lis  au  milieu  de  la 
montagne,  par  des  sentiers  tortueux  et  souvent  in- 
terrompus; après  quoi  on  sort  de  la  montagne.  On 
fait  encore  5o  lis,  et  l'on  arrive  à  la  tour  appelée 
Koumchi-yakhama-taï. 

Observation.  «A  2/10  lis,  juste  au  sud  de  la  tour, 
on  trouve  un  lac  rempli  d'herbes.  C'est  dans  ce  pays 
que  sont  les  pâturages  des  chevaux  du  gouverne- 
ment. En  allant  de  Tourfan  au  lac  Loh-nor,  on  côtoie 
l'est  du  lac  marécageux,  et  Ton  marche  pendant 
quatre  à  cinq  jours  dans  la  direction  du  sud.  » 

On  fait  ensuite  3 00  lieues  à  l'ouest,  et  l'on  arrive 
à  la  tour  militaire  d' Oachatar,  au  sud  de  laquelle  se 
trouve  le  lac  Bosteng-nor. 

Après  avoir  fait  60  lis  à  fouest  d'Ouc/iafar,  on 
arrive  à  Kio-hoeï  (jadis  le  royaume  de  Wei-siu). 

On  fait  ensuite  160  lis  au  sud-ouest,  et  l'on  ar- 
rive à  la  ville  de  Kharachar,  qui  est  éloignée  de 
1,200  lis  de  Toarfan.  Ce  pays  dépendait  jadis  du 
territoire  de  Yen-ki. 

^  Louktsin  est  la  même  chose  que  Louktchak.  Les  annales  des 
Mongols  (  Youen-sse)  offrent  l'orthographe  Loukoutchiv. 
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A  5  lis  au  sud-ouest  de  Kharachar,  on  traverse  la 
rivière  Kaïdou-Jio,  et,  loo  lis  plus  loin,  on  entre 
dans  les  gorges  d'une  montagne.  On  passe  à  Ao  lis 
de  la  tour  militaire  de  Khar a-aman ,  et  l'on  sort  de 
la  montagne.  Après  avoir  fait  encore  20  lis  au  sud, 
on  arrive  à  Kourlé, 

1 70  lis  plus  loin,  à  l'ouest,  on  arrive  à  Tchertchoti, 
Sous  les  Hàn ,  ce  pays  était  sous  le  comjuandement 
du  gouverneur  de  la  ville  de  Ou4ouï. 

36o  lis  plus  loin,  à  l'ouest,  on  arrive  à  Bougour, 
pays  appelé  Lun-taï  sous  les  Hàn. 

2  4o  lis  plus  loin,  au  sud-ouest,  on  arrive  à  la 
tour  militaire  de  Tokhondi. 

80  lis  plus  loin,  à  l'ouest,  on  arrive  à  la  ville  de 
Koaiché. 

C'était  jadis  (sous  les  Hàn)  le  territoire  de  Kieou- 
tse,  et  sous  les  Thang,  le  siège  du  gouvernement 
militaire  de  'An-si,  c'est-à-dire  de  la  pacification  de 
l'ouest  ('An-si-tou-Jiou-fou-tcM).  Il  est  éloigné  de 
1618  lis  de  Kharachar. 

Après  avoir  fait  60  lis  au  nord  de  Koutché,  on 
entre  dans  les  gorges  d'une  montagne.  On  y  fait 
environ  100  lis,  et,  dès  qu'on  en  est  sorti,  on  tra- 
verse la  rivière  Khoser-ho,  on  passe  par  les  villes  de 
Saïrim  et  de  Baï;  6 ko  lis  plus  loin,  on  arrive  à  Khara- 
yonrgonn,  pays  qui,  sous  les  Hàn,  dépendait  du 
royaume  de  Koa-mé. 

Observations.  On  lit  dans  les  Annales  des  Hàn, 
description  du  Si-ju  :  «  Le  royaimie  de  Kieoa-tse  (au- 


,^ 
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jourd'hui  Koutché)  est  éloigné  de  600  lis  à  louest  de 

Kou-mé.  » 

On  lit  dans  les  Annales  des  Thang ,  description 
du  Si-y  a  :  u  Après  avoir  quitté  Kieou-tse,  on  franchit 
une  petite  plaine  de  sables  et  de  pierres,  et  Ton 
trouve  le  petit  royaume  de  Pa-loa-kia.  »  C'était  le 
royaume  appelé  Kou-mé,  sous  les  Hàn,  ainsi  qu'on 
peut  s'en  convaincre  par  les  distances  itinéraires.  Il 
était  situé  à  l'est  de  la  tour  actuelle  de  Khara-yoar- 
goan,  et  à  l'ouest  de  la  berge  où  le  rocher  pleure 
(Tse-choaï-yai) ,  et  de  l'atelier  des  monnaies  de 
plomb. 

Ce  que  Ton  appelle  (dans  les  Annales  des  Thang) 
la  petite  plaine  de  sables  et  de  pierres,  n'est  autre  chose 
que  la  levée  de  sables  de  Tcliatsik. 

160  lis  plus  loin,  on  arrive  à  Aksou,  autrefois  le 
royaume  de  Wen-soa,  sous  la  dynastie  des  Hàn. 

En  s'éloignant  d^AliSoa,  au  nord-ouest,  on  tra- 
verse la  rivière  To-clii-gan  (TocJiigan-daria) ,  et  au 
bout  de  2^o  lis,  on  arrive  à  Oa-chi,  qui  était,  sous 
les  Hàn,  le  royaume  de  Wei-teou.  Tout  le  nord- 
ouest  de  ce  pays  est  habité  par  les  Bourouts. 

Après  s'être  éloigné  à'Aksou,  dans  la  direction  du 
sud,  on  traverse  la  rivière  Tclioukdar-ho  (qu'on  ap- 
pelle aussi  Khoiimhachi-ho). 

3 00  lis  plus  loin ,  on  arrive  à  la  tour  militaire  de 
Doutsit;  on  passe  la  rivière  Oalan-ousou-ho ,  on  côtoie 
les  rivages  sud  de  cette  rivière,  on  marche  ensuite 
au  sud-ouest  et,  au  bout  de  35o  lis,  on  arrive  à 
Bartchouk. 


r 


AOUT-SEPTEMBRE  1846  245 

De  là ,  ie  chemin  Je  divise  en  deux  branches.  Par 
lune ,  on  suit  les  cours  de  la  rivière  Oulan-ousou-ho , 
et,  en  marchant  à  f ouest,  on  arrive  directement  à 
Kachigar  (Kachgar).  Cette  route  s'appelle  Chou-ouo- 
tseu-tao. 

Par  l'autre,  on  marche  au  sud-ouest  et  l'on  ai*- 
rive  à  Yerliiang.  Dans  l'antiquité ,  c'était  le  royaume 
de  So-kiu.  Yerkiang  est  éloigné  d'Aksou  de  i,/no  lis 
(iZn  lieues). 

En  s' éloignant  d'Yerkiang  dans  la  direction  du 
sud,  on  traversera  rivière  Ting-tsa-pon-ho  (appelée 
vulgairement  Yu-ho,  ou  rivière  du  jade),  et,  au  bout 
de  810  lis  (81  lieues),  on  arrive  à  Khotien  [Khotan), 

Observation.  «  On  lit  dans  la  partie  géographique 
des  Annales  des  Hàn  ;  à  5o  lis  à  l'ouest  de  Yu-thien 
[Khotan),  on  trouve  Wéi-konan  (ou  la  barrière  des 
roseaux);  plus  loin,  au  nord-ouest,  on  traverse  la 
la  rivière  Hi-koaan-lio ;  620  lis  plus  loin ,  on  arrive 
à  la  ville  de  Tchi-man.  On  voit  par  là  que  Ya-thien 
[Khotan)  était  éloigné  de  670  lis  de  la  rivière  Hi- 
kouan-ho. 

«  On  lit  encore,  dans  les  Annales  des  Hàrif  descrip- 
tion du  Si-y  a  :  de  l'ouest  d' Ya-thien  [Khotan)  au  mont 
Pi-chan,  il  y  a  3 80  lis;  du  nord-ouest  du  mont  Pîr 
chan  au  royaume  de  So-kiu,  il  y  a  890  lis. 

((  On  voit  par  là  que  d' Yu-thien  à  So-kiu,  il  y  avaif 
770  lis  (77  lieues).  Aujourd'hui,  à  environ  60  lis 
de  Khotien  [Khotan) ,  on  passe  la  rivière  de  Ting-tsa- 
pou;  après  avoir  fait  encore  environ  100  lis,  on  ar- 
rive à  Yerkiang  ;  d'où  il  résulte  que  la  rivière  appelée 
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jadis  Hi-kouan-ho ,  devait  répondre  à  la  rivière  ac- 
tuelle de  Ting-tsa-pou.  » 

Au  sud  de  Kliotan,  on  ne  trouve  que  de  grandes 
montagnes,  et  des  plaines  de  sables  et  de  pierres;  la 
route  cesse  d'être  praticable.  Si,  en  partant  du  poste 
militaire  de  i^oii/foiijar,  dans  le  territoire  d'Yerkiang, 
on  marche  au  sud-ouest  de  Khotan ,  on  peut  arriver 
auSi-thsang  (Thibet  occidental)  en  un  mois  de  marche. 
Mais  la  route  qu'on  suit  à  travers  les  montagnes  est 
étroite  et  dangereuse ,  et  l'on  est  exposé  à  des  vapeurs 
contagieuses.  C'3St  pourquoi,  il  n'y  a  personne  qui 
suive  cette  route.  Nous  avons  demandé  des  renseigne- 
ments à  des  marchands  de  Kachmir,  d'Andzian  et  de 
Katsi;  ils  ont  répondu  qu'il  y  avait  des  gens  qui ,  pour 
aller  trafiquer  à  Yerkiang,  passaient  par  Ladak,  au 
nord-ouest  du  Si-thsang  (Thibet  occidental).  Ancien- 
nement, Ta-tse-ring-dondoh ,  prince  des  Dzongars, 
passa  par  cette  route. 

Après  avoir  marché  quelque  temps  à  l'ouest  d'Yer- 
kiang,  on  tourne  au  nord,  et,  au  bout  de  36 o  lis, 
on  arrive  à  la  ville  d'Inggichar  [Inggasar).  Sous  les 
Hàn,  ce  pays  faisait  partie  du  royaume  d'I-naï. 

2  10  lis  plus  loin  au  nord ,  on  arrive  à  Kachgar 
(le  royaume  de  Son-lé,  sous  les  Hàn). 

Depuis  les  Hàn  et  les  Thang ,  ces  deux  villes  ont 
été  des  capitales,  mot  rendu  dans  les  Annales  des 
Hàn,  par  Pouan-kao-tching  ou  Tching-tchong-tching ; 
dans  celles  des  Thang,  par  Kia-sse-tching ,  et  dans 
l'Histoire  de  la  Chine  septentrionale,  par  Tou-tching. 
Il  y  avait  douze  grandes  villes  de  5  lis,  et  plusieurs 
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dizaines  de  petites  villes  qui  doivent  avoir  été  dans 
la  dépendance  de  ces  deux  royaumes. 

Au  nord-ouest ,  ces  deux  contrées  sont  limitrophes 
du  pays  des  Bouroiits.  Telles  sont  les  limites  de  la 
province  du  midi  ou  Nân-loa  (c  est-à-dire  qui  est 
au  midi  des  monts  Thien-chàn). 

Hami  est  la  porte  des  deux  provinces  du  sud  (Nân- 
lou)  et  du  nord  [Nân-lou). 

^Sà  1 ,460  lis  à  l'est  de  Hami,  et  à  environ  1  oq  lis 
au  sud  de  la  barrière  appelée  Kia-koa-kouan,sélèye 
le  mont  Kouke-tologaï.  [«  C'est-à-dire  le  mont  à  tête 
bleue,  en  chinois  Tsing-theou-kaï,  situé  à  i3o  lis  au 
sud-est  de  l'ancienne  garnison  de  Tchi-kîn,  ou  Tchi- 
kin-weï].)) 

C'est  la  route  pour  arriver  au  pays  de  Koakenor 
ou  Thsing-haï. 

Les  Mongols  la  suivent  pour  aller  à  Dsang-'ao- 
tcha,  en  dehors  des  barrières  de  l'empire  {kouan). 

La  route  qui  sert  de  communication  entre  le  sud 
et  le  nord  passe  par  Oaroumtsi,  traverse  le  Tsikeda- 
bakhan  et  arrive  à  Toarfan;  c'est  la  route  principale, 
praticable  aux  voitures.  Si ,  en  partant  de  ce  point , 
on  tourne  à  l'ouest,  on  passe  alors  au  sud-est  d'//z; 
on  franchit  le  passage  Narat-dahakhan ,  les  monts 
Tchouldous-cJiân  et  Tchagan-tounggae-chàn ,  et  l'on  ar- 
rive à  la  ville  de  Kharachar.  On  peut  parcourir  cette 
route  à  cheval;  il  n'y  a  point  de  postes  militaires. 

Observation.  «  Sous  le  règne  de  l'empereur  Yong- 
tching  (1  y 28-1  yS 5) ,  on  envoya  un  député  aux  pâtu- 
rages de  Tsewang-arabdan.  Dans  la   22*  année  de 
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Khien-long  (i  ySy),  le  général  Tchincjgôndchab,  et Chou- 
hede,  du  titre  de  San-tsan-ta-tchin ,  se  mirent  à  la  tête 
d'un  corps  d'armée  et  entrèrent  une  seconde  fois 
dans  m.  Tous  trois  suivirent  cette  dernière  route.  » 

Plus  loin  à  l'ouest,  en  partant  au  sud  dlli,  on 
passe  la  rivière  d'//i  (Ili-ho),  on  franchit  le  passage 
de  montagne  appelé  Sôgor-dabakhan ,  et  on  passe  la 
rivière  Tekes-Jio;  65 o  lis  plus  loin,  on  franchit  le 
Mousour-dabaMian ,  et,  après  avoir  fait  en  tout  1,220 
lis ,  on  arrive  à  Aksou.  On  rencontre  des  postes  mi- 
litaires et  la  route  peut  être  parcourue  à  cheval.  L'ex- 
pression Mousour-dahahhan  se  traduit  par  Ping -ling, 
oïL passage  de  montagne  couvert  de  glace. 

A  partir  du  fort  de  Gakcha-kharkliaï ,  on  fait  20  lis 
et  l'on  arrive  à  Ping-ling,  c'est-à-dire  au  passage  de 
montagne  couvert  de  glace.  Ce  passage  a  .100  lis 
de  longueur;  il  est  formé  de  blocs  de  glace  entre- 
mêlés de  larges  rochers  ;  quelquefois  la  glace  se  fend 
et  s'entrouvre ,  et  l'on  n'aperçoit  plus  qu'un  abîme 
sans  fond.  Alors,  pour  gravir  la  montagne,  on  est 
obligé  d'appliquer  des  échelles  sur  la  glace  et  de  les 
transporter  continuellement  d'un  endroit  à  l'autre. 
Leur  hauteur  varie  suivant  les  localités.  En  hiver  et 
en  été,  on  ne  voit  que  des  monceaux  de  neige,  et 
l'on  ne  rencontre  ni  oiseaux,  ni  quadrupèdes,  ni 
plantes,  ni  arbres. 

Chaque  année ,  les  musulmans  qui  trasportent  des 
pièces  d'étoffes  passent  par  ce  chemin  qui ,  en  mille 
endroits,  est  glissant  et  rempli  de  précipices.  Cette 
montagne  offre  partout  des  ossements  de  chevaux. 
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Observation.  «  Ge  passage  couvert  de  glace  n  est 
point  cité  dans  les  annales  des  Hàn.  Seulement,  on 
lit  dans  les  annales  des  Thang,  description  du5i-j«;  / 
A  3 00  lis  à  l'ouest  du  royaume  de  Kou-mé,  on  tra- 
verse des  monceaux  de  pierres ,  et  l'on  arrive  à  la 
montagne  de  glace  [Ling-chân)  qui  forme  le  plateau 
septentrional  des  monts  Tsong-ling.  » 

On  lit  encore  dans  les  annales  des  Thang  :  «La 
montagne  de  glace  [Ling-cliân)  est  couverte  de  nei- 
ges en  été  comme  eix  hiver.  Au  printemps  et  en 
automne  elle  offre  des  masses  de  glaces  qui  se 
fondent  de  temps  en  temps  et  ne  tardent  pas  à  se 
congeler  de  nouveau.  » 

Même  ouvrage,  u  La  montagne  de  glace  qui  forme 
le  plateau  septentrional  des  monts  Tsong-ling,  est  le 
sommet  d'un  rameau  des  monts  Kakchan-chan.  Or   . 
ces  monts  ne  sont  autre  chose  que  les  Tsong-ling.  » 

On  lit  dans  les  annales  des  Hàn  :  «  La  troisième 
année  de  la  période  Kien-tchao,  sous  l'empereur 
Youen-ti  (l'an  lio  av.  .1.  C),  Tching-tang,  du  titre 
de  Foa-kiao-weï ,  fabriqua  un  ordre  impérial  pour 
expédier  un  corps  d'armée  dont  il  confia  le  com- 
mandement à  six  officiers  qu'il  envoya  par  deux 
routes  différentes.  Trois  suivirent  la  route  méridio- 
nale, franchirent  les  monts  Tsong-ling,  et  passèrent 
par  Ta-wan  (Fergana);  les  trois  autres  officiers  par- 
tirent du  royaume  de  Ouen-sieou  (aujourd'hui  Ahou), 
suivirent  la  route  du  nord,  entrèrent  dans  la  vallée 
rouge  [Tchi-kou),  traversèrent  le  pays  des  Ou-sun  et 
passèrent  par  le  Khang-khiu.  » 

A  cette  époque,  on  prenait  souvent  cette  route 
viu.  17 
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pour  aller  de  Oaen-sieou  chez  les  Oa-siin,  ce  qui 

équivalait  à  aller  aujourd'hui  ^Ahou  à  IlL 

Plus  loin,  à  l'ouest,  on  part  du  sud-ouest-d7/i, 
on  passera  i3o  lis  la  station  militaire  d'Orcjotchoul, 
et  l'on  traverse  le  passage  de  montagne  appelé  Chan- 
tas-ling. 

55o  lis  plus  loin,  on  franchit  le  passage  de  mon- 
tagne appelé  Barkhôn-ling. 

180  lis  plus  loin,  on  passe  la  rivière  Narin-ho. 

kSo  lis  plus  loin,  on  arrive  à  la  rivière  Oalan- 
ousoa. 

Après  avoir  fait  en  tout  2260  lis  (228  lieues),  on 
arrive  à  Kachgar.  Toute  la  route  peut  être  parcou- 
rue à  cheval;  elle  passe  entièrement  au  milieu  du 
territoire  des  Bourouts.  On  n'y  rencontre  aucun  poste 
militaire. 

Les  passages  appelés  Chantas-ling  et  Barkhôn-ling , 
font  partie  des  monts  Tsoncj-ling. 

Voici  maintenant  les  montagnes  formées  des  ra- 
meaux des  Tsong-Ung ,  et  que  nous  avons  citées  dans 
la  notice  de  chaque  ville. 

Au  nord-ouest  de  Kachgar:  1  °  Letsin-ouhachi-cJidn 
2°  Reïmou-chân  ;  3°  Ke-tse-ton-chân;  4"  Kang-chân 
5°  Tiélié-ké-chdn;  6"  I-ke-tse-ke-chân  (Iktsek-chdn) 
y°  Eeirat-chân. 

Au  nord -ouest  :  1°  Aguik-chân;  2^  Keik-chàn; 
?>°  Dchaï-chdn  ;  [1°  Begos-chdn;  5°  Soukon-clidn ;  G"*  Bar 
tchang-chdn  ;  7°  Itiyori-clidn. 

Au  sud-ouest  :  1°  Margaii-chdn;  2°  Kharat-clidn  ; 
3°  Hetserat-chdn  ;  4"  Oaroiiivat-clidn ;  5**  Weïtak-cMn. 

Au  sud-ouest  de  Yerkiançj  :  1°  Mirddi-chân  (il  est 
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à  environ  200  lis  de  la  ville);  i*"  Markoaroah-chân 
(il  est  situé  à  environ  /loo  lis  de  la  ville,  au  sud  de 
Mirdaî-chân).  Toutes  ces  montagnes  sont  des  ra- 
meaux des  Tsong4ing  et  du  Nân-chân  (mont  méri- 
dional). 

Dans  le  territoire  d'Oachi,  on  rencontre  1°  le 
Koarouktakha-chân ;  2"  le  Tondchousou-chdn  (tous  deux 
sont  situés  à  environ  200  lis  de  la  ville);  3°  le  Ba- 
clii-yakhama-chdn  (à  1 00  lis  au  sud-ouest  de  la  ville); 
4°  le  Konggoarouk-chân. 

c(  A  200  lis  au  nord  de  la  ville,  les  montagnes 
forment  une  chaîne  continue  de  l'est  à  l'ouest.  Voici 
les  noms  de  leiu's  gorges  :  1°  Ouroa-khoaya-ïrak- 
chdn;  2°  Oayou-boulak;  3°  Mouùerouk;  lx°  Oargaî- 
liék;  5°  Tsindan;  6°  Idik;  7°  Kokhachi;  S°  Mongkosou; 
9°  Inggarat;  10°  Kichigan-boulak;  11°  Selektachi  ; 
1 2°  Khaï-ki. 

((  Ces  gorges  occupent  une  étendue  de  plusieurs 
centaines  de  lis.)) 

Dans  le  territoire  d'Aksoa,  on  rencontre  :  i°le 
Mousour-dahakhan  (il  est  situé  au  nord  de  la  ville); 
2°  (au  nord-^st  de  la  ville)  le  Yen-tchi-kheou-chân 
(c'est-à-dire  la  montagne  du  canal  salé). 

Dans  le  territoire  de  Koutché,  on  rencontre  le 
Ting-kou-chdn  (au  sud  de  la  ville). 

Dans  le  territoire  de  Kharachar  :  1°  Bortoa-chàn 
2°  Tchagan-tonggue-chdn;    3"  Tchouldous-chdn.  (Ces 
trois  montagnes  sont  au  nord  de  la  ville.) 

Toutes  ces  montagnes  sont  des  rameaux  des  Tsong- 
ling  et  du  Pé-chan  (mont  septentrional). 

Le  rameau  qui  part  de  ce  point,  vers  l'est,  et  tra- 
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verse  le  pays  à' Oaroumisi ,  forme  le  Bogda-chân  (au 
sud  de  Feou-hancf-hien),  et  le  Song-chdn  (ou  mont  des 
Pins)  au  sud  de  la  ville  de  Kou-tching.  Celui  qui  s'é- 
tend jusqu'à  Barkoal  forme  le  Ki-lien-chdn.  Plus  loin, 
à  l'est ,  il  passe  au  nord  de  la  ville  de  Hami  et  arrive 
à  Talnatsin.  Là  finit  le  mont  Pe-chàn  (ou  mont  sep- 
tentrional). 

Observation.  «  Toutes  les  montagnes  des  frontières 
sud  d'//i  sont  aussi  des  portions  et  des  rameaux  des 
Tsong-limj  et  du  Pe-chan  (mont  septentrional). 

«A  environ  loo  lis  au  nord  de  la  ville  de  Tar- 
hagataïy  on  rencontre  le  mont  Tchoakhoutchou-chdn , 
à  yo  lis  à  l'ouest  de  la  ville  de  Baktou-chdn;  à  en- 
viron 2  00  lis,  au  nord-est  de  la  ville,  le  mont 
TcJiourkhoutchou-chdn ;  à  environ  600  lis,  à  l'est  de 
la  ville,  le  Sari-chdn;  à  environ  5 00  lis,  au  sud-est 
de  la  ville,  le  Dardamtou-chdn ;  à  environ  200  lis, 
ail  sud  de  la  ville,  le  Barlouk-chdn ;  à  environ  3 00 
lis,  au  sud-ouest  de  la  ville,  le  Gaédesou-clidn ;  en 
obliquant  à  l'est  du  Guédesoa-chdn ,  on  trouve  le 
Tchonokontoul-ckdn. 

«A  environ  200  lis,  au  nord-est  de  la  ville,  le 
Maokdiko-lincj-chdn  (mont  glacé  de  Maokdiko)\  à  en- 
viron 200  lis,  à  l'est  de  la  ville,  Y Olkhotchour-chdn. 

((A  3  80  lis,  au  sud  de  la  ville,  le  Tsindalan-chdn  ; 
à  70  lis,  au  nord  de  la  ville,  le  Ouliyasoatou-chdn. 
Toutes  ces  montagnes  n'appartiennent  point  au 
groupe  des  monts  Tsong-ling.  » 

(La  suite  à  vin  prochain  numéro.) 
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mort  en  i253  (1837),  qui  est  aussi  l'auteur  d'une  traduction 
turque  de  l'ouvrage  d'Ossameddin  sur  les  allégories.  Ce  livre 
est  divisé  en  vingt-huit  sections  sur  la  formule  connue  «  Au 
nom  de  Dieu.  » 

218.  A-lJi]o  cyiiUU 

Discours  de  médecine,  par  KhairouUah,  fils  de  l'inspecteur 
de  l'école  de  médecine  à  Constantinople.  In-8*,  1^9  pages; 
imprimé  à  la  fin  de  zilhidjé  1259,  c'est-à-dire  au  com- 
mencement de  janvier  184 A,  avec  des  tables  pathologiques 
et  anatomiques. 
Les  trois  ^ernières  feuilles  contiennent  vingt-quatre  ad- 
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monitions  (wassyet),  c'est-à-dire,  règles  de  conduite  pour  le 
médecin. 

Gloses  d'Ossam  sur  les  Tassdikat. 

C'est  Ossam-eddin ,  auteur  de  plusieurs  ouvrages  philolo- 
giques, nommément  du  Traité  sur  l'allégorie.  Volume  in-S" 
de  2p9  pages,  imprimé  l'an  1269  (i843),  sans  que  le  mois 
y  soit  ajouté,  coname  c'est  la  coutume.  Il  en  est  de  même 
dans  l'ouvrage  qui  suit  et  qui  n'a  point  de  titre  en  tète ,  éga- 
lement imprimé  en  1259. 

220.  (Si^3   ''"^  rj^ 
Commentaire  sur  le  glossaire  arabe-turc  Nokhhéî  Wehbi,  qui 
est  le  pendant  du  Tohfet,  glossaire  turc  et  persan  deWehbi, 
imprimé  à  Constantinople,  avec  le  commentaire  d'Ahmed- 
Hayati-Efendi,  en  12 15  (1800). 

Le  même  service  qu'Alimed-Hayati  a  rendu  au  Tohfet, 
a  été  rendu  au  Nokhhé  par  l'auteur  de  ce  volume,  de  446 
pages  in-folio.  Il  se  nomme  le  cheikh  Ahmed ,  domicilié  au 
village  de  Yaya ,  dans  le  voisinage  de  Magnésie ,  mais  pré- 
sentement l'un  des  mouderris  de  la  capitale.  On  trouve  au 
commencement  du  volume  quatre  éloges  de  l'ouvrage  :  le 
premier  par  Cheikh-zadé-es-Seid-Mohammed-Eïiaad,  l'histo- 
riographe de  l'empire  ottoman  et  grand  juge  de  la  Roumélie; 
le  second  par  Mohammed -Djemal-eddin,  connu  parmi  les 
ouléma  sous  le  nom  de  Rarssi-zadé ,  le  correcteur  du  Moni- 
teur ottoman;  le  troisième  par  le  seid  Ahmed -Esaad,  le 
moufti  de  la  ville  de  Magnésie,  présentement  mouderris  à 
Constantinople,  et  \e  quatrième  par  Abdoullah-el-Ferdi-el- 
Khalidi ,  le  derviche  naklischbendi.  Ces  éloges ,  écrits  en 
arabe,  partie  en  prose  et  partie  en  vers,  s'appellent  takriz, 
c'est-à-dire  t  de  la  tannerie ,  »  ou  plutôt  «  du  tanné ,  »  non 
pas  dans  le  sens  que  l'objet  des  éloges  en  soit  fatigant  et 
ennuyeux,  mais  parce  qu'd  en  devient  lisse  et  poli  comme 
du  cuir  tanné. 
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La  traduction  de  l'histoire  universelle  deThaheri.  5.tomesin-fol. 
reliés  en  |un  |seul  volume  :  le  premier  tome  de  167  pages, 
le  second  de  1^7  pages,  le  troisième  de  i38  pages,  le  qua- 
trième de  164  pages,  le  cinquième  de  201  pages;  impri- 
més à  la  fin  de  moharrem  1260  (février  i844). 

C'est  non-seulement  un  des  ouvrages  les  plus  volumineux, 
mais  aussi  des  plus  utiles  qui  soient  sortis  des  presses  otto- 
manes. La  traduction  paraît  être  celle  que  cite  Hadji-Khalfa, 
qui  n'en  nomme  pas  l'auteur.  Le  premier  volume  contient 
l'histoire  des  prophètes  jusqu'à  Moïse  et  inclusivement;  le 
second,  l'histoire  des  trois  ancienne^  dynasties  persanes;  le 
troisième,  l'histoire  de  Marie,  Jésus,  Jean-,  Jonas,  et  des 
rois  de  la  quatrième  dynastie  persane ,  et  celle  du  prophète 
jusqu'à  son  émigration  de  la  Mecque;  le  quatrième,  l'his- 
toire du  prophète  Mohammed  depuis  son  émigration  jus- 
qu'à la  fin  du  califat  d'Osman;  le  cinquième  commence  au 
califat  d'Osman  et  continue  jusqu'à  celui  du  calife  Mokta- 
der-Billah  en  289  (901  de  l'hégire). 

Les  vers  arabes  sont  pour  la  plupart  sans  traduction  ;  et , 
si  la  traduction  est  donnée ,  elle  est  fort  inexacte  et  tronquée  ; 
on  en  peut  juger  par  l'échantillon  suivant,  pag.  i58  du  tome 
V,  où  se  trouvent  les  quatre  distiques  suivants  du  grand  poète 
Ebou-Nouwas  sur  la  ihort  de  Haroun-Rechid  et  l'avènement 
de  son  fils  Mohammed-Emin  au  trône  : 


^ it  jj  * .s 3.^  j  u ^' ^ 

^ «VI J     A voVf   c:;jl »^    V ^__A — C_A— Jj 
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il 


Quelques  jours  sont  heureux,  quelques-uns  sont  atroces, 
Les  uns  passés  en  deuil ,  et  les  autres  en  noces. 
Sur  les  lèvres  les  ris,  les  larmes  dans  les  cœurs; 
Quelquefois  rassurés,  quelquefois  pleins  de  pleurs. 
Hier  nous  avons  pleuré  d'Aaron  les  funérailles; 
Aujourd'hui  nous  chantons  d'Émin  les  fiançailles. 
Deux  lunes  à  Bagdad  se  lèvent  en  riant; 
Une  autre  a  disparu  à  Tous  en  se  couchant. 

Le  traducteur  turc  rend  le  sens  comme  il  suit  : 

L'état  du  monde  varie  tous  les  jours.  Quelques-uns  sont  joyeux , 
d'autres  malheureux.  Le  monde  met  son  fils  sur  le  trône  et  sur  la 
l)ière;  et  l'on  voit  dans  le  même  endroit  le  deuil  et  la  noce.      ^^ 

222. 

Sans  titre  mis  en  tête.  Ce  sont  les  gloses  de  MollaRliiah 
au  commentaire  de  Seaad-eddin-et-Teftazani  sur  les  dogmes 
de  Nesefi.  i  volume  in-8°  de  191  pages,  imprimé  au  mois 
de  moharrem  1260  (février  i844)- 

223.  plC^i^r^j — i  ^j-Ci  3>  p^jj^ 

Les  perles  des  juges,  servant  de  commentaire  au  Ghourer-el- 
Ahkam. 

Cest  le  commentaire  du  grand  jurisconsulte  Molla-Khos- 
rew,  mort  en  80  5  (i48o),  sur  son  propre  ouvrage  intitulé  : 
Les  lueurs  des  préceptes  dans  les  branches  de  la  jurisprudence 

hanéfUe ,  «liui^  F'JJ^  (î   ^Ij^ûff  «ji.  Grand  in-4'  de  83o 
pages,  imprimé  à  la  fin  de  ssafer  1260  (mars  i844)- 

224.  JU-  jU  ^^ 
Commentaire  de  la  science  religieuse. 
C'est  ainsi  qu'il  faut  entendre  VIlmi-Hal,  qui  ne  se  trouve 
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point  parmi  les  trois  cent  sept  sciences  de  l'encyclopédie 
arabe,  mais  qui  n'est  autre  chose  que  la  connaissance  des 
obligations  indispensables  de  la  religion  et  du  culte  du  mos- 
lim.  Ilmi-Ahmed-Efendi  donna  ce  titre  à  un  extrait  du  caté- 
chisme musulman  de  Birgueli ,  et  l'auteur  du  commentaire 
en  question ,  Khouloussi-el-Hadj-Moustafa-ben-Mohammed , 
le  commença,  comme  la  première  page  nous  l'apprend,  à  la 
fin  de  l'an  1189  {mars  1776).  Il  l'intitula  :  ^j^t  ^a^ -, 
c'est-à-dire  a  le  débordement  des  deux  mers,  »  et  se  réfère  à 
son  autre  ouvrage  Hakikol-Hakaik ,  composé  sur  celui  de 
Birgueli.  In-8°,  96  pages-,  imprimé  au  mois  de  ssafer  1260 
(mars  18M). 

225.  iLi*SJu<j*Jù  iùtXju,^  aIUw^ 
Traité  du  serviteur  de  Dieu,  Nakschhendi. 

L'auteur  en  est  Ali-Behdjet-Efendi,  le  cheikh  Naksch- 
hendi, lequel,  appartenant  tant  à  l'ordre  des  derviches 
nakschhendi  qu'à  celui  des  derviches  mewlewis,  a  soin  de 
publier  ici  les  deux  arbres  généalogiques  de  sa  doctrine 
mystique,  soit  comme  nakschhendi,  soit  comme  me wlewi. 
Ces  documents  généalogiques  de  la  doctrine  se  nomment 
Silsilénamé,  c'est-à-dire  «  livre  de  la  chaîne.  »  C'est  la  chaîne 
pythagoricienne  des  mystiques  de  l'Orient,  qui  font  tous  re- 
monter leurs  doctrine  et  traditions ,  soit  à  Eboubekr,  le  pre- 
mier, soit  à  Ali,  le  quatrième  des  khalifes,  et,  par  l'un  ou 
l'autre,  immédiatement  au  prophète.  La  première  chaîne, 
celle  des  naksclibendi ,  ne  compte  que  vingt-huit ,  la  seconde , 
celle  des  mewlewi ,  trente  et  un  chaînons  ou  générations  dans 
le  même  espace  des  1260  années  de  l'hégire.  La  première 
remonte  à  Eboubekr,  et  la  seconde  à  Ali,  suivant  les  règles 
principales  de  la  vie  mystique,  dont  la  base  ne  saurait  être 
autre  que  la  loi  divine  et  le  dogme  de  l'islam.  Le  sofi  bon 
musulman  est  à  peu  près  au  sofi  panthéiste  ce  que  le  gnos- 
tique  chrétien  de  saint  Clément  d'Alexandrie  est  aux  gnos- 
tiques  hérétiques  des  premiers  siècles  du  christianisme.  Le 
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toul  ne  forme  qu'un  petit  volume  in-8"  de  2 1  pages ,  imprimé 
au  mois  de  rebi-oul-ewwel  1260  (avril  18M). 

226.  c:>ij^--»ajJt  jL-fc  JouJi  iùUiL^ 

Gloses  de  Seid-Ali  aux  Tassawwoiirat.  1  volume  in-8"*  de 
1^7  pages,  imprimé  au  commencement  de  rebioul-ewwel 
1260  (avril  184^). 

L'auteur  de  ces  gloses  est  le  grand  savant  Seid-Ali-Djor- 
(Ijani,  mort  en  791  (1389).  Ce  sont  des  gloses  sur  la  même 
j^artie  de  la  logique  de  Razwini,  dont  il  a  déjà  été  question 
sous  les  nmnéros  iia  et  ai 3. 

227. 

Cette  petite  brochure ,  de  1 2  pages ,  imprimée  au  même 
mois  que  l'ouvrage  précédent,  sans  titre,  renferme  le  petit 
catéchisme  du  grand  mystique  Missri ,  en  quatorze  questions 
et  réponses.  Missri ,  qui  mourut  en  1111  (1699) ,  est  connu 
par  les  extraits  de  son  diwan ,  donnés  par  Pétis  de  la  Croix 
dans  son  Histoire  de  l'empire  ottoman ,  et  par  ceux  donnés 
dans  l'Histoire  de  la  poésie  ottomane.  L'impression  de  son 
iliwan  a  suivi  celle  de  cette  brochure  dans  l'intervalle  d'un 
mois. 

228.  ^jU3  ^j\yp,:> 

Le  Diwan  de  Niazi. 

C'est  le  recueil  des  poésies  mystiques  du  cheikh  Missri, 
lequel ,  comme  poète,  a  pris  le  nom  de  Niazi,  et  qui  a  joué 
un  rôle  politique  sous  le  règne  de  Mohammed  IV.  Niazi  mou- 
rut en  1 1 1 1  (1699).  Sa  biographie  est  donnée  dans  celles  des 
poètes  ottomans  (tom.  III,  pag.  687).  Pétis  de  la  Croix  en  a 
parlé  dans  son  Histoire  de  l'empire  ottoman ,  et  a  donné  un 
échantillon  de  ses  poésies,  lequel  ne  se  retrouve  pas  dans  ce 
diwan,  imprimé,  aux  premiers  jours  du  mois  rebi-oul-akhir 
1260  (à  la  fin  d'avril  1 844),  en  caractères  neskhtaalik. 
84  pages  in-S'*. 
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Missri  a  été  accusé  plus  d'une  fois  d'infidélilé  à  cause  des 
éloges  donnés,  dans  ses  ouvrages,  à  Jésus.  Ces  éloges  se 
retrouvent  dans  quatre  gazels  de  ce  diwan,  qui  en  comprend 
cent  quatre-vingt-cinq,  et  se  termine  par  un  mesnevvi  de 
vingt-quatre  distiques.  Quoique  le  diwan  soit  tout  mystique, 
il  y  a  un  gazel  (c'est  le  cent  soixante  et  quatorzième)  qui  est 
tout  à  la  louange  du  beau  vallon  d'Aspouzi,  aux  environs  de 
Malatia,  ville  natale  du  poète.  Parmi  ces  cent  quatre-vingt- 
cinq  gazels ,  il  y  en  quatorze  en  arabe  ;  les  autres  sont  en 
turc,  et  plusieurs  mériteraient  d'être  traduits.  On  peut  juger 
de  leur  esprit  et  de  la  manière  du  poète  par  le  premier,  qui 
suit  ici  en  texte  et  en  traduction. 

ft> >: — 'i — «  Jji-J.-J  3Î  e>-J^vii:2w  Jli>î  Vjj»j 

l    ;> Jl-^t  ex_iL_^  «^L_^î  jCiL^ 

\3=>]  ai — JL_.<i£i  J-V^  '^Jj^j^  eA-£L>  cÀ^J 


^     A^l 


Mon  cœur,  renonce  à  tout  et  ne  tient  qu'à  1  amour: 
Les  mystiques  exacts  ne  suivent  que  l'amour, 
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Parce  qu'il  devança  tous  les  êtres  au  monde. 

Le  principe  de  tout,  l'origine,  est  l'amour. 

Quant  tout  sera  fini ,  lui  seul  fera  la  ronde. 

C'est  pourquoi  Ton  a  dit  que  sans  fin  est  l'amour. 

Je  te  demande,  ô  Dieu!  que  tu  me  sois  le  guide, 

Et  que  pas  un  moment  ne  me  quitte  l'amour  ^ 

Fais  qu'à  jamais  mon  cœur  de  passions  soit  vide, 

Qu'ici-bas  et  là-baut  soit  mon  ami  l'amour. 

L'amour,  au  paradis,  est  la  béatitude. 

Des  amants  bienheureux  leur  Eden ,  c'est  l'amour. 

Qui  me  dirigera  dans  cette  solitude  ? 

Des  prophètes,  des  saints,  le  seul  guide  est  l'amour. 

Trois  passages ,  dans  lesquels  il  est  question  de  Jésus , 
sont  les  suivants ,  dans  le  cinquante-neuvième  gazel  : 

Missri  est  animé  du  même  souflle  que  Jésus. 

Dans  le  cent  vingtième  gazel  : 

/^ 
^  fji i- f. — c  J — ^  l if  j^2>j—Àj-Je>  Jj 

J'ai  mis  aussi  au  monde  sans  mère  Jésus. 

Dans  le  cent  trente-huitième  gazel ,  le  dernier  distique  : 

Je  ne  suis  ni  Misri,  ni  Mehdi,  ni  Jésus,  ni  un  homme; 
Mais  je  suis  le  papillon  de  cette  bougie  toujours  ardente. 

Dans  le  sens  de  la  doctrine  véritable  des  soufis,  il  dit, 
dans  le  dernier  distique  du  cent  onzième  gazel  : 

A  présent,  dans  le  monde  de  la  pluralité,  on  parle  de    Niaz 
comme  d'un  homme. 

Dans  le  monde  de  l'unité ,  je  suis  identifié  avec  Dieu. 

*  Son  amour,  l'amour  de  Dieu,  auquel  se  rapporte  tout  le  gazel. 
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Le  cent  soixante  et  dix-neuvième  gazel  est  remarquable , 
non-seulement  par  la  tournure  singulière  répétée  dans  tous 
les  distiques,  qui  finissent  tous  comme  le  premier,  que  voici  : 

35Î  j — jl — j  ^  jl  L.J  /j-j>j-j5i  exjJt  c^Ulsi 

j,jt  fj — j  L->  v^sV — j  jîl — j  fi^j^  ^^^^  ^'^ 

Dans  la  main  du  boucher,  je  suis  le  mouton;  c'est  lui  qui  me 
(tue),  ou  moi,  lui. 

Devant  le  bourreau,  je  suis  le  cou;  c'est  lui  qui  me  (abat),  ou 
moi,  lui. 

Mais  il  est  encore  remarquable  par  l'année  de  Tère  chré- 
tienne qui  s'y  retrouve  {1691),  et  par  la  mention  de  Jésus. 

229  b.  ^^^A^  ^\^:, 

Le  diwan  de  Nesimi 

Grand  in-^**,  de  i33  pages,  imprimé  à  la  fin  de  rebi-oul- 
akhir  î  2  60  (mai  1 844) .  C'est  le  recueil  des  poèmes  mystiques 
de  Seidi*Nesimi,  dont  j'ai  parlé  dans  l'histoire  de  la  poésie 
ottomane.  Un  vol.  de  126  pages. 

230.  ù^\j  jif>JCÛMX  4^^lS  :>\j^\  ^j^ 
Commentaires  des  litanies  de  Kadiri,  par  Moustakim-zadé. 

La  traduction  du  mot  ewrad,  comme  litanie,  e*t  justifiée 
par  le  contenu  de  cette  petite  brochure  de  34  pages  in-8°, 
imprimée  au  mois  de  djemazi-oul-oula  (juin  i844).  On  y 
trouve  une  définition  exacte  du  sens  difierent  du  mot  «JU? 
au  singulier,  et  du  même  mot  cjULo  au  pluriel.  Dans  le 
singulier,  c'est  la  prière  régulière;  dans  le  pluriel,  ce  sont 
des  grâces  implorées  sur  le  prophète;  les  (^l^yWJ'  sont  des 
saints,  les  (^UJïaj"  des  magnificats,  les  c:!)L^^  des  vœux, 
les  3Îjjl  des  litanies,  les  ^^[^3  des  oraisons,  les  ç^j^yô  des 
hymnes,  et  les  t;i)L.wOj|jI  des  psaumes.  L'auteur  du  com- 
mentaire est  le  grand  jurisconsulte  Soleiman- Moustakim- 
zadé,  qui  vécut  dans  la  moitié  du  siècle  passé,  et  fiit  l'auteur 
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de  plusieuss  ouvrages  cités  en  note  dans  ma  biographie  des 
poêles  ottomans  (t.  IV,  p.  3oi).  L'auteur  des  litanies  est  le 
grand  cheikh  mystique  Abdalkadir-Guilani,  mort  en  56 1 
(ii65) ,  fondateur  de  l'ordre  des  derviches  kadris,  dont  le 
tombeau  se  trouve  à  Bagdad  et  est  visité  par  de  nombreux 
j>èlerins.  Ces  litanies  s'adressent  au  prophète ,  chaque  article 

commençant  par  les  mots  csLJU  ^JLUIjëjA-aJl  «Grâces  et 

salut  sur   toi  !  •  Ainsi ,  on  lui   adresse   successivement  les 
différents  noms  de  :  «  amant  de  Dieu ,  ami  de  Dieu ,  pro- 
phète de  Dieu,  le  pur  de  Dieu,  la  meilleure  des  créatures 
de  Dieu ,  la  lumière  du  trône  de  Dieu ,  l'intendant  de  la  ré- 
vélation de  Dieu ,  Tornement  de  Dieu.  ■  Ensuite  :  «  Grâces  et 
salut  sur  toi,  qui  as  été  ennobli  par  Dieu;  sur  toi,  qui  as  été 
honoré  par  Dieu,  qui  as  été  magnifié  par  Dieu,  qui  as  été 
instruit  par  Dieu  ;  sur  toi ,  le  seigneur  des  apôtres ,  l'imâm 
de  ceux  qui  craignent  Dieu ,  le  sceau  des  prophètes ,  la  mi- 
séricorde des  mondes,  l'intercesseur  pour  les  pécheurs,  le 
prophète  du  Seigneur  des  mondes,  sois  gracieux  JU>,  propi- 
ùm  esto,  ô  mon  Dieu,  pour  Mohammed  le  bon  prophète,  le 
maître  du  poste  le  plus  élevé!  pour  lui  qui  est  la  langue 
féconde,  la  plus  noble  des  créatures  humaines ,  l'assemblage 
des  vérités  de  la  foi,  le  Sinaï  des  transfigurations  bienfai- 
santes ,  le  lieu  de  la  descente  des  mystères  de  la  miséricorde , 
la  noce  du  royaume  céleste,  le  lien  médiateur  des  prophè- 
te» ,  l'avant  garde  de  la  troupe  des  apôtres ,  le  commandant 
de  l'escadrdn  de»  prophètes  ;  la  plus  excellente  de  toutes  les 
créatures,  le  porte-étendard  des  plus  grands  honneurs,  le 
possesseur  de  la  plus  haute  gloire,  le  témoin  des  secrets  de 
l'Eternel,  celui  qui  révèle  les  premières  lumières;  l'inter- 
prète de  la  langue  éternelle  (du  Coran),  la  source  de  la 
science,  de  la  douceur  et  de  la  sagesse;  celui  qui  manifeste  la 
générosité  universelle  et  particulière,  qui  est  la  prunelle  de 
l'existence  du  monde  supérieur  et  du  monde  inférieur;  l'es- 
prit qui  anime  le  corps  des  deux  mondes,  la  source  de  la 
vie  céleste  cl  terrestre  ;  celui  qui  confirme  la  soumission  par 
VIII.  i8 
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les  degrés  les  plus  sublimes ,  qui  est  doué  des  qualités  des 
élus,  l'ami  le  plus  grand,  Tamant  le  plus  honoré,  notre  sei- 
gneur Mohammed , le fds  d'Abdallah,  fds d'Abd-olMottalib.  » 

231.   iij^\   XKJ^jJj\  ^jj{^ 

Les  grandes  assemblées  sinaniennes ,  volume  in-4°  de  5 1 4  pages , 
imprimé  au  mois  de  djemazi-oul-oula  (juin  i844)  ;  ouvrage 
de  Hassan,  fds  d'Ummi-Sinan ,  c'est-à-dire,  du  fondateur 
de  l'ordre  des  derviches  sinan-ummis,  mort  en  1879 
(1668). 

Quoique  Hasan  soit  qualifié,  à  la  fin  de  cet  ouvrage,  fds 
d'Ummi  Sinan,  il  n'est  que  son  petit-fds,  comme  il  est  dit 
expressément  dans  la  biographie  de  Cheikhi,  continuateur 
des  Biographies  des  ouléma,  par  Athayi.  Il  mourut  l'an  1088 
(1677) ,  comme  prédicateur  et  interprète  du  Coran  à  la  mos- 
quée du  sultan  Mohammed  II.  Le  titre  de  l'ouvrage  se  rap- 
porte au  nom  de  son  grand-père  (du  côté  de  la  mère)  Umm- 
Sinan.  Ce  sont  cent  soixante  et  dix  chapitres  exégétiques  du 
Coran  intitulés  Medjalist  c'est-à-dire  assemblées.  Elles  n'em- 
brassent que  les  quarante-sept  premiers  chapitres  du  Coran, 
à  l'exception  des  sourates  xii,  xxvi,  xxxvii  et  xxxviii.  Ce 
commentaire  n'explique  pas  tous  les  textes  de  ces  sourates, 
mais  s'attache  seulement  aux  vers  principaux  et  les  plus  célè- 
bres de  chacune ,  en  les  éclaircissant  chacun  par  une  couple 
des  traditions  du  prophète,  dont  ce  volume  contient  au  delà 
de  cinq  cents.  Ainsi  il  est  à  la  fois  un  trésor  d'exégèse  et  de 
traditions.  A  la  fin  de  chaque  assemblée,  se  trouvent  inter- 
calés des  vers  du  Mesnewi  de  Djelal-eddin-Roumi,  et  il  est 
fort  probable  que  ce  sont  ces  additions  aux  assemblées  si- 
naniennes qui  ont  fait  attribuer  à  Moustakim-zadé  un  ouvrage 
portant  le  même  titre.  Dans  les  quarante  chapitres  du  Co- 
ran ,  l'auteur  a  choisi  les  versets  les  plus  célèbres ,  tels  que 
le  verset  du  trône,  celui  de  ï empire  de  la  lumière,  de  la  sa- 
gesse, etc.  Pour  donner  un  exemple  de  l'exégèse  intelligente 
et  concise  de  l'auteur,  nous  citerons  seulement  celle  du  ver- 
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sel  de  la  sagesse  :  «  Il  donne  la  sagesse  à  qui  il  veut,  et  qui- 
t  >nque  a  obtenu  la  sagesse  a  obtenu  un  bien  immense.  • 
L'auteur  définit  la  sagesse  comme  savoir  utile  et  action  qui 
plaît  à  Dieu.  U  y  ajoute  le  mot  de  la  tradition  :  a  Le  com- 
mencement de  hi  sagesse  est  la  crainte  de  Dieu ,  »  et  puis  la 
fin  du  28*  verset  de  la  sourate  xxxv  :  «  Les  savants  d'entre 
les  serviteurs  de  Dieu  le  craignent.  »  Le  demi-millier  de  tra- 
ditions rassemblées  dans  cet  ouvrage  aurait  plus  de  prix 
f'ncore,  si  la  moitié  ne  se  rapportait  uniquement  aux  prières 
t  litanies  en  l'honneur  du  prophète.  Immédiatement  après 
liaque  texte  choisi  du  Coran,  suit  une  couple  <le  pareilles 
iraditions,  qui  souvent  ne  diffèrent  que  d'un  seul  mot,  et  ce 
n'est  que  dans  la  suite  de  l'exégèse  que  deux  ou  trois  autres 
traditions  sont  rapportées.  Chacune  est  appuyée  de  ses 
sources  et  autorités,  et  une  centaine  des  noms  des  tradi- 
tionnistes  les  plus  célèbres  se  trouvent  cités  à  plusieurs  re- 
prises. Outre  cette  centaine  de  piliers  de  la  tradition  maho- 
niétane,  se  trouvent  cités  aussi,  dans  cet  ouvrage,  une  cen- 
taine des  ouvrages  les  plus  importants  de  tradition  et  de 
jurisprudence  musulmanes,  dont  au  moins  la  moitié  est 
connue  par  le  nom  et  la  date  du  décès  de  leurs  auteurs  ; 
tels  sont  : 

1°  *ujtsLi   ^j  >3  fj  «uaàJI,  L'admonition.  ...  du  Chirazi, 
mort  en  452  ; 

a"  L^JJl  L'ornement ,  d'EbouNaaim ,  mort  en  43o ; 

3"  <^JLûJfU^,  La  lumière  des  cœurs,  d'Ibn-Ejoub-er*- 
Bazi ,  mort  en  4^7  ; 

4°  qL^tVI  oj»-6»  ^«  vallée  de  la  foi,  de  Beihaki,  mort  en 
458; 

5"*  8*AÂ/f  J^V^,  Les  preuves  de  la  prophétie,  du  même; 

6*  jOtx^ijJl   «r^^^»  ^^  sentier  des  dévots ^   de  Ghazali', 
mort  en  5o8; 

7*  LiUmf,  Les  routes,  du  Baghewi,  mort  en  5 16; 

8*  (_j  j,  ^  t|  -ijylL  L'abreuvoir  doux,  du  même; 
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9°  J^J^JÎ  l^»  Les  marques  de  la  descente  de  la  parole 
divine,  du  Bagliewi; 

10°  ^Lalfr  Les  lampes  de  la  Soanna,  du  même; 

1 1°  j^Lalî  éyCL) ,  Le  foyer  des  lampes,  commentaire  de 
l'ouvrage  précédent ,  par  Mahmoud-el-Ebheri ,  achevé  en  563  ; 

12"  «-j^>ytj  o^^^N  L'encouragement  et  l'intimidation, 
d'Ismaïl  et  d'Isfahani,  en  535; 

i3°  _^>^yjJlJî^  j-w.^J(,  L'exégèse  facilitée,  par  Nesefi, 
mort  en  535; 

14°  ^  Ul  t  >  L'excellent  dans  la  tradition ,  de  Zamakhscheri , 
mort  en  538  ; 

15"  ^Ja-xtif  {35^2».  ^  Lû^f,  La  guérison  dans  l'enseigne- 
ment des  droits  da  prophète,  par  Ayadh,  mort  en  544; 

16°  ownsJÎ  fly^'  ^^*  mystères  ouverts,  par  le  cheikh  Gui- 
lani; 

17°  i^Uil  iùaJLà.,  Le  résumé  des  vérités,  par  Rahmed 
Farabi,  mort  en  607; 

18°  iisJlf  (j  c->j»iî»  L'étrange  sens  dans  la  langue,  par  Mo- 
tharrezi,  mort  en  610; 

19°  b-L^all  civil  La  noblesse  de  l'élu,  c'est-à-dire  du 
prophète. 

20°  /^[j_2».V[  iJyLv,  La  consolation  des  tristesses,  par  Ibqol- 
Djewzi,  mort  en  654; 

21°  ^L  ^i\  JbLcJJi  j  LsJf,  Ce  qui  suffit  des  excel- 
lentes qualités  du  prophète,  par  le  même; 

22°   {3^_>xl[,  La  thériaque,  du  même; 
i    23°  «.>.^liJ[  ^Uâ>o,  La  clef  du  salut,  du  même; 

24°  ejwsib>JL  t..j>^j:^\,  L'encouragement  et  l'intimidation, 
du  cheikh  Monziri,  mort  en  656; 

2  5°  ëjij^l»  Les  mémoires,  de  Korthobi,  mort  en  671; 


% 


AOUT  SEPTEMBRE  1846.  269 

a6*  ^<[^U  j»L)jiî,  Les  jardins  des  pieiix ,  par  Newewi, 
mort  en  676; 

37°  j\jî^\  ïUab,  L'ornement  des  justes,  par  le  môme; 

28°  JuijWi  ^^U^^  Jt?J>^^  c^jftM,  Les  degrés  de  la 
descente  de  la  parole  divine,  par  Nesefi,  mort  en  701; 

39°  jjîj-ft^î  ^)^*-ÂÏ  (j  ^Uii  c:>U»*^,  1-65  jardins  du  pa- 
radis dans  l'exégèse  du  Koran,  par  Abderrahim  de  Slama , 
mort  en  728; 

3o*  (S^j-^\  J^^-*-»«  L'abreuvoir  de  la  tradition,  par  Ibn- 
Djemaat,  mort  en  782  ; 

3i°  j^LjII  ^U?,  ^e  vérificateur  des  lampes,  par  Sobkhî, 
mort  en  766; 

Sa"  ^j^a[jjJ\  */-9jj,  Le  jardin  des  herbes  odoriférantes,  par 
Yafii,  mort  en  767; 

33"  j^.u>,itjj\  ç^  fiJ^^  >^'  ^^  ^^^  ^^^  sciences  de  l'exé- 
gèse, par  Ala-eddin  de  Samarkand,  mort  en  860; 

34°   ot> J]  JjJî,  La  parole  très-rare  dans  la  prière,  par 

Sakhawi ,  mort  en  89 1  ; 

35°  Vj^^\  jyi\(j  oj3iZj\jjOjJ\,  Les  pleines  lunes  voya- 
geuses pour  les  affaires  de  Vautre  monde,  par  Soyouthi,  mort 
en  9 1 1  ; 

36°  Lijjl  c:5llLu«,  Les  rouies  des  orthodoxes,  par  le  même; 

37*  _^«..pJ[  (j  jy^\  ji>j\.  Les  perles  éparses  de  l'exégèse, 
par  le  même  ; 

38°  UuilcsUL^,  Les  routes  des  Hanéjites,  par  Kastelani, 
mort  en  923  ; 

39"  t> \  -- 1-1 ,  L'appui,  par  Bezar,  mort  en  928; 

^0°  jly^^cJJ^'  ^^*  onenff  c/e5  lumières  prophétiques, 
parSsaghani,  mort  en  960; 

ài"  wy-JiJI  j  jîy^^  »^L^»  ^«  collecteur  des  lumières  de 
ïexégèse,  par  Ibn-Hamza  d'Andrinople,  mort  en  970; 
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4 2°  0^  IjJ  I  îtéj^ ,  le  recueil  des  profits,  par  Menawi ,  mort 
en  1019; 

43°  j,A,44iu>:JI,  £e5  moyens  de  faciliter,  par  le  même; 

AA"  j^JcJLII  ^a^\ ,  Le  débordement  des  faveurs  da  Toat- 
Puissant,  par  le  même; 

^5°  ovi^Jl  «^law  ^j-i»  Le  commentaire  du  petit  Djamii, 
par  le  même; 

A6°    ^Uii  jji^  Les  trésors  des  vérités,  par  le  même; 

/j'y"  et  48°  Deux  commentaires  du  Massabih,  l'un  d'Ibn- 
Melik ,  l'autre  le  Dhia-el-Mokhtar  ; 

Enfin,  49°  et  5o"  Le  grand  et  le  petit  recueil  de  traditions. 

Outre  cette  cinquantaine  d'ouvrages,  dont  les  auteurs 
sont  connus,  il  y  en  a  une  vingtaine  dont  les  auteurs  sont 
inconnus,  ou  dont  Hadji-Khalfa  ne  donne  point  les  dates; 
tels  sont  : 

1°     j*JUiJf  xÀJÎi  La  plus  utile  des  assemblées  ; 

2°  ^l^f  iJSLd: ,  Le  don  des  assemblées; 

3**  Ajyj3J  f ,  L'admonition ,  d'Ebou-Leis  ; 

à°  ^^jcîjJt  ,  L'accomplissement,  de  Bescheri  :  c'est  un  com- 
mentaire des  noms  de  Dieu; 

5°  (jOCHLJf  jj  JJ,  L'illumination  de  ceux  qui  voyagent 
dans  le  sentier  des  sofis.  ■ 

Les  cinq  ouvrages  précédents  ne  se  trouvent  point  dans 
Hadji-Khalfa,  mais  il  indique  les  quatre  suivants  : 

6°  (jijiiif  cjÎjJt,  Le  mérite  duKoran,ipaiT  Ebou-bekr-ben- 
Ebi-Scheibé; 

7°  'i-J^-^  (J-^^^^"^'  Les  jardins  des  vérités  ^  par  Moham- 
med-ben-el-Mortehal ,  de  Hamadan  ; 

S"  jJiiÀll  j3,  Les  perles  lien  enfilées,  sur  la  naissance  du 
prophète,  par  Eboul,-Kasim-Moliammed-ben-Osman; 

9°  uJUsJt  (Q— Jjj»  La  splendeur  des  assemblées,  d'Ebou- 
Haffs-Omer-ben-Abdallah,  de  Samarkand  ; 

10°   ^Ur  i|   ^  jÉ»L»^f  ij^j,  La  fleur  des  jardins  de  la 
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prédication,  par  le  cheikh  TadjoMslam-Souleiman-ben-Daud. 

Il"  ;;;^Jui^  *^3J'  Le  jardin  de  ceux  qui  craignent  Dieu, 
inconnu  à  Hadji-Kalfa; 

1 2'  s^w*oôj  *^3j  »  Le  jardin  de  Zendosti  ; 

i3°   yJclI  j^\*  L'aurore  brillante,  du  Fakihani; 

14°  tXjLiJI»  Les  profits,  d'Ebi-Nassr-Abdol-Kerim,  de 
Chiraz  ; 

i5*  J^[S3\,  Le  parfait,  d'Ibn-Aada; 

16°  UiJf  L^t^  La  chimie  du  contentement; 

17°  vy«UuII  cjIaI,  La  moelle  des  exégèses,  par  le  cheikh 
Burhan-eddin-Tadjol-Korra,  c'est-à-dire,  la  couronne  des  lec- 
teurs; 

1 8°  jo  fjJf  *^ ,  Le  recueil  des  profits  et  le  guide  à  la  véri- 
fication des  points  litigieux,  ^slt  Moustafa-ben-Iousouf-Saati ; 

19°  ^NjVÎ  ^Vfy^a^^  ^>^UJ[  ^bJu,  La  clef  du  salut  et  la 
lampe  des  esprits; 

20"  /f'j^vÀlf  tV-iu*-«»  L'accoudoir  du  paradis,  par  Dilemi. 

Enrichi  d'extraits  de  tous  ces  ouvrages,  celui  d'Oumm- 
Sinanzadé  contient  des  anecdotes,  non-seulement  sur  le  pro- 
phète, mais  aussi  sur  Jésus,  et  sur  des  saints  musulmans, 
tels  que  Ibrahim-ben  Edhem  Obeis-Karni ,  Zoulnoun-Misri- 
Djoneid,  Schibli,  etc. 

232.  c:>;:>  JJI  3jijjXjjMX^  ùj^m  (j*#«XJ>  ^JsÂiî  3!5>Mô 

Les  cinquante-quatre  fardh  (devoirs  d'obligations  divines) 
commentés  par  Ssalahi  Efendi,  imprimé  en  djemazi-oul- 
akhir  1260  (juillet  18M). 

C'est  la  seconde  édition  de  l'ouvrage  mentionné  sous  le 
n*  a  11 . 

233.  jUjû^l    y\jwl 

L'intensité  des  regards .  nommée  aussi  l'esprit  des  commen- 
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taires,  imprimé  au  mois  de  djemazi-oul-akhir  1360  (juillet 
i84A)  ;  i33  pages  in-8°. 

C'est  le  commentaire  du  molla  Mohammed-ben-Pir-Ali , 
connu  sous  le  nom  de  Birgueliy  mort  en  980  (1572).  Le 
premier  des  commentaires  de  l'ouvrage  grammatical  mah- 
soud,  mentionné  par  Hadji-Khalfa. 

234.  jAAâ^l  ^^  J^ia^ 

Le  long  commentaire  du  Telkhiss  par  Teftazani,  imprimé  au 
mois  de  redjeb  1260  (août  i844);  M2  pages  in-4°. 

235.  gUaDî  SiS^j 

La  crème  des  conseils  ^  traduction  turque  d'un  ouvrage  très- 
célèbre  de  l'un  des  plus  grands  mystiques ,  généralement 
connu  sous  le  nom  du  moufti  de  Herat. 

C'est  sous  ce  nom  que  Djami  le  cite  souvent  dans  sa 
Biographie  des  soufis.  Il  se  nommait  Ebou-Ismaïl  Abd- Allah 
ben-Ebi-Manssour  Mohammed  el-Anssari,  mort  l'an  396 
(ioo5).  Djami  lui  a  consacré  un  article  assez  long  (c'est  la 
trois  cent  quatre-vingt-quatorzième  biographie).  Ce  sont  trois 
cent  trente-six  règles  de  conduite  et  de  morale ,  qui  ne  sont 
que  des  lieux  communs  ;  mais ,  ce  qui  est  plus  curieux  que 
ces  maximes  du  moufti  de  Herat,  c'est  la  centaine  de  règles 
de  conduite  de  Burhan-eddin  el-Badji ,  extraites  de  son  ou- 
vrage Tahrirol-akhwan  (la  conscription  des  frères)  ,  que 
Hadji-Khalfa  ne  connaît  point.  Elle  remplit  les  trois  dernières 
pages  des  vingt  dont  se  compose  cette  brochure,  imprimée 
au  mois  de  redjeb  1260  (juillet  i84A).  Elles  nous  ont  paru 
mériter  d'être  traduites  ici  parce  que  plusieurs  touchent  à 
des  usages  et  coutumes  peu  connus. 

Le  vrai  moslim  doit:  1°  ne  point  maudire  ses  enfants  ni  sa 
famille;  2°  les  bénir;  3°  se  souvenir  en  bien  des  défunts; 
4°  ne  point  dormir  après  la  prière  du  matin  ;  5°  se  garder  de 
jouer  avec  des  pigeons  ;  6°  ne  point  se  mettre  en  contradic- 
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lion  avec  l'opinion  générale  ;  7°  ne  point  flatter  le  vice  ; 
8  '  ne  point  se  curer  les  dents  avec  un  morceau  de  bois  ;  9"  ne 
point  balayer  la  chambre  avec  un  morceau  de  toile  ou  avec 
des  habits;  10"  ne  point  balayer  pendant  la  nuit;  1 1°  ne  point 
laisser  d'ordures  dans  la  maison  ;  1 2"  ne  point  se  découvrir  au 
bain  au-dessous  du  nombril;  i3°  il  doit  se  garder  de  dormir 
nu  et  de  manger  en  état  d'impureté;  lA"*  de  jeter  au  feu,  la 
pelure  d'ail  ou  d'oignon;  i5°  de  se  laver  les  mains  avec  de  la 
boue  ou  de  la  terre  ;  16*  d'être  assis  sur  des  ordures;  1  7"  de 
rester  debout  à  la  porte  en  s'appuyant  sur  l'un  des  côtés; 
i8°  de  faire  ses  besoins  dans  l'endroit  de  l'ablution  légale; 
1 9*  d'y  étaler  ses  habits  ;  20°  d'essuyer  son  visage  avec  le  bord 
de  l'habit;  2 1°  il  doit  nettoyer  la  maison  des  toiles  d'araignée  ; 
22°  il  ne  doit  point  se  hâter  de  sortir  de  la  mosquée,  particu- 
hèrement  après  la  prière  du  matin;  23°  ne  point  aller  dans  la 
rue  de  grand  matin;  2 A"  n'y  point  rester  fort  avant  dans  la 
nuit;  25°  ne  point  acheter  du  petit  pain;  26°  n'en  point  deman- 
der; 27°  ne  point  éteindre  la  chandelle  en  soufflant;  28°  ne 
point  écrire  avec  une  plume  tachée  de  graisse;  29°  ne  point 
écrire  qu'après  l'ablution  faite  ;  3o°  ne  point  marcher  sur  de  la 
raclure  de  plumes;  3i°  il  doit  tenir  en  honneur  les  ustensiles 
d'écriture;  32°  ne  point  se  servir  d'un  peigne  cassé;  33°  ne 
point  baiser  quelqu'un  sur  les  yeux;  34°  il  est  de  bon  usage 
(sounna)  d'avoir  toujours  avec  soi  un  peigne,  des  ciseaux,  un 
cure-dent,  une  aiguille  et  une  boîte  de  surmé  (cosmétique  des 
sourcils);  35°  il  ne  doit  point  mettre  ses  culottes  étant  de- 
bout; 36°  il  ne  doit  pas  avoir  moins  de  crainte  étant  sur  terre 
qu'étant  sur  mer;  37°  il  ne  doit  point  prendre  le  pas  sur  les 
vieiflards;  38°  ne  point  lire  l'inscription  des  pierres  funé- 
raires; 39°  ne  point  manger  de  coriandre  fraîche,  de  pommes 
aigres  ou  plutôt  des  pommes  du  tout  ;  ào"  il  ne  doit  pas  man- 
ger en  grande  quantité  des  oignons,  de  l'ail  ni  des  fèves; 
4i°  qu'il  se  garde  de  manger  chauds^des  plats  cuits  au  mar- 
ché ;  42°  qu'il  ne  traverse  pas  le  milieu  du  chemin;  43°  qu'il 
ne  passe  pas  par  le  milieu  d'une  troupe  de  brebis  ;  44°  s'il  y 
a   absolument  nécessité,  il  doit  réciter  la   sourate  li  llaf; 
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45°  il  ne  doit  point  passer  entre  deux  cliameaux  ;  46°  ne  point 
jurer  dans  la  conversation  ;  47°  ne  point  laisser  devenir  ses 
ongles  trop  longs  ;  48°  il  doit  observer  l'ordre  établi  des 
jours  du  marché;  49°  il  ne  doit  point  mordre  ses  ongles; 
5o°  il  doit,  si  c'est  possible  ,  faire  la  prière  du  vendredi 
après  avoir  fait  l'ablution  partielle  et  générale  (  ahdest  et 
ghosl),  et  se  faire  raser  après  la  prière  du  vendredi;  5 1°  il  ne 
doit  point  regarder  l'eau  stagnante;  62°  et  n'y  point  uriner; 
53°  n'en  point  prendre  pour  faire  ses  ablutions;  54°  ne 
point  regarder  un  pendu;  55°  ne  point  laisser  des  poux  aux 
parties  honteuses  ;  56°  il  ne  doit  point,  sans  nécessité,  mettre 
des  babouches  noircies;  57°  ne  point  manger  de  la  viande 
grasse;  58°  être  sobre  dans  l'acte  du  coït;  59°  ne  point  se 
priver  du  sommeil  lorsqu'il  se  sent  fatigué;  60°  ne  point  re- 
garder aux  parties  honteuses;  61°  ne  point  manger  du  pain 
chaud  ;  62°  ne  point  raccourcir  la  barbe  avec  les  dents  ;  63°  ne 
point  manger  avec  la  main  gauche  ;  64°  ne  point  marcher  sur 
de  la  coque  d'œuf  ;  65°  ne  point  se  nettoyer  aux  lieux  secrets 
avec  la  main  droite;  66°  ne  point  rire  au  cimetière;  67°  ne 
pas  trop  regarder  des  fèves  en  fleurs  ;  68°  ne  point  s'endormir 
avant  que  le  goût  du  souper  soit  passé  de  la  bouche;  69°  ne 
point  se  servir  d'eau  chauffée  au  soleil;  70°  ne  point  dormir 
après  midi;  7 1°  ne  point  se  découvrir,  quand  même  il  est  seul, 
pendant  l'ablution  générale;  72°  ne  point  coucher  seul  dans 
une  maison;  ne  point  dormir  dans  la  niche  d'une  mosquée 
ou  sur  le  seuil  de  la  porte;  73°  ne  point  manger  des  oranges 
pendant  la  nuit;  74°  ne  point  manger  du  rognon  ;  75  ne  point 
se  regarder  dans  un  miroir  pendant  la  nuit;  76°  ne  point 
manger  de  choses  salées  après  une  saignée;  77°  ne  point  cou- 
cher avec  une  femme  après  une  pollution  nocturne  avant  de 
s'être  lavé;  78°  dire  au  nom  de  Dieu  avant  le  commencement 
de  toute  affaire;  79°  et  ne  point  entreprendre  une  affaire 
où  il  serait  impossible  de  dire  en  la  commençant,  au  nom 
de  Dieu  ;  80°  converser  avec  des  gens  de  bien  ;  8 1  °  ne  point 
se  mêler  aux  vicieux;  82°  ne  point  les  aider;  83°  qu'il  soit 
reconnaissant  dans  le  bonheur,  patient  dans  le  malheur; 


AOUT-SEPTEMBRE  1846.  275 

Sa"  comme  on  souffre  l'opération  du  chirurgien  pour  préve- 
nir une  longue  maladie ,  on  doit  supporter  les  malheurs  de 
ce  monde  pour  se  garantir  de  ceux  de  l'autre;  85'  il  ne  doit 
envier  personne ,  mais  au  contraire  ;  86°  souhaiter  au  musul- 
man toutes  les  prospérités;  87°  ne  point  liireter  dans  les  défauts 
des  autres;  88°  ne  point  redemander  ce  qu'il  a  donné;  89°  à 
chaque  chose  merveilleuse  il  doit  dire  machaïlah  (ce  que  Dieu 
veut),  et  à  chaque  promesse  inchallah  (s'il  plaît  à  Dieu); 
90°  à  la  fin  de  chaque  chose  bonne,  il  doit  dire  el-hamdlillah 
(louange  à  Dieu);  91°  il  doit  penser  souvent  à  la  mort,  au. 
tombeau,  à  l'autre  monde,  au  jour  du  jugement  et  aux.  tour- 
ments de  l'enfer;  92°  pendant  les  éclipses  de  soleil  et  de  lune, 
il  doit,  autant  qu'il  est  possible,  s'abstenir  de  regarder  au  ciel  ; 
93*  il  doit  être  éveillé  au  dernier  tiers  de  la  nuit;  94"  et  ne 
point  passer  ce  temps  en  choses  futiles;  96°  il  doit  s'abstenir, 
autant  que  c'est  possible ,  de  toutes  les  choses  honteuses  dé- 
fendues par  la  loi  et  par  la  nature  ;  96°  il  doit  tâcher  de  se 
faire  cOTOprendre  par  ceux  à  qui  il  parle;  97°  dans  les  assem- 
blées, il  doit  adresser  la  parole  même  aux  personnes  du  der- 
nier rang;  98°  et  ouvrir  le  discours  d'une  manière  convenable 
à  l'endroit;  99°  il  ne  doit  point  disputer  sur  des  choses  que 
les  gens  n'en  tendent,  pas;  100°  il  doit  avoir,  autant  qu'il  est 
possible,  de  bonnes  intentions  et  ne  point  intriguer;  101°  il 
doit  reconmiander  toutes  ses  affaires  à  Dieu;  ioa°  dans  les 
choses  qui  regardent  la  dévotion ,  il  ne  doit  point  se  servir 
d'autrui;  io3°  ne  point  imposer  aux  autres  des  obligations  de 
reconnaissance;  io4*  ne  point  parler  du  bien  qu'il  a  fait; 
io5°  s'il  ne  craint  point  l'envie  et  l'effet  du  mauvais  œil,  il 
doit  proclamer  les  bienfaits  de  Dieu;  106°  il  ne  doit  point, 
pour  se  vanter,  déprécier  les  actions  et  les  bienfaits  des  autres; 
1 07°  ne  rien  entreprendre  qui  soit  contraire  à  la  loi  ;  1 08°  ne 
donner  des  conseils  qu'à  ceux  qui  les  reçoivent;  109°  à  ceux 
qui  ne  les  écoutent  pas ,  il  doit  faire  comprendre,  par  d'autres, 
la  turpitude  de  leurs  actions;  1 10°  il  doit  demander  à  Dieu 
la  grâce  de  l'effet  de  ses  conseils  ;  1 1 1  °  après  chaque  acte  de 
dévotion,  il  doit  demander  à  Dieu  pardon  de  ses  péchés; 
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1 1 2°  el  dire  ensuite  «  0  Seigneur,  agréez  cette  action  en  l'hon- 
neur de  votre  bien -aimé  prophète,  sa  famille,  ses  compa- 
gnons ,  des  martyrs  de  Bedr  et  des  autres  justes  et  hommes 
de  bien.  » 

Ce  qu'il  y  a  d'étrange  dans  ces  préceptes  n'a  pas  besoin  de 
commentaire. 

236,  ^Lxjdt  ^joaAj 

Le  texte  du  Telkhiss-ol-Miftah ,  de  Mohammed -ben-Abder- 
Rahman-el-Razwini ,  mort  en  709  (iSog). 

C'est  le  texte  de  l'ouvrage  de  rhétorique  dont  le  commen- 
taire est  placé  sous  le  n"  234- 

237 .  viJo  cy)lt  yî^:> 

Le  diwan  d'Izzet-Beg.  99  pages  in-^";  imprimé  au  mois  de 
ssafer  1268  (mars  i843). 

Il  paraît  que  ce  volume,  imprimé  il  y  a  déjà  deux  ans, 
n'a  été  distribué  que  dans  le  courant  de  l'année  passée ,  puis- 
qu'il ne  nous  est  parvenu  qu'avec  les  ouvrages  imprimés  de 
l'année  passée.  Il  serait  à  souhaiter  que  tous  les  éditeurs  des 
ouvrages  imprimés  à  Constantinople  voulussent  mettre  à  la 
tête  des  ouvrages  une  notice  biographique  de  l'auteur,  comme 
on  en  a  mis  une  dans  ce  volume  et  dans  quelques  autres. 
Izzet-Beg,  fds  d'Aarif-Beg,  fut,  en  1218  (i8o3),  nommé  se- 
crétaire du  grand  vizir;  ensuite  ameddji  et  beglikdji  en  12 23 
(1808),  troisième  plénipotentiaire  aux  négociations  russes. 
Il  mourut  l'année  suivante.  Son  diwan  est  tout  à  fait  du  genre 
mystique,  divisé  en  deux  parties,  dont  la  première  contient 
des  gloses  et  des  mesnewis,  la  seconde  partie,  cent  quatre- 
vingts  gazels  et  quelques  chronogrammes.  Pour  donner  une 
idée  du  contenu,  nous  donnons  ici  la  traduction  du  troi- 
sième gazel  de  la  lettre  ta. 

Mon  cœur  est  un  vaisseau  dans  une  mer  de  feu  ; 
Chaque  planche  est  un  dais  du  Salomon  du  feu. 
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De  flammes  entouré ,  tout  couvert  de  brûlures , 
Salamandre  je  suis .  qui  s'étonne  du  feu. 
Ert  un  brasier  de  feu  chaque  larme  se  change. 
O  Noé ,  de  mon  cœur  quel  déluge  de  feu  ! 
Le  printemps  ralluma  de  mon  cœur  Tincèndie. 
Les  lambeaux  de  mon  cœur  sont  tuli|)es  de  feu. 
Tes  paroles  ,  Izzet,  sont  empreintes  de  flammes  ; 
Ta  plume  est  un  roseau  d'une  plage  de  féu. 

.Mi, — dcS  ^^\JliS^^J^ 


il  (jl 9j L^  Jj^>  ^3  ^y 


238.  5^  A,î«>J^  tjQi^\  «>s^ 

Commentaire  da  traité  d'Ahdol-Wehhah,  imprimé  au  mois  de 
ssafer  1260  (mars  i844),  in-8°,  i55  pages. 

C'est  le  commentaire  arabe  du  traité  du  Seid  Abdol  - Weh- 
hab  ben  Hoseïn  ben  Welieddin  el-Amedi,  sur  les  manières 
de  la  critique  (ijjimi  cjf^l).  L'auteur  du  commentaire  est 
Mohammed,  surnommé  Saichaklizedé j  célèbre  par  son  traité 
encyclopédique,  qui  sert  de  livre  d'enseignement  dans  les 
écoles  turques. 
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239.  ik \^^  oUL^^ 

Le  sentier  mahométan,  imprimé  au   mois  de  zilkadé  1260 
(décembre  i8^4),  260  pages,  in-S". 

Il  a  été  déjà  plus  d'une  fois  question  dans  les  listes  des 
ouvrages  imprimés ,  soit  à  Constantinople ,  soit  au  Caire ,  du 
grand  cheikh  Mohammed  ben  Pir  Ali  el  Birguewi  ou  Birgueli , 
le  Canisius  des  ottomans ,  et  la  traduction  turque  de  cet  ou- 
vrage a  été  imprimée  Tan ;  ouvrage  de  morale  très-pré- 
cieux pour  les  traditions  qu'il  renferme ,  et  dont  le  nombre 
se  monte  à  cinq  cent  cinquante ,  extraites  d'une  cinquantaine 
d'ouvrages  de  traditions.  Les  abréviations  des  quarante  les 
plus  célèbres  sont  données  sur  la  première  page  avec  les 
expressions  techniques  des  docteurs  traditionnistes. 

240.  yUi*w^  (3^^J 

La  splendeur  du  jardin ^  imprimé  au  mois  de  zilhidjé  1260 
(décembre  18M),  63  pages,  petit in-8°. 

Traité  de  jardinage,  dont  l'auteur  ne  se  nomme  pas,  mais 
il  apprend  aux  lecteurs  qu'il  est  propriétaire  d'un  jardin  qu'il 
cultive  dans  le  voisinage  d' Andrinople ,  où  il  est  allé  s'établir 
par  amour  de  la  patrie.  Il  a  divisé  son  ouvrage  en  quatre 
sections,  un  complément  (jUu)  et  une  conclusion  (  /^).  La 
première  section  traite  du  terroir;  la  seconde ,  de  la  plantation 
des  arbres  ;  la  troisième ,  des  différentes  espèces  de  greffe  ; 
la  quatrième,  des  différentes  maladies  des  arbres  et  de  la  ma- 
nière de  les  guérir;  le  complément,  des  fleurs  et  herbes 
odoriférantes;  la  conclusion,  des  différentes  espèces  de  fruits 
et  de  la  manière  de  les  conserver. 
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Les  ouvrages  suivants  ne  nous  ont  été  envoyés  que  dans 
le  courant  de  celte  année,  bien  que  le  premier  ait  été  publié 
il  V  a  vingt-trois  ans,  tant  est  grande  la  difficulté  d'obtenir  des 
libraires,  à  Constantinople,  la  suite  régulière  des  ouvrages 
publiés  dans  les  différentes  imprimeries.  Cet  ouvrage,  si  ar- 
riéré dans  le  compte  rendu  des  livres  imprimés  à  Constan- 
tinople, ne  porte  aucun  titre;  c'est  : 

241.  AJuluâJt  «>S>^^H^^ 
Les  profits  de  Dhia,  c'est-à-dire  de  Yousouf  Dhiaeddin ,  fds  du 
grand  poète  persan  Djami ,  lequel  a  composé  ce  commen- 
taire de  la  kafiyct  pour  l'enseignement  de  son  fils  chéri. 
Imprimé  l'an  1237  (1821),  3o8  pages,  grand  in-8°. 

242.  yljHukâJi  iL^s-M»  ^j^  «S  ^j^>*-<^^    A !>*>^ ^ 

Présents  des  frères,  consistant  en  un  commentaire  du  Rosaire 
des  garçons. 

C'est  lé  commentaire  turc  du  glossaire  arabe-turc  imprimé 

en  Tan ,  à  Constantinople.  L'impression  de  cet  ouvrage  a 

été  achevée  au  mois  de  rebi-oul-ewwel,  l'an  1 266  (mai  i84o) , 
265  pages  in-8''.  L'auteur  ne  se  nomme  ni  au  commencement 
ni  à  la  hn  de  l'ouvrage  ;  mais ,  à  la  page  90 ,  à  propos  d'un 
chronogramme  qu'il  a  composé  à  l'occasion  d'un  kiosque 
bâti  près  de  la  mosquée  de  sultan  Dayeâd  par  le  sultan 
Mahmoud,  dans  le  dernier  vers  de  ce  tarikh,  il  se  nomme 
Nedjib(«.j^). 

243.  \ nÂ  J^^j^ 

Celai  qai  écarte  le  voile.  Commentaire  du  glossaire  persan 
et  turc  de  Chahidi,  qui  a  été  longtemps  mis  de  côté  par 
l'amplification  qu'en  a  donnée  Wehbi  dans  son  Tohfei  Wehbi. 
Le  glossaire  primitif  de  Chahidi  paraît  donc  ici  pour  la  pre- 
mière fois  conmie  texte  du  commentaire;  l'auteur  de  celui-ci 
est  le  cheikh  actuel  du  couvent  des  derviches  nakshbendi , 
fondé  parle  filsd'un  gendre  du  sullnii  Damadzadè  Mohammed 
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Mourad,  près  de  la  mosquéede  sultan  Selim.L'Tiuteur  s'appelle 
Es-Seid  el-Hadji  Mohammed  Mourad  en-Nakshbendi ,  fils  du 
cheïkh  El-Hadji  Abdol  Halim  en-Nakshbendi,  auteur  de 
différents  ouvrages  composés  pour  faciliter  l'étude  du  persan, 
comme  le  OjjJf  ^\ju>  et  le  «u*«jiJf  tX^L?  du  commentaire 
du  Pend-nameh.  Il  donne  ces  renseignements  lui-même  dans 
une  notice  biographique  de  Chahidi ,  mise  en  tête  de  l'ouvrage 
imprimé  au  mois  de  djemazi-oul-akhir  1269  (août  i84o). 

Outre  les  ouvrages  qui  ont  été  imprimés  dans  le  courant 
de  l'année  passée,  à  Constantinople ,  il  a  paru  cinq  ouvrages 
lithographies ,  tous  les  cinq  d'un  contenu  plus  ou  moins  sin- 
gidier,  qui  doit  faire  supposer  qu'ils  sont  destinés  plutôt  à 
circuler,  en  guise  de  manuscrit,  dans  un  cercle  plus  étroit  de 
lecteurs  que  dans  le  public  en  général ,  pour  lequel  les  livres 
imprimés  sont  mis  en  vente.  Le  premier  de  ces  ouvrages  ne 
contient  cependant  rien  qui  pourrait  blesser  les  mœurs ,  et , 
à  moins  que  la  bonne  chère  ne  soit  regardée  comme  un  luxe 
fort  superflu  dans  l'état  actuel  des  affaires  de  l'empire,  on 
ne  trouvera  point  à  y  redire.  C'est  un  livre  de  cuisine ,  de 
i32  pages  in-^",  qui  est  très-curieux,  non-seulement  pour  les 
gastronomes  de  profession ,  mais  aussi  pour  les  lexicographes , 
à  cause  de  différents  noms  de  plats  qui  ne  se  trouvent  dans 

aucun  dictionnaire.  Il  porte  pour  titre:  ^^j^^Uiili  ^Lsi-o* 
c'est-à-dire  le  refuge  des  cuisiniers,  et  traite  en  douze  sections  : 
1°  des  soupes;  2"  des  rôtis;  3°  des  étuvées  (^^$1^);  4°  des 
viandes  et  du  poisson  à  la  daube  (le  mot  turc  \y>  ne  paraît 
être  autre  chose  que  le  français  dauhe)  ;  5°  des  pâtés  ;  6°  des 
plats  de  farine  et  des  douceurs  ;  7°  des  entremets  sucrés  froids; 
8"  des  légumes  ;  9°  des  courges  farcies  ;  10°  du  pilaw;  11°  des 
marmelades;  12°  des  douceurs  et  confitures.  Chacune  de  ces 
sections  contient  à  peu  près  une  douzaine  de  plats.  Nous  nous 
contentons  d'énumérer  ici  les  différentes  sortes  de  pilaw  : 
1"  le  pilaw  ordinaire  ;  2"  le  pilaw  persan  ;  3°  keusé  pilaw  (pilaw 
pour  les  hommes  qui  ont  la  barbe  clairsemée);  4°  du  pilaw 
sans  eau  ;  5°  du  pilaw  sans  beurre  ;  6"  pilaw  aux  tomates  ; 
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Y  pilaw  aux  têtes  de  brebis  ou  de  moutons;  8"  pilaw  au 
poisson  nilaujere;  9°  pilaw  aux  amandes;  10°  salmis  aux 
moules  (le  mot  *JX-o  paraît  être  le  français  salmis);  1 1"  pilaw 
aux  coquilles  {^JJ^)\  12"  pilaw  à  l'ouzbec. 

Le  second  des  cinq  ouvrages  lithographies ,  un  petit  in-S", 
de  77  pages,  devrait  paraître  aussi  peu  sujet  à  caution  que 
le  précédent.  Il  contient  deux  traités;  l'un  •v^uj,^y*AJ',  c'est- 
à-dire  livre  pour  l'interprétation  des  songes;  et  le  second^^C»» 
•^-•1) ,  c'est-à-dire  livre  de  divination  par  les  tiraillements  des  nerfs 
et  les  tremblements  des  lobes  de  l'oreille. 

Les  deux  suivants ,  des  cinq  ouvrages  lithographies ,  sont 
deux  livres  de  contes,  in-S"  ;  tous  les  deux  enrichis  de  figures 
lithographiées.  Le  premier,  le  conte  de  Chabour  Tchelebi, 
avec  vingt  lithographies  enluminées ,  est  un  conte  ordi- 
naire des  conteurs  des  cafés  de  Constantinople ,  qui  n'a  rien 
de  piquant  et  trouverait  peu  de  lecteurs  s'il  était  traduit; 
69  pages  in-8"*.  Le  second,  intitulé  «coUjbL,  91  pages  in-8^ 
est  un  livre  contenant  les  plus  grossières  obscénités,  et  dont 
les  vingt-cinq  lithographies  ont  été  évidemment  exécutées 
par  une  main  franque.  Les  contes  sont  aussi  impurs  que 
les  lithographies,  et  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner  que  la 
vente  publique  de  ce  livre  licencieux  soit  défendue  à  Cons- 
tantinople. 

Le  plus  curieux,  sans  contredit,  de  ces  cinq  ouvrages 
lithographies,  est  le  cinquième,  de  43  pages  in-S".  C'est  un 
livre  de  médecine  contre  le  refroidissement  des  reins ,  c'est- 
à-dire  la  gonorrhée,  dont  l'auteur,  qui  est  le  médecin  en  chef 
de  la  Sublime  Porte ,  va  à  la  recherche  des  causes  qui  produi- 
sent cette  maladie  et  des  remèdes  qui  la  guérissent.  Dans  le 
troisième  chapitre,  qui  traite  de  la  gonorrhée  causée  par  la 
pédérastie,  il  y  a  un  raisonnement  si  singulier  sur  l'origine  de 
ce  vice  si  commun  en  Orient,  qu'il  vaut  bien  la  peine  de  tra- 
duire ici  ce  paragraphe,  comme  une  preuve  de  la  logique  du 
premier  médecin  de  l'empire  ottoman. 

•  La  pédérastie. est  un  vice  contraire  à  la  nature,  qui  em- 
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pêche  la  propagation  du  genre  humain.  Je  blâme  le|janciens 
philosophes  qui  ont  les  premiers  enseigné  uii  vice  si  honteux. 
Probablement,  ils  ont  senti  et  prévu  que  les  sciences  et  les 
connaissances  qu'ils  avaient  acquises  avec  tant  de  travaux  et 
de  peines  seraient  surpassées  par  les  modernes,  en  compa- 
raison desquels  ils  ne  paraîtraient  être  que  des  écoliers  qui 
apprennent  à  épeler.  Pour  y  obvier,  ils  ont  inventé  (c,\y^\)  la 
sodomie ,  dans  l'intention  d'extirper  le  genre  humain  faute  de 
propagation  ;  ou  peut-être  ont-ils  inventé  la  sodomie  comme 
tant  d'autres  choses,  soit  générales,  soit  partielles,  uniquement 
pour  inventer  quelque  chose.  » 

Ce  savant  docteur  s'appelle  Khairoullah  Efendi ,  déjà  connu 
par  son  ouvrage  sur  les  sciences  médicales ,  ouvrage  écrit  pour 
les  examens  de  médecine;  Cette  brochure  a  été  lithographiée 
à  l'académie  de  médecine,  en  djemazi-oul-ewweldel'an  1 260 
(juin  i844)- 
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NOUVELLES  ET  MELANGES. 

SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 
Séance  du  14  août  1846. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est'  lu  et  adopté. 

On  lit  une  lettre  de  M.  Merlin,  par  laquelle  il  réclame 
contre  l'indication  donnée  dans  le  numéro  d'avril  du  Jour- 
nal asiatique,  de  laquelle  il  résulte  que  le  tome  II  du  Cata- 
logue de  M.  de  Sacy  aurait  été  présenté  par  M.  Duprat.  Il 
résulte  de  la  lettre  de  M.  Merlin  que  c'est  en  son  nom,  et 
seulement  par  l'intermédiaire  de  M.  Duprat,  que  le  2'  vo- 
lume du  Catalogue  de  M.  de  Sacy  a  été  offert  à  la  Société. 

M.  Deodor,  commissaire-priseur,  annonce  à  la  Société 
qu'en  procédant  à  l'inventaire  des  livres  existant  chez 
M.  d'Ochoa,  il  a  reconnu  plusieurs  ouvrages  appartenant  à 
la  Société  asiatique.  On  arrête  que  des  mesures  seront  prises 
pour  que  ces  ouvrages  soient  réintégrés  dans  la  biblio- 
thèque. 

Les  personnes  dont  les  noms  suivent  sont  présentées  et 
admises  comme  membres  de  la  Société  : 

MM.  le  comte  Miniscatchi,  chambellan  de  S.  M.  l'empe- 
reur d'Autriche,  à  Vérone; 
le  docteur  Dillmann,  à  Tubingen. 


OUVRAGES    OFFERTS    À    LA    SOCIETE    ASIATIQUE 
DANS    LA    MÊMB    aBAMCB. 

Par  le  traducteur  :  Die  sxeben  Weisen  Meistêr  von  Nasckebi 
(les  Sept  Sages  de  Naschebi),  ouvrage  traduit  du  persan  en 
allemand  par  M.  Baockhaus.  Leipsick ,  i846,in-4°. 
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Par  le  traducteur  :  Fables  de  Lokman ,  expliquées  d'après 
une  méthode  nouvelle,  par  M.  Cherbonneau.  Paris,  Impri- 
merie royale,  i846,in-i2. 

Parle  traducteur  :  Khelassat  alHisah,  ou  Essence  du  calcul 
de  Beha  eddin  Mohammed  al  Amouli,  traduit,  d'après  la 
version  allemande,  par  M.  Aristide  Marre. 

Par  l'auteur  :  Propositions  pour  l'achèvement  des  Tuileries  et 
du  Louvre,  par  M.  Mauduis.  Paris,  18^6,  in-S**. 

Par  l'auteur  :  Symbolœ  ad  rem  nummariam  Mahammeda- 
norum  ex  museo  régio  Holmiensi.  Edidit  C.  J.  Tornberg. 
Upsal,  1846,  in-4". 


M.  J.  Hurobert,  associé  étranger  de  la  Société  et  correspondant 
de  l'Institut,  a  écrit  à  un  membre  du  Conseil  pour  se  plaindre  de 
ce  que  son  nom  avait  cessé  de  paraître  sur  la  liste  des  membres 
associés  étrangers,  dont  il  fait  cependant  partie  depuis  l'année 
1829;  cette  réclamation  est  trop  fondée  pour  que  le  bureau  ne 
s'empresse  pas  d'y  faire  droit.  En  attendant  que  le  nom  de  M.  J. 
Humbert  soit  rétabli,  dans  le  tableau,  à  la  place  qu'il  occupait 
d'après  la  date  de  sa  nomination  (7  septembre  1829) ,  le  bureau  de 
la  Société  croit  de  son  devoir  de  déclarer  que  c'est  par  une  omission 
involontaire  que  le  nom  de  M.  J.  Humbert  a  cessé,  depuis  quelques 
années,  de  faire  partie  de  la  liste  des  associés  étrangers  de  la  So- 
ciété asiatique. 
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EXTRAIT  D'UN  MEMOIRE 

GÉOGRAPHIQUE,   HISTORIQUE  ET    SCIENTIFIQUE 

SUR  L'INDE, 

Antérieurement  au  milieu  du  xi'  siècle  de  l'ère  chrétienne, 
d'après  les  écrivains  arabes,  persans  et  chinois,  par 
M.  Reinaud; 

Lu  dans  la  séance  publique  annuelle  de  rAcadémie  royale 
des  inscriptions  et  belles-lettres,  du  21  août  i846  *. 


La  diffusion  actuelle  des  lumières  en  Europe  et 
dans  toutes  les  contrées  du  giobe  où  l'activité  euro- 
péenne trouve  à  s'exercer,  rend  à  peine  croyable 
l'ignorance  absolue  où  la  société  indienne  a  été  main- 
tenue de  tout  temps  par  rapport  aux  événements  qui 
s'étaient  passés  dans  son  propre  sein.  Rien  de  ce  que 

'  Le  mémoire,  dont  ceci  n'est  qu'un  léger  aperçu,  paraîtra  dans 
le  tome  XVII  du  recueil  des  Mémoires  de  TAcadémie  des  inscrip- 
tions. 
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nous  savons  n'approche,  à  cet  égard,  de  ce  qui  a  eu 
]ieu  chez  les  Indiens.  Les  Grecs  et  les  Romains  ont 
depuis  longtemps  perdu  le  sceptre  de  la  puissance 
et  de  la  civilisation ,  et  cependant  il  n'est  personne , 
parmi  les  hommes  lettrés,  qui  ne  soit  au  courant 
des  pays  qu'ils  occupèrent,   des  événements   aux- 
quels ils  prirent  part,  et  de  la  place  qu'ils  tinrent 
dans  les  annales   de  l'humanité.   On  a  longtemps 
accusé  les  Egyptiens  d'avoir,  à  l'époque  la  plus  hril- 
lante  de  leur  histoire ,  négligé  de  recueillir  les  sou- 
venirs de  leurs  hauts  faits  ;  mais  les  découvertes  de 
la  science  moderne  sont  venues  les  disculper  sur  ce 
point.  Non!  les  Sésostris  et  les  Osymandias  ne  dé- 
daignèrent pas  de  transmettre  leurs  noms  à  la  der- 
nière  postérité.  Bien  au  contraire,   ils  prirent  la 
peine  de  faire  percer  les  montagnes  et  de  répandre 
sur  le  sol  égyptien  des  débris  de  rochers  couverts 
de  figures  et  de  légendes.  Si  les  caractères  dans  les- 
quels on  marquait  ces  légendes  étaient  à  la  portée 
d'un  petit  nombre  de  personnes;  si  même,  à  la  suite 
des  changements  que  le  temps  amène  toujours  avec 
lui ,  on  en  perdit  tout  à  fait  l'intelligence ,  cela  prouve 
une  erreur  dans  l'emploi  du  moyen ,  mais  note  rien 
aux  intentions.   Partout,  où  il  a  existé  une  société 
régulière  et  une  écriture ,  il  y  a  eu  des  livres  et  des 
personnes  qui  y  cherchaient  l'instruction.  Le  moyen 
âge  lui-même,  que  nous  flétrissons  de  l'épi thète  de 
barbare,  ne  nous  a-t-ilpas  laissé  au  moins  l'indica- 
tion et  la  date  de  ce  qu'il  vit  s'opérer  de  plus  im- 
portant ?  L'Inde  seule  ,  qui  pourtant  donna  naissance 
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n  une  civilisation  aussi  originale  qu'ancienne,  et  où 
les  sciences  spéculatives  furent  toujours  cultivées 
avec  ardeur,  est  privée  de  géographie,  d'histoire  et 
des  documents  qui  constituent  l'ordre  des  faits. 

Ce  n'est  pas  que  dans  l'Inde  la  société  soit  restée 
imniohile,  et  que  la  crainte  de  la  monotonie  ait  ar- 
rête les  écrivains.  Là,  comme  ailleurs,  les  doctrines 
religieuses,  après  avoir  dominé  un  certain  temps, 
firent  place  à  d'autres  doctrines  ;  la  soif  du  pouvoir 
mit  les  armes  aux  mains  des  ambitieux  ;  les  sectes 
se  combattirent  entre  elles  ;  les  trônes  furent  oppo- 
sés aux  trônes;  les  dynasties  supplantèrent  les  dy- 
nasties. A  mesure  qu'on  entrevoit  un  peu  de  jour 
dans  fhistoire  de  la  presqu'île ,  on  reconnaît  que  nul 
pays  ne  fut  pxposé  à  plus  de  déchirements  et  de 
révolutions. 

Pythagore  alla ,  dit-on ,  jusque  dans  l'Inde  pour 
étudier  la  sagesse  à  l'école  des  gymnosopbistes. 
Alexandre  le  Grand  fit  mieux;  il  franchit  avec  une 
armée  formidable  le  Caucase  indien,  appelé  aujour- 
d'hui Hindoukousch ,  et  s'avança  au  delà  de  l'Indus. 
Or,  Alexandre  et  plusieurs  de  ses  compagnons 
étaient  doués  d'un  esprit  éclairé  et  capable  de  saisir 
ce  que  le  pays  offrait  de  particulier.  Mais,  à  cette 
époque,  les  doctrines  des  brahmanes  dominaient 
dans  cette  partie  do  l'Inde ,  et  l'on  sait  que  ces  doc- 
trines ne  sont  pas  favorables  aux  étrangers.  La  so- 
ciété, chez  les  brahmanistes,  est  partagée  en  castes: 
celle  des  brahmes,  qui  forme  la  caste  sacerdotale,  est 
chargée  du  dépôt  des  livres  sacrés  et  de  la  célébration 

•9- 
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des  cérémonies  du  culte.  La  caste  qui  vient  ensuite 
est  celle  des  kchatrias,  ou  des  guerriers  :  celle-ci  a 
pour  mission  de  défendre  le  pays  quand  il  est  atta- 
qué. Les  deux  autres  castes  fournissent  à  la  société 
des  laboureurs,  des  artisans  et  des  gens  de  semce. 
Mais  nul  ne  peut  passer  d'une  caste  dans  une  autre, 
et  ceux  qui  sont  chassés  de  la  leur  sont,  pour  ainsi 
dire,  repoussés  de  la  société.  C'est  dans  la  dernière 
catégorie  que  sont  classés  les  étrangers.  Comme  ils 
n'ont  pas  été ,  en  naissant ,  purifiés  d'après  cer- 
tains rites,  et  qu'en  général  ils  ne  montrent  pas  de 
respect  pour  les  institutions  locales,  ils  sont  rangés 
parmi  les  êtres  impurs,  et  l'on  évite  tout  contact 
avec  eux.  Combien  n'était-il  donc  pas  difficile  pour 
les  Grecs  d'acquérir  une  connaissance  mtime  d'une 
contrée  dont  ils  possédèrent  une  partie,  et  dont  ils 
étaient  en  état  d'apprécier  les  divers  avantages  î 
Les  Grecs  et  les  Romains,  à  l'exemple  des  Phéni- 
ciens et  des  Egyptiens,  vinrent  pendant  longtemps 
commercer  sur  les  côtes  maritimes  ;  mais  l'intérieur 
de  la  presqu'île  leur  était  fermé,  ou,  s'ils  y  péné- 
trèrent, ils  ne  trouvèrent  personne  pour  répondre 
à  leurs  questions. 

Dans  l'opinion  des  brahmanistes ,  qui  ont  fini  par 
exterminer  les  sectes  rivales,  et  qui  depuis  environ 
mille  ans  dominent  sans  partage  sur  la  presqu'île  , 
le  monde  que  nous  habitons  a  son  temps  de  vie 
marqué;  mais  ce  temps,  qui  se  monte  à  des  mil- 
lions d'années,  est  divisé  en  quatre  âges.  Dans  le 
premier  âge,  l'homme  vécut  plus  longtemps  qu'à  pré- 
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sent;  il  iul  plus  vertueux,  et  par  conséquent  [)lus 
heuriîux.  Dans  le  second  âge,  la  vertu  commença  à 
cliajiceler  et  le  vice  montra  la  tète;  clans  le  troisième 
âge,  le  vice  prit  un  aspect  redoutable,  et  les  gens 
de  bien  conçurent  de  la  crainte;  dans  le  quatrième 
âge,  qui  est  celui  dans  lequel  nous  avons  le  malheur 
de  Wvre,  le  vice  est  devenu  tout- puissant ,  et  la 
vertu  n'a  pas  eu  d'autre  parti  à  prendre  que  de  se 
cacher.  Le  dernier  âge  a  commencé  l'an  3 102 
avant  notre  ère,  et  peut  par  conséquent  être  mis 
en  rapport  avec  la  chronologie  de  la  Bible.  Quant 
aux  premiers  âges,  ils  sont  l'ouvrage  de  l'imagina- 
tion des  indigènes  ,  et  ils  ont  été  inventés  uni(pie- 
ment  pour  consoler  des  misères  de  la  vie  présente. 
Les  pouranas  et  les  auti^es  livres  brahmaniques  ne 
tarissent  pas  sur  les  événements  des  trois  premiers 
à^es'y  ils  s'éten^lent  également  siu*  la  première 
moitié  de  l'âge  présent,  période  sur  laquelle  a  tou- 
jours régné  la  plus  grande  incertitude  ;  mais  ils  ne 
disent  rien  sur  l'époque  la  plus  récente ,  ou ,  s'ils  en 
parlent ,  c'est  au  hasard  et  hors  des  conditions  im- 
posées par  l'amour  de  la  vérité.  A  quoi  bon,  disent 
les  brahmanistes,  arrêter  ses  regards  sm'  des  siècles 
de  pen'^ersité  et  de  honte  ?  Ne  vaut-il  pas  mieux  se 
reporter  par  la  pensée  à  un  temps  où  cliaque  chose 
était  à  sa  place ,  et  où  le  bien  avait  son  empire 
assuré  ? 

Les  bouddhistes  qui,  dans  les  premiers  siècles  de 
notre  ère,  dominaient  sur  une  grande  partie  de 
rind'^     "f   Miii    ''tirore  aujourd'hui,   sont    répandus 
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dans  plusieurs  régions  de  l'Asie  orientale,  profes- 
sent des  opinions  moins  exclusives  que  les  brahma- 
nistes  ;  ils  n'admettent  pas  la  division  des  castes ,  et 
c'est  ce  qui  leur  a  permis  de  se  propager  hors  de  la 
presqu'île.  S'ils  rejettent  la  mythologie  des  brahma- 
nistes ,  ils  en  ont  imaginé  une  autre  qui  n'est  guère 
plus  raisonnable.  Mais  ils  n'ont  pas  la  même  hor- 
reur que  leurs  adversaires  pour  les  choses  de  la  vie 
réelle.  On  trouve  dans  leurs  légendes,  même  dans 
celles  qui  sont  le  plus  absurdes ,  les  noms  des  prin- 
ces qui  ont  contribué  au  succès  de  leiu*  religion, 
des  docteurs  qui,  par  leurs  écrits  et  la  pureté  de 
leur  vie,  en  ont  rehaussé  l'éclat,  quelquefois  même 
des  personnages  qui  en  ont  combattu  le  triomphe. 
Les  livres  bouddhiques  peuvent  donc  fournir  des 
renseignements  à  l'histoire,  et  ils  forment  une  source 
qui  ne  doit  pas  être  négligée. 

Mais  que  de  lacunes  dans  le  tableau  que  l'Euro- 
péen éclairé  se  fait  en  idée ,  et  qu'il  voudrait  voir  se 
réaliser!  Une  seule  remarque  suffira  poiu'  montrer 
l'insuffisance  des  documents  des  Indiens  pour  leur 
propre  histoire.  Le  nom  d'Alexandre  le  Grand  n'est 
pas  cité  une  seide  fois  dans  les  traités  sanscrits  boud- 
dhiques ou  brahmaniques;  on  n'a  pas  pu  signaler 
jusqu'ici  un  seul  mot  qui  se  rapportât  au  héros  ma- 
cédonien. Le  même  silence  existe  dans  les  annales 
chinoises,  qui  pourtant  remontent  à  plusieurs  siè- 
cles avant  Alexandre.  En  d'autres  termes,  le  nom 
du  conquérant  n'a  pas  été  jugé  digne  de  trouver 
place    dans  les   témoignages  écrits  des  peuples  de 
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l'Asie  orientale.  Que  dirait  le  iils  de  Philippe,  s'il  se 
voyait  ainsi  eondaniné  i\  l'oubli,  lui  que  les  exploits 
fabuleux  de  Baccbus  et  d'Hercule  empêchaient  de 
dormir,  et  qui,  plusieurs  fois,  s'exposa  à  la  mort 
pour  mieux  assurer  rinimortalité  de  sa  gloire  ! 

Un  point  sur  lequel  les  brahmanistes  et  les  boud- 
dhistes s'accordent,  c'est  le  dogme  de  la  métempsi- 
cose.  On  sait  que,  de  tous  temps,  les  Indiens,  frappés 
du  désordre  moral  qui  existe  siu"  la  terre,  et  de  la 
nécessité  d'une  expiation  avant  d'arriver  à  une  vie 
meilleiu'e ,  ont  cru  à  la  transmigi  ation  des  âmes  d'un 
corps  dans  un  autre  ;  quelquefois  même  du  corps 
d'im  homme  dans  celui  d'un  animal ,  ou  du  corps 
d'un  animal  dans  celui  d'un  homme.  C'est  en  vue 
d'une  situation  plus  favorable  que,  à  toutes  les  épo- 
ques de  l'histoire ,  des  Indiens  se  sont  infligé  les  plus 
cruels  tourments,  et  la  mort  même,  pour  que  leur 
âme  enti'àt  dans  une  autre  demem^e  ;  c'est  par  une 
suite  du  même  dogme  que  l'Indien  qui  s'expose  aux 
douleurs  les  plus  vives,  se  fait  scrupule  de  tourmen- 
ter un  animal  quelconque.  Cette  conduite,  qui  nous 
parait  bizarre,  provient  d'une  grande  honnêteté  de 
caractère.  L'Indien  se  croit  hbre  de  faire  de  son 
corps  ce  qu'il  juge  convenable;  mais  il  n'ose  pas  dis- 
poser du  sort  de  son  semblable ,  qui  peut-être  est  en- 
feiuné  dans  le  corps  d'une  mouche  et  du  plus  vil  des 
insectes.  Le  croira-t-on  !  le  dogme  de  la  métempsy- 
cose a  contribué  à  jeter  le  trouble  dans  les  écrits 
des  indigènes.  Certains  personnages  réels  y  sont  re- 
présentés comme   ayant  vécu  à  plusiem's  époques 
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différentes.  Si  le  personnage  n'est  pas  connu  d'ail- 
leurs ,  comment  ëclaircir  les  doutes  ? 

L'horreur  des  brahmanistes  pour  tout  ce  qui 
entre  dans  la  classe  des  choses  réelles  les  a  empêchés 
de  s'occuper  de  la  description  de  leur  propre  pays. 
Ils  se  sont  fait  une  cosmogonie  qui  leiu*  est  propre  ; 
ils  ont  multiplié  le  nombre  des  cieux ,  des  terres  et 
des  mers;  ils  ont  déterminé  la  nature  de  chaque 
terre  et  de  chaque  mer,  avec  les  êtres  qui  les  habi- 
tent. Leur  imagination ,  se  donnant  carrière ,  semble 
n'avoir  rien  oublié  de  ce  qui  peut  entrer  dans  une 
conception  humaine.  Mais  il  ne  leur  est  jamais  venu 
en  pensée  de  tracer ,  pour  une  époque  quelconque , 
une  liste  exacte  et  complète  des  provinces  et  des 
principales  villes  de  leur  empire.  J'ai  cherché  de 
tout  côté  pour  savoir  s'ils  avaient  créé  une  dénomi- 
nation pour  distinguer  le  golfe  du  Bengale  de  la  mer 
qui  baigne  la  côte  occidentale  de  la  presqu'île,  et  je 
n'ai  rien  trouvé.  L'île  de  Ceylan,  qui  est  le  siège 
d'une  partie  des  traditions  nationales,  est  désignée 
par  un  nom  fabuleux,  et  la  description  que  les  indi- 
gènes en  font  est  si  peu  exacte ,  qu'on  se  prend  quel- 
quefois à  douter  de  son  identité. 

Qu'on  ne  dise  pas  qu'il  a  peut-être  existé  jadis 
une  description  géographique  du  pays ,  et  que  jus- 
qu'ici cette  description  ne  nous  est  point  parvenue. 
Au  commencement  de  ce  siècle ,  un  membre  de  la 
Société  asiatique  de  Calcutta  entreprit  de  recueillir 
tout  ce  que  les  traités  sanscrits  renferment  de  relatif 
à  la  géographie.  Non-seulement  il  parcourut  pour 
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cet  objet  tous  les  livres  qui  étaient  à  sa  portée,  mais 
il  lit  un  appel  aux  savants  indigènes.  Les  résultats  de 
son  travail  ont  été  consignés  dans  le  huitième  vo- 
lume des  Recherches  asiatiques.  Comme  un  écrivain 
arabe  fort  instruit,  qui  visita  l'Inde  dans  la  première 
moitié  du  xi"  siècle ,  et  qui  s'imposa  la  même  tâche , 
recueillit  à  peu  près  les  mômes  documents ,  on  est 
autorisé  à  croire  que  les  Indiens  n'en  ont  jamais 
possédé  d'avantage.  Or,  ces  documents  se  bornent 
à  des  listes  de  noms  en  partie  fabuleux ,  et  qui  sont 
disposés  dans  un  ordre  astrologique. 

Les  bouddhistes  de  flnde ,  occupés  de  leurs  con- 
troverses rehgieuses  et  absorbés  dans  les  abstractions 
qui  constituent  lem'  propre  cosmogonie,  ne  parais- 
sent pas  avoir  donné  beaucoup  plus  d'attention  au 
pays  qui  les  vit  naître.  Mais  on  peut  suppléer  à  leiu* 
silence  par  des  renseignements  puisés  ailleurs.  Dès 
avant  notre  ère,  le  bouddhisme  franchit  l'Himalaïa 
et  THindoukousch ,  et  se  répandit  en  Tartarie ,  d'où 
il  pénétra  en  Chine.  Avec  les  doctrines,  s'étaient  in- 
ti'oduits  les  livres  où  elles  étaient  exposées ,  et  les 
hommes  chargés  de  les  développer.  Mais,  avec  le 
temps,  les  li\Tes  s'usèrent  ;  il  se  présenta  des  difficul- 
tés que  personne  n'était  en  état  de  lever.  Alors  on 
\  it  à  plusieurs  reprises  des  Chinois,  dévorés  du  zèle 
de  la  foi ,  s'élancer  au  milieu  des  sables  et  des  pâtu- 
rages de  la  Tartarie ,  franchir  les  montagnes  et  les 
rivières,  et  venir  chercher  des  renseignements  et 
des  exemples  sur  les  bords  du  Gange,  aux  lieux 
mêmes  où  le  bouddhisme  avait  pris  naissance. 
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Parmi  les  relations  des  bouddhistes  chinois  qui 
nous  sont  parvenues,  les  deux  principales  sont  celles 
qui  ont  pour  auteurs  Fa-hian  et  Hiuen-thsang.  Le 
premier  Aâsita  l'Inde  au  commencement  du  v^  siècle, 
et  le  second  dans  la  première  moitié  du  VII^  deux 
époques  fort  intéressantes  et  pour  lesquelles  nous 
manquions  de  témoignages  authentiques.  L'un  et 
l'autre  voyageur  étaient  conduits  par  le. zèle  reli- 
gieux; ce  qui  les  touche  principalement,  ce  sont 
les  traditions  relatives  à  la  personne  du  fondateur  de 
leiu*  secte,  et  à  la  secte  elle-même.  Ils  racontent  du 
ton  de  la  conviction  la  plus  profonde  les  exemples 
de  dévouement  par  lesquels  Bouddhah  signala  sa 
carrière,  et  les  prétendus  miracles  qu'il  opéra.  Us 
décrivent  les  temples  et  les  tours  qui  furent  élevés 
en  son  honneur ,  et  les  couvents  où  l'on  cherchait 
à  s'inspirer  de  son  esprit.  Mais  dans  l'intervalle  de 
ces  pieuses  recherches,  ils  retracent,  avec  plus  ou 
moins  de  précision,  la  route  qu'ils  suivirent  et  les 
villes  qu'ils  traversèrent  ;  ils  font  mention  de  certains 
personnages  dont  le  souvenir  était  resté  présent  dans 
le  pays. 

Notre  siècle  qui ,  au  milieu  de  f  importance  tou- 
jours plus  grande  qu'acquièrent  les  intérêts  matériels, 
n'oublie  pas  les  purs  travaux  de  l'esprit,  aborde  de 
temps  en  temps  les  sujets  qui  semblaient  épuisés  ou 
voués  à  une  éternelle  stérilité.  Est-il  besoin  de  rap- 
peler le  brillant  essor  qu'ont  pris  dans  ces  derniers 
temps  les  études  égyptiennes,  et  n'y  a-t-il  pas  lieu 
d'espérer  que ,  grâce  à  des  découvertes  récentes , 
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Tan  tique  civilisation  assyrienne  lèvera  un  coin  du 
voile  qui  la  cachait  à  nos  yeux?  L'Inde  na  pas  été 
négligée,  et  plusieurs  savants  essayent  en  ce  moment 
de  ilxer  les  principaux  points  de  son  histoire.  J'ai 
formé  la  même  entieprise;  et  ce  qui  m'a  encouragé, 
c'est  que  j'avais  la  facilité  d'aborder  le  sujet  par  un 
côté  qui  n'avait  pas  encore  été  examiné  d'une  ma- 
nière convenable.  La  disette  des  documents  indi- 
gènes met  dans  la  nécessité  de  se  pourvoir  ailleurs. 
L'Inde  est  bornée  à  l'ouest  par  la  Perse  et  par  l'em- 
pire que  les  Arabes  fondèrent  au  vu"  siècle.  La  lit- 
tératiu'e  arabe  et  la  littérature  persane ,  telle  qu'elle 
nous  est  parvenue,  ne  remontent  pas  au  delà  de 
cette  époque;  elles  ne  commencent  guère  qu'avec 
Mahomet  et  la  religion  qu'il  prêcha.  Mais,  dès  le  mi- 
lieu du  vu*  siècle ,  les  musulmans  avaient  envahi  la 
Perse  et  s'étaient  approchés  de  l'Oxus  et  de  l'Indus. 
Au  commencement  du  viii"  siècle ,  la  vallée  de  l'In- 
dus fut  subjuguée,  et  les  musulmans  se  trouvèrent 
mêlés  aux  populations  brahmanistes  et  bouddhistes 
qui  alors  se  partagaient  le  pays.  Rien  ne,  les  empê- 
chait de  recueillir  des  notions  exactes  sur  une  société 
si  nouvelle  pour  eux,  et  chez  laquelle  les  traditions 
nationales  n'étaient  pas  encore  altérées. 

J'ai  cherché  à  tirer  parti  du  récit  des  deux  voya- 
geurs bouddhistes  chinois.  Leurs  témoignages  m'ont 
fourni  fexplication  de  certains  passages  arabes  et 
persans,  qui,  sans  leur  secours,  auraient  été  inin- 
telligibles; à  leur  tour,  les  témoignages  arabes  et 
persans  m'ont  permis  de  faire  usage  de  certains  pas- 
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sages  chinois  qui  par  eiix-mêmes  ne  présefitaient 
pas  pour  nous  de  sens  plausible.  J'ai  dit  que  les  deux 
relations  chinoises  avaient  été  rédigées,  l'une  au 
commencement  du  v^  siècle,  et  l'autre  vers  le  milieu 
du  v^^  Ce  fut  quelques  années  seulement  après  la 
rédaction  de  la  deuxième  relation ,  que  les  Arabes 
envahirent  les  contrées  dont  il  s'agit  dans  mon  mé- 
moire. Or,  à  cet  époque,  les  dénominations  géogra- 
phiques, qui  ont  beaucoup  changé  depuis,  étaient 
restées  en  général  les  mêmes. 

Je  vais  essayer  d'indiquer  quelques-uns  des  résul- 
tats de  mon  travail.  Je  ne  me  dissimule  pas  l'incon- 
vénient du  sujet  que  je  ti^aite  en  ce  moment.  Cet 
inconvénient  est  si  manifeste,  que  j'aurais  pu  me  dis- 
penser d'en  parler,  et  qu'on  s'en  est  sans  doute  déjà 
ïessenti  par  ce  qui  précède.  L'homme  ne  s'intéresse 
qu'aux  choses  qui  affectent  ses  sympathiesjou  qui  se 
rattachent  à  ses  souvenirs.  Qu'on  lui  parle  des  grands 
hommes  avec  lesquels  il  a  déjà  fait  connaissance, 
ou  bien  qu'on  l'entretienne  de  ce  qui  touche  à  ses 
opinions,  sa  curiosité  est  éveillée,  et  il  saisit  la 
moindre  allusion;  mais  s'il  s'agit  de  matières  dont  il 
ne  s'est  pas  occupé,  ou  qui  n'entrent  pas  dans  les  in- 
térêts du  moment,  il  reste  indifférent  et  froid. 

Les  livres  sanscrits  intitulés  Vêdas,  qui  paraissent 
remonter  aux  temps  les  plus  anciens  de  la  société 
indienne,  enseignent  le  culte  des  éléments ,  des  astres 
et  des  principales  forces  de  la  natiu'e.  Les  hommages 
des  indigènes ,  à  cette  époque  reculée ,  s'adres- 
saient au  soleil,  au  feu,  et  à  ce  qui  ordinairement 
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frappe  le  plus  vivement  les  sens  et  l'imagination. 
Tel  est  le  ruite  qui  paraît  avoir  dominé  jadis,  non- 
seuiement  dans  l'Inde,  mais  dans  la  Perse.  Dans 
rinde,  les  forces  de  la  nature  se  personnifièrent  peu 

peu,  et  Ion  en  vint  à  reconnaître  trois  divinités 
principales,  à  savoir  :  Brahma,  Siva  et  Vichnou. 
Brahma  était  la  puissance  créatrice,  Siva  la  puissance 
qui  détruit,  et  Vichnou  .la  puissance  qui  conserve. 
Ces  trois  divinités  avaient  d'ailleiu*s  leurs  intérêts  et 
lem^  passions,  leiu's  affections  et  leurs  antipathies; 
elles  agissaient  chacune  dans  une  sphère  particulière , 

peu  près  comme  les  dieux  chantés  par  Homère. 

Vers  le  miheu  du  vf  siècle  avant  notre  ère ,  Zo- 
roastre  opéra  une  réforme  en  Perse,  et  Bouddhah  une 
auti'c  réforme  sm^  les  hords  du  Gange.  Zoroastre  fut 
surtout  frappé  de  l'espèce  d'antagonisme  qui  existe 
entre  nos  hons  et  nos  mauvais  penchants;  et,  tout  en 
maintenant  le  culte  du  feu,  il  étahlit  le  dogme  des 
deux  principes,  dont  l'un  était,  par  sa  nature,  l'ami 
du  bien ,  et  l'autre  l'ami  du  mal.  Quant  à  Bouddhah , 
aux  yeux  de  qui  l'acte  le  plus  simple  de  la  vie  était 
une  ch«irge  pesante  pour  la  faiblesse  humaine,  il 
plaça  le  bonheiu*  suprême  dans  le  repos  et  dans  le 
détachement  de  toutes  les  choses  sensibles.  Suivant 
lui,  tous  nos  efforts  doivent  tendre  à  briser  notre  vo- 
lonté ,  et  à  mériter  que  dans  un  autre  monde  notre 
ame  soit  dispensée  d'exercer  aucune  de  ses  facultés. 

hose  singulière  î  l'Indien,  faible  et  endurant,  fmit 
par  se  révolter  contre  une  doctrine  qui  le  gênait 
dans  le  développement  de  ses  passions.  Le   bond- 
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dliisme,  qui  pendant  les  premiers  siècles  de  notre 
ère  luttait  avec  avantage  contre  le  brahmanisme, 
fut  chassé  de  la  presqu'île,  et  n'y  a  plus  reparu  de- 
puis. Le  brahmanisme  triompha  également  dans  les 
îles  de  Java  et  de  Sumatra ,  ainsi  que  dans  la  pres- 
qu'île de  Maîaka.  Mais,  chose  non  moins  remar- 
quable, le  bouddhisme  se  maintint  et  se  maintient 
encore  dans  la  Chine  et  dans  l'île  de  Ceylan ,  ainsi 
que  parmi  les  populations  énergiques  de  la  Tartarie , 
de  la  presqu'île  au  delà  du  Gange  et  du  Japon. 
Le  bouddhisme  est  aujourd'hui  une  des  religions 
qui  comptent  le  plus  de  sectateurs. 

Mais  les  réformes  de  Brahma,  de  Zoroastre  et 
de  Bouddhah  ne  furent  pas  tellement  absolues  qu'il 
ne  restât  plus  de  vestiges  du  culte  primitif  C'est  ici 
que  commence  la  partie  nouvelle  de  mon  travail. 
Hérodote ,  quoique  venu  un  peu  après  Zoroastre , 
représente  le  culte  des  Perses  comme  étant  resté,  sous 
quelques  rapports,  le  même  que  par  le  passé.  D'un 
autre  côté ,  le  brahmanisme ,  qui  n'avait  pas  oublié  le 
point  d'où  il  était  parti,  laissa  subsister  à  côté  de  lui  les 
anciennes  pratiques,  là  où  elles  avaient  conservé  les 
sympathies  populaires.  Le  culte  du  soleil  se  main- 
tint principalement  à  Moultan  et  dans  les  provinces 
voisines.  Quand  Hiuen-thsang  visita  Moultan ,  vers 
l'an  6/io,  il  y  trouva  un  temple  du  soleil  avec  une 
statue  érigée  à  ce  grand  luminaire  ;  au  temple  étaient 
annexées  des  maisons  pour  le  logement  des  pèlerins 
qui  affluaient  de  toutes  les  provinces  de  la  presqu'île, 
«t  des  étangs  pour  la  purification  des  personnes  qui 
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avaient  contracté  quelque  souillure.  Le  temple ,  la  sta- 
tue et  les  étangs  existaient  encore  quand  les  Arabes 
arrivèrent  poiu*  la  première  fois  dans  la  vallée  de  Tln- 
dus.  Les  musulmans  n'osèrent  pas  détruire  un  sanc- 
tuaire qui  faisait  la  gloire  et  la  richesse  de  la  con- 
trée; mais,  afin  de  montrer  leur  liorrem*  pour  la  su- 
perstition indienne ,  ils  attachèrent  au  cou  de  la  statue 
un  morceau  de  viande  de  vache ,  animal  sacré  pour 
les  indigènes.  Plusieurs  fois,  les  princes  du  pays  pri- 
rent les  armes  pour  arracher  ce  sanctuaire  des  mains 
d'hommes  qu'ils  regardaient  comme  impurs.  Mais  à 
leur  approche,  l'émir  musulman  menaçait  démettre 
ndole  en  pièces  ou  de  livrer  le  temple  aux  lîammes , 
et  aussitôt  des  armées  innombrables  rebroussaient 
chemin.  Les  brabmanisties  regardent  le  territoire  de 
Moultan  comme  sacré ,  et  poiu*  rendre  hommage  à 
l'ancienneté  du  culte  qui  y  était  célébré,  ils  ratta- 
chcuit  le  nom  de  cette  ville  c^  deux  mots  sanscrits 
qui  signifient  lieu  de  l'oricjine  des  choses. 

Je  passe  à  une  autre  question.  Le  brahmanisme 
étant  devenu  triomphant  dans  la  presqu'île,  la  caste 
des  brahmes  essaya  d'attirer  tout  à  elle.  On  lit  ces 
mots  dans  le  code  de  Manou  :  u  Le  brahmane  en  ve- 
nant au  monde  est  placé  au  premier  rang  siu*  cette 
terre;  souverain  seigneur  de  tous  les  êtres,  il  doit 
veiller  à  la  conservation  du  ti'ésor  des  lois.  Tout  ce 
que  ce  monde  renferme  est  la  propriété  du  brah- 
mane ;  par  sa  naissance,  il  adroit  à  tout  ce  qui  existe.  » 
Ce  n'est  pas  que  de  tout  temps  on  n'ait  vu  dans  la 
presqu'île  des  hommes  des  dernières  classes  s'élever 
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au  faîte  de  la  puissance.  Mais ,  afin  de  faire  croire 
que  toute  entreprise  de  ce  genre  était  une  usurpa- 
tion sacrilège,  les  brahmanes  représentèrent  leur 
caste  comme  étant ,  à  l'origine  de  la  société  in- 
dienne, investie  de  tous  les  pouvoirs.  D'après  les 
pouranas  et  les  livres  de  légendes ,  les  kchatrias  ,  qui 
en  leur  qualité  de  guerriers  disposaient  de  la  force 
publique,  furent  d'abord  mis  en  possession  delà 
royauté;  mais  à  peine  ils  eurent  commencé  à  exer- 
cer l'autorité,  que,  se  livrant  à  tous  les  excès,  ils 
s'attirèrent  l'anima dversion  générale ,  ce  qui  obligea 
de  remettre  les  rênes  du  gouvernement  aux  minis- 
tres de  la  religion.  Voilà  le  fait  sur  lequel  les  brah- 
manes fondent  leurs  prétentions.  Mais  une  relation 
persane ,  rédigée  d'après  un  ancien  traité  sanscrit 
qui  ne  nous  est  point  parvenu ,  rapproche  le  fait  de 
plusieurs  siècles,  et  le  place  à  une  époque  où  de- 
puis longtemps  la  société  indienne  était  constituée. 
Dès  lors ,  ce  fait  n'est  plus  qu'un  de  ces  mille  incidents 
qui  varient  sans  cesse  la  face  mouvante  des  temps. 
Voici  une  troisième  question.  Peu  de  temps  après 
la  mort  d'Alexandre  le  Grand ,  quelques  aventuriers 
grecs  profitèrent  de  l'ébranlement  général  qu'avaient 
occasionné  les  conquêtes  de  cet  homme  extraordi- 
naire, pour  se  créer  des  principautés  danslaBactriane, 
au  midi  de  l'Hindoukousch  et  dans  la  vallée  de  l'in- 
dus.  Ces  aventuriers  furent  ensuite  supplantés  par 
d'autres  aventuriers  nés  sur  les  lieux,  ou  venus  du 
Thibet  et  des  régions  de  laTartarie.  Plusieurs  de  ces 
princes   paraissent  avoir   exercé  une  grande  puis- 
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sance.  Mais  tel  fut  le  peu  de  retentissement  que 
leiu*  domination  eut  dans  l'Asie  occidentale  et  en  Eu- 
rope ,  que  les  écrivains  grecs  et  romains  nous  ont  à 
peine  transmis  le  nom  de  quelques-uns  d'entre  eux. 
Ces  princes  avaient,  comme  tous  les  monarques  de 
leur  temps ,  fait  battre  monnaie ,  et  la  monnaie  por- 
tait des  légendes  grecques.  Leurs  barbares  succes- 

lurs  les  conservèrent  d'abord;  ensuite,  ils  joigni- 
rent à  ces  légendes  grecques  des  légendes  indigènes; 
enfin ,  l'influence  grecque  s'étant  éteinte ,  on  ne 
fit  plus  usage  que  de  légendes  barbares.  Au  com- 
mencement de  ce  siècle,  on  ne  connaissait  que 
deux  ou  trois  pièces  de  cette  classe  de  médailles  ; 
maintenant,  grâce  aux  efforts  de  quelques  officiers 
français  que  les  chances  de  la  guerre  conduisirent 
dans  la  vallée  de  l'Indus ,  et  grâce  aux  recherches 
des  agents  anglais ,  qui  trouvent  de  grandes  facilités 
dans  ces  régions  éloignées,  le  nombre  des  types  con- 
nus s'élève  à  plus  de  cent.  Or,  par  une  sorte  de 
fatalité  attachée  à  toutes  les  choses  de  l'Inde,  tandis 
que  les  médailles  grecques  frappées  en  Egypte ,  en 
Syrie  et  en  Perse ,  portent  ordinairement ,  outre 
une  tête  et  un  attribut,  une  date  et  l'indication  de 
la  ville  où  la  pièce  a  été  battue,  les  médailles  grec- 
ques firappées  aux  environs  de  l'Indus  n'offrent  que 
ia  tcte  et  l'attribut.  Jusqu'ici,  bien  qu'en  général 
ces  médailles  présentent  un  aspect  très -facile  à  re- 

onnaitrc,  il  a  été  impossible  de  fixer  la  succession 
des  personnages  et  de  déterminer  lequel  d'entre  eux 
^^t  le  père  ou  le  fils.  On  n'a  pas  pu  non  plus  s'as- 
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surer   du  lieu  précis  où  chacun  de    ces  princes   a 

régné. 

Parmi  les  têtes  de  rois  barbares  qu'on  rencontre 
le  plus  souvent  sur  ces  médailles ,  il  y  a  celle  d'un 
prince  nommé  en  grec  Kanerkès.  Je  suis  parvenu 
à  rapprocher  ce  nom  de  celui  d'un  personnage  qui 
est  appelé  par  un  écrivain  arabe  Kanika ,  par  les 
deux  voyagem^s  bouddhistes  chinois  Kanika  et  Ka- 
iiiskay  et  par  les  écrivains  sanscrits  Kanischka.  En 
combijnant  ces  diverses  données,  je  suis  arrivé  au 
résultat  suivant  :  Kanerkès  était  un  prince  de  race 
scythe ,  ou,  comme  disent  les  écrivains  arabes  et  per- 
sans ,  de  race  turque,  et  il  tirait  son  origine  des 
pays  situés  au  nord  du  Thibet.  Il  vivait  dans  le 
siècle  qui  a  précédé  notre  ère,  et  sa  famille,  après 
la  chute  des  aventuriers  grecs ,  se  rendit  maîtresse  de 
la  vallée  de  Kaboul.  Pom^  lui,  il  étendit  ses  conquê- 
tes à  l'orient  de  i'Indus,  dans  le  Pendjab  et  le  Ca- 
chemire ,  ainsi  qu'au  nord  de  l'Hindoukousch ,  dans 
ie  Tokharestan.  Kanerkès  resta  longtemps  fidèle  à 
l'esprit  de  ses  ancêtres,  qui,  contents  de  reconnaître 
intérieurement  quelques  dogmes  bien  simples ,  se  sou- 
mettaient dans  la  pratique  au  culte  qu'ils  trouvaient 
établi.  Mais  à  la  iin  il  embrassa  le  bouddhisme  , 
et  il  devint  fun  de  ses  plus  zélés  propagateurs.  Plu- 
sieurs édifices  magnifiques,  notamment  des  cou- 
vents et  des  tours,  furent  élevés  par  ses  ordres  à 
Peichaver  et  dans  d'autres  villes  de  ses  Etats.  Quand 
les  Arabes  firent  la  conquête  de  Peichaver,  au  com- 
mencement du  XI*  siècle ,  on  admirait  encore  les 
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I  «'stes  d'un  monastère  fondé  par  Kanerkès,  et  qui  pas- 

Mt  pour  un  chef-d'œuvre  de  fart.  (]e  fut  sous  le 
tnènie  règne  que  cinq  cents  docteui's   bouddhiste 

assemhièrent  dans  la  vallée  de  Cachemire,  pour 

vgier  certains  points  de  dogme  et  de  discipline. 
Les  livres  sanscrits  rédigés  par  les  brahmanistes, 

élèbrent  en  toute  occasion  un  prince  de  leur  secte 
qui  régnait  à  Odjein,  dans  la  province  du  Malva, 
vers  le  milieu  du  siècle  qui  précéda  notre  ère.  Ce 
personnage,  appelé  Vikramaditya ,  a  donné  son  nom 
une  ère  encore  usitée  dans  la  presqu'île.  On  vante 
beaucoup  son  zèle  éclairé  pour  les  sciences  et  les 
lettres,  et  l'éclat  qui  se  faisait  remarquer  à  sa  cour. 
Mais  le  mot  Vikramaditya  est  une  dénomination  com- 
posée ,  qui  signifie  en  sanscrit  soleil  de  la  force  ou 
fort  comme  le  soleil,  et  il  a  servi  à  désigner  d'autres 
souverains.  Un  auteur  arabe  et  le  voyageur  chinois 
ïliuen-thsang  font  mention  d'un  Vikramaditya  qui, 
vers  le  milieu  du  i  "^  siècle  de  l'ère  chrétienne ,  ré- 
gnait à  l'orient  du  Gange ,  dans  la  ville  de  Sravasti, 
et  qui  donna  aussi  naissance  à  une  ère  particulière. 
C'est  ce  Vikramaditya,  et  non  pas  comme  on  l'avait 
cru,  le  premier,  qui  ébranla  la  puissance  de  la  fa- 
mille de  Kanerkès.  • 

Dans  rinde,  comme  dans  nos  contrées  occiden- 
tales, les  peuples  du  nord  de  l'Asie  et  de  l'Europe 

»nt  été  longtemps  en  possession  d'empiéter  sur  les 
peuples  du  midi.  Un  savant  illustre,  M.  Abel-Rému- 
>at,  a  cru   que  les  armées  chinoises  avaient  aussi 

Iranchi  l'Hindoukousch  etTHimalaïa,  et  avaient  dé- 
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ployé  l'étendard  du  céleste  empire  dans  l'Afghanis- 
tan actuel  et  dans  d'autres  provinces  de  l'Inde.  Il  est 
certain  que,  vers  le  commencement  de  notre  ère, 
les  armées  chinoises  s'avancèrent  jusqu'aux  environs 
de  la  mer  Caspienne,  et  que  d'ailleurs  de  tout  temps 
les  populations  sauvages  de  la  Tartarie  ne  purent 
manquer  de  rendre  hommage  à  une  civilisation  déjà 
ancienne.  Mais  ri^n  ne  prouve  que  les  guerriers  de 
la  Chine  aient  jamais  dépassé  les  montagnes  escarpées 
qui  séparent  l'Inde  de  la  Tartarie.  Ce  qui  a  trompé 
M.  Abel-Rémusat,  c'est  l'erreur  où  il  était  par  rap- 
port à  certaines  dénominations  géographiques.  Les 
écrivains  arabes,  chinois  et  sanscrits  font  mention 
d'une  contrée  qu'ils  nomment  Gandhara ,  et  il  résulte 
de  leurs  récits  que  cette  contrée  était  située  au  nord 
de  la  province  de  Peichaver ,  sur  la  rive  occidentale 
du  haut  Indus.  Plus  d'une  fois  les  armées  du  fils  du 
ciel  s'avancèrent  jusque  sur  le  territoire  du  Gandhara. 
M.  Abel-Rémusat  a  pris  le  Gandhara  pour  la  pro- 
vince actuelle  de  Candahar ,  et  une  fois  les  Chinois 
introduits  dans  l'intérieur  de  l'Afghanistan ,  il  n'en 
coûtait  pas  d'avantage  de  les  faire  promener  ailleurs. 
J'ai  dit  que  le  voyageur  bouddhiste  Fa-hian ,  vers 
la  fin  du  iv^  sièdte ,  quitta  sa  patrie  pour  se  rendre 
sur  les  bords  du  Gange.  C'était  l'époque  la  plus  bril- 
lante du  bouddhisme  dans  la  presqu'île.  Dans  l'Af- 
ganistan  actuel,  les  couvents  bouddhistes  se  prolon- 
geaient jusqu'au  milieu  des  gorges  sauvages  de 
l'Hindoukousch.  A  Canoge,  et  dans  toute  h  vallée 
du  Gange ,  le  bouddhisme  était  la  religion  dominante 
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Fa-hian  retrouva  aux  euvirons  de  llndus  quelques- 
unes  des  villes,  notamment  Taxila,  dont  il  est  parlé 
dans  ie  récit  des  guerres  d'AJexandre.  M.  Abel-Ré- 
musat,  qui  a  publié  une  traduction  de  la  relation  de 
Fa-hian ,  accompagnée  d'un  savant  commentaire ,  a 
pris  la  ville  de  Peicbaver  poiu*  la  capitale  du  pays 
des  Baloutches,  et  il  s'est  égaré  dans  cette  partie  de 
l'itinéraire. 

Un  écrivain  indien  nommé  Varaha-Mihira ,  lequel 
llorissait  vers  la  fm  du  v^  siècle,  a,  dans  un  de  ses 
omTages ,  présenté  le  tableau  du  culte  indigène ,  tel 
qu'il  était  pratiqué  de  son  temps.  Le  traité  original 
d'où  ce  tableau  est  tiré  ne  nous  est  point  parvenu; 
mais  le  passage  en  question  nous  a  été  conservé  par 
un  écrivain  arabe.  Il  résulte  de  ce  tableau,  que  le 
culte  brahmanique  était  h  peu  près  ce  qu'il  est  au- 
jourd'hui. La  seule  chose  à  remarquer,  c'est  qu'il 
n'y  est  pas  fait  mention  de  Crichna,  qui  est  aujour- 
d'hui regardé  comme  une  incarnation  de  Vichnou, 
et  qui  tient  une  très-gi^ande  place  dans  le  culte  na- 
tional. Le  nom  de  Crichna  n'est  pas  non  plus  indiqué 
dans  les  livres  sanscrits  qui  portent  le  cachet  d'une 
certaine  antiquité,  et  déjà  l'illustre  Colebrooke  avait 
émis  l'opinion  que  le  culte  rendu  à  ce  personnage 
était  postérieur  au  développement  du  brahmanisme. 
Quelques  indianistes  ont  persisté  à  croire  que  déjà , 
au  temps  de  l'invasion  d'Alexandre ,  Crichna  jouait 
un  rôle  divin.  Le  silence  de  Varaha-Mihira  me  porte 
I  penser  qu'il  faut  reculer  le  culte  de  Crichna  après 
le  IV*  siècle  de  notre  ère.  Crichna,  avec  les  circons- 
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tances  qui ,  dans  l'opinion  de  ses  partisans ,  accom- 
pagnèrent sa  naissance ,  avec  les  aventures  de  sa  jeu- 
nesse, les  exploits  de  son  âge  mûr,  et  le  caractère 
dramatique  qui  s'attache  à  ses  principales  actions, 
est  devenu  la  divinité  la  plus  populaire  de  la  pres- 
qu'île. Le  v^  et  le  vf  siècle  furent  un  moment  de 
crise  pour  le  bouddhisme  et  le  brahmanisme;  si 
c'est  réellement  dans  ce  moment  que  le  caractère' 
de  Crichna  s'est  fixé ,  il  y  a  lieu  de  penser  que  les  brah- 
manistes  se  servirent  de  ce  personnage  romanesque 
pour  émouvoir  l'esprit  des  masses  et  renverser  le 
parti  de  leurs  adversaires. 

Cosmas,  écrivain  grec  d'Egypte,  de  la  première 
moitié  du  vf  siècle ,  rapporte  que ,  de  son  temps ,  l'é- 
clat du  nom  romain ,  qui  pendant  longtemps  avait 
tenu  la  première  place  dans  les  mers  orientales ,  com- 
mençait à  pâlir,  et  que  les  Persans  avaient  acquis  la 
prééminence.  A  Ceylan  et  sur  les  côtes  de  Malabar, 
le  sceptre  du  commerce  était  entre  les  mains  des 
Persans.  On  sait  que  c'est  par  l'Egypte  que  l'empire 
romain  communiquait  avec  les  pays  du  poivre  et 
des  autres  épiceries  ;  or ,  à  mesin-e  que  la  partie  oc- 
cidentale de  l'empire  devint  la  proie  des  barbares , 
le  goût  du  luxe  et  la  consommation  des  produits 
de  rinde  diminuèrent  à  proportion.  Les  écrivains 
arabes  et  persans  s'accordent  à  dire  qu'à  la  même 
époque  le  golfe  Persique  était  sillonné  parles  navires 
arabes ,  persans ,  indiens  et  même  chinois ,  et  que 
les  rives  du  Tigre  et  de  l'Euphrate  étaient  le  centre 
d'un  vaste  commerce.  Ces  écrivains  nous  apprennent 
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de  plus  que,  vers  le  milieu  du  vi"  siècle,  le  roi 
Cosroès-Nouschirevan  lit  une  invasion  dans  la  partie 
inférieure  de  la  vallée  de  l'Indus,  qui,  au  temps  de 
Darius,  lils  d'Histaspe,  formait  une  province  perse, 
et  que  même  il  envoya  une  flotte  sur  les  côtes  de 
(]eylan,  où  apparemment  les  marchands  persans 
avaient  été  victimes  de  quelque  injustice. 

J'ai  déjà  parlé  du  bouddhiste  chinois  Hiuen- 
thsang ,  qui ,  dans  la  première  moitié  du  vii^  siècle , 
parcourut  diverses  provinces  de  l'Inde.  Hiuen-thsang, 
à  l'exemple  de  Fa-hian  ,  traversa  la  Tartarie  ;  mais  il 
suÎAât  une  autre  route  et  il  arriva  dans  la  vallée  de 
Kaboul  par  les  gorges  de  Bamian.  Dans  la  vallée  de 
Bamian,  il  aperçut  les  figures  colossales  sculptées 
sur  le  roc,  lesquelles  ont  été  décrites  pom^  la  pre- 
mière fois ,  il  y  a  quelques  années ,  par  le  voyageur 
inp^lais  Alexandre  Burnes.  Il  nous  apprend  que  ces 
représentations  étaient  bouddhiques,  et  comme  le 
bouddhisme  ne  s'est  montré  dans  ces  régions  qu'a- 
près l'invasion  d'Alexandre,  on  peut  affirmer  qu'elles 
ne  remontent  pas  à  une  haute  antiquité. 

Hiuen-thsang  fut  douloureusement  affecté  de 
l'état  de  décadence  où  il  trouva  le  bouddhisme.  Les 
couvents  étaient  délaissés ,  les  temples  tombaient  en 
ruine.  Dans  plusieurs  provinces,  le  gouvernement 
<'tait  resté  bouddhiste  ;  mais  partout  le  brahmanisme 
j)renait  un  aspect  menaçant. 

A  l'occident  et  à  l'orient  de  Tlndus,  le  voyageur 
trouva  encore*  debout  plusieurs  des  villes  qui  figu- 
lent  dans  le  récit  de  l'invasion   d'Alexandre.  Mais 
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ces  viiies  étaient  déchues,  et  elles  ne  tardèrent  pas 
à  disparaître  de  la  scène  du  monde.  Sui^  les  bords 
du  Gange ,  aux  environs  de  la  ville  actuelle  de  Patna , 
on  voyait  quelques  restes  de  l'antique  Palibothra, 
qui ,  quelques  années  après*  la  retraite  d'Alexandre , 
fut  la  capitale  des  Etats  du  roi  Sandracotus,  et  où 
les  ambassadeurs  de  Séleucus  Nicator  firent  quel- 
que séjour.  Ces  débris  existaient  encore  au  commen- 
cement du  xf  siècle ,  quand  les  musulmans  déployè- 
rent pour  la  première  fois  leur  étendard  sur  les  bords 
du  Gange  ;  maintenant ,  ils  sont  tellement  effacés , 
que  fillustre  d'Anviile  en  avait  fixé  la  place  à  près 
de  cent  ligues  à  f ouest.  Ces  sortes  de  vicissitudes, 
qui  sont  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux ,  sont 
plus  jfréquentes'  dans  l'Inde  que  partout  ailleurs. 
Dans  l'Inde ,  si  on  excepte  la  demeure  royale  et  les 
édifices  publics,  on  bâtit  en  terre  et  en  jonc.  Il  n'en 
coûte  donc  pas  autant  que  chez  nous  ,  poui'  cons- 
truire une  vaste  cité  :  ajoutez  à  cela  que,  par  un 
sentiment  d'orgueil  qui  n'a  rien  d'élevé,  les  princes 
orientaux  se  font  quelques  fois  un  jeu  de  déplacer 
une  ville,  uniquement  pour  faire  passer  plus  sû- 
rement lem*  nom  à  la  postérité.  Néron  mit  le  feu  à 
la  ville  éternelle  pour  avoir  le  plaisir  de  la  rebâ- 
tir; les  monarques  indiens  vouent  lem^  capitale  à  la 
destruction  et  en  bâtissent  une  nouvelle ,  afin  qu'elle 
porte  leur  nom. 

Au  moment  où  Hiuen-thsang  remontait  la  vallée 
de  f  Indus  pour  retourner  dans  sa  piitrie,  les  Ara- 
bes, enflammés  par  les  prédications  de  Mahomet, 
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étaient  sortis  de  leurs  déserts  et  s'ëtaient  précipités 
sui'  la  Syrie,  l'Egypte,  la  Mésopotamie  et  la  Perse. 
Déjà  ils  approchaient  de  Tlndus  et  de  l'Oxiis,  et  les 
tribus  turques,  établies  sur  les  bords  de  TOxus  et 
du  Yaxarte ,  se  refoulant  les  unes  siu'  les  autres, 
avaient  imploré  le  secours  de  l'empereur  delà  Chine. 
Hiuen-thsang  aperçut  nécessairement  sur  sa  route 
lelTroi  qui  s'était  emparé  des  populations  ;  mais 
l'invasion  des  Arabes  semblait  être,  du  moins  dans 
le  moment,  un  événement  indiilerent  pour  le  boud- 
dhisme ,  et  le  voyageur  n'a  pas  jugé  à  propos  d'en 
parler. 

Les  Arabes  ne  tardèrent  pas  à  envahir  la  vallée 
de  rindus ,  depuis  la  mer  jusqu'au-dessus  de  Moul- 
tart ,  et  le  culte  de  Mahomet  se  célébra  à  côté  de 
ceux  de  Brahma  et  de  Bouddhah.  Quel  sujet  d  or- 
gueil pour  les  musulmans  !  Il  faut  avouer  que  les 
conquêtes  des  Arabes  étaient  sans  exemple  dans 
l'histoire.  On  les  vit,  en  moins  d'un  siècle,  étendre 
leur  domination  et  leur  religion  depuis  l'indus  jus- 
qu'à l'océan  Atlantique ,  depuis  le  Yaxarte  jusqu'à  la 
mer  de  Perse.  Certains  musulmans ,  voulant  repaître 
leurs  yeux  du  spectacle  de  succès  si  prodigieux,  pre- 
naient à  tâche  de  se  rendre  d'une  frontière  de  l'em- 
pire à  l'autre ,  et  de  montrer  leur  turban  victorieux 
aux  nations  subjuguées.  Ce  goût  des  voyages  fut  sur- 
tout commun  dans  le  x^  siècle,  et  on  lui  fut  redevable 
de  plusieurs  écrits  intéressants.  Trois  relations  de 
voyages  faits  à  cette  époque  nous  sont  parvenues  ;  ce 
sont  les  relations  arabes  de  Massoudy ,  Al-Estakhry  et 
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Ibn-Haucgl.  Massoudy  visita  successivement,  et  quel- 
quefois à  plusieiu's  reprises,  les  bords  de  ia  mer  Cas- 
pienne et  les  îles  de  la  côte  orientale  de  l'Afrique , 
les  provinces  de  l'Espagne,  et  celles  de  la  vallée 
de  rindus.  Il  fut  témoin  du  commerce  florissant 
qui  se  faisait  sur  les  côtes  du  Guzarate ,  dans  le  golfe 
de  Cambaye  et  dans  le  Malabar,  et  il  débarqua  dans 
l'île  de  Ceylan.  Massoudy  s'appliquait  ces  paroles 
d'un  poëte  arabe  :  «  Je  me  suis  tellement  éloigné 
vers  le  couchant,  que  j'ai  perdu  jusqu'au  souvenir 
du  levant ,  et  mes  courses  se  sont  portées  si  loin  vers 
le  levant  que  j'ai  oublié  jusqu'au  nom  du  couchant.  ») 
Evidemment  l'on  voyagait  alors  plus  facilement  dans 
les  pays  musulmans  que  dans  les  pays  chrétiens.  Les 
haines  religieuses  étaient  plus  vives  chez  les  musid- 
mans  que  dans  ce  qu'on  appelait  alors  en  Europe 
la  répiiblicjue  chrétienne  ;  mais  les  Etats  étaient  moins 
morcelés ,  et  la  féodalité  n'y  avait  pas  élevé  ses  in- 
nombrables barrières. 

Massoudy  et  ses  coreligionnaires  eurent  occasion, 
dans  le  cours  de  leurs  voyages,  de  faire  des  remar- 
ques fort  curieuses.  Par  exemple ,  Massoudy  trouva 
les  moulins  à  vent  établis  dans  les  sables  du  Sedj es- 
tan,  sur  les  frontières  occidentales  de  l'Inde.  Les 
moulins  à  vent  paraissent  n'avoir  été  connus  en  Eu- 
rope qu'après  la  première  croisade ,  et  le  témoignage 
de  Massoudy  est  probablement  le  plus  ancien  qui 
existe  à  cet  égard. 

Les  Arabes,  au  moment  de  leurs  premières  con- 
quêtes,  firent  plusieurs  fois  des  descentes  sur  les 
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côtes  occidentales  de  la  presqu'île,  où  l'activité  du 
commerce  leur  présentait  l'appât  d'im  riche  butin. 
Ils  trouvèrent  ensuite  plus  avantageux  de  traiter 
avec  les  souverains  du  pays  et  de  se  faire  accorder  le 
droit  d'entretenir  des  comptoirs  et  des  mosquées. 
Le  prince  qui  à  cette  époque  exerçait  le  plus  d'in- 
lluence  dans  cette  partie  de  la  presqu'île ,  était  le 
roi  du  Malva;  ses  sujets  le  désignaient  par  le  titre  de 
Malva-Ray  ou  radja  du  Malva,  dénomination  que 
les  Arabes  changèrent  en  Balhara.  Un  grand  nombre 
d'Arabes  et  de  Persans  s'établirent  dans  les  villes 
maritimes  pour  faire  le  négoce.  L'islamisme  s'y  mon- 
trait à  découvert,  et  l'on  y  célébrait  publiquement 
les  cinq  prières  du  jour.  A  Seymour ,  en  particulier, 
ville  qui  n'était  pas  éloignée  de  la  ville  actuelle  de 
Bombay ,  l'on  comptait  environ  dix  mille  musulmans 
établis  à  demeiu*e  avec  leurs  familles.  Les  musul- 
mans faisaient  juger  leurs  différends  par  un  homme 
tiré  de  leur  sein ,  et  qui  avait  reçu  l'investiture  du 
Balhara.  Telle  était,  six  cents  ans  après,  la  situation 
des  Arabes  et  des  musulmans  en  général ,  à  Calicut 
et  à  Cochin,  lorsque  les  Portugais,  faisant  le  tour 
de  l'Afrique,  ouvrirent  de  nouvelles  voies  au  com- 
merce du  monde.  Telle  avait  dû  être  la  situation  des 
Grecs  et  des  Romains,  lorsqu'ils  fréquentèrent  les 
mcmes  parages.  Les  étrangers,  de  quelque  pays 
qu'ils  vinssent,  étaient  flétris  par  les  personnes  ri- 
gides d*enti'e  les  indigènes  du  titre  de  mletcha  ou 
impur;  mais  les  masses,  et  les  gouvernements  avec 
elles ,  étaient  intéressés  au  maintien  du  commerce ,  et 
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l'esprit  d'intérêt  fit  passer  par-dessus  les  anathèmes 
prononcés  contre  ce  genre  de  relations. 

Néanmoins ,  il  n'était  pas  permis  aux  musulmans 
de  pénétrer  dans  l'intérieur  des  terres ,  notamment 
dans  rindostan  proprement  dit,  siège  principal  des 
traditions  nationales.  Le  grand  rôle  joué  jadis  par 
les  empires  placés  près  du  confluent  du  Gange  et 
de  la  Djomna,  avait  retenti  jusqu'à  eux;  mais  ils 
n'avaient  qu'une  idée  vague  du  pays;  et  ces  vastes  et 
belles  contrées,  qui  enrichissent  maintenant  le  com- 
merce de  l'Angleterre ,  étaient  regardées  comme  des 
régions  sauvages  et  impraticables.  Telle  était  la  po- 
litique ombrageuse  des  radjas  et  des  brahmanes, 
que ,  jusqu'au  commencement  du  xf  siècle ,  lors  des 
invasions  de  Mahmoud  le  Gaznevide,  aucun  musul- 
man ne  put  s'introduire  dans  la  vallée  du  Gange. 
Ibn-Haucal ,  après  avoir  fait  mention  des  villes  prin- 
cipales de  la  côte  occidentale  de  la  presqu'île ,  s'ex- 
prime ainsi  :  u  Voilà  les  villes  que  je  connais.  Au 
delà  il  y  a  des  cités  entourées  de  déserts ,  et  placées 
à  de  grandes  distances.  Ce  sont  des  contrées  déso- 
lées, où  les  marchands  indigènes  peuvent  seuls 
pénétrer ,  tant  elles  sont  éloignées  et  environnées  de 
périls.  » 

Mahmoud  le  Gaznevide  franchit  l'Indus  l'an  i  oo5, 
et  alors  commencèrent  ses  sanglantes  expéditions,  qui, 
considérées  sous  un  point  de  vue  général ,  n'avaient 
rien  d'analogue  dans  l'histoire.  Mahmoud  s'annonçait 
comme  voulant  forcer  les  Indiens  à  abandonner  lem^s 
superstitions  et  à  embrasser  l'islamisme.  Toute  popu- 
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lation  qiii  ne  se  donnait  pas  aux  vainqueurs  était  ex- 
terminée; les  liomnies  en  état  de  porter  les  armes 
(taient  massacrés,  les  femmes  et  les  enfants  étaient 
laits  esclaves  ;  on  démolissait  les  temples,  et  les 
idoles  les  pliis  vénérées  étaient  transportées  ailleurs 
comme  trophées.  Mahmoud  mourut  l'an  io3o,et 
les  troubles  qui  suivirent  sa  mort,  ainsi  que  fincapa- 
rité  de  ses  successeurs,  ne  permirent  pas,  du  moins 
pendant  quelque  temps ,  à  l'islamisme  de  faire  de 
nouveaux  progrès  dans  la  presqu'île.  Mais  la  porte 
tait  ouverte  aux  envahisseurs  et  elle  ne  se  ferma 
phis. 

J'ai  dit  que  de  tout  temps,  si  on  excepte  les  villes 
maritimes,  les  Indiens  ont  eu  de  la  répugnance  à 
établir  des  rapports  avec  les  étrangers.  La  division 
des  castes ,  la  crainte  de  rien  manger  de  ce  qui  a  eu 
vie  ,  l'indolence  naturelle  de  la  nation ,  un  sentiment 
d'orgueil  qui  rapporte  tout  au  pays ,  et  qui  a  pom* 
première  source  une  ignorance  native  du  véritable 
état  des  choses,  voilà  bien  des  causes  de  gêne  pour 
les  Indiens  qui  auraient  voulu  voyager  au  dehors,  et 
pour  les  étrangers  qui  cherchaient  à  avoir  accès 
.luprès  des  indigènes.  Ainsi ,  l'on  ne  doit  pas  mettre 
sur  le  compte  des  invasions  de  Mahmoud  ce  qui  était 
reflet  du  caractère  uational;  mais  le  fanatisme  des 
musulmans  et  les  barbaries  qui  souillèrent  lem^s  vic- 
toires, modifièrent  faspect  du  pays,  et  ces  change- 
ments n'ont  commencé  à  s'effacer  qu'à  mesiu*e  que 
l'esprit  libéral  des  Européens  a  permis  aux  indi- 
gènes de  revenir  à  leurs  dispositions  naturelles. 
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Le  premier  effet  des  cruautés  de  Mahmoud  fut  de 
changer  la  réserve  des  Indiens  à  l'égard  des  étrangers, 
en  un  sentiment  d'horreuT  qui  n'admettait  de  ména- 
gement d'aucun  genre.  Ecoutons  Albyrouny,  qui 
était  entré  dans  l'Inde  à  la  suite  de  l'armée  musul- 
mane, et  qui  fut  en  position  de  bien  connaître  la 
vérité.  Albyrouny  rapporte  que  les  sciences  indiennes 
s'étaient  réfugiées  dans  la  vallée  de  Cachemire  et  la 
ville  de  Bénarès ,  lieux  restés  inaccessibles  aux  armes 
de  Mahmoud,  et  que  les  habitants,  ayant  pris  le  pai^ti 
de  s'isoler  de  plus  en  plus ,  leurs  idées  s'étaient  sen- 
siblement rétrécies.  Les  Indiens,  ajoute-t-il,  ont  tou- 
jours professé  une  opinion  exagérée  d'eux  et  de  ce 
qui  les  touche ,  de  leiu*  origine ,  de  la  puissance  de 
leurs  rois,  de  la  prééminence  de  leur  religion  et  de 
la  supériorité  de  leurs  lumières.  Ils  font  mystère  de 
leur  savoir  entre  eux  ;  à  plus  forte  raison ,  ils  en  font 
mystère  pour  les  étrangers.  A  leurs  yeux,  il  n'y  a  pas 
d'autre  terre  que  l'Inde;  il  n'y  a  pas  d'autre  nation 
que  les  Indiens. 

Suivant  Albyrouny ,  les  princes  du  Cachemire  qui, 
poiu*  leur  défense,  se  fiaient  principalement  aux 
montagnes  rangées  autom*  de  leur  vallée,  s'étaient 
toujours  montrés  défiants  à  l'égard  des  hommes  du 
dehors ,  et  encore  ils  n'avaient  pas  pu  se  préserver 
entièrement  de  l'invasion  des  tribus  turques  qui 
occupaient  le  Thibet  et  les  contrées  voisines.  Ils  ne 
se  fiaient  qu'aux  juifs  qui,  à  ce  qu'il  paraît,  étaient 
alors  nombreux  dans  le  pays ,  et  dont  quelques  voya- 
geurs modernes  ont  cru  reconnaître  les  traits  dans 
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la  popukition  actuelle.  A  partir  des  guerres  de  Mah- 
moud, les  rois  du  Cachemire  se  jnontrèrent  plus 
sévères  que  jamais,  et  on  ne  laissa  plus  entrer  dans 
la  vallée  qiie  les  Indiens  qui  avaient  quelque  répon- 
dant parmi  les  habitants. 

On  sait  que  les  Indiens  possèdent  un  théâtre  na- 
tional ,  et  plusieurs  pièces  de  ce  théâtre ,  qui  ont  été 
traduites  dans  nos  langues  d'Europe ,  montrent  que 
la  société  réunissait  anciennement  les  personnes  des 
deux  sexes.  Un  auteur  arabe  du  x^  siècle,  que  cet 
usage  avait  frappé  d'étonnement,  s'exprime  ainsi  : 
((La  plupart  des  princes  indiens ,  les  jours  de  récep- 
tion publique ,  laissent  voir  leurs  femmes  aux  hom- 
mes qui  font  partie  de  la  réunion ,  qu'ils  soient  du 
[)ays  même  ou  qu'ils  viennent  du  dehors.  Aucun 
voile  ne  les  dérobe  aux  regards  des  assistants.  »  A  me- 
sure que  l'influence  musulmane  se  fit  sentir  dans  la 
presqu'île ,  les  femmes  des  indigènes  furent  reléguées 
dans  le  fond  de  leurs  appartements,  et  les  mœurs 
publiques  se  ressentirent  nécessairement  de  cette 
absence. 
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HISTOIRE 


DU  KHALIFE  ABBASIDE  AL-MO'TASSEM , 

Extraite  de  l'ouvrage  intitulé  :  Traité  de  la  conduite  des 
rois  et  histoire  des  dynasties  musulmanes,  par  Moliam- 
med-ben-Ali-ben-Thabathéba ,  connu  sous  le  nom  dlbn- 
Thafthafa;  traduite  en  français  par  M.  Cherbonneau. 


INTRODUCTION. 

Un  écrivain  qui  s'attache  à  saisir  le  côté  anecdotique  de 
l'histoire  des  khaUfes,  quelque  imposante  que  soit  son  auto- 
rité, quelque  finesse  que  renferment  ses  aperçus,  ne  peut 
être  consulté  avec  fruit  que  par  le  petit  nombre  de  personnes 
qui  ont  étudié  cette  époque  ;  car  le  désir  de  mettre  en  lu- 
mière un  trait  piquant,  un  mot  heureux,  une  action  singu- 
lière, l'a  sollicité  plus  d'une  fois  à  effleurer  le  récit  des  grands 
faits  politiques  et  à  ne  les  mentionner  que  comme  un  moyen 
de  faire  valoir  les  anecdotes.  Cependant,  il  y  a  peu  d'ouvrages, 
dans  la  littérature  orientale ,  qui  offrent  en  même  temps  plus 
d'utilité  et  plus  d'agrément  que  celui  d'Ibn-Thafthafa.  Quand 
on  songe  à  la  sécheresse  des  historiens  arabes,  qui,  pour  la 
plupart,  se  sont  contentés  de  disposer  par  ordre  chronolo- 
gique les  règnes  et  les  événements ,  sans  se  donner  la  peine 
d'employer  d'autres  considérations  critiques  que  des  épi- 
thètes  flétrissantes  ou  honorifiques  ajoutées  au  nom  de  tel  ou 
tel  souverain ,  on  éprouve  le  besoin  de  compléter  la  connais- 
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sance  de  l'histoire  par  la  leclure  de  ces  narrations  intéres- 
santes. C'est  là  qu'on  voit,  pour  ainsi  dire,  en  action,  les 
khalifes,  leurs  vizirs  et  leurs  sujets.  L'histoire  y  est  prise  sur 
le  fait  et  comme  en  négligé. 

Contempler  les  rois  sur  le  théâtre  du  monde;  suivre  les 
héros  à  travers  les  champs  de  hataille;  assister  aux  grands 
événements  politiques,  ce  n'est  qu'une  partie  importante  de 
la  science  historique.  Il  faut  encore  s'arrêter  aux  détails  de 
la  cour  et  de  la  place  publique  ;  car  on  ne  connaît  que  bien 
imparfaitement  un  personnage,  tant  qu'on  ne  l'a  pas  vu  au 
naturel,  dans  sa  vie  de  tous  les  jours,  loin  du  faste  et  de  la 
représentation,  tant  qu'on  n'a  pas  reçu  en  quelque  sorte  la 
confidence  de  ses  passions  ou  de  ses  vertus,  de  son  humeur 
ou  de  ses  habitudes.  Nous  avons  dit  précédemment  (  Joum. 
asiat.  avril  i846),  et  nous  le  répéterons  ici,  l'auteur  des 
Dynasties  musulmanes  a  rassemblé  dans  son  livre  ces  anec- 
dotes familières  qui  montrent  l'homme  sous  le  héros  et  qui 
sont  le  témoignage  vivant  de  l'histoird;  et  quand  il  a  rap- 
porté ces  témoignages,  il  ne  manque  pas  non  plus  de  faire 
intervenir  l'autorité  des  poètes,  ces  autres  témoins  qui  sont 
des  juges  en  même  temps.  On  voit  qu'il  a  tout  consulté  pour 
écrire  sa  chronique ,  la  tradition ,  les  récits ,  les  souvenirs 
laissés  dans  la  foule,  les  souvenirs  conservés  à  la  cour,  sans 
oublier  les  lettres  et  la  poésie. 

Le  fragment  que  nous  offrons  à  nos  lecteurs  est  l'histoire 
du  khalife  Al-Mo'tassem ,  un  des  fils  de  Haroun-er-Rachid. 
El-Makin,  qui  fait  toujours  le  portrait  du  prince  dont  il  dé- 
crit la  vie ,  dit  que  celui-ci  avait  le  teint  fort  blanc,  le  visage 
beau,  les  cheveux  blonds,  la  barbe  longue,  et  la  taille  mé- 
diocre. 

Nota.  Dans  mon  premier  extrait  il  s'est  gUssé  deux  inexactitudes,  dont 
la  première  peut  être  rectifiée  à  Taidc  d'une  note  de  M.  Quatremère,  que 
M.  Defr(!'mcry  s'est  empressé  de  me  mettre  sous  les  yeux  :  i"  à  la  page  33 9, 
ligne  i3  (Journal  asiatique,  avril  1866),  il  fantlire  :  «l'élu  d'entre  la  famille 
de  Mahomet;*  2"  à  la  page  342,  note,  lisez  :  Harthéma  au  liem  de  Ilnzima. 


I 
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TEXTE    ARABE. 

(Fol.  21 4  r.  lig.  3.) 

j     -^^  yi\     AA^^Jt-li      A^.Sci.i    0<XXJ     di.X«     a:> 

J^Jo^  oi-ji  Jw.^  iUJLi  4X-j<X^  t^^^^    4XjJ«wCi  A.ÀâX*Jtl 

^j-«lx]|^      (J**UjJ|      4>J^     (;^     (J-«\jUÎ    ^    ^  1.^.;=»-^  ^^.Àii^    4X-=»-l     (JW« 

(J3-*>;Î^  ^Lf  2ii^    «jyij  J"^^'  '*^^^  (i5V^  cjUf  XXi^V^ 

OtJî   *-^»l^   oiiXa»-^   cyîj^   jU"'    î^^   c:>lv    â^3J^<^ 
_^  é  LJt)js>'^  ^y^  f»lji  A-xaJùcJLi  -lïî  oO\^  ^(Ô^  0»-Jl 

^j,-»  \jUar»-  <-.*.^i  (^5v-^M»  ,U  i!^   Ji  ^j-=»-  ^iP^    vi)Xo  ^1 


\ 
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xJlJo^  XfXs-  ytS^  <^»ln»VUwi3  (^5\.^^M*lL  |*j^{  wdX«  aKjû 

ft    •'    o^ij    U^    iUAA»-^    4Xj«X.>>    AXw^   "^U^    AJlL^   lâ^Nw^ 

aKju  >^^  >J  !>^  >v^3  >?r^^  j^=* ^^***^j  ^'-?  -^ 

(^  0*  ^  j  ■%  ^ 

J^S   (jri  n  K  >  j  ilôi>jUv   aJ  AJui^I  <i>Jo^  ^^l^i^  ftOjp 
^«Xjvfi  Ur^l^  Iq  »Uc!^    ^«^«X^  (J'^'^sj»-^   C:^  ^IUmJ  ^^^I 

c*     y m!  (^  ^LJw)  ^4X.«iot  jJlaj^W 
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O        ^  y^  m  J 

^*  (j^j,     >^  >  ^^  ^1  jUp 


SI) =^  4^-^    '^  ^-^  ^5-^^^  U^^^ 

u  yy  y  o      0  j  j 

fy     i>  y  xz    -f  .  •^«  -> 

O  J 
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^  ft«X-X^   J3   (^^   JsXJljMiXy  SitXxfLJ   diii/j   «j'Uo^ 

^i  ^,^-^-^'  J^  r^-yr?  c^s>  >J^  jX«**îi  (j-«  l^  c:^  ô^ 

oc-À^^  *j-^^  <:>»*r->  v±>:>l^.  ii  Jsjo  w^Lwbt  ^j.^  (S^^j 


^•^  Joci  U^   j.^  JS'i  y\^   M^l^  ï^>^>  ^J>3^  i 
AtnVy   \î  JUi  ^k^  ^^^J  ^V^aX»  U^  A.*in •>:,»,  U  <^j^  i  iCftlTT 

jLjU^i.  ^^  ^^^5  *^^W^  ^-'^^^•iV^  j^^j-«i  ^i^^b^  i^*>^ 

««        <*  yj      ay 

^(y?H^3  CiH?"***^^  i^^^^  *^^  *i  «^^  yX?  ^W*  b^^ 

'  Jo  n'iiésile  pas  à  lire 


322 


JOURNAL  ASIATIQUE. 


o  ^ù  yy    Q  le^ 

^'j\   *by  4yM^   Ars»^   <i=>^^  ^^^'^-***^^ 

^  o^/»  <j        y       fjy    ^ 


J    ^,1 


(9*^' 


<^ 


i' 


y      j 


vy 

^ 


.1  a, 


""y     V  V  y        j 

y  u  J 

ol< ^    U    J =^1     ^ 

•         C^ *** !Î     tjî     U-?->-^     *^     ^     Ci^^ 

p 

«  w  •c»/'  o  y  y    U 


*    u  y   y 

X_.aa..mJ|  ^^.Aix«  (^!^{  iCS^' 


f — ir 

«•  Oy»  yU  y  U    y  J 
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^y  y     ^  ^  ^  ^  ^  ^  li  f 

A       ij>C  >^^  o«XX&  «jJ^JU  ^  (j^UJi   o^X^Mb^^^^^^^uwOAxm 

i  JoLuL?  »*>^  J^  <îu»<jb  ^  ô-c^  *li^i  ^^  »Xii^lj 

^I^JC<i   jjà*J  Jyù  AAJj    »;i)^i    Cji:>L   ^>^U-  ^J^^  }ijjyjj[3 


A — * — îi  /à — Il — â  ">,   ...Usi^ 


>!    b  t»        >\>   c;^>        *iP 


A~ 


jU  ^^  ^\ è=>:>j A %. 
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^»-*^Y.ff.,.,lî  JUi  ^jjSwA^ûJI  y^  v-*.^^   o*^  ^^^  -^^  yif^ 

1_j:>Î3  t^-jt-w^  icjU^»^  l^si^  WyJlî  ^^^^  ^^^  ^^^ 
^/'X—JS  ovjl^'  ^^J-»-  cypJLî  *X^i^^  iuMU  Jî  ç^îit  ^_j-*^^ 

Vjy^  yw^j  iîo|^-»c>)   4J-»  X^JsJb'  0-JL  ^Xj  ^  Wj.^  ^J^j^^ 
ijJJl  ii\^  Liucy»  <-^V4^  0*wô>i   6-Jj|iJî  IôaX^   Liai  îjlîju 

UtX&-^  LU5  ^Jai*?  c-^JCXi.  dUs  (^  ^^'î^  ^.y^^  {j^  Uji 
^1  (jjAaJUÎ  iCi^XisL   J^  ^1  Ail  iiiJs-kâJl^  cH^b  ^^  ^ 
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^  »yi^  ^^  J^:>\  tj.*^Lfi  JUi  aKXo  *L*?  V  yl  ôUi. 
ij — .  JsJ^  x-Jl  -.b:^'  JXX\  ^  J^lt  c..^V:£  JUi 

*X-Afi  bl  (jnJU^Î  jjç«l  L  Jb  »|^  l-fcô  »î^î    Jbj  cyl^l 

m  j  Ht  y  ^ 

f^\  (j4^  X-jJî  j^iiî  (J^^<?   X**X5j   *^y^^^  *^^  (:)* 
j^'i^t  ^«Xx^  jO^jwoXxXl  ^^  Sycw   ^JÎ  i«X<Aj^  {^Uw  CD^y^ 

w  V  4»  J      O  /' 

^3^        * A_i  i[  <-^       \       s  Js * 

O^ >\     M>.         W  il     >« * U   t-^ii 
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*ï  **   3?'' 

<f  JL^i^jj^  A.*^jùr^î    ^ul  OvjL^xXjl   /  ^uui  (^,*y<i  ^••^i.^'^--'   U 


TRADUCTIOIV. 


REGNE    D'AL-MO'TASSEM-ABOU-ISHAK- MOHAMMED,  SUCCESSEUR 
D'AL-MÂMOUN. 

Mohammed  fut  reconnu  khalife  le  jour  où  mou- 
rut Al-Mâmoun.  (Nous  avons  cité  plus  haut  la  date 
de  cet  événement.  )  Ce  prince  avait  du  caractère 
et  était  dune  force  remarquable.  Il  levait  de  terre 
un  poids  de  mille  livres  pesant  et  le  portait  à  plu- 
sieurs pas.  Sa  valeur  militaire  égalait  sa  force.  On  lui 

a  donné  le  surnom  de  huitainier,  (j-«v-XÎ ,  à  cause  de 
onze  particularités.  Ainsi  il'  était  le  huitième  des 
enfants  d'Abbas  ;  il  fut  le  huitième  khalife  de  sa  race 
et  monta  sur  le  trône  à  l'âge  de  trente-huit  ans.  Il  ré- 
gna huit  ans  et  huit  mois.  Né  en  chaabân,  qui  est 
le  huitième  mois  de  l'année ,  il  mourut  à  l'âgé  de 
quarante-liuit  ans ,  laissant  huit  enfants  mâles  et  huit 
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filles.  Il  commanda  en  personne  huit  expéditions  et 
laissa  dans  le  ti'ésor  iiuit  millions  de  dragmes. 

Le  règne  d'Al-Mo'tassem  fut  illustré  par  des 
guerres  et  des  conquêtes.  Ce  fut  lui  qui  s'empara 
d'Amoiu*)'ya  (Amorium  )  \  et  voici  pom*  quel  motif. 
L'empereiu'  des  Grecs  (Théophile)  ayant  fait  une 
irruption  sur  les  terres  des  musulmans ,  s'était  em- 
])aré  d'une  de  leiu?s  places  fortes  appelée  Zibatrah  ^, 
avait  fait  prisonniers  les  femmes  et  les  enfants,  et 
passé  au  fil  de  fépée  tous  les  hommes  en  état  de 
porter  les  armes.  On  dit  que,  parmi  les  captives, 
^e  trouvait  une  femme  de  la  famille  de  Hâchem^, 
et  qu'on  l'entendit  s'écrier  :  <(  Au  secours ,  ô  Mo'- 
tassem  .  » 

La  nouvelle  des  cruautés  exercées  par  l'empe- 
reur des  Grecs  sur  les  musulmans  fit  frémir  d'hor- 
reur le  khalife,  et,  lorsqu'on  lui  rapporta  la  plainte 
de  la  dame  Hâchemite,  il  s'écria  au  milieu  du  con- 
seil, (j**^  :  «Je  vais  à  ton  secours!  je  vais  à  ton 
recours  L»  En  même  temps  il  se  leva  et  cria  dans 
son  palais  :  «  Partons  !  partons  !  »  Puis  il  monta  à 
cheval  après  avoir  fait  attacher  derrière  la  selle  ime 
entrave ,  un  pieu  de  fer  et  un  sac  *  qui  renfermait 

'  Voir  la  Géographie  d'Aboulféda,  édition  de  MM.  Reinaud  et 
Mac-Guckin  de  Slane,  pag.  235.  Amouryya  était  la  patrie  de  Théo- 
phile. 

*  Voir  le  même  ouvrage,  pag.  254,  1.  3.  Zibatrah  [Sozopetra) 
tait  la  patrie  d'Al-Mo'tassem. 

^  Uàchem  était  le  bisaïeul  de  Mahomet. 

^  Le  mot  AA^JLik.,  employé  par  Hariri,  2'  séance,  pag.  35,  est 
•  xpliqué,  dans  le  commentaire ,  en  ces  termes  :  aJU.^,  i\JL>.  ^  «Ic^ 
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ses  provisions.  A  sa  voix,  les  troupes  prirent  les  armes 
et  se  mirent  en  mouvement.  Jamais ,  sous  les  khalifes 
précédents,  on  n'avait  vu  des  préparatifs  de  guerre 
aussi  formidables.  Lorsque  Al-Mo'tassem  vit  son  ar- 
mée disposée  à  partir  et  que  les  préparatifs  furent 
terminés,  il  convoqua  les  kadis  et  des  témoins,  devant 
lesquels  il  jura  qu'il  constituait  ses  biens  et  ses  tré- 
sors en  legs  ^  de  trois  tiers  ;  un  tiers  pour  Dieu 
Très-Haut ,  un  tiers  pour  son  fds  et  pour  ses  proches , 
et  le  dernier  tiers  pour  ses  affranchis. 

Ensuite  il  se  mit  en  campagne.  Un  Grec  était 
tombé  en  son  pouvoir;  il  lui  demanda  quelle  était 
la  ville  la  mieux  fortifiée,  la  plus  considérable  et 
la  plus  importante  aux  yevix  des  chrétiens.  Le  Grec 
répondit  qu'Amouryya  était  la  place  la  plus  impor- 
tante de  leur  empire.  Ai-Mo'tassem ,  sans  perdre  de 
temps,  dirige  son  armée  entière  siu*  ce  point,  as- 
siège la  ville  et  l'emporte  d'assaut.  Pour  se  venger 
des  cruautés  de  Théophile,  il  porte  le  fer  et  la 
flamme  dans  Amouryya  et  la  contrée  environante, 
après  avoir  réduit  à  la  captivité  une  multitude 
d'habitants.  La  fureur  dont  il  était  animé  le  porta 
même  à  détruire  Amouryya  de  fond  en  comble  et 

<ûJUé.  (,_yJ=s\j}\.  On  lit  dans  Schultens  [Haririi  très  priores  cons. 
pag.  97;  Franequerœ,  ivSi)  :  «Est  à  rad.  (_> ,o,-^  sub  ventre  cons- 
«trictus  fuit  camelus;  in  4  cjA^i  constrinxit  sub  ventre,  fune,  seu 

«  cingulo  posteriore,  (_>^'e"^  dicto.  »  Au  figuré,  on  dit  rj-^y^  J^' 9 
Jk^a^y  [  «AAiL^,  «La  piété  est  la  meilleure  valise  de  l'homme.» 

V  Sur  le  wakf ,  consulter  le  Tableau  de  Tempire  othoman  par 
Mouradjea  d'Ohsson,  tom.  Il,  pag.  523  et  suiv. 
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à  effacer  jusqu'à  la  ti'ace  de  cette  cité  florisssante  '. 
Il  enleva  une  de  ses  portes  qui  était  tout  en  fer  et 
(l'un  volume  prodigieux;  puis  il  la  fit  transporter 
Bagdad ,  où  on  la  voit  encore  de  nos  jours  à 
I  une  des  entrées  du  palais.  Cest  la  porte  du  peuple, 

Lors  de  cette  expédition,  Al-Mo'tassem  avait  parmi 

i  suite  Abou-Temmâm-et-Tayy ,  qui  a  composé  à 

sa  louange  un  poëme  nommé  El-Bayya  (dont  tous 

les  vers  se  terminent  par  un  v»)  ^t  qui  commence 

ainsi  -^  : 

Le  glaive  est  plus  fidèle  dans  ses  récits  que  les  livres  ;  c'est 
a  son  tranchant  qu'est  attaché  le  succès,  soit  qu'il  agisse  sé- 
rieusement ou  qu'il  badine. 

On  lit  encore  dans  ce  poëme  les  vers  suivants 
adressés  à  Al-Mo'tassem. 

Vicaire  de  Dieu,  que  Dieu  récompense  le  zèle  que  tu  as 
déployé  pour  faire  respecter  la  religion,  l'islam  et  l'honneur 
du  pays  ! 

Tu  as  compris  le  bonheur  suprême  et  tu  as  vu  qu'on  ne 
peut  l'obtenir  qu'à  force  de  fatigues. 

Parmi  les  vers  qui  ont  trait  à  l'acharnement,  avec 
lequel  Al-Mo'tassem  combattit  et  extermina  les  dé- 
fenseurs d'Amouryya,  je  citerai  le  suivant  : 

Ce  jour  là,  le  soleil,  depuis  son  lever  jusqu'au  soir,  n'é- 
claira pas  un  seul  père  de  famille,  ni  un  seul  jeune  homme. 

'  Aboulféda,  Annal.  Moslem.  tom.  II,  pag.  171. 

'  M.  de  Sacy  cite  ce  vers  dans  sa  Chrest.  ar.  tom.  I,  pag.  88. — 
{ Voy.  l^Éioge  d'Abou  Temmâm  et-Tayy  dans  le  Dictionn.  biograph. 
(Tlbn-Khallicàn ,  trad.  de  M.  Guckin  de  Slane,  tom.  I,  pag.  3/i8.) 
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Dans  le  passage  où  le  poëte  décrit  ianimosité 
des  musulmans  conti^e  les  Grecs ,  on  lit  encore 
ceux-ci  : 

La  demeure  de  Myya,  autour  de  laquelle  circule  Gaylân\ 
toute  vivante  qu'elle  est,  n'est  pas  si  pittoresque  que  ta  de- 
meure dévastée. 

Et  les  joues  animées  par  Tincarnat  de  la  pudeur  ne  sont 
pas  plus  attrayantes  à  mes  yeux  que  ta  joue  ternie  par  la 
poussière  (de  tes  ruines). 

La  ruine  d'Amom*yya  eut  lieu  dans  l'année  228. 


Bagdad  avait  été  le  siège  de  la  royauté  et  la  ré- 
sidence du  khalife  depuis  Al-Mansour.  Haroun-er- 
Rachid,  préférant  Rakka^  en  Syrie,  y  fixa  son  sé- 
jour. Cependant,  cette  ville'n'était  pour  lui  qu'un 
lieu  de  plaisance,  puisqu'il  avait  ses  trésors,  ses 
femmes  et  ses  enfants  à  Bagdad,  dans  le  Kasr-el- 
Khoalcl  (palais  de  l'éternelle  demeure)*.  Les  succes- 

^  On  lit  dans  Hariri,  p.  280, Comment.  1.  24:  vcLwjf  ^  O'"^^ 

jUa  »j^j  w>  »j-«  ^-gjvîuo  Q  &1  8jjuS ,  «  Gaylân  est  le  poëte  géné- 
ralement connu  sous  le  no^i  de  Zoul  Romma,  et  Myy  est  son 
amante.  Dans  les  vers  où  il  chante  sa  passion  pour  elle,  il  Tappelle 
tantôt  Myy,  tantôt  Myya.  »  —  Il  est  encore  question  de  ce  poëte  dans 
la  Chrest.  ar.  de  M.  de  Sacy,  tom.  IIÏ,  pag.  2  23. 

2  Voy.  la  Géographie  d'Aboulféda,  éd.  de  MM.  Reinaud  et  Guckin 
de  Slane,  pag.  54  et  3oo  ;  et  la  Chrest.  ar.  de  M.  de  Sacy,  tom.  II, 
pag.  102. 

^  Voy.  la  Géogr.  d'Aboulféda  [loc.  laud.),  pag.  3o4. 

'  Chrest.  ar.  de  M.  de  Saey,  tom.  I,  pag.  25  et  53. 
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seurs  do  ce  khalife  se  fixèrent  à  Bagdad.  En  mon- 
tant sur  le  trône  Al-Mo'tassem  se  méfia  de  Ja  milice 
turbulente  qui  en  formait  la  garnison.  Il  conçut 
même  des  craintes  sérieuses  et  ordonna  qu'on  lui 
choisît  un  emplacement  pour  y  bâtir  une  ville  et 
s'y  mettre  à  Tabri  des  désordres  suscités  par  la  sol- 
datesque de  Bagdad.  Son  but  était  de  la  maintenir 
(>n  se  réservant  le  pouvoir  de  l'attaquer  par  terre 
't  par  eau.  Dans  le  lieu  qu'on  choisit,  Al-Mo'tassem 
lit  bâtir  Sàmarra  et  s'y  transporta. 

On  dit  que  ce  prince  avait  un  si  grand  nombre 
de  mamlouks ,  que  Bagdad  ne  pouvait  plus  les  con- 
tenir. Bientôt  les  habitants  eurent  à  souffrir  de 
leur  insolence.  Ils  furent  refoulés  dans  leurs  mai- 
ons  et  leurs  femmes  livrées  au  dernier  des  outrages. 
Chaque  jour  était  signalé  par  une  multitude  de 
massacres. 

Un  jour  qu'Ai -Mo' tassem  se  promenait  à  cheval, 
un  vieillard  vint  au  devant  de  lui,  en  criant:  «G 
\bou-îshak  !  ))  Les  gardes  voulurent  le  repousser; 
mais  le  khalife  les  arrêta ,  en  disant  :  ((  Vieillard , 
que  veux-tu?  —  Que  Dieu  ne  te  récompense  pas, 
répondit  l'homme,  du  voisinage  que  tu  nous  as 
donné  depuis  quelque  temps  !  car  nous  n'avons  ja- 
mais eu  de  plus  mauvais  voisinage.  En  installant  au 
milieu  de  nous  cette  tourbe  effrénée  d'esclaves  turcs, 
tu  as  rendu,  par  leurs  mains,  nos  femmes  veuves 
et  nos  enfants  orphelins.  Au  nom  de  Dieu  !  nous  te 
rombattrons  avec  la    flèche  du  point  du  jour^» 

'  Suivant  les  idées  superstitieuses  des  musulmans,  lorsqu'on  prie 
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Par  ces  mots  le  vieillard  voulait  dire  T imprécation. 

Après  avoir  entendu  ce  discours,  Al-Mo'tassem 
rentra  dans  son  palais ,  et  l'on  ne  le  vit  plus  sortir  à 
cheval,  sans  qu'il  lui  arrivât  une  scène  de  ce  genre, 
lifit  la  prière  en  public  et  célébra  la  fête  (le  second 
Be'iram)  ;  puis  il  se  rendit  à  l'endroit  dont  nous  avons 
parlé,  et  jeta  les  fondements  de  Sâmarra,  l'an  22  1 
de  l'hégire. 

Lorsqu'Al-Mo'tassem  fut  attaqué  de  la  maladie 
qui  l'emporta  au  tombeau,  il  monta  sur  une  barque, 
iUxiw,  avec  Zounâm  \  le  joueur  de  flûte,  j-«l>Jî ,  qui 
était  le  plus  habile  musicien  de  son  teiSps.  En  pas- 
sant devant  ses  palais  et  ses  jardins,  situés  sur  les 
deux  rives  du  Tigre ,  il  dit  à  Zounâm  :  a  Accompagne- 
moi  avec  ta  flûte.  »  Puis  il  improvisa  les  vers  suivants  : 

0  demeure  dont  les  sites  ne  furent  jamais  troublés  par 
le  malheur,  Dieu  préserve  tes  sites  des  coups  de  la  fortune  ! 

Ce  ne  sont  pas  tes  sites  que  je  pleure!  mais  je  pleure  la 
vie  que  j'y  passais  au  moment  où  elle  me  quitte. 

Car  la  vie  est  le  bien  le  plus  doux  que  l'homme  puisse 
regretter! .  ...  Il  faut  que  l'affligé  cherche  à  oublier  son  mal. 

En  rendant  le  dernier  soupir,  Ai-Mo'tassem  se 
prit  à  dire  :  «La  puissance  a  disparu,  il  n'y  a  plus 
de  ressource  !  »  Puis  il  fut  rappelé  vers  Dieu.  Sa 
mort  arriva  l'an  227  de  l'hégire. 

à  la  pointe  du  jour,  ^)^,  pour  obtenir  justice  contre  un  ennemi 
dont  on  ne  peut  se  défaire,  Dieu  lance  sur  lui  sa  vengeance  avec 
la  rapidité  de  la  flèche.  C'est  cette  croyance  qui  a  donné  lieu  h  la 
métaphore  :  «la  flèche  de  la  pointe  du  jour.  » 

^  Voy.  le  Dictionn.  biogr.  d'Ibn-Khallicân ,  trad.  de  M.  Guckin 
de  Slane,  tom.  I,  pag.  220. 
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RÉCIT     DU    VIZIRAT    SOUS    LE    REGNE    DML-MO'TASSEM. 

Le  premier  qui  fut  vizir  de  ce  prince  lui  avait 
m  de  secrétaire,  <-ol^  avant  son  avènement  au 
trône;  c'était  Fadhl-ben-Merouân  ,  natif  de  Bel^ 
dan  K  H  joignait  au  manque  d'instruction  et  à  une 
profonde  ignorance  des  mœiu's  dépravées,  et  ne 
connaissait  rien  au  maniement  des  affaires.  Un  poète 
du  temps  a  dit  à  son  sujet  : 

Tu  fais  le  Pharaon ,  ô  Fadhl ,  fils  de  Merouân  !  Mais  prends 
exemple  sur  le  passé.  Car  avant  toi  l'on  a  vu  passer  au  vizirat 
Fadhl,  Fadhl,  et  Fadhl! 

Ces  trois  grands  personnages  ont  disparu;  le  fer,  la  pri- 
son et  le  meurtre  ont  mis  fin  à  leur  puissance. 

Les  trois  vizirs  auxquels  le  poète  fait  allusion 
sont  Fadhl-ben-Yahya-ben-Khâled ,  Fadhl-ben-Sahi 
et  Fadhl -ben-er-Rebi'e.  Quant  à  Fadhi-ben-Mé- 
rouan ,  comme  il  jouissait  d'un  grand  crédit  à  la 
cour  d'Al-Mo'tassem ,  il  ne  put  échapper  aux  traits 
de  l'envie.  Le  khalife  le  destitua ,  confisqua  ses 
biens  et  Téloigna  de  sa  personne.  Réduit  pendant 
•ngtemps  à  exercer  successivement  différentes  fonc- 
uons  publiques ,  il  mourut  sous  le  règnp  d'Al- 
Mousta'yn. 

VIZIRAT    D'AHMED-BEN-A'MMÂR-BEN-SÂDY. 

L'homme  auquel  i\l-Mo'tassem  conféra  la  charge 
de  vizir  après  Fadlil-ben- Merouân  s'appelait  Ah- 

'  Voy.  la  Géographie  d'Aboulfëda,  éd.  de  MM.  Reinaud  et  Gucki» 
•  Slane,  pag.  96. 

VIII.  27 
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med-ben-A'mmâr-ben-Sâdy.  C'était  un  homme  riche 
de  la  petite  ville  de  Madar^  Il  avait  quitté  sa  patrie 
pour  s'établir  à  Bassora ,  où  l'acquisition  de  plusieurs 
propriétés  l'avait  conduit  à  amasser  une  fortune  con- 
sidérable. A  cette  époque,  il  exerçait  la  profession 
de  meunier.  Plus  tard,  il  vint  à  Bagdad  et  y  vécut 
dans  l'opulence.  On  dit  qu'il  dépensait,  chaque 
jour,  en  aumônes,  cent  dinars.  Fadhl-ben-Merouân 
avait  si  chaudement  vanté  sa  bonne  foi  au  khalife , 
que  celui-ci,  après  avoir  destitué  Fadhl,  ne  trouva 
personne  plus  digne  du  vizirat  qu'Ahmed-ben-A'm- 
mâr.  Cependant,  c'était  un  homme  tout  à  fait  dé- 
pouiTU  des  qualités  que  doit  posséder  un  ministre. 
Un  poëte  de  son  temps  a  dit  à  son  sujet  : 

Louange  à  Dieu,  le  créateur,  fauteur  de  funivers!  Tu  es 
devenu  vizir,  ô  fils  d'A'mmâr,  toi  qui  étais  meunier,  sans 
boutique  ni  maison ,  obligé  de  pousser  devant  toi  une 
mule. 

Je  nierais  le  destin,  si  tu  n'avais  pas  dépassé  (déjoué)  en 
cela  les  mesures  du  destin. 

Ahmed-ben-A'mmar  resta  quelque  temps  au  vizi- 
rat ,  jusqu'au  jour  où  le  khalife,  ayant  reçu  d'un  gou- 
verneur une  lettre  dans  laquelle  celui-ci  parlait  de 
la  fertilité  de  la  province  et  de  f abondance  diikela^, 
lui  demanda  ce  que  ce  mot  signifiait.  Le  vizir  ne 
sut    que   répondre.    Alors  Al-Mo'tassem   fit  venir 

'  Géogr.  d'Ahonlféda,  édit.  de  MM.  Reinaud  et  Guckin  de  Slane, 
pag.  321. 

*  C»tte  anecdote  a  été  rapportée  par  Reiske  dans  ses  Adnot  hist 
sur  Aboulféda,  Annal,  moslem.  tom.  Il,  pag.  684,  et  par  M.  de  Sacy, 
d'après  Ïbn-Kliailicân,  dans  son  Anthol.  grammat.  pag.  i  38. 
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Mohammed-ben-Abd-el-Melic-ez-Zeyyât,  un  de  ses 
familiers.  Interrogé  à  son  tour  sur  la  signification 
du  mot  hela,  Mohammed  répondit:  «La  première 
pousse  de  la  plante  s'appelle  baql;  on  la  nomme 
kela  quand  elle  commence  à  grandir,  et  hachych 
lorsqu'elle  perd  sa  sève  et  devient  sèche.  »  Satisfait 
de  cette  réponse,  le  prince  dit  à  Ahmed-ben-A'm- 
mar  :  «Toi,  tu  surveilleras  les  bureaux,  et  lui  me 
présentera  les  lettres.  »  Puis  il  conféra  h  Ibn-ez- 
Zeyyât  ^  la  charge  de  vizir  et  indemnisa  Ibn  A  m- 
mâr  en  lui  donnant  un  position  honorable. 

VIZIRAT  DE  MOHAMMED-BEN-A'BD-EL-MELIC-EZ-ZEÏ-YÀT. 

Son  père  était  un  riche  négociant  sous  le  règne 
d'Al-Màmoun.  A  cette  époque  ,  il  passa  sa  jeunesse 

lire  et  à  expliquer  les  ouvrages  importants.  Son 
éducation  fut  brillante  ;  et  la  vivacité  de  son  esprit  le 
rendit  si  habile  en  toutes  choses,  qu'il  fut  regardé 
comme  la  merveille  du  temps  pour  la  conception , 
l'intelligence  et  la  pénétration.  Il  excellait  dans  le 
style  épistoiaire ,  comme  dans  la  poésie ,  et  connais- 
sait parfaitement  la  littératiu'e.  En  outre,  il  avait 
approfondi  les  sciences  politiques  et  les  devoirs  des 
rois  jusqu'au  règne  d'Al-Mo'tassem ,  qui  lui  conféra 
la  charge  de  vizir,  comme  nous  lavons  expliqué 
plus  haut.  Chargé  de  tout  le  fardeau  du  gouverne- 
ment, Ibn-ez-Zeyyàt  apporta,  dans  Texercice  de  son 
ministère,  plus  d'habileté  qu'aucun  homme  d'état 

^  Voy.  le  Dict.  biograph.  dlbn-Khallicân,   trad.  de  M.  Gockin 
!•'  Slane,  tom.  îf,  pag.  î4o. 
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avant  lui.  C'était  un  personnage  hautain ,  orgueilleux . 
dur,  d'un  accès  difficile,  intraitable  et  d'un  carac- 
tère odieux. 

A  la  mort  d'Al-Mo'tassem ,  il  remplissait  encore 
les  fonctions  de  vizir.  Le  khalife  avait  accordé  à  son 
fils  Al-Ouâciq  une  somme  dont  le  payement  était 
assigné  siu*  la  cassette  d'Ibn-ez-Zeyyât  ;  celui-ci  sut 
dissuader  le  prince ,  qui  revint  sur  les  ordres  qu'il 
avait  donnés  en  faveur  d'Al-Ouâciq.  Mais  le  fds  du 
khalife  écrivit  de  sa  propre  main  un  acte  dans  le- 
quel ii  jurait  par  le  pèlerinage,  l'affranchissement  et 
l'aumône ,  que ,  s'il  montait  sur  le  trône ,  il  ferait 
subir  à  Ibn-ez-Zeyyât  le  plus  cruel  supplice.  Or  Al- 
Mo'tassem  mourut  et  Al-Ouâciq  fut  reconnu  kha- 
life. Se  rappelant  la  conduite  d'Ibn-ez-Zeyyât  à  son 
égard,  il  voulut  le  faire  mourir  siu'-l^-j{;hamp  ;  mais 
il  fut  arrêté  par  la  crainte  de  ne  pas  trouver  un 
homme  de  son  mérite.  En  conséquence,  il  dit  au 
chambellan  :  «  Fais  venir  en  ma  présence  dix  em- 
ployés du  divvàn.  »  Les  employés  parurent  devant 
le  khalife,  qui  examina  leurs  capacités.  Comme  au- 
cun d'entre  eux  ne  remplissait  ses  vues,  il  dit  au 
chambellan  :  «  Fais  entrer  celui  dont  le  royaume  ne 
peut  se  passer,  Mohammed- ben - ez-Zeyyât.  »  Le 
chambellan  obéit.  Mohammed  entra  et  resta  cons- 
terné devant  le  prince.  Alors  ,  s'adressant  à  un 
esclave  ,  Al-Ouâciq  lui  dit  :  ((  Va  me  chercher  tel 
écrit.  ))   L'esclave  apporta  la  lettre  dans  laquelle  le  à 

^  Consultez  le  Tableau  de    l'empire  othoman ,  par  Mouradjea 
d'Obsson,  lom.  IV,  pag.  288. 
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klialilt'  avait  lîcrit  de  sa  main  :  Je  jure  (le  faire  mou- 
rir Ibn-ez-Zeyydt.  Al-Oiiàciq  la  prit  et  Ja  présenta  à 
Ibn-ez-Zeyyat,  en  lui  disant:  a  Lis  cette  lettre.» 
Après  l'avoir  parcourue,  le  malheureux  prononça 
ces  paroles  :  ((Commandeur  des  croyants,  je  suis 
ton  humble  serviteur;  si  tu  veux  me  punir,  tu  en  es 
le  maître  ;  si  tu  manques  à  ton  serment  et  que  tu 
m'accordes  la  vie,  ce  sera  une  action  plus  digne  de 
toi. — Par  Dieu  î  reprit  Al-Ouàciq ,  je  ne  te  fais  grâce 
([lie  pîU'ce  que  je  crains  de  priver  l'empire  d'un 
homme  tel  que  toi.  Oui,  je  violerai  mon  serment; 
car  je  puis  réparer  la  perte  de  mes  trésors,  mais 
jamais  je  ne  compenserais  la  perte  d'un  homme  tel 
que  toi.  »  En  conséquence ,  il  le  nomma  vizir,  au 
mépris  de  sa  parole,  et  le  mit  à  la  tête  des  alFaii^es. 
Ibn-ez-Zeyyât  était  un  poëte  distingué.  Dans  une 
composition  où  il  regrette  Al-Mo'tassem  et  fait 
l'éloge  d' Al-Ouàciq,  on  lit  ce  passage  : 

J'ai  dit,  lorsqu'ils  t'ont  perdu  et  qu'ils  se  désolaient  en 
frappant  leurs  mains  trempées  dans  l'eau  et  dans  la  boue  , 

Adieu!  oh!  le  bon  protecteur  que  le  monde  trouvait  en 
la  personne  !  oh  !  le  bon  protecteur  pour  la  religion  ! 

Dieu  ne  guérit  un  peuple  de  la  perte  d'un  homme  comme 
toi  qu'en  lui  donnant  un  homme  comme  Haroun. 

Mohammed ,  fds  d'Abd-el-Malik-ez-Zeyyât ,  con- 
serva la  place  de  vizir  pendant  la  durée  du  khalifat 
d'Al-Ouâciq,  qui,  jusqu'à  sa  mort,  n'appela  aucun 
autre  personnage  au  vizirat.  Mais  Al -Monta  wakkiJ , 
^on  frère,  étant  monté  sur  le  trône,  le  fit  mourir. 

On  raconte  qu'Ibn-ez-Zeyyât  avait  fait  construire 
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un  four  garni  de  fer  et  de  clous  à  l'intérieur,  pour 
y  faire  souffrir  les  condamnés,  et  qu'il  y  fut  lui- 
même  enfermé  le  premier,  en  même  temps  qu'on 
lui  disait  :  ((  Goûte  ce  que  tu  voulais  faire  goûter 
aux  autres.  » 

Ici  finit  l'histoire  d'Al-Mo'tassem  et  de  ses  vizirs. 


DER  FRUHLINGSGARTEN, 

ou  LE  BEHARISTAN  DE  DJAMI, 

Texte  persan  et  traduction  allemande,  par  M.  le  baron 
DE  ScHLECHTA-WssEHRD.  Vienne,  i846,  in-8°. 


Ce  volume  est  exécuté  avec  le  plus  grand  soin,  et  fait  honneur 
à  l'Imprimerie  impériale  de  Vienne.  Quant  à  la  traduction,  nous 
allons  reproduire,  comme  échantillon,  le  troisième  jardin  ou  livre, 
correspondant  à  la  page  26  du  texte.  Cet  extrait  a  été  mis  en  fran- 
çais par  M.  de  Schlechta  lui-même. 


JARDIN  IIL 

DES  FLEURS  DE  LA  PUISSANCE  ET  DES  FRUITS 
DE  LA  JUSTICE. 

Ce  n'est  pas  la  pompe  ni  la  magnificence  du 
cortège ,  mais  la  justice  et  l'impartialité  qui  font  la 
sagesse  des  rois.  Noushirvan  ^,  quoique  infidèle,  était 
d'une  justice  tellement  éclatante ,  que  Mohammed , 
la  gloire  de  l'univers,  dit  lui-même  avec  orgueil, 

*  Roi  persan  de  la  dynastie  des  Sassanides. 
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parlant  de  ce  roi  :  «Je  naquis  dans  le  siècle  du  roi 

juste.  )) 

Le  prophète,  qui  naquit  dans  le  siècle  de  Noushirvan,  et 
(|ui  parut  pour  éclairer  l'œil  de  l'univers,  dit  de  ce  roi  lui- 
même  :  «  Je  naquis  sans  tache,  parce  que  Noushirvan  rendait 
heureux  le  monde  par  sa  justice.  » 

Ecoule  de  quelle  façon  un  homme  de  bien  harangua,  un 

jour,  un  roi  cruel  :  «  Daigne  considérer  comment  la  cruauté 

ifllige,  et  essaye  une  fois  comme  il  est  doux  d'être  clément  : 

l  alors,  si  hi  justice  ne  te  convient  pas,  rejetle-la,  et  reprends 

.1  cruauté.  » 

L'histoire  nous  raconte  :  Pendant  cinq  mille  ans, 
l'univers  a  été  gouverné  par  les  mages  et  les  adora- 
teurs du  feu  ;  eux  seuls  étaient  dignes  de  donner  des 
rois  à  la  monarchie  persane.  C'est  parce  qu'ils  ont 
considéré  la  justice  comme  le  plus  saint  des  devoirs, 
et  ont  détesté  toutes  sortes  de  cruauté  comme  un 
vice  afli'eux.  Dans  la  tradition,  on  lit  :  Dieu  a  dit 
au  prophète  David  :  «  Défends  à  ton  peuple  de  ca- 
lomnier les  rois  persans  et  de  souiller  leur  mémoire 
par  des  insultes;  car  ce  sont  eux  qui  ont  civilisé  la 
terre  par  leur  gouvernement  paternel ,  de  façon  que 
mon  peuple  v  trouve  facilement  tout  ce  qu'il  lui 
faut  pour  sa  subsistance.  » 

La  justice  vaut  plus  que  la  religion;  elle  est  le  salut  du 
peuple  et  l'appui  du  trône.  Un  faux  croyant,  sur  le  trône, 
qui  est  tidèle  au  droit ,  vaut  mieux  qu'un  croyant  injuste. 

Ce  n'est  pas  au  léger  courtisan,  mais  au  sage 
méditatif  qu'appartient  la  place  de  favori  chez  un 
prince;  car  le  sage  pousse  son  maître  au  sommet  (\e 
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la  perfection ,  tandis  que  le  courtisan  le  fait  tomber 
dans  le  précipice  de  la  misère. 

Chaque  parole  d'un  sage  est  un  bijou.  Heureux  celui  qui 
la  renferme  dans  la  cassette  de  son  cœur  !  Le  sage  lui-même 
est  une  cassette  remplie  de  ces  perles  précieuses.  Ne  le  re- 
jette donc  pas,  et  sache  l'attirer  prudemment  vers  toi. 

Un  mage  se  promenait  un  jour,  à  cheval ,  avec  le 
roi  Kobad  ^ .  Le  hasard  voulut  que  son  cheval ,  pressé 
par  un  besoin  naturel,  se  souillât  du  haut  en  bas,  et 
lit  ainsi  rougir  son  cavalier.  Le  roi ,  s'en  étant  aperçu , 
demanda  au  sage  quelle  conduite  devait  observer 
l'homme  qui  avait  l'honneur  de  se  trouver  avec  un 
grand  prince.  Le  mage  répondit  :  «  La  règle  princi- 
pale, c'est  que  le  roi  ne  fasse  pas  donner  au  cheval 
de  son  compagnon  autant  d'avoine ,  afin  que  la  bête , 
par  son  indécence,  ne  fasse  pas  rougir  son  cavalier 
de  confusion.  » 

Le  fou,  qui  ne  sait  agir  que  poussé  par  l'instinct,  ne  sera 
jamais  capable  de  se  comporter  dignement;  mais  le  sage,  qui 
agit  selon  les  principes  de  la  raison,  gouverne  à  son  gré 
les  bêtes  féroces  elles-mêmes. 

Le  favori  d'un  prince  est  semblable  à  un  homme 
obligé  de  monter  une  montagne  escarpée  ;  il  marche 
dans  des  angoisses  mortelles,  craignant  toujoiu's  un 
tremblement  de  terre  et  les  atteintes  d'un  orage.  En 
effet,  celui  qui  se  trouve  dans  un  lieu  élevé  tombe 
de  plus  haut  que  celui  qui  poursuit  paisiblement 
son  chemin  dans  la  plaine. 

'  Autre  roi  persan  de  la  dynastie  des  Sassanides. 
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La  faveur  des  princes  est  une  muraille  escarpée;  prends 
donc  garde  de  monter  trop  haut;  car  je  pense,  en  trem- 
Mant,  que,  si  tu  viens  à  tomber,  la  chute  te  sera  plus  funeste 
(|u'à  celui  qui  se  tient  dans  la  plaine. 

H  convient  au  souverain  de  choisir  pour  favori 
des  gens  fidèles  et  sincères,  qui  lui  font  connaître 
la  vérité  sur  le  pays  et  ceux  qui  le  servent.  On  ra- 
conte d'Ardeschir  Babecan  \  qu'il  était  si  vigilant  et 
si  bien  instruit,  qu'il  pouvait  dire,  chaque  matin, 
à  ses  com^tisans ,  ce  qu'ils  avaient  mangé  la  veille , 
ou  avec  quelle  femme  ou  quelle  fdle  ils  avaient 
passé  ia  nuit,  enfin,  tout  ce  que  chacun  d'eux  avait 
fait  ou  tenté  :  de  façon  que  le  peuple  croyait  qu'un 
ange  descendait  du  ciel  chaque  jour  pour  lui  ap- 
porter des  nouvelles  de  tout  ce  qui  se  passait. 

Aristote  a  dit  :  «  Le  meillem*  souverain  est  celui 
qui  ressemble  à  faigle  entouré  de  cadavres  auxquels 
il  ne  touche  pas ,  et  non  pas  celui  qui  ressemble  au 
cadavre  que  les  aigles  entourent.  »  Cela  veut  dire  : 
(«  Le  meilleur  souverain  est  celui  qui  s'occupe  de  son 
propre  pays  et  ne  s'embarrasse  guère  des  pays  voi- 
sins ,  et  non  pas  celui  qui  néglige  ses  propres  affaires , 
et  abandonne  son  royaume  à  la  merci  des  princes 
Irangers  qui  l'entourent. 

Noushirvan  eut  un  jour  grande  société  à  l'occasion 
du  nouvel  an.  L'un  des  assistants,  avec  lequel  il  ne 
sympathisait  point,  mit  dans  sa  poche,  à  la  dérobée, 
une  coupe  dor.  Le  roi,  l'ayant  remarqué,  feignit 
de  ne  pas  s'en  être  aperçu.  Cependant,  la  société 

'   Fondateur  de  la  dynastie  des  Sassauides. 
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allait  se  séparer,  lorsque  i'échanspn  s'avança  et  se- 
cria  :  «  Que  personne  ne  sorte  de  la  salle  avant  que 
j'aie  fait  mes  recherches;  car  il  me  manque  ime 
coupe  d'or.  »  Mais  Noushirvan  lui  fit  signe  de  s'ar- 
rêter, en  disant  :  u  Va-t'-en  ;  car  celui  qui  a  pris  la 
coupe  ne  voudra  pas  la  rendre ,  et  celui  qui  connaît 
le  voleur  ne  veut  pas  le  trahir.  »  Plusieurs  jours 
après,  le  même  personnage  qui  avait  emporté  la 
coupe ,  se  présenta  devant  le  roi  avec  des  habits  neufs 
et  une  chaussure  fort  élégante.  Lorsque  le  roi  l'a- 
perçut, il  lui  fit  un  signe  comme  s'il  voulait  dire  : 
((  Est-ce  la  coupe  qui  t'a  procuré  ces  habits  ?  »  Le 
personnage  répondit  en  entrouvrant  son  habit  de  des 
sous  et  montrant  ses  nouveaux  souliers,  comme  s'il 
voulait  dire  :  «  et  aussi  ma  belle  chaussure.  ))  Alors 
Noushirvan  som'it;  car  il  reconnut  que  le  vol  de  la 
coupe  avait  été  le  résultat  de  la  détresse  et  du  be- 
soin. Il  commanda  de  donner  à  ce  personnage  mille 
pièces  d'or. 

Ne  crains  pas  d'avouer  une  faute  à  un  prince  clément  qui 
connaît  ton  crime  ;  car  nier  le  crime  serait  un  second  péché 
qui  serait  plus  honteux  que  le  premier. 

Le  khalife  Mamoun  ^  avait  un  esclave  qui  ne  fai  - 
sait  pas  d'autre  service  que  de  lui  présenter  feau  de 
fablution.  Mamoun  s'aperçut  bientôt  que  chaque 
jour  il  manquait  une  coupe  ou  une  aiguière.  Un 
jour,  il  dit  au  garçon  :  ((J'espère  que  tu  seras  assez 
complaisant  pour  me  revendre  les  aiguières  et  les 

'  Pour  apprécier  la  morale  de  cette  historiette ,  il  faut  se  reporter 
aux  mœurs  orientales  et  à  la  condition  des  esclaves. 
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coupes  que  tu  me  voles.  »  L'esclave  répondit  :  «  Ce 
sera  comme  tu  l'ordonnes  ;  tu  peux  racheter  à  l'ins- 
tant celle-ci,  que  je  tiens  à  la  main.  —  Combien 
coùte-t-elle?  répliqua  le  khalife.  —  Deux  pièces  d'or, 
seigneiu*.  »  Mamoun  commanda  de  lui  donner  deux 
pièces  d'or,  et  lui  dit  :  «  Et  maintenant  cesseras-tu  de 
me  la  voler?  Le  serviteur  répondit  :  u  Oui ,  seignem*.  » 

N'épargne  pas  ton  argent  avec  ceux  que  tu  as  achetés  avec 
de  l'or;  laisse  toujours  leurs  cœurs  s'en  réjouir.  Mets  leurs 
corps  à  Tabri  du  besoin,  et  fais  ton  possible  pour  que  le 
désespoir  ne  pousse  point  leurs  âmes  à  la  perdition. 

Akil  ben  Abu  Thalib  ^  et  Moavia  fiu*ent  liés  long- 
temps par  une  amitié  sincère,  jusqu'à  ce  qu'un  jour 
un  buisson  se  montrât  sur  le  sentier  de  leur  amour, 
et  que  la  face  de  leur  inclination  fût  rembrunie  par  la 
poussière  de  la  discorde.  Akil  se  retira  entièrement^ 
et  cessa  de  visiter  son  ami,  qu'il  avait  fréquenté 
pendant  si  longtemps.  Mais  Moavia  lui  adressa  une 
lettre  d'excuses  de  la  manière  suivante  :  «  O  toi , 
le  petit- fds  de  Motthalib,  que  je  désire!  ô  toi,  le 
rejeton  de  la  famille  du  prophète  bien-aimé,  cerf 
qui  exhale  les  parfums  du  musc ,  source  de  la  grâce , 
descendant  de  Menaf  et  de  Hischam,  c'est  toi  en 
faveur  duquel  le  prophète  a  prêché ,  et  c'est  à  ta  race 
qu*appartient  le  ministre  de  Dieu.  Où  est  la  géné- 
rosité de  ton  noble  cœiu'.^  où  sont  ta  bonté  et  ta  con- 
descendance ordinaires?  Reviens  donc  à  moi;  car  je 
iii'afïlige  de  me  voir  séparé  de  toi,  et  notre  discorde 
ne  cause  un  mal  douloureux.  » 
'  Akii  était  Crère  du  khalife  Ali. 
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Jusques  à  quand  serai-je  le  but  des  javelots  de  la  colère  P 
Jusques  à  quand ,  plongé  dans  la  douleur,  m'éloigneras-tu  de 
toi?  Je  me  jette  devant  toi  sur  la  terre,  et  sous  la  terre  encore 
je  me  vouerai  à  toi  comme  esclave. 

Akil  répliqua  par  une  lettre  en  harmonie  avec  la 
circonstance ,  et  qui  contenait  ces  pai^oles  : 

Tu  as  dit  vrai^  mais  iuaoi  aussi  je  dis  vrai,  et  c'est  pour 
cela  que  je  dis  :  «  Nous  resterons  séparés.  »  Je  n'aime  pas  à 
offenser  un  ancien  ami  ;  mais ,  lorsque  c'est  lui  qui  m'offense , 
je  le  quitte  entièrement. 

Car  il  vaut  mieux  qxiitter  l'ami  qui  nous  a  offensé , 
et  se  retirer  dans  le  coin  de  la  solitude,  que  de  se 
ceindre  du  cordon  de  l'inimitié  et  de  combattre 
avec  la  langue  de  l'insulte. 

Tiens-toi  tranquille  et  éloigne-toi  lorsque  ton  ami  t'of- 
fense et  agit  contre  toi.  Prends  garde  de  le  chagriner  ou  de 
lui  faire  du  mal,  et  sois  toujours  prêt  à  amener  la  réconci- 
liation. 

Malgré  cette  letti'e ,  Moavia  ne  cessait  pas  de  tenir 
les  portes  de  l'excuse  ouvertes ,  en  redoublant  d'ins- 
tances et  de  sollicitations.  Il  envoya  enfin  à  AkiJ 
dix  mille  pièces  d'or  comme  gage  de  la  réconcilia- 
tion, et  posa  ainsi  de  nouveau  le  fondement  du 
bonheiu"  amical. 

Il  convient  à  l'homme  d'être  conciliant  et  de  demander 
pardon.  Lorsque  tu  es  séparé  d'un  ancien  ami  par  une  dis- 
corde malheureuse,  et  lorsque  les  instances  et  les  sollicita- 
tions ne  te  mènent  pas  au  but,  prends  de  l'or,  et  tu  accom- 
moderas l'affaire  plus  promptement. 

Hedjadj,  s'étant  égaré  un  jour  à  la  chasse,  re- 
marqua un  Arabe  assis  sur  une  colline ,  entoiu'é  de 
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ses  cbameaux,  et  occupé  à  nettoyer  son  habit  de  la 
vennine.  l^oi^qiie  les  chanieaux,  effrayés  à  l'aspect 
(le  l'étranger,  se  mirent  à  fuir,  l'Arabe  leva  la  tête, 
et  dit  dédaigneusement  :  «  Qui  est-ce  qui  marche 
dans  le  désert,  babillé  aussi  fastueusement?  Que  la 
malédiction  de  Dieu  soit  sur  lui!»  Hedjadj,  sans 
vouloir  remarquer  cet  accueil  brutal,  s'avança  et 
cria  :  «  Salut  à  toi ,  Arabe  !  »  Mais  celui-ci  répliqua  : 
uA  toi  ni  paix,  ni  salut,  ni  bénédiction.»  Hedjadj, 
sans  répondre  à  cette  insulte,  lui  demanda  de  l'eau; 
mais  l'Arabe ,  loin  de  se  déranger,  dit  :  «  Si  tu  veux 
boire ,  descends  humblement  de  ton  cheval  et  bois. 
Je  ne  suis  pas  ton  compagnon,  et  je  n'ai  pas  d'ordre 
à  recevoir  de  toi.  »  Alors  Hedjadj  descendit,  et,  après 
avoir  bu,  il  demanda  à  l'Arabe  :  «Dis-moi  donc, 
\  Arabe,  qui  est  le  meilleiu*  des  hommes?»  Celui-ci 
répondit  :  «Le  prophète  de  Dieu  :  sur  lui  la  paix, 
mais  sur  toi  le  malheur!»  Hedjadj  continua  :  «Et 
que  penses-tu  d'Ali ,  fds  d'Abou  Thaiib  ?  »  Le  Bédouin 
répliqua  :  «  Son  nom  est  trop  sublime  pour  que  ma 
bouche  puisse  le  prononcer.  »  Hedjadj  demanda  de 
nouveau  :  «  Que  penses-tu  du  khalife  régnant ,  Abd- 
Almahk,  fils  de  Mervan?»  Le  Bédouin  ne  répondit 
rien;  et  seulement,  lorsque  Hedjadj  répéta  la  de- 
mande, il  dit:  «Le  khahfe  est  un  misérable.  — 
Pourquoi  cela?  —  Parce  qu'il  a  commis  un  crime 
(jui  fait  ti-embler  l'Orient  et  fOccident.  —  Et  en 
({uoi  consiste  ce  crime?  »  insista  Hedjadj.  L'Arabe 
répondit  :  «C'est  qu'il  fait  gouverner  les  croyants 
par  un  homme  infâme,  l'exécrable  Hedjadj.»  He- 
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djadj  se  tut.  Tout  à  coup  un  oiseau  s'envola  en  pous- 
sant un  cri  aigu.  A  ce  bruit,  l'Arabe  se  tourna  vers 
Hedjadj  et  lui  demanda  :  «Qui  es-tu?  homme?» 
Celui-ci  répliqua  :  a  A  quoi  bon  cette  demande?» 
Et  l'Arabe  dit  :  «  Le  cri  de  l'oiseau  m'a  indiqué  l'ar- 
rivée d'une  troupe  de  guerriers,  et  c'est  toi  qui  es 
leiu'  chef.  »  Pendant  ces  dernières  paroles ,  le  cor- 
tège d'Hedjadj ,  ayant  trouvé  la  trace  de  son  maître, 
parut  et  le  salua.  L'Arabe  changea  de  couleur,  et 
Hedjadj  commanda  de  l'emmener.  Le  lendemain 
matin ,  lorsque  le  repas  fut  préparé  et  que  le  cortège 
fut  rassemblé,  Hedjadj  appela  le  Bédouin  et  l'invita 
au  dîner.  Celui-ci,  apercevant  Hedjadj,  s'écria: 
«Salut  à  toi,  mon  prince.  »  Hedjadj  répliqua  :  «Je 
ne  dis^  pas  comme  tu  disais  hier,  mais  je  te  rends 
ton  salut.  Salut  à  toi.  Veux-tu  dîner?  »  L'Arabe  ré- 
pondit :  «Le  dîner  est  à  toi,  mon  prince;  je  man- 
gerai quand  tu  le  permettras.  »  Celui-ci  lui  ayant 
accordé  la  permission,  le  Bédouin  s'empara  de  ce 
qu'il  trouvait  et  dit  :  «  J'espère  que  le  dîner  aiu'a  une 
bonne  suite.  )>  Hedjadj  se  mit  à  rire  et  demanda  à 
l'Arabe  :  «  Te  souviens-tu  de  ce  qui  s'est  passé  hier 
entre  nous?  »  Celui-ci ,  lui  coupant  la  parole,  s'écria  : 
«  Mon  prince ,  il  ne  faut  pas  révéler  un  secret  qui  n'a 
d'autre  confident  que  nous  deux.  »  Alors  Hedjadj  lui 
dit  sérieusement  :  «Ecoute ,  Arabe ,  je  te  fais  deux 
propositions  ;  choisis  :  ou  tu  resteras  près  de  moi  en 
qualité  de  serviteur,  ou  je  te  livrerai  au  khalife, 
auquel  je  ferai  part  de  ton  discours  d'bier.  Il  n'y  a 
que  ces  deux  partis;  voyons  lequel  tu  préfères.  »  Le 
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Bédouin  répliqua  tranquillement  :  «  Outre  ces  deux 
partis,  il  y  en  a  encore  un  troisième.  — Lequel? >» 
demanda  Iledjadj.  L'Arabe  répondit  :  «C'est  de  me 
permettre  de  retourner  tranquillement  dans  ma  pa- 
trie, afin  que  ni  toi  ni  moi  ne  puissions  nous  voir 
Tun  l'autre.  »  Hedjadj  ,  égayé  par  ces  paroles  du 
Bédouin,  se  mit  à  rire,  et  commanda  de  lui  donner 
mille  pièces  d'or,  et  de  ne  s'opposer  nullement  à  son 
retour  dans  son  pays. 

L'homme  prudent  lâche  d'émouvoir  l'homme  cruel,  ou 
par  des  sollicitations  ou  par  de  sages  pensées.  Mais ,  lorsque 
celui-ci  ne  veut  pas  écouter  la  voix  de  la  justice,  on  emploie 
la  ruse  pour  réussir  plus  vite. 

lesdedjerd  ^  rencontra  un  jom^  son  fils  Behram 
dans  son  harem ,  lieu  dont  l'entrée  lui  était  défendue. 
A  l'instant ,  il  lui  ordonna  de  sortir,  de  faire  donner 
trente  coups  de  fouet  au  portier  et  de  le  chasser  de 
sa  place.  Behram  fit  ce  que  son  père  lui  avait  com- 
mandé; mais,  n'ayant  pas  alors  plus  de  treize  ans, 
il  ne  comprit  pas  pourquoi  son  père  favait  grondé , 
et  par  quelle  raison  on  tourmentait  si  cruellement 
le  portier  du  harem.  Au  bout  de  quelques  jours, 
Behram  s'approcha  derechef  de  fendroit  prohibé 
pour  y  entrer;  mais  le  nouveau  portier  le  saisit  à  la 
gorge  et  lui  dit  :  «Si  je  t'attrape  encore  une  fois  en 
cet  endroit,  je  te  donnerai  trente  coups  de  fouet 
pour  ce  que  tu  as  fait  à  mon  prédécesseur,  et  trente 
'  oups  pour  la  trahison  que  tu  veux  me  faire  com- 
mettre môi-meme.  n 

'   Roi  sassanido. 


^ 
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La  maison  du  roi  est  un  lieu  si  sacré ,  que  ni  l'homme  libre 
ni  l'esclave  n'osent  y  entrer.  Le  harem  est  le  secret  du  sei- 
gneur :  l'oiseau  n'y  vole  pas,  et  le  zéphyr  n'ose  y  passer. 

Le  roi  Hormuz  ^  reçut  un  jour  de  son  vizir  une 
lettre  qui  contenait  l'offre  suivante  :  «  Des  marchands 
sont  arrivés  et  ont  déposé  une  quantité  de  pierres 
précieuses.  J'ai  résolu  de  les  acheter  pour  toi, 
pour  le  prix  de  cent  mille  pièces  d'or,  si  toutefois 
tu  y  consens.  Si  tu  refuses  la  permission  de  l'achat, 
d'autres  les  prendront,  et  y  gagneront  encore  une 
somme  de  cent  mille  pièces  d'or.  »  Le  roi  lui  écrivit 
la  réponse  suivante  :  «  Un  profit  de  cent  ou  deux 
cent  mille  pièces  d'or  ne  me  tente  pas;  et  si  le 
roi  fait  le  commerce,  qui  gouvernera,  et  à  quoi 
serviront  les  marchands?» 

Omar,  prince  des  croyants,  se  trouva  un  jour  à 
Médine,  et  examina  une  muraille  d'argile  qu'on 
venait  d'élever.  Un  juif  se  présenta  et  se  plaignit 
au  khalife,  disant  que  le  juge  de  Bassra  avait  acheté 
de  lui  des  marchandises  de  la  valeur  de  cent  mille 
direms ,  qu'il  refusait  de  payer.  Le  khalife ,  après  avoir 
écouté  le  juif,  lui  demanda  s'il  avait  sur  lui  un  mor- 
ceau de  papier.  Celui-ci  n'en  ayant  pas,  le  prince 
prit  un  morceau  d'argile  et  écrivit  dessus  :  a  Tu  af- 
fliges ceux  qui  te  demandent  justice,  et  personne  ne 
te  garde  un  souvenir  reconnaissant.  Evite  tout  ce 
qui  pourrait  devenir  le  motif  d'une  plainte ,  ou  sois 
prêt  à  renoncer  à  ta  dignité  de  juge.  »  Après  cela,  il 
signa  et  tranâmit  le  morceau  d'argile  au  juif,  sans 

'  Autre  roi  .sassanide. 
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y  nietti'e  jde  sceau  ou  le  chiffre  royal  ;  car  il  savait 
bien  que  sa  puissance,  comme  sa  justice,  était  re- 
connue partout.  En  efl'et ,  le  juge  de  Bassra ,  qui  se 
trouvait  à  cheval  au  moment  où  le  billet  du  prince 
lui  parvint,  descendit  à  l'instant,  baisa  la  terre  et 
paya  le  juif,  avant  que  celui-ci  eût  eu  le  temps  de 
mettre  pied  à  terre  lui-même. 

Si  le  nom  royal  n'est  pas  entouré  de  respect  et  de  crainte , 
chacun  s'empressera  de  le  mépriser  et  de  s'en  moquer.  Lors- 
que le  lion  manque  de  dents  et  de  griffes,  un  renard,  même 
estropié,  ne  tarde  pas  à  l'insulter. 


INSCRIPTIONS  TRILINGUES 

Trouvées,  en  mai  i846  \  à  Lebdah  (Lepiis  Magna)  y  dans  la 
régence  de  Tripoli,  sur  deux  pierres  calcaires  de  mômes 
dimensions,  gisant  l'une  à  côté  de  l'autre  dans  la  partie 
orientale  des  ruines. 


PARTIE  PUNIQUE,  AVEC  LA  TRANSCRIPTION   ARABE  ^. 
N°   1. 

'  Il  paraît  que  M.  Edw.  Dickson  avait  copié  ces  inscriptions  avant 
moi ,  et  il  serait  à  désirer  qu'il  publiât  sa  copie.  La  mienne  est  une 
moyenne  entre  deuxjac-siniile. 

'  Les  transcriptions  arabes  sont  de  M.  Fresuel. 
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N°  2. 


PARTIE  LATINE  ET  GRECQUE. 

N"  1. 
BONCARMECRASI  CLODIUS  MEDICUS. 
BaNKAPMEKPASI  KAOAIOS  JATPOS. 

N"  2. 

BYRYCTH  BALSILECHIS  F.  MATER  CLODII  MEDICI. 
BTPïXe  BAA2IAAHX  OïrATHP  MHTHP  KAÛAIOT  lATPOT. 

Dans  chacune  de  ces  deux  inscriptions  tumulai- 
res,  le  latin  précède  le  grec,  et  le  grec  le  punique; 
on  peut  donc  admettre  qu'elles  sont  de  1  époque  ro- 
maine. La  permutation  du  lâm  avec  le  noûn  est  chose 
très-commune  dans  les  langues  sémitiques.  On. dit 
plus  généralement  aujourd'hui  Jsmain  que  Ismaïl 
(Ismaël),  et  Armai  aussi  souvent  que  Arman  (Armé- 
niens). Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  de  trouver  dans 
rinscription  if  i  Boa  al  transcrit  en  grec  par  Bcov. 

Boa  al  de  la  première  inscription  et  Bal  de  la  se- 
conde signifient  ((  maître  »  (peut-être  avec  une  nuance 
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(le  distinction  en  faveur  du  premier),  et  correspon- 
dent aux  mots5M/i  et  si  de  l'arabe  barbaresque.  Le  nom 
indigène  de  notre  docteur  serait  donc  Kapfiexpacrt , 
ou  Karatli-ma-karsi,  et  son  nom  romain  clodivs.  Ce 
dernier,  ainsi  écrit  par  un  o  (au  iieu  de  av),  appar- 
tenait à  un  sénateur  romain  du  dernier  siècle  avant 
J.  G.  ce  qui  peut  servir  à  fixer  la  date  de  l'inscription. 
Il  est  transcrit  en  punique  par  Kladi  ou  Klo'di  dans 
la  première  inscription ,  et  par  Klo'd'i  dans  la  seconde, 
avec  un  ayn  pénidtième,  sans  doute  pour  rendre 
Vhiatas  de  la  double  voyelle  lï,  indicatif  du  génitif 
latin  dans  Tinscription  n°  2 .  —  Le  mot  qui  signifie 
«  médecin,  »  et  qui  termine  les  deux  inscriptions,  est, 
en  punique,  mourabhed  ou  mourahbid,  dont  le  sens 
original  parait  être  «  coucbeur,  celui  qui  fait  un  lit,  » 
ou  u  qui  vous  met  au  lit.  »  Rdbâd  (  121  )  signifie  en 
bébreu  «  stemere  lectum.  »  Son  synonyme  et  quasi- 
homopbone,  râphàd  (  "ID"J  ) ,  fait,  à  la  forme  piel 
(correspondant  à  la  deuxième  forme  des  verbes 
arabes  ) ,  rippéd  (  isn  ) ,  qui  signifie  aussi  «  faire  un 
lit,  ))  et,  par  suite ,  «  réconforter,  ranimer  un  homme 
épuisé  par  la  fatigue ,  »  —  «  einen  Ermatteten  erqui- 
ken.  »  (Gesen.  Hebr.  and  Chai  Handwôrterbuch ,  sub 
voce  -jsi).  De  là  le  sens  de  «medicus.  » 

La  seconde  inscription  tumulaire  porte  le  nom  de 
la  mère  de  notre  docteur,  Byrycth  (en  arabe,  bara- 
kei),  qui,  conune  nom  appellatif,  signifie  «bénédic- 
tion ,  »)  ou  «  Benoite ,  »  et  celui  du  père  de  cette 
femme,  Ba  l-SchilléK ,  ou  bien  Ba  l-SchilleK h  (câr  il 
paraît  que  les  Phéniciens,  ainsi  que  les  Hébreux, 

2  3. 
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donnaient  au  kâf  (  li))  le  son  du  khd  (^  )  dans  quel- 
ques circonstances).  Ces  deux  noms  sont  séparés  par 
celui  de  batli  (fille),  contracté  de  beneth  [selon  le 
génie  de  la  langue  hébraïque),  ce  qui  nous  donne  : 
((  Byrycth,  fdle  de  Bal-Schillekh.  »  Le  mot  suivant  est 
DA,  et,  d'après  les  traductions  latine  et  grecque  de 
cette  inscription,  ne  peut  signifier  que  «mère.»  Il 

est  peut-être  apocope  de  wdlidah  (djJt^),  en  hé- 
breu Yôledeth  [^enitrix)  ;  mais ,  dans  cette  hypothèse , 
il  faudrait  admetti^e,   i°  que  la  forme  punique  pri- 

y        y 

mitive  est  wâlidâ  (ÎJJl^)  par  un  aleph,  et  2 "^  quelle 

ne  change  pas  à  l'état  construit. 

On  voit,  par  ma  transcription  arabe,  que  je  re- 
garde le  signe  é^  comme  composé  de  o  ,  qui  est 
ïayn  (^  ) ,  et  de  ^ ,  qui  est  le  Idm  (  J  ). 

Mon  alphabet,  auquel  il  manque  huit  lettres  (re- 
lativement à  l'alphabet  hébreu),  est  évidemment 
particulier  à  cette  portion  de  la  côte  carthaginoise 
où  les  inscriptions  se  trouvent,  et  peut  se  déduire 
de  ma  transcription  arabe. 

La  pierre  gravée  dont  j'ai  envoyé  des  empreintes 
à  M.  Botta  n'est  pas  écrite  en  phénicien,  comme  je 
l'avais  cru,  mais  en  liébreu  antique  ou  samaritain  an- 
tique. Elle  vient  de  Cyrène ,  et  paraît  avoir  appartenu 
à  un  juif.  Je  persiste  néanmoins  dans  la  lecture  que 
j'en  ai  faite,  si  ce  n'est  que  j'ajoute  un^  waw  au  nom 
du  possesseur. 

En  voici  une  copie ,  qu'il  faut  rapprocher  des  em- 
preintes : 
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S^^^^ 


Et  voici  ma  traduction  :  A  Abd-Yâhoà-ben-Yaschoûf. 
Yâhoâ  est  le  véritable  nom  du  dieu  national  des 
juifs  (avec  ou  sans  /jc  final).  C'est  le  véritable  nom  de 
Dieu  chez  les  juifs.  C'est  par  erreur  que  l'on  a  pro- 
noncé Jehovah,  puisque  les  voyelles  du  mot  appai'- 
tenaient  à  Adonaï  (le  Seigneur),  le  seul  mot  qu'on 
se  permît  de  prononcer  chez  les  juifs.  L'autre  était 
ineffable. 

L'inscription  signifie  donc  :  «  A  l'esclave  de  Yâ- 
hoû ,  fds  de  Yâschodb ,  »  ou  plutôt  ((  fds  de  Yôscheb  » 
(2:^"»).  Yâschoûb  est  le  nom  d'un  fds  d'Issachar.  (L. 
M.  XXVI,  2/r;  Esr,  II,  29.)  Yôschéb  (con  iina  (jiunta) 
est  le  nom  d'un  aide  de  camp  du  roi  David. 

Toutes  les  lettres  de  cette  pierre,  qui  est  de  jade 
oriental  et  très-dure ,  me  sont  données  par  un  alpha- 
bet placé  à  la  fin  de  la  Grammaire  syriaque  d'Hof- 
mann.  Il  n'y  a  pas  à  hésiter  sur  ime  seule  lettre  de 
la  pierre  de  M.  Louis  Robert,  si  ce  n'est,  peut-être, 
sur  la  dernière  de  la  première  ligne  ;  et  encore  est- 
il  évident  que  cette  dernière  lettre  est  un  waw.  Ici 
les  pierres  avec  figures  sont  très-communes,  et  il  y 
en  a  pour  contenter  «  tous  les  goûts  de  sa  hautessc  » 
11  y  en  a  dont  Tibère  serait  jaloux.  Croyez  bien  qu'il 
n'y  a  pas  d'hésitation  dans  ma  lectm'e. 

J'ai  déjà  envoyé  une  copie  (telle  ((uelle)  de  l'ins- 
rription  punique  qui  était  naguère  sur  la  terrasse  du 
couvent  à  Tripoli  do  Barbarie,  et  que  M.  Morclli 
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(  consul  générai  de  Napies  à  Tripoli)  vient  d'expédier 
à  Napies.  Voici  une  autre  copie  de  la  même  inscrip- 
tion, qu'il  a  bien  voulu  me  communiquer.  Ce  qui 
suit  est  une  moyenne  entre  sa  copie  et  la  mienne  ^ 


D 


Cette  inscription  est  au-dessous  d'une  figure  géo- 
métrique :  viz.  trois  arcs  concentriques  coupés  par 
onze  lignes  convergentes  vers  leur  centre,  qui  est 
le  centre  des  arcs. 

Pour  remplir  le  papier,  je  vous  dirai  que  je  suis 
de  retour  de  Sabrathat  ou  Sabarta,  ici  Tripoli-Vec- 
cliio,  où  j'ai  trouvé,  sur  le  bord  de  la  mer,  de  belles 
statues  sans  tête,  que  personne  ne  se  donne  la 
peine  d'enlever.  L'incurie  européenne  passe  toute 
intelligence.  D'après  M.  de  Saulcy,  le  nom  phéni- 
cien de  la  ville  que  je  viens  de  visiter  serait  Sabrthan 
ou  Sa,  ou  Schabartan.  Aujourd'hui  elle  s'appelle 
Zouwdghah  (  ^\^)  )  chez  les  Arabes,  et  Tripoli-Vec- 
chio  chez  les  Européens. 

Je  reviens  à  l'inscription  de  la  pierre  que  les 

^  Le  coin  de  la  pierre  a  été  cassé  par  ceux  qui  Tont  transportée 
de  LebdaL  au  couvent  de  Tripoli. 
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moines  du  couvent  de  Tripoli  appelaient  «un  ca- 
dran solaire,  »  sans  doute  à  cause  de  la  figure  géo- 
métrique tracée  dans  sa  partie  supérieure.  Voici 
oniment  je  la  transcris;  mais  je  déclare  n*y  rien 
comprendre  :  « 

.  .  .  .j\o  i>jJio  ^a 


Ce  13  juin. 
Je  vais  prendre  mon  passage  poi&  Benghazi ,  où 
règne  en  ce  moment  le  typhus.  J'ai  prévenu  mes 
gens,  qui  n'ont  pas  plus  de  peur  que  moi. 

F.  Fresnel. 

Nota.  La  lettre  dont  on  vient  de  lire  un  extrait  est  datée  de  Tri- 
poli; j'ai  reçu  depuis  des  nouvelles  de  Al.  Fresnel,  qui  est  revenu 
\f  Benghazi,  sans  avoir  été  atteint  du  typhus.  (J.  Mohl.) 
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RAPPORT 

Sur  un  Manuel  pratique  de  la  langue  chinoise  vulgaire,  par  M.  Louis 
RocHET ,  membre  de  la  Société  asiatique.  Paris,  Benjamin  Duprat; 
1  vol.  in-8°. 

La  petite  chrestomatliie  que  M.  Louis  Rochet,  membre 
de  la  Société  asi^|ique ,  vient  d'imprimer  sous  ce  titre ,  avec 
les  beaux  caractères  de  M.  Marcellin  Legrand,  n'est  pas  1* 
première  chrestomatliie  chinoise  publiée  à  Paris  ;  mais  M.  Ro- 
chet est  le  premier  qui  ait  montré  aux  étudiants  tout  le  parti 
qu'on  pourrait  tirer,  pour  la  connaissance  de  la  langue ,  d'un 
texte  chinois  correctement  imprimé,  correctement  ponctué, 
et  suivi  d'un  vocabulaire  spécial  de  tous  les  mots  renfermés 
dans  le  texte.  Des  travaux  de  ce  genre ,  entrepris  dans  l'in- 
térêt des  premières  études,  se  recommandent  toujours  à  la 
bienveillance  des  philologues.  Il  faut  aux  commençants  des 
manuels  élémentaires,  comme  le  Manuel  de  M.  Rochet: 
toute  autre  méthode  paraît  moins  sûre,  moins  rapide;  c'est 
par  ce  procédé,  dont  l'expérience  a  été  faite,  que  nous  par- 
viendrons à  faciliter  la  lecture  du  kouân-hoâ. 

Mais  les  méthodes  et  les  procédés  varient  et  doivent  varier 
dans  le  cours  même  des  études.  Quand  on  sait  le  kouân-hoa , 
d'autres  instruments  que  les  vocabulaires  deviennent  indis- 
pensables. Les  meilleurs  vocabulaires,  les  vocabulaires  ori- 
ginaux, ne  procurent  pas  l'intelligence  du  koù-vên.  S'il 
faut  aux  commençants  des  textes  avec  des  lexiques,  il  faut 
aux  élèves  plus  avancés  des  textes  avec  les  commentaires 
originaux. 

Rien  de  plus  net,  de  plus  précis,  de  plus  déterminé,  de 
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plus  arrêté  qu'un  commentaire  chinois  sur  un  texte  devenu 
(lassique.  La  raison  en  est  toute  simple;  c'est  qu'il  y  a  (}es 
MÔcles  que  les  Chinois  étudiei^t,  comme  nous  étudions  nous- 
mêmes,  la  langue  savante  et  les  monuments  de  l'antiquité. 
Les  dillicultés  que  nous  éprouvons,  ils  les  éprouvent;  les 
obstacles  que  nous  rencontrons,  ils  les  rencontrent,  et  ce 
qui  ^st  obscur  pour  nous  est  loin  d'être  clair  pour  eux  ;  mais 
les  Chinois  ont  obtenu ,  par  une  longue  persévérance  dans 
ces  exercices,  des  résultats  généraux  et  décisifs.  La  vérité 
est  que  les  secours  ne  leur  manquent  pas,  et  que  les  com- 
mentaires originaux  remplacent  avantageusement,  ou  plutôt 
renferment  ces  vocabulaires,  que  nous  appelons  en  Europe 
les  lexiques  des  auteurs.  Je  citerai  un  exemple.  Il  existe  à  la 

Chine  une  chrestomathie  intitulée  "p^  j^  '^^  ^^  ^^"' 
vên-p'ing-tchii.  C'est  un  recueil  fort  estimé,  un  recyeil  de 
morceaux  choisis  et  tirés  des  plus  célèbres  écrivains.  Certes, 
si  quelque  chose  doit  embarrasser  l'étudiant,  c'est  la  multi- 
plicité des  acceptions  de  chaque  radical  monosyllabique  dans 
un  idiome  conventionnel ,  artificiel  et  qui  ne  se  parle  pas.  U 
semble  donc  que  l'intelligence  des  morceaux  recueillis  exige 
un  lexique  particulier  ;  mais  ce  lexique  n'est  pas  à  faire ,  il 
est  tout  fait  ;  il  se  trouve  dans  le  commentaire ,  où  chaque 
mot  pouryu  d'une  acception  pai^ticulière  est  clairement  ex- 
pliqué. 

Pour  l'étude  du  kouân-hoâ  proprement  dit,  pour  la  lec- 
ture des  ouvrages  d'imagination,  on  regarderait  à  la  Chine 
un  commentaire  comme  une  superfluité,  puisque,  dans  les 
ouvrages  de  cette  nature,  l'auteur  écrit  à  peu  près  comme 
on  parle.  Les  romans,  à. l'exception  d'un  très-petit  nombre, 
sont  des  monuments  du  kouân-hoa  ou  de  la  langue  com- 
tnune;  aussi,  les  notes  qui  accompagnent  ou  suivent  les 
phrases  ne  servent-elles  jamais  à  l'explication  des  mots,  dont 

le  sens  est  compris  de  tout  le  monde.  Dans  le  "n^  fep  ^3. 
(  hoiii-hou-t'choùen,  roman  célèbre  où  figurent  cent  deux^ 
personnages  principaux,  sans  compter  les  agents  subalternes. 
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roman  d'une  volumineuse  prolix.ité .  car  il  n  a  pas  moins 
de  soixante  et  dix  chapitres ,  les  notes  ne  renferment  que  des 
observations  critiques.  • 

La  distinction  que  je  viens  d'établir  et  sur  laquelle  j'ai 
insisté  dans  un  long  mémoire  ,  conduit  naturellement  à  la 
distinction  des  méthodes ,  quand  il  s'agit  d'étudier  le  koû- 
vên ,  le  kouân-hoà  ou  un  dialecte  particulier.  On  apprend  le 
koù-vên  comme  les  Chinois  l'apprennent,  avec  les  commen- 
taires ;  c'est  l'opinion  de  M.  Stanislas  Julien.  On  doit  étudier 
la  langue  et  les  dialectes  de  la  Chine  comme  on  étudie  les 
langues  étrangères,  avec  des  manuels,  des  vocabulaires  et 
des  textes  traduits  interlinéairement.  Et  qu'on  ne  parle  pas 
ici  de  la  prononciation ,  la  difficulté  n'est  pas  là  ;  la  grande 
difficulté ,  c'est  d'apprendre  à  écrire  une  langue  qui  ne  s'écrit 
pas  alphabétiquement.  M.  Rochet,  en  publiant  un  Manuel 
de  la  langue  chinoise  à  l'usage  des  élèves  de  l'Ecole  des 
langues  orientales,  des  missionnaires,  des  commerçants  et 
des  voyageurs,  a  donc  fait  une  œuvre  utile. 

L'ouvrage  se  compose  de  vingt  dialogues  familiers ,  de 
dix  historiettes,  de  cinq  fables  d'Ésope  mises  en  français 
par  un  sièn-seng  de  Canton  appelé  Mun-mouy,  de  l'oraison 
dominicale,  du  symbble  des  apôtres  et  d'un  recueil  de  pro- 
verbes. Les  dialogues  ne  sont  pas  nouveaux;  l'auteur  les  a 
tirés  de  VArte  china  du  P.  Gonçalvez  et  des  Dialogues  and 
detached  Sentences  in  the  Chinese  language ,  imprimés  à  Macao 
en  1816.  Ceux  que  l'on  trouve  dans  les  ouvrages  originaux, 

tels  que  le    jS  ^t  /&  ^^    Tsing-mn-h'i-mong  et  le 

yp  ^3  iS  -^C  Tchiitg-yn-t'soh-yâo ,  me  semblent  pré- 
férables ;  néanmoins ,  les  dialogues  du  Manuel  sont  très-cor- 
rects ;  on  peut  les  étudier  avec  fruit. 

Dans  une  introduction  placée  à  la  tête  de  l'ouvrage , 
M.  Rochet  expose  très-succinctement  les  règles  de  la  gram- 
maire chinoise ,  d'après  la  Notitia  linguœ  sinicœ  du  P.  Pré- 
mare, et  les  Éléments  de  M.  Abel  Rémusat.  Appliquées  aux 
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caractères  ou  à  la  phrase  écrite,  ces  règles  sont  excellentes; 
étendues  au  langage,  elles  ne  signifient  rien.  Il  y  a  pour  le 
chinois  deux  systèmes  d'analyse  :  l'analyse  par  caractères  et 
l'analyse  par  mots.  On  appelle,  dit  Ou-tân-jin  \les  mots  mo- 

nosyllabiques  ^  -^  ân-tszé,  et  les  mots  polysyllabiques 
WjT  -^  Uên-tszé.  Dans  les  livres ,  il  y  a  des  caractères  qui 
expriment  à  eux  seuls  plusieurs  mots,  ^^S  — '  -j^  rfjl 
'ê/  lï  ^jC  "^  "^5^  yèou-yeh-tszé-eâl-pâo-kouoli'Sàu-yên- 
tchc  ,  comme  dans  le  Szé-ki  (  Mémoires  historiques  de  Sze- 
mâ-t*sièn)  et  dans  une  foule  d'ouvrages    ^P    ^K   ]^  rJiW 

"^K  'V^k  Szè-ki-tchê'loûi-ché'yè ;  mais  dans  la  langue  parlée, 
les  mots  monosyllabiques  qu'on  emploie  sont  extrêmement 

-^'^^  mnnm/Ê.  -m  ^  ¥  ^  m 

iché-yâ'choh-hoaà t  ping-yông-tân-tszé-chin-sièn.  Encore  bien 
(liic  chaque  caractère  chinois  représente  une  idée  Kœ   B|j 

HXi  ^L  sodi-tseh-t'chîng-y,  tous  les  caractères  ne  sont  pas 
des  mots  ;  c'est  pourquoi ,  quand  on  -écrit  comme  on  parle 

èJC  1^  Pt^  -^  ^  ^  kôu-yâ-vén-iah-tchê-kièn ,  on 
est  obligé  d'unir  deux  ou  plusieurs  caractères  pour  former 
des  mots   '^\  ij^y^%^    55Ç  W  yeh-piMiên-hht'chîncj 

yen.  Ces  agrégations  sont  fort  ingénieuses  /j  iS  -^^  ^w^. 
nài-oai-tsm-chaén.  *  Je  reproduis  avec  plaisir  cette  opinion, 
parce  qu'elle  me  paraît  concluante,  et  fortifie  les  principes 
que  j'ai  établis  dans  mon  Mémoire  sur  les  principes  géné- 
raux du  chinois  vulgaire.  Il  est  évident  que  l'analyse  d'une 
phrase  écrite  varie  suivant  qu'on  agrège  les  caractères  ou 
qu'on  les  sépare. 

'  C'est  le  nom  d'un  sièn-seng  fort  liabile ,  amené  en  Angleterre  par  ic 
ÏWv.  M.  MUne, 
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M.  Rochet  pense  que  la  publication  d'un  livre  élémentaire 
sUr  la  langue  chinoise  pourra  paraître  opportune ,  après  les 
derniers  événements  qui  viennent  de  s'accomplir,  le  réta- 
blissement de  la  paix,  les  traités  avec  la  France,  l'Angle- 
terre, les  États-Unis  :  c'est  aussi  mon  sentiment.  Il  convient, 
toutefois ,  d'avertir  les  élèves  que ,  dans  les  cinq  ports  ouverts 
au  commerce  européen,  on  ne  parle  pas  le  kouân-hoâ,  ou 
la  langue  commune,  dont  le  Manuel  expose  les  principes. 
Une  singularité  encore  plus  remarquable ,  c'est  que  les  dia- 
lectes parlés  dans  les  ports ,  dialectes  qui  diffèrent  les  uns 
des  autres ,  ne  s'écrivent  pas  et  ne  peuvent  pas  s'écrire , 
comme  je  l'ai  démontré  ailleurs ,  à  l'exception  du  dialecte 
de  Canton,  qu'on  écrit  tant  bien  que  mal.  Ainsi,  quoique 
dans  les  cinq  ports  tous  les  naturels  qui  savent  écrire 
écrivent  le  chinois,  la  connaissance  d'un  dialecte  au  moins 
est  indispensable  à  quiconque  veut  communiquer  oralement 
avec  les  indigènes. 

De  petits  vocabulaires  alphabétiques  des  idiomes  parlés 
dans  les  ports  et  sur  les  côtes  de  la  Chine,  recueillis,  par  un 
interprète  ou  un  voyageur,  de  la  bouche  des  naturels ,  ser- 
viraient à  établir  les  caractères  principaux  qui  distinguent 
ces  idiomes;  car,  s'il  ni'est  permis  d'en  juger  par  les  échan- 
tillons que  j'ai  reçus  de  la  Chine,  j'oserai  dire  qu'ils  ne  se 
ressemblent  guère.  J'avouerai  aussi  que ,  pendant  mon  séjour 
à  Liverpool,  il  m'a  été  impossible  de  tirer  quelques  lumières 
de  l'habile  sièn-seng,  que  j'y  -ai  rencontré,  au  sujet  des  dia- 
lectes parlés  sur  les  côtes;  mais,  en  revanche,  j'ai  obtenu , 
sur  la  nature  du  kouân-hoa  ou  de  la  langue  parlée,  une 
petite  dissertation  pleine  d'intérêt,  et  que  je  dois  mettre 
sous  les  yeux  du  lecteur  : 

«Depuis  l'antiquité  jusqu'à  nos  jours,  la  langue  parlée  a 

toujours  été  la  même    Q    ^  ^  ^ ,  Wl  ^  ^ 
jpj   tsé-koii-hih-kîn- ,  choh-hoà-kiâi-t'ong .  La  langue  des  an- 
ciens ne  différait  pas  de  la  langue  des  modernes   ^   ^^ 
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IS*  fi"  4^  ;^  IS*  -tfc  ^àa-tchê.hoà.yeôu-kfn.tchê- 
hoû-ye.  Les  variations  el  les  modifications  que  l'on  aperçoit 
dans  la  langue  des  livres  n'ont  jamais  existe  dans  la  langue 

parlée.  Les  hommes  de  la  haute  antiquité     |     ^  ^^  yV 
chàng-koà-tchê-jin  parlaient  comme*  nous  la  langue  vulgaire 
^  ^   Pt^  ^  ^   ^  yéh-yéoa-vêntah'tchê'hoà; 
mais  les  livres  qui  la  renfermaient  4r    ^X  J^  Tsfc    tân- 
tsùi-tchê-châ  n'ont  pu  être  transmis  à  la  postérité  yf\  "au. 

^S-  'VÉ,  po^-^^^S'^'^hoûen-héou  (tels  qu'ils  avaient  étjé  pri- 
mitivement écrits).  La  langue  que  l'on  parle  n'est  pas  la 
langue  des  livres.  On  a  remarqué  que  les  écrits  en  langue 
vulgaire  disparaissaient  au  bout  de  quelques  centaines  d'an- 

nées  M^WW^r^^^  1  ^ô-héon.sàa- 
peh-nien,  moh-yeoù-liào.  Quand  un  ouvrage  de  ce  genre 
mérite  d'être  conservé,  on  substitue  le  littéral  au  vulgaire 

"^E*  1  o^  J5X  *5l  ^'""-^^^-^  ^^'^"^^-^^'^  >  c'est-à-dire  on  subs- 
titue l'idiopie  savant,  tel  qu'il  est  dans  les  auteurs,  à  l'idiome 
vulgaire,  qui  se  trouve  dans  l'ouvrage. 

«  Les  lettrés  de  la  dynastie  des  Han  connaissaient  les  ca- 
ractères; ils  ne  connaissaient  pas  le  système  des  sons  radicaux 


,T&    Â^   =N    — "r    ^*    "TT    """m"  =5rv    *^     JTt    7  ,       „ 

mmm^^m^m^^  '"'"--'"''■ 

cheh-vên-tszé-eûl-poh-cheh-tszé-mon;  mais,  après  l'introduction 
de  l'alphabet  indien  dans  l'empire  chinois ,  on  distingua  les 
sons  initiaux  (les  consonnes)  et  les  sons  finaux  (les  voyelles 
et  les  diphthongues);  on  trouva  le  moyen  d'indiquer  la  pro- 
nonciation des  mots  dans  les  dictionnaires.  Sous  la  dynastie 


des  T'ang,  on  publia  pour  la  première  fois  le 
Koaàng-ydin  (  dictionnaire  dans  lequel  les  caractères  sont 
arrangés  suivant   l'ordre   des   tons);   sous  la  dynastie  des 


f 
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Song,  on  imprima  le  ^^g  "Sg  Tsieh-yuin  (autre  diction- 
naire tonique);  sous  les  Kin  et  les  Youèn,  on  marqua  les 
cinq  tons  ;  enfin ,  sous  le  règne  de  Taï-tsou  des  Ming,  durant 
la  période  hong-wou  (i368  à  i384  de  noire  ère),  parut  le 

célèbre  dictionnaire  tonique  intitulé  :   ^jt   jd;'     jp  "oH 

Hông-woa-tching-ydin.  Avant  l'introduction  de  l'alphabet 
indien,  et  tant  que  l'art  de  distinguer  les  sons  est  resté  in- 
connu des  lettrés,  la  langue  n'avait  pas  une  prononciation 
universellement  arrêtée. 

t  Généralement,  tout  homme  qui  écrit,  écrit  la  langue  des 

livres  J^  ^^  -^  ^J  il  "^  fân-siè-lszé-yông-chu- 
hoâ;  on  n'écrit  le  kouân-hoâ  que  pour  apprendre  aux  Chi- 
nois à  parler  correctement  -^^  ^fr  yl  "gi?  "^i*  ché- 
kiào-jm-chok-hoà.  Il  y  a  du  kouânhoà  dans  les  romans  et  les 
pièces  de  théâtre  ^  "^  ^  f  lj\  ^  ^  ^ 
fchouên-kih-tsah-kih ,  yedu-koaân-hoà;  il  y  a  aussi  du  hiang- 
t'ân  [patois);  mais  la  langue  du  théâtre  diffère  un  peu  de 

la  langue  que  l'on  parle  dans  la  société  A^ft  ^|J    mt  '^h 

tsàh-kih-tih-choh-hoà-iii-kiàG-t'ân-tihchoh-hoâ-Uoh-yèou-poh-t'ong. 
Aujourd'hui,  les  personnages  appelés  tchiiig-seng  et  siao-seng 
(expressions  par  lesquelles  on  indique  certains  rôles,  comme 
chez  nous  les  pères  nobles  et  les  premiers  comiques  )  parlent 

généralement  le   kouân-hoâ     |p   /p   ^j\  /^    ^    g^ 

g     PQ    tching-sêng-siad-sêng-to-choh-koiiân-hoà,  tandis  que 

les  tseng  et  les  tchéou  (personnages  vulgaires)  mêlent  au 
kouân-hoâ  le  dialecte  ou  l'idiome  du  pays  (dans  lequel  la 

pièce  est  représentée)  "ffi  -^  îft  ^]  "f*  "i^Jf  tséng- 
tchèoutsah-yong-t'où-t'ân.  Quant  aux  auteurs  dramatiques,  ils 
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>c  servent,  pour  écrire,  du  clialccle  de  Nankin  ou  de  Sou- 
tcheou-fou ,  selon  qu'ils  lisent  habiluellement  les  romans  de 
Nankin  ou  de  Sou-lcheou-fou.  Dans  les  pays  où  l'on  parle 
un  dialecte  particulier,  l'acteur  ne  répète  jamais  son  rôle 
tel  qu'il  est  écrit  dans  la  pièce. 

«Ce  n'est  pas,  comme  vous  le  croyez,  sous  la  dynastie 

lies  Youèn  qu'on  a  commencé  à  écrire  le  kouân-hoâ  3E  ^ 
yT  gH  "^tô  Jfy^  fi'tsé-youên-tchâo-chî-yè ;  on   l'a  écrit 

pendant  toute  l'antiquité   ^^  "t  ^^  ^^   li-kou-yeou- 

Iche.  « 

Les  sujets  que  les  livres  n'éclaircissent  pas  sont,  en  gé- 
néral et  fort  heureusement,  très  -  circonscrits ,  très -limités; 
ils  se  réduisent  pour  nous  à  un  petit  nombre  de  questions 
controversées ,  parmi  lesquelles  je  n'hésite  pas  à  placer  l'ori- 
gine du  kouàn-hoa.  Cette  question,  insoluble  par  les  livres, 
insoluble  par  l'histoire  et  les  monuments  de  l'antiquité  chi- 
noise, ne  reçoit  aucune  lumière  de  la  petite  dissertation  qui 
précède.  Quoiqu'elle  émane  d'un  sièn-seng  fort  estimable, 
ce  n'est  pas  sur  un  pareil  fondement  que  l'on  peut  établir 
un  système  quelconque  ;  mais  la  modification  profonde  que 
subit  l'art  de  prononcer  les  mots,  au  premier  contact  de 
IV'criture  chinoise  avec  une  écriture  alphabétique,  est  un 
lait  de  la  plus  grande  importance;  signalé  moins  explicite- 
ment dans  la  préface  du  Dictionnaire  de  K'ang-hi,  il  mérite 
de  fixer  l'attention  des  philologues. 

De  telles  digressions ,  je  n'ai  pas  besoin  de  le  dire,  seraient 
en  quelque  sorte  déplacées  dans  un  ouvrage  élémentaire, 
comme  le  Manuel  pratique  de  la  langue  chinoise.  En  rédui- 
sant à  une  étendue  assez  peu  considérable  et  sous  la  forme 
l'une  introduction ,  la  partie  consacrée  aux  règles ,  M.  Uochet 
n'en  présente  pas  moins  tout  ce  qu'il  y  a  de  vraiment  usuel 
dans  la  Grammaire  de  M.  Abel-I\émusal.  Les  textes,  quoique 
reproduits  d'après  les  imprimés  du  P.  Gonçalvez  et  de  Mor- 
lison;  exigeraient,  dans  plusieurs  endroits,  quelques  recti- 
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licalions,  et  les  phrases  ne  sont  pas  toujours  coupées  là  où 
elles  devraient  l'être. 

Du  reste,  en  signalant  à  M.  Louis  Rocliet  de  légères 
inexactitudes  que  l'on  rencontre  dans  son  Manuel,  je  partage 
avec  lui  l'opinion  que  les  ouvrages  éléftientaires  destinés  aux 
étudiants  laissent  beaucoup  à  désirer.  Le  Manuel  qu'il  vient 
de  publier  est  d'un  usage  plus  commode  et  vaut  mieux  sous 
beaucoup  de  rapports.  On  doit  savoir  gré  à  l'auteur  de  la 
peine  qu'il  a  prise;  assurément,  c'est  un  grand  avantage  que 
de  pouvoir  étudier  le  kouân-hoa  comme  on  étudie  les  langues 
étrangères,  par  une  méthode  courte  et  abrégée. 

Bazin. 


Dictionnaire  détaillé  des  noms  des  vêtements  chez  les  Arabes  , 
ouvrage  couronné  et  publié  par  la  troisième  classe  de  Tlnstitut 
royal  des  Pays-Bas,  par  R.  P.  A.  Dozy,  i  vol.  gr.  in-8°,  de  vni  et 
446  pages.  Amsterdam,  Jean  Muller,  i845. 

Malgré  les  immenses  progrès  que  la  littérature  arabe  a 
faits  depuis  quarante  ans ,  il  est  certain  que  la  lexicographie 
ne  s'est  pas  enrichie  dans  la  même  proportion  que  les 
sciences  historiques  et  géographiques.  Nous  ne  possédons 
pas  encore  un  bon  dictionnaire  arabe;  et  cela  n'a  rien  qui 
doive  surprendre ,  si  l'on  considère  l'exiguïté  des  matériaux 
que  les  arabisants  ont  à  leur  disposition.  Des  milliers  de 
manuscrits  arabes  restent  enfouis  dans  les  bibliothèques  de 
l'Europe,  de  l'Asie  et  de  l'Afrique,  et  ce  n'est  pas  avec  les 
éditions  d'une  quarantaine  d'ouvrages,  généralement  plus 
importants  par  leur  sujet  que  par  leur  étendue,  que  l'on 
peut  se  flatter  de  donner  un  trésor  de  la  langue  arabe;  c'est- 
à-dire  un  dictionnaire  qui,  non  content  de  déterminer  le 
sens  exact  de  chaque  mot,  dans  l'origine ,  nous  fasse  con- 
naître les  diverses  acceptions  qu'il  a  reçues  en  Arabie,  en 
Perse,  en  Afrique,  en  Espagne,  et  qui,  par  des  exemples 
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inprunlés  aux  monuments  littéraires  des  divers  siècles, 
nous  trace  l'hisloire  de  chaque  terme,  en  distinguant,  d'une 
manière  précise,  les  sens  pro])res  à  ce  terme,  dans  tel  pays 
(le  langue  arabe,  de  ceux  qu'il  avait  dans  tel  autre.  -* 

Mais,  s'il  paraît  prudent  de  renoncer  pour  le  moment /à 
Annposer  un  tel  dictionnaire,  on  peut  du  moins  faire  avan- 
cer la  lexicographie  de  trois  manières.  La  première  consiste 
à  donner  des  notes  philologiques,  en  forme  de  commentaire, 
^a^  un  ou  plusieurs  auteurs.  Les  modèles  en  ce  genre  ont 
été  donnés  par  Silvestre  de  Sacy ,  dans  sa  traduction  d'Abd- 
Allalif,  et  par  M.  Quatremère,  dans  sa  version  de  l'Histoire 
des  Mamlouks,  de  Makrizi  ;  la  seconde  métliode  consiste  à 
rassembler  les  mots  relatifs  à  telle  ou  telle  branche  de  con- 
naissances; la  troisième,  à  se  borner  au  langage  d'un  seul 
siècle  ou  d'un  seul  pays.  Ces  deux  dernières  n'avaient  point 
encore  été  suivies  ;  mais  nous  possédons  enfin ,  grâce  à 
M.  Dozy,  un  spécimen  accompli  de  la  seconde,  et  il  nous  est 
permis  d*atlendre  de  ce  même  savant  un  modèle  de  la 
troisième,  dans  un  dictionnaire  de  la  langue  des  Arabes 
d'Espagne  et  de  Mauritanie,  pour  lequel  il  a  déjà  amassé  de 
nombreux  matériaux. 

L'ouvrage  dont  nous  nous  occupons  suppose  les  lectures 
les  plus  variées  et  les  plus  étendues.  L'auteur  ne  s'avance 
qu'en  s'appuyant,  à  chaque  pas,  sur  un  nombreux  cortège 
d'autorités  :  poètes ,  historiens ,  voyageurs ,  lexicographes , 
scoliastes,  jurisconsultes,  il  a  tout  compulsé,  tout  mis  à 
contribution.  Parmi  les  auteurs  arabes  dont  il  invoque  te 

lus  fréquemment  le  témoignage,  nous  citerons  seulement, 
outre  les  lexicographes,  Djeuhari,  Firouzabadi  et  Ibn  Faris; 
les  historiens  Ibn  Khaldoun,  Ibn  lyas,  Novaîri,  Maccari, 
Makrizi ,  Soyoulhi  ;  les  voyageurs  Ibn  Batoutah  et  Ibn  Djo- 
baïr;  les  commentateurs  Ibn  Djinni,  Vahidî  et  Tébrizi.  Mais 
l'ouvrage  auquel  il  a  fait  les  plus  nombreux  emprunts  est 
le  texte  arabe  des  Mille  et  une  Nuits.  Quant  aux  voyageurs 
européens  dont  il  cite  l'autorité ,  le  chiffre  en  est  encore  plus 

onsidérable.  On  dislingue,  entre  autres,  Marmol,  Colovic, 
vni.  3^ 
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Hellfricli ,  Kaempler,  Van  Ghistele ,  Mantegazza ,  Wild ,  Diego 
de  Haedo.  Le  Romancero  de  romances  moriscos  lui  a  fourni 
plus  d'une  remarque  intéressante  ;  enfin ,  il  reproduit  sou- 
vent les  définitions  des  dictionnaires  espagnols  de  Pedro  de 
Alcala ,  de  Cobarruvias ,  de  Hierosme  Victor  et  de  César 
Oudin, 

Toutes  lès  fois  que  les  sources  auxquelles  il  a  puisé  lui 
en  ont  offert  le  moyen,  M.  Dozy  a  fait  connaître  les  diverses 
modifications  que  telle  ou  telle  pièce  du  costume  arabe  a 
subies  dans  les  diverses  contrées  musulmanes  :  en  Espagne, 
au  Maroc,  à  Alger,  à  Tunis,  en  Egypte,  en  Syrie,  en  Arabie, 
en  Perse,  etc.  Il  a  déterminé,  autant  que  possible,  chez  quel 
sexe  tel  ou  tel  vêtement  était  particulièrement  en  usage, 
iquclles  en  étaient  la  forme  et  la  matière.  On  comprend  tout 
ce;  qu'une  pareille  méthode  a  dû  lui  fournir  de  détails  cu- 
rieux et  piquants  sur  Thistoire,  l'esprit  et  les  coutumes  des 
populations  musulmanes.  C'est  ainsi  qu'un  passage  de  No- 
vaïri,  cité  et  traduit  à  la  page  8,,  nous  fait  connaître  les  ha- 
bitudes de  simplicité  d'un  cadhi  des  cadhis  des  Hanbalites,  à 
Damas  ;  qu'un  extrait  d'Ibn  Batoutah  retrace  les  cérémonies 
avec  lesquelles  les  grands  de  la  cour  du  roi  d'Aïdedj ,  ville 
«dwiLûtiristan,  portaient  le  deuil  du  fils  de  leur  prince  ^  ;  que 
quelques. lignes  deMakrizi^  nous  apprennent  que ,  du  temps 
de  cet  historien,  le  sultan  d'Egypte  s'était  arrogé  le  mono- 
pole des  khilats  ou  habits  d'honneur  et  d'autres  objets  \ 

Ailleurs  (pag.  270-276),  on  ht  un  long  et  intéressant 
morceau  d'Ibn  lyas,  relatif  à  la  fête  qui  se  célébrait  en 
Egypte,  parmi  les  gens  du  commun,  le  jour  du  Neurouz, 

:,''P.ag.'  220 ,  222. 

^  M.  Dozy  fait  sur  ce  passage  la  remarque  suivante  :  «On  voit,  par  ce 
passage,  que  le  sultan  s'était  an-ogé  le  monopole  des  scLerbousclis.  »  Mais  je 
ne  puis  croire  que  telle  soit  la  conclusion  à  tirer  des  paroles  de  Makrizi.  En 

ffflet,  cet  autewt  dit  plus  haut  :  À LcV-' 1   (J    (J*VO~*^    L/"    •   <^-^^ 

rx.,.  â-^j-l] .  r,tnaiti  (l'usag-c  du)  cherf>oucli  a  été  aboli  sous  la  dynastie  cir- 
cassiehnd. j^iofii'ifit/t     Rdiliifc  j!jii->  fjiJL. 


OCTOBRE  18/i6.  367 

c'est-à-dire  le  premier  jour  de  l'année  solaire  des  copies,  el 
qui  offrait  plus  d'un  trait  de  ressemblance  avec  la  félc  d<*«; 
fous  du  moyen  âge  et  avec  le  carnaval. 

Le  livre  de  M.  Dozy  échappe,  par  sa  forme  même,  à  toute 
analyse.  Tout  ce  que  Ton  peut  attendre  de  nous,  c'est  d'en 
signaler  les  articles  qui  nous  auront  paru  dignes  d'une  men- 
tion particulière.  Nous  citerons  donc,  parmi  les  plus  inté- 
ressants, les  articles  ^  ^^'  ' ,  'j  ^j -U^,  j^jh^,  iJ^Xc*, 
iAAj3^,  jjVjujJU ",  /  t-W'-  r)ans  ces  chapitres,  ou  dans  d'au- 
tres', M.  Dozy  a  rectifié  diverses  assertions  peu  exactes  de 
•^ilvestre  de  Sacy  et  de  MM.  Freytag  et  Quatremère. 

Je  n'aurais  donné  qu'une  idée  fort  incomplète  de  l'im- 
portance de  cet  ouvrage ,  sous  le  rapport  lexicographique ,  si 
je  ne  mentionnais  pas  les  notes  nombreuses  dans  lesquelles 
sont  expliqués  des  termes  de  la  langue  arabe.  Grâce  à  ces 
notes,  nous  apprenons  que  les  mots  «3 U_ujfji3  désignaient 
«  le  palais  du  Naîb^  à  Damas  ^  ;  »  que  le  mot  c->yj  ne  signifie 
pas  seulement  «  un  vêtement ,  »  mais  encore  «  une  pièce 
d'étofl'e  *";  »  que  le  verbe  ^^^,  suivi  de  la  préposition  cj, 
signifie  t  dire  à  haute  voix  une  chose  ''  ;  »  que  ^^  exprime 

l)éralion  de  «coudre  le  cadavre  dans  un  linceul  ".  »  Ail- 
leurs, on  voit  que  le  mol  jl^^  dans  le  langage  arabe  du 
Majrrob,  d<*signo  i"«une  salle  d'un  palais  destinée  aux  au- 

Pag.  354'a62. 

Pag.  262-378. 

Pag.  3»9-3a3. 

Pag,  327-33/1. 

Pag-  365-371. 

Dans  le  seus  de  caleçon  ,  pag.  SgB-Sgcj. 
'  Pag.   3oi,  note,  aux  mois  A.\«a.^  ou  AjLâ.^  :  3&3  ,  au  mot  L«j  ; 
■'  !i ,  au  mot  jIaàjc. 

*  Pag.  8 ,  note  2 . 

*  Pag.  20,  note  ï. 
'  Pag.  27,  note  à- 

'  Pag.  29,  note  10. 

vni.  24. 
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dicnces  ;  2°  une  partie  d'un  palais  séparée  du  reste  de  l'édi- 
fice ;  3°  l'audience  publique  ;  4°  une  forteresse  ^  ;  »  que 
iSy^j  sigTiiiie  «une  couverture  qu'on  met  sur  le  dos  du 
«[jji^y^  p^  (l\i, mulet";»  que  le  terme  ^J  veut  dire:  aune 
sorte  d'étoffe  précieuse  ou  un  vêtement  de  couleur  ^  ;  »  que 
la, cinquième  forme  du  verbe  ^j.ii.  signifie  :  «se  déguiser,  se 
travestir  '^;»  etj^  relouer  un  criminel  sar  une  croix,  craci- 
fwr  quelqu'un  ^  »  Plus  loin ,  nous  lisons  que  f  adjectif  J^^ 
désigne  aie  camelot  \  »  et  le  mol  (j«^ ,  pluriel  ^jv.J5lj', 
«  un  lapis  grossier  de  diverses  couleurs'.  »  De  même  que  les 
articles  auxquels  elles  se  rapportent ,  toutes  ces  notes  se  re- 
commandent par  une  érudition  bien  nourrie  et  une  critique 
judicieuse. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  eu  qu'à  louer.  Il  nous  reste  à  signa- 
ler, avec  la  même  franchise,  quelques  imperfections  de  dé- 
tail, inévitables  dans  un  si  vaste  sujet,  et  dont  aucun  lecteur 
équitable  ne  s'étonnera.  Le  moyen,  en  effet,  de  ne  pas  com- 
mettre quelques  inadvertances,  quelques  erreurs  de  lecture 
ou  (Je  traduction,  dans  un  livre  od  sont  rapportés  plusieurs 
milliers  de  passages  arabes,  empruntés,  pour  la  plupart,  à 
des  ouvrages  manuscrits. 

Dans  un  curieux  extrait  de  Novaïri,  qui  raconte  comment 
le  sultan  Aïoubide  Almélic  Almoaddham  se  défit  d'un  cadlii, 
au  moyen  de  vêtements  empoisonnés,  il  faut  lire  (page  19)  : 
*jU  c>^j  ïjJis:.  9M>J  'iX^,  l'année  619,  au  lieu  de  %^^w^ 
*jLo  *js^^  'ijJkc>,  l'année  719.  Dans  un  passage  du  même 
historien,  cité  page  29,  note  10,  le  mot  jU^  est  traduit 
par  prince;  ne  serait-ce  pas  plutôt  majordome  qu'il  faudrait 

'  Pag.  Ii2  ,  note  9. 

-  Pag.  129  ,  note  3. 

'  Pag.  i33  ,  note  i,  et  pag.  /iSy. 

'  Pag.  168  ,  note  1. 

*  Pag.  269  ,  note  7. 

'  Pag.  328,  note  1. 

'  Pag.  369-370. 
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dire?  Ce  qui  peut  le  faire  croire,  c'est  que  le  personnage 
revêtu  de  ce  litre  s'appelait  jj<^  anher,  nom  qui  se  donnait 
quelquefois  à  des  esclaves  noirs'.  Page  169,  dans  un  pas- 
sage d'ibn  Batoutah,  il  est  question  de  khojfsy  ou  bottines  de 
Borkliali  (JIà^,  c'est-à-dire  de  peau  de  cheval,  portées  par 
le  voyageur.  Au  lieu  de  Borkhali,  je  pencherais  à  lire  t^jLiL 
Bolghari.  Ce  qui  me  confirme  dans  cette  opinion,  c'est  que, 
d'après  Makrizi  (cité  pag.  i5G),  les  émirs,  les  soldats  et  le 
sultan  lui-même,  portaient,  sous  la  dynastie  turque  (circas- 
sienne),  des  hhoffs  de  cuir  bolghari  noir*.  On  lit  dans  un 
passage  d'Ibn  lyas,  rapporté  page  289,  que  les  femmes  in- 
ventèrent une  nouvelle  coiffure  qui  ressemblait  à  la  bosse 
d'un  chameau.  «  Sa  longueur  était  d'environ  une  coudée  et  sa 
hauteur  d'un  quart  de  coudée  ;  on  l'ornait  d'or  et  de  perles , 
et  on  dépensait  pour  cet  objet  des  sommes  considérables 
(Aj^  jj  f^b.»  M.  Dozy,  trompé  par  le  masculin  fjxJL, 
employé  abusivement  au  lieu  du  féminin  jj_*-JLj^,  a  lu 
jjfyJLj  en  un  seul  mot,  et,  ce  terme  ne  lui  offrant  aucun 
sens,  il  a  proposé  d'y  substituer  jjlyul,  qu'il  traduit  par 
«les  ornements  du  derrière  de  la  tête*. 

'  Voy.  M.  Quatrcmère ,  Hist.  des  Mongols  de  la  Perse ,  t.  I ,  p.  896 ,  note. 

-  Deux  de  nos  manuscrits  d'Ibn  Batoulah  (Ms.  aralie  n"  668  du  supp. 
P  179  v',  et  671, 1*  77  v°)  portent  ^vè^  au  lieu  de  ^^Lâk^. 

^  <;)*i V  *®  trouve  emjdoyé ,  dans  le  mt-me  sens ,  dans  un  passage  de 
Makrizi,  cité  pag.  283. 

'  Dans  un  passage  de  Makrizi,  transcrit  pag.  28a  ,  on  lit ,  en  parlant  de 
la  *-_a__5Lb  :  ^uwsLbjl  ,jjJaj<ù  ^j'fyJL  c>-JLo  j«0^  U>s!^L 
jjjjjJu.  M.  Dozy  a  ainsi  rendu  ce  passage  :  «La  partie  d'en  haut  était 
roode  et  le  sommet  était  fait  en  guise  de  voûte.  lia  takiyah  était  doublée  de 
morceaux  de  papier  ;  »  et  il  a  ajouté ,  sur  cet  endroit ,  la  note  suivante  :  «  En 
in'appuyant  sur  l'étymologie,  j'ai  traduit  le  pluriel  (j]n  ^  n  par  le 
sommet.  »  Je  pencherais  à  lire  encore  ici  (  q^JojJ)  )  ^j  U*J  V  »  ^"  ^'^"  ^^ 
jjLiJLj.  En  effet,  en  supposant  même  que  le  mot  (j  i»ûJ V  pût  avoir 
le  sens  que  lui  prête  M.  Dozy,  il  resterait  à  en  justifier  l'emploi ,  qui  serait 
tout  a  fait  inutile  après  le  comparatif  UtolC'f.  D'ailleurs,  un  de  nos  ma- 

iiscrits  des    kkital  (Ms.  io5  de  Saint-Germain)   porte  très-distiuctcmeut 

•      J  \yJL. 

j4  . 
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Page  281 ,  on  Ht  une  phrase  du  Hahib  assiar,  de  Rhon- 
démir,  relative  au  sultan  Alp-Arslan  :  «  Il  portait  sur  sa 
tête,  dit  l'historien  persan,  une  tiare  *^li»  tellement  haute, 
que  quiconque  voyait  le  sultan  évaluait  o-^L^âj  ^  à  deux 
aunes  l'espace  compris  entre  le  sommet  de  sa  tiare  et  le 
bout  de  sa  barbe.  »  Au  lieu  de  c^-^'cV^  ^,  imparfait  du 
verbe  ^^^-*-cilt\Xj  (littéralement  exisHmarn,  putare,  arhiirari), 
M.  Dozy  a  lu  c>-^i(>>-o  ^ ,  qu'il  traduit  par  «  apercevoir,  » 
en  disant  dans  une  note  :  «Ajoutez  le  verbe  ^-X^fjO^  aux 
dictionnaires  persans.  »  De  plus  ,  M.  Dozy  rend  le  mol 
«usLb  par  «une  sorte  de  ruban  qu'on  portait  sur  la  tête.» 
J'oserai  ne  pas  adopter  cette  traduction,  et  je  croirais  plutôt 
que  takieh  désigne  ici  «une  sorte  de  tiare,  de  bonnet  haut, 
en  forme  de  pain  de  sucre,  »  et,  par  conséquent,  semblable 
au jJ?p3  des  derviches.  A  la  page  38 1,  le  surnom  du  cé- 
lèbre Al  Ghazzali  est  écrit  deux  fois  Abou  Hamil  J^U»  ^f, 
au  lieu  d'Abou  Hamid. 

Nous  pourrions  aussi  relever  quelques  fautes  de  style ,  que 
M.  Dozy  a,  pour  ainsi  dire,  avouées  d'avance,  dans  sa  pré- 
face ^  ;  mais ,  la  seule  chose  qui  nous  étonne ,  c'est  que  ces 
fautes  ne  soient  pas  infiniment  plus  nombreuses.  Elles  ne  peu- 
vent d'ailleurs  affaiblir  la  reconnaissance  que  nous  devons ,  en 
qualité  de  Français,  à  un  savant  étranger  qui  a  bien  voulu 
faire  choix  de  notre  langue  pour  écrire  un  ouvrage  capital 
et  destiné  à  servir  de  supplément  à  tous  les  dictionnaires 
arabes,  persans  et  turcs  publiés  jusqu'à  ce  jour. 

*  C'est  ainsi  qu'on  Ht,  pag.  171  :  après  s'en  avoir  couvert  ;  pag.  273, 
note  10  :  on  le  jeta  avec  des  pierres;  pag.  27/1 ,  lig.  1  :  et  on  h  jetait  avec 

des  œufs;  et,  pag.   3i/l  :  des  calottes qu'on  aurait  pris  pour  des 

housses  de  chevaux. 

C.  Defrémeri. 
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EXTRAIT 

l>LNL    LETTIl£   ADRESSÉE   PAR   M.    BLAND    À    M.    TUOÏEU ,    AU    SUJET 

DU    VKR!T\ni.r    AI  TEUIl  l)L   DADISTAN*. 

Monsieur, 

Il  paraît  qu'il  existe  en  ce  moment  deux  opinions  relatives 

la  composition  du  Dabistan,  à  savoir  :  i"*  que  Mohsan  Fâni 
de  Kachmir  en  est  l'auteur;  ce  qui  était  la  première  suppo- 
sition de  Sir  William  Jones ,  suivie  par  Gladwin ,  mais  affaiblie 
par  l'absence  de  toute  mention  de  ce  fait  dans  les  mémoires 
nenlaux  fournis  par  Erskine  et  par  Sir  Gore  Ouseley; 

2°  Que  XfoJuan  Fâni  n'est  qu'un  poëte  cité  dans  le  Dabis- 
tan, et  que  Zul  FikarAU  al  Huçaini  a  composé  cet  ouvrage  , 
ce  qui  est  une  supposition  du  inolla  Firoz,  appuyée  par  la 
citation  de  Sir  William  Ouseley,  citation  qui  est  tirée  d'un 
manuscrit  en  la  possession  du  professeur  Haugliton ,  et  par  un 
passage  positif  qui  se  trouve  dans  ÏArzii  Tazkirah,  et  que  la 
lettre  de  Sir  Gore  Ouseley  a  fait  récemment  connaître. 
■  G)mme  la  citation  de  Sir  William  Ouseley  ne  contient  j)as 
^'  nom  entier,  mais  seulement  Mohed  Shah,  je  crois  devoir 

imer  le  texte  de  ce  passage  en  entier  avec  quelques  remar 
ques,  le  manuscrit  dont  il  s'agit  étant  tombé  dequis  quelque 
temps  en  ma  possession.  Ce  manuscrit  est  un  in-folio  de  458 
pages,  bien  écrit  en  Jiestalic  et  richement  illustré  par  des 
dessins  coloriés,  représentant  les  personnifications  des  sept 
planètes  du  système  sipasicn.  Ce  même  manuscrit  avait  au 
paravant  appartenu  au  gouverneur  Duncan  de  Bombay.  Sur 
la  feuille  blanche  il  est  écrit  :  «  Dabistan ,  exemplaire  correct ,  ■ 
cl  à  la  lin  du  livre  : 

j— ^Q  'â.-cvJf  ^U-î  f^^^  j\  0*»i  ^JL)3Ûff  \iySoJ ^  o^îtUI 
\  i.yts  Journal  asiatûfue,  u"  17  ilc  l'anuvc  i8iï5. 
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jiy — *-j  j^  •t'iô  *.*^  c^^uii  qLc>«j  y-A-û  ivMijb  cx«^  '^j^ 

Q^  t>-6-^  ^olè  ^^iU/o  3Va«JI  (_^a^I  o>^-^ JI  ^^Jr***  ^J^^ 
cjjb  aUt'I  cjjj^  *a_j  «c>ij  ^y^  JU^  tv^ 

H  Ce  livre,  digne  d'approbation,  nommé  Dahistan,  est  une 
revue  des  sectes  et  un  mémorial  des  religions  ;  il  est  de  la 
composition  du  précepteur  des  individus  qui  s'occupent  des 
choses  sérieuses  et  des  subtilités,  Mîr  Zuljikar  Ali  elHosainî, 
surnommé  Mohed  Shah.  A  la  date  du  28  du  mois  de  ramazan, 
le  béni,  de  l'an  12 15  (A.  D.  1800),  dans  le  port  fortuné  de 
Surat,  et  la  transcription  a  été  terminée  par  la  main  du  plus 
petit  des  serviteurs  de  Dieu,  savoir:  le  mouncliî  Gholam 
Mohammed  hen  Mohammed Dj'amaly  habitant  du  pays  de  Tatla.  » 

Ce  manuscrit  contient  la  note  marginale  à  laquelle 
M.  Erskine  fait  allusion.  C'est  donc,  sans  doute,  le  même 
que  l'éditeur  du  Desâtir  vit  à  Bombay ,  et  les  deux  autorités 
sont  donc  identiques. 

Je  possède  un  autre  exemplaire  du  même  ouvrage  qui  a 
aussi  appartenu  à  la  bibliothèque  du  gouverneur  Duncan, 
mais  le  nom  de  l'auteur  n'y  est  pas  donné  \ 

J*ai  un  troisième  Dahistan  dans  ma  collection;  c'est  un 
in-folio  très-grand  et  splendidement  écrit,  qui  finit  par  les 
mots  suivants  : 

Jl^Jw-JyJuàlf    JUs   -^   J»j3j  Cjwaïk.'^   'f^J^   V^y*    ^-^^^    Oj*^ 
^L^*î   Oî*-^  <j>-^  ^UiJ f  ^3  Ili^OwJ  y^*âX  oJ»^  *-i^  J^ 


c>- 


«  Ceci  a  été  terminé  par  la  faveur  du  maître  généreux ,  à 

'  11  y  est  dit  seulement  :  Cette  copie  du  Dabistan-i  Mazaheb  a  été  termi- 
née par  Kâchehî  Nâth ,  brahmane,  le  quinzième  jour  du  ramazan,  A.  H.  1 201 
(A.  D.  1786),  dans  la  ville  de  Sîaîtut  dans  le  Pendjab.  On  y  lit  de  plus 
une  note  en  anglais  conçue  en  ces  termes:  «très-incorrectement  écrit,»  à 
quoi  le  dernier  propriétaire  du  livre ,  qui  était  un  bon  orientaliste,  a  ajouté  : 
«  principalement  dans  les  citations  arabes  ;  »  ce  qui  est  naturel  dans  îa  trans- 
cription faite  par  un  Hindou.  (Note  de  M.  Bland.) 
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t  dale  ilu  a  a  du  mois  de  safar,  le  victorieux,  le  mercredi  au 
soir  par  récriture  de  Zul  likar  Ali.  a  Puis,  après  uuc  de* 
formes  accoutumées  d'apologie  pour  l'écrivain ,  on  trouve  : 
La  copie  du  Dabislan  des  sectes  est  le  produit  de  la  composi- 
tion (.le  MoUa  Mohammed  Amin.  » 

\  oilà  donc  un  nouveau  compétiteur  qui  s'élève  dans  la 
personne  de  MoUa  Mohammed  Amin,  à  moins  que  (ce  que 
l'exactitude  générale  de  la  copie  et  le  précision  observée  dans 
les  termes  ne  nous  permettent  pas  de  faire) ,  nous  ne  renver- 
sions la  thèse,  prenant  pour  copiste  ce  dernier,  et  le  pre- 
mier pour  l'auteur,  et  qu'ainsi  nous  fournissions  une  nouvelle 
preuve  que  Zuliicar  Ali  est  l'auteur  de  l'ouvrage. 

Outre  les  articles  qu'on  lit  dans  le  Guli  Rana  et  le  Madjma 
an  nefais  on  trouve  une  biographie  de  Mirza  Mohammed 
Mohsan,  surnommé  Fâni^  dans  le  Suhuji  Ibrahim,  ouvrage 
estimable,  dont  un  exemplaire,  probablement  unique,  m'a 
été  obligeamment  confié  par  M.  Elliol  de  Calcutta.  Elle  n'a- 
joute que  peu  de  particularités  à  celles  qui  sont  déjà  publiées, 
et  sa  tendance  générale  est  à  l'appui  de  ce  qui  résulte  des 
deux  autres  biographies. 

On  aurait  pu  s'attendre  à  ce  que  les  notices  du  précepteur 
de  Mohsaii,  précepteur  appelé  ici  Yakub  Siraji,  ou  celles  de 
>es  élèves  Taher  Gduri  et  Iladji  Âslem ,  lesquelles  se  trouvent 
toutes  aussi  dans  le  Suhuf,  lissent  mention  de  Molisan  comme 
l'auteur  du  Dabistan,  mais  aucune  allusion  à  ce  fait  n'est 
associée  à  son  nom. 

Activement  occupé,  dans  ce  moment,  des  biographies  per- 
ines,  voici  ce  que  j'ai  pu  recueillir  dans  dilTérents  ouvrages 
<  ntre  mes  mains  sur  ce  sujet. 

Plusieurs  Fdni  se  présentent  dans  dififérents  tazkirahs, 
mais  ils  sont,  pour  la  plupart,  inadmissibles  à  cause  de  la 
période  à  laquelle  ils  ont  vécu,  et  pour  d'autres  raisons. 

'  SUvcstrc  de  Sacy ,  dans  l'article  Mohsan  Fâni  de  la  BioprapLie  uiiiver- 
scHc,  l.  XXIV,  coDsidèrc  le  nom  de  Mohammed  comme  ne  lui  a|)|>artcnai>t 
pa«.  Il  lai  est  cepcndaul  justement  attribué,  conformément  à  plus  d'un  auteur 
oriculoi.  (Note  de  M.  lîland.) 
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Un  molla  Mohammed,  de  Kachmir,  s'accorde,  à  plusieurs 
égards ,  avec  le  caractère  que  nous  cherchons ,  mais ,  comme 
le  Suhuf  dit  que  le  même  article  se  trouve  dans  l'ouvrage 
de  Siradjuddin,  l'identité,  si  elle  eût  existé,  aurait  été  men- 
tionnée 

Aucun  des  poètes  nombreux  qui  portent  le  nom  poétique 
(VAmin  ne  semble  remplir  les  conditions  requises  ;  on  ne 
trouve  de  Mobed  ou  de  Mobed  Schah  dans  aucune  des  biogra- 
phies que  j'ai  consultées,  et  le  seul  Zulfikar  Ali  est  le  poêle 
bien  connu  de  Shirvân ,  qui  est  de  quelques  siècles  antérieur 
à  la  période  dont  il  s'agit. 

Quant  aux  mots  tV^J^^ls  O"**^  '  "  ^^^^^^^  Ykm  dit,  »  qui 
sont  omis  dans  l'édition  de  Calcutta ,  on  peut  faire  observer 
que  le  manuscrit  de  Haughton  conserve  distinctement  ces 
mots  à  leur  propre  place  précédant  le  rubâi  cité  ;  que  dans 
le  manuscrit  n°  2  de  Duncan,  ils  sont  mis  sur  la  marge, 
mais ,  selon  toute  apparence ,  par  la  même  main  qui  a  écrit  le 
texte;  enfin  que,  dans  le  troisième  exemplaire,  ils  manquent. 

Je  puis  ajouter  que  je  possède  un  exemplaire  des  ghazals 
de  Fâni ,  dont  le  titre ,  écrit  de  la  main  du  major  Macan , 
porte:  Collection  estimable  d'odes,  par  Mohsan ,  surnommé  F ânî , 
ou,  périssable,  natif  de  Kachmîr,  auteur  du  Dabistan.  ou  Muza- 
heb.  Cette  assertion ,  qui  n'est  ici  appuyée  par  aucune 
preuve,  n'a  naturellement  d'autre  poids  que  l'opinion  de  cet 
excellent  orientaliste,  qui  ne  peut  l'avoir  adoptée  que  par  des 
raisons  ordinaires,  et  qui  a  ainsi  caractérisé  l'auteur  qu'il 
désignait.  Comme  mon  manuscrit  ne  contient  pas  le  divan 
entier,  il  ne  sert  pas  à  établir  si  la  citation  dans  le  Dabistan 
appartient  réellement  à  Fâni.  J'ai  rencontré  un  distique, 
qui  semblerait  être  pris  de  ces  odes ,  quoique  je  ne  puisse 
pas  le  trouver  dans  mon  exemplaire  ;  le  voici  : 

Le  nom  de  Fâni  parcourt  les  climats  de  la  réputation ,  quoique 
lui-même  ne  soit  pas  allé  du  coin  de  Kachmir  à  Kabuh 
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Ceci  restreindrait  les  voyages  de  Fâni  à  une  étendue  beau- 
coup moins  considérable  que  celle  que  Tauteur  du  Dabislan, 
«juel  qu'il  soit,  indique  dans  sa  narration  personnelle,  à  moins 
(ju'on  no  veuille  appliquer  littéralement  cette  expression  à 
Kàbul  tout  seul.  Mon  honorable  ami  Sir  Gore  Ouseley ,  dont 
je  déplore  la  perte,  me  montra  un  jour  le  passage  qu'il  con- 
sidérait comme  décisif  pour  la  question.  Je  me  souviens 
qu'un  strict  examen  des  caractères  du  manuscrit,  nous 
convainquit,  tous  les  deux,  que  le  mot^  était  tv^  môbed, 
et  non  ooy»  f^iouyad.  Dans  ses  notices,  qui  sont  à  présent 
-ous  presse  pour  le  Comité  de  traduction  de  Londres,  on 
verra  qu'il  a,  plus  tard,  adopté  la  dernière  leçon*.  Celle-ci, 
considérée  comme  donnant  le  nom  de  l'auteur  que  nous 
cherchons,  ne  reçoit  aucun  appui  des  biographies  orientîdes 
quoiqu'elles  offrent  plusieurs  écrivains  appelés  Mouayyad  ou 
UoujaJ.  J'oserais  donc  avancer,  comme  une  raison  de  préférer 
la  leçon  ^xjj^  au  lieu  de  joy«,que  si  cette  dernière  était  adop- 
tée ,  le  mot  scJiah  semblerait  se  rapporter  plutôt  au  rang  de 
souveraineté  qu'au  titre  que  les  derviches  adoptent  souvent  ; 
mais  alors,  je  pense,  ils  le  placent  rarement  devant  le  nom: 
cette  distinction  est  aussi  observée  dans  l'usage  du  titre  de 
mirza.  Nous  avons,  il  est  vrai,  Doulet  schah.  Baba  schah, 
MoUa  schah;  mais,  de  ces  trois  expressions,  la  première  doit 
être  considérée  plutôt  comme  un  mot  composé ,  et  dans  les 
autres,  schah  est  probablement  le  nom  et  non  le  titre. 
MoUa  schah,  au  moins,  le  même  avec  lequel  notre  auteur  a 
conversé^,  paraît  sous  la  lettre  chîn  dans  le  Suhuf,  ainsi  que 
dans  le  Riazat  ul  choiulra,  «jardin  des  poètes,  »  où  il  est  dit 
([ue  schah  est  son  takhallus  (surnom). 

Me  sera-t-il  permis  de  faire  une  supposition  fondée  sur  la 
comparaison  ultérieure  des  trois  manuscrits  qui  ont  donné 
lieu  à  ces  remarques?  à  savoir,  que,  dans  la  dernière  des 

'  Voyez  Jouma/  asiatijoe,  novembre  i8ii5,  p.  An. 
'  Ainsi  que  Verxmus ,  au  lieu  de  Femoch.  Mes  trois  manuscrits  donnent 
-jiyfe^  Ferhoch,  avec  Tédiliou  de  Calcutta.  (Note  de  M.  Blaud. ) 
*  Voyci  Dabutan ,  trad.  uogl.  vol.  III ,  p.  396. 
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lignes  qui  commencent  par  les  mots  ^  O  toi  dont  le  nom,  et 
qui  finissent  par  ceux-ci  ;  Le  mohed  est  le  précepteur  de  la 
vérité  et  le  monde  une  école,  le  mot  mohed  pourrait  peut-être 
se  prendre  comme  indiquant  l'auteur,  sinon  de  l'ouvrage 
entier,  au  moins  des  vers  cités.  Gela  s'accorderait  à  la  fois  avec 
la  règle  ordinaire  de  composition  dans  les  gliazals  ou  casidalis, 
et  avec  la  supposition  que  Mohed  ou  Mohed  schâh  a  écrit  le 
Dabistan.  Il  est  probable  que  l'auteur  a  voulu  commencer 
avec  sa  propre  poésie  plutôt  qu'avec  une  citation,  et  cet 
argument  a  au  moins  autant  de  force  que  celui  qui  est  tiré 
des  mots  «  Mohsan  Fâni  dit,  »  sur  lesquels  l'ancienne  hypo- 
thèse était  fondée.  U  y  a,  dans  d'autres  parties  du  livre,  des 
vers  de  Mobed  où  le  mot  Mohed  se  trouve;  mais,  je  crois, 
qu'aucun  n'appartient  à  Mohsan  Fânî.  Dans  le  manuscrit  de 
Haugliton ,  la  ligne  en  question  se  lisait  auparavant  comme 
il  suit  : 

Il  est  le  mobed  de  la  vérité,  ton  précepteur,  et  le  monde  est 
l'école. 

Mais  le  premier  mot  a  été  effacé,  sans  .doute  à  cause 
du  mètre,  qui  aurait  pu  être  également  bien  ajusté  par  l'omis- 
sion de  ^^yw^-f,  comme  dans  l'exemplaire  imprimé.  Le  sens 
pourrait  alors  être,  si  je  ne  me  trompe,  «O  mobed.  Dieu 
(ou  la  vérité)  est  ton  précepteur,  et  le  monde  une  école  (ou 
ton  école.  )  »  Dans  les  deux  autres  exemplaires ,  la  ligne 
commence  par  ces  mots  :  c_>j3f  cn^I  ^^  '  «Dieu  est  ton 
précepteur,  »  ce  qui  ne  peut  pas  être  autrement  tifuluit  que 
comme  je  le  propose,  à  l'exception  du  mot  mohed,  qui  paraît 
avoir  été  omis  là  à  cause  d'une  difficulté  apparente  de  pro- 
sodie, si  on  conservait  ce  mot  ainsi  que  l'annexe.  Le  chan- 
gement en  discours  direct  serait,  sans  doute,  un  peu  brusque, 
mais  il  est  appuyé  par  un  grand  nombre  d'exemples,  et  je 
pense  qu'on  éviterait  une  petite  rudesse  d'expression  qui  se 
trouve  en  o^î    5^»  pi'is  comme  un  mot  composé. 

'  Voyez  Dabistan ,  trad.  angl.  vol.  1,  p.  1-2. 
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Un  examen  plus  rigoureux  des  manuscrits  pourrait  peut- 
être  conduire  à  la  découverte  de  l'objet  de  nos  recherches, 
principaiement  dans  les  endroits  où  le  mobed  est  cité,  et  dans 
ceux  où  l'auteur  parle  de  lui-même,  et  une  comparaison  mi- 
nutieuse avec  le  texte  imprimé  pourrait  fournir  des  variantes 
pour  expliquer  quelques  passages  auxquels  vous  avez  consacré 
des  notes  dans  voire  traduction.  Si  le  résultat  de  mes  recher- 
ches pouvait  avoir  quelque  intérêt  pour  vous,  je  serais  charmé 
de  vous  le  communiquer,  etc. 

N.  Bland. 


A  Grammar  of  tue  Uindûstânî  langdage,  in  the  orientai  and  ro- 
man cbaracter,  with  numerous  copper-plate  illustrations  of  the 
persian  and  devanàgarî  Systems  of  alphabetic  writing  ;  to  which 
is  added  a  copions  sélection  of  easy  extracts  for  reading,  in  the 
persi-arabic  and  devanàgarî  characters ,  togetlier  with  a  vocahu- 
îary  and  explanatory  notes;  by  Ddncan  Forbes,  A.  M.  London, 
i846,  in-8°. 

J'ai  lu  quelque  part  que  le  docteur  Gilchrist  n'était  rien 
moins  que  l'inventeur  de  la  langue  hindoustani.  S'il  en  était 
ainsi,  il  faudrait  avouer  que  les  linguistes  sont  doués  d'une 
puissance  refusée  jusqu'à  ce  jour  aux  potentats  les  plus  cé- 
lèbres; et  ce  serait  un  phénomène  éminemment  remarquable, 
qu'un  individu  privé  eût  pu,  dans  les  limites  de  sa  carrière, 
accomplir  ce  qui  est  toujours  l'œuvre  pénible  d'une  longue 
suite  de  siècles.  Ajoutons  toutefois,  pour  demeurer  dans  les 
limites  du  vrai,  que  l'écrivain  auquel  nous  faisons  allusion 
voulait  bien  convenir  que  le  docteur  Gilchrist  était  parvenu 
à  former  une  langue  assez  belle  d'un  jargon  barbare  qu'il 
avait  trouvé  dans  l'Inde.  Malheureusement  pour  ce  système  » 
une  multitude  d'auteurs  distingués  ont  écrit  dans  l'hindous- 
lani  le  plus  pur,  fort  antérieurement  au  docteur  Gilchrist  : 
on  n'a,  pour  s'en  convaincre,  qu'à  ouvrir  l'Histoire  de  la 
littérature  hindoui  et  hindoustani,  de  M.  Garcin  de  Tassy. 
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Le  fait  esl  que  le  docteur  Gilclirist  peut  être  regardé  comme 
l'un  des  principaux,  propagateurs  delà  connaissance  de  Thin- 
doustani  parmi  les  Européens,  qu'il  a  encouragé  parmi  les 
natifs  la  culture  de  cette  langue ,  qu'il  a  provoqué  des  tra- 
ductions ,  qu'il  a  dirigé  les  premières  productions  typogra- 
phiques, etc.  en  sorte  que  cet  idiome  lui  doit  réellement 
beaucoup,  non  point  sous  le  rapport  de  sa  création,  mais 
bien  sous  celui  de  l'étude.  L'œuvre  de  ce  docteur  a  été  con- 
tinuée par  un  grand  nombre  d'indianistes  anglais,  qui  ont 
travaillé  à  perfectionner  cette  étude  ',  devenue  nécessaire  pour 
tous  ceux  de  leurs  compatriotes  que  la  Compagnie  appelle 
dans  les  Indes,  et  rendue  même  obligatoire  pour  quiconque 
aspire  à  un  poste  dans  l'armée.  Mais  la  plupart  des  ouvrages 
élémentaires  se  sont  maintenus  jusqu'à  présent  à  un  prix  fort 
élevé,  à  l'exception  delà  grammaire  d'Arnot,  actuellement 
épuisée.  C'est  donc  pour  mettre  l'étude  de  cette  langue  à  la 
portée  de  toutes  les  bourses ,  que  M.  Forbes  vient  de  publier 
sa  grammaire  hiudoustani,  qui,  en  moins  de  3oo  pages, 
comprend  les  éléments  et  la  syntaxe  raisonnée  de  cette  lan- 
gue en  caractères  hindo- persans  et  latins,  une  méthode  de 
lecture  dans  le  système  dévanàgarî,  80  pages  de  morceaux 
choisis  dans  les  deux  systèmes  d'écriture,  suivis  d'un  voca- 
bulaire et  de  notes  explicatives,  enfin  deux  planches  pour  les 
caractères  dévanàgarî,  et  quatorze  pour  exercer  les  étudiants 
à  lire  et  à  écrire  les  caractères  ta  lie. 

Il  n'en  faudrait  pas  conclure,  cependant,  que,  dans  les 
1 3o  pages  laissées  à  la  grammaire  proprement  dite,  M.  Forbes 
se  soit  contenté  de  donner  de  simples  notions  élémentaires  ; 
son  but  a  été  d'initier  les  étudiants  à  la  connaissance  com- 
plète et  approfondie  de  la  langue,  et  de  les  mettre  en  état, 
non-seulement  d'entendre  les  livres ,  mais  même  de  soutenir 
des  conversations  avec  les  natil's;  ce  qui  lui  a  imposé  l'obli- 
gation d'entrer  dans  des  détails  qu'on  ne  soupçonnerait  pas , 

'  On  doit  citer  en  première  ligne  M.  Shakespear,  auteur  d'un  diction- 
naire dont  la  cjualrième  édition  est  sous  ])rosse ,  et  d'une  grammaire  dont  la 
citufuièvie  édition  vient  de  paraîti-e.  On  ne  vit  jamais  poi-eil  succès. 
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au  premier  aperçu,  dans  un  cadre  aussi  circonscrit;  car  il  a 
eu  à  cœur,  conmic  il  ie  dit  lui-môme  dans  sa  pn.4"ace,  de  lirer 
parti  de  rexpéricnce  que  lui  ont  fournie  vingl  années  de 
professoral.  Cesl  ainsi  qu'il  n'oublie  jamais  de  faire  ressortir 
les  analogies  qui  e.vistenl  entre  l'hindoustani  et  les  langues 
anglaise,  latine,  française,  etc. 

La  syntaxe  surtout  nous  a  paru  traitée  avec  beaucoup  de 
soin;  M.  Forbes  a  évité  de  l'amalgamer  avec  la  partie  éty- 
mologique, parce  que,  dit-il  avec  raison,  il  est  tout  à  fait 
absurde  d'embarrasser  l'étudiant  avec  une  règle  de  syntaxe 
lors(|u'il  connaît  à  peine  encore  une  douzaine  de  mots.  Avant 
tout ,  il  veut  qu'on  entre  dans  l'essence  de  l'idiome  que  l'on 
étudie  :  ainsi ,  il  observe  que  dans  l'arrangement  des  trois 
parties  d'une  proposition  (le  sujet,  le  verbe  et  le  prédicat), 
chaque  langue  a  sa  méthode  propre  et  particulière.  Dans 
cette  phrase,  par  exemple:  a  T  éléphant  a  tué  le  tigre,»  le 
sanscrit,  le  grec,  le  latin  ont  le  choix  de  la  position  des  mots; 
l'arabe  et  le  gaélic  mettent  d'abord  le  verbe,  puis  le  sujet, 
ensuite  le  complément;  l'anglais  et  le  français  suivent  l'ordre 
logique;  mais  l'hindoustani,  comme  le  persan,  commence 
'par  énoncer  le  sujet;  vient  ensuite  le  complément,  et  le 
verbe  termine  la  proposition  :  ^  'i\^j\^j^^^>JZ  ^  ^^^^Uft, 
élephas  iigrim  occidit.  Cette  règle  souffre ,  bien  entendu ,  des 
exceptions  que  l'auteur  ne  laisse  pas  ignorer. 

Nous  regrettons  qu'au  chapitre  de  l'accord  de  l'adjectif 
avec  son  substantif,  M.  Forbes  n'ait  pas  parlé  d'une  parti- 
cularité que  présentent,  en  ce  cas,  les  adjectifs  composés, 
cl  qui  peut  offrir  des  difficultés  surtout  aux  commençants. 
Cette  particularité  a  été  signalée  par  M.  Garcin  de  Tassy, 
dans  son  Analyse  de  deux  grammaires  hindoustani  originales 
{Joarn.  asiat.  janvier  i838).  Lorsqu'un  mol  est  composé 
d'un  substantif  et  d'un  adjectif,  ce  dernier  doit  s'accorder 
avec  le  substantif  auquel  le  composé  se  rapporte;  ainsi,  dans 
cel  exemple  :  \^  15^  <S^^  ■  ""  enfant  dont  la  jambe  est 
cassée,  ■  crure  fracto  puer,  L5p ,  cassé  est  au  masculin ,  en 
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concordance  avec  \^,  enfant,  et  non  avec  (^jSiXi  ^  jambe, 
qui  est  fénainin;  c'est  à  peu  près  le  nuda  genu  venatrix  de 

Virgile.  L'exemple  suivant  est  plus  singulier  :  Sj^  iSy^  V^ 

«une  jeune  fille  dont  le  père  est  mort;»  j;»^,  mort  est  au 

féminin  en  concordance  avec  Sj^^fi^^>  et  non  avec  »->L», 
père. 

H  y  a  plusieurs  points  sur  lesquels  M.  Forbes  n'a  pas  craint 
de  s'écarter  du  système  de  ses  devanciers,  en  présentant  les 
règles  sous  un  nouveau  jour.  Nous  avons  remarqué  surtout 
son  article  sur  la  particule  j,,  ne,  petit  mot  qui  paraît  avoir 
embarrassé  de  savants  grammairiens;  plusieurs  d'entre  eux 
l'ont  appelé  particule  explétive,  le  considérant  comme  destiné 
à  corroborer  le  mode  actif  aux  temps  passés  des  verbes. 
Mais  M.  Forbes  démontre  que  o»  ^^*  est  une  véritable  post- 
position qui,  jointe  à  un  substantif  ou  à  un  pronom,  forme 
ce  qu'il  appelle  le  cas  de  l'agent.  Son  emploi  est  borné  aux 
temps  passés  des  verbes  actifs  par  une  raison  bien  simple, 
c'est  que  ces  temps  sont  tous  formés  par  le  participe  passé 
qui,  ainsi  qu'en  latin  et  en  français,  a  toujours  la  signification 
passive.  Ainsi  cette  proposition  :  fj>  1^5Cj3  1^4:51»  I  3,  ^î 
«  il  a  vu  un  chien  »  doit  se  traduire  littéralement  par  ah  eo 
unus  canis  visas  fuit;  voilà  pourquoi  le  verbe  prend  le  genre 
et  le  nombre  du  substantif  que  nous  appelons  complément; 
comme  ^^^.^aji  4,^v-«y  wiL>l  3  ^\  «il  a  vu  un  renard», 
ab  eo  una  vulpes  visa  fuit.  (^jvh^X>2>  (jl»J-<V  ^^^^'^  ^  ij**^  «il  ^ 
vu  beaucoup  de  renards»,  ab  eo  multœ  vulpes  visœ fuerunt. 
Toutefois ,  ce  qui  s'oppose  à  ce  qu'on  mette  ces  temps  passés 
au  rang  des  verbes  passifs,  c'est  qu'ils  n'en  conservent  pas 
moins  la  faculté  de  régir  leur  complément  à  l'accusatif  dé- 
cliné, aussi  bien  que  les  autres  temps  du  verbe  actif,  auquel 
cas  le  verbe  demeure  invariablement  au  masculin  singulier. 
Ainsi  on  peut ,  et ,  en  certaines  circonstances ,  on  doit  dire  : 
LgXj  ^  y\J^^  ^  «  nous  avons  vu  le  chien  » ,  3  ^J^  (j*  ' 
IjLo  jJ  c:jjij^  «  cet  homme  a  battu  la  femme  ,  »  <jO'  j,  ^ 
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^tSjU^^^i^^^  «  vous  avez  tué  trois  renards.  >»  Ici  le  latin 
^e  refuse  à  la  traduction  littérale  qui  serait  :  à  nobis  cunem 
isiis  est;  ah  isto  vlro  fœminam  cœsus  est;  à  vobis  très  vuîpecu- 
Uis  occisiis  est.  A  part  le  cas  de  l'agent,  le  français  et  les  lan- 
gues modernes  de  l'Europe  auraient  plus  d'analogie  avec 
riiindoustani,  puisque  le  participe  passé  quitte  sa  significa- 
(ion  passive  pour  prendre  en  conjugaison  le  sens  et  la  puis- 
sance active.  La  postposition  j,,  ne,  ne  s'enaploie  jamais  avec 
les  temps  présents  ou  futurs ,  parce  que  ceux-ci  sont  simples 
ou  formés  du  participe  présent,  qui  a  toujours  le  sens  actif: 

^  U^Jo  ^  ^i  (j,'o  »j  «  il  voit  le  chien ,  »  hic  canem  videns  est , 
^^xjUJiSjU^5^^i;?5-«P  ^  «  nous  tuerons  des  renards.  » 

Quant  à  la  voix  passive  en  hindoustani,  elle  diffère  de  la 
notre  en  ce  qu'elle  n'a  pas  de  régime  et  exprime  purement 
l'état  d'être.  C'est  sans  doute  la  raison  pour  laquelle  Muham- 
mad-Ibrahîm  Munschî,  auteur  d'une  excellente  grammaire 
hindoustani  imprimée  à  Bombay,  soutient  que  cette  langue 
st  privée  totalement  de  passif,  et  incrimine  le  docteur  Gil- 
christ  et  M.  Shakespear  d'avoir  avancé  que  cette  voix  se  forme 
en  hindoustani  par  l'addition  du  verbe  UU».,  jan<î  «  aller» 
avec  le  participe  passé;  comme  oil  s'en  alla  battu  »  pour  «il 
fut  battu.  »  Or  le  sens  du  verbe  aller  semble  au  bon  Indien  in- 
conciliable avec  l'idée  d'être.  Mais  M.  Forbes  fait  observer  que 
cette  forme  n'est  pas  si  insolite  qu'on  n'en  retrouve  des  traces, 
même  en  latin.  Ainsi  cette  proposition  :  «je  sais  que  des  let- 
tres seront  écrites  »  se  rend  fort  bien  par  scio  litteras  scriptum 
iri,  où  Ton  voit  que  le  verbe  ire  entre  comme  auxihaire. 
Toutefois,  il  est  juste  de  convenir  que  les  Hindous  se  servent 
issez  rarement  du  passif;  ils  y  suppléent,  soit  par  les  verbes 
I ritransitifs ,  si  nombreux  en  leur  langue,  soit  par  les  verbes 
ictifs,  quand  on  peut  les  mettre  à  un  temps  passé. 

Nous  voudrions  pouvoir  suivre  M.  Forbes  dans  les  nom- 
breuses et  savantes  observations  dont  il  a  enrichi  sa  Gram- 
maire; mais  il  faudrait,  pour  cela,  la  reproduire  presque  en 
entier.  Nous  l'engagerons  seulement  à  corriger  sévèrement 
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les  épreuves  dans  une  autre  édition;  car  il  s'est  glissé,  dans 
les  caractères  exotiques,  un  certain  nombre  de  fautes  qui 
ne  sont  pas  consignées  dans  l'errala;  et  M.  Forbes  sait  mieux 
que  tout  autre  combien  il  importe  aux  commençants  de 
n'être  pas  induits  en  erreur. 

Bertrand. 


Macrizt'sGeschichtederCopten  (Histoire  des  Coptes,  par  Makrizi) , 
texte  arabe,  publié  d'après  les  manuscrits  de  Gotlia  et  de  Vienne, 
avec  une  traduction  et  des  notes,  par  M.  Ferdinand  Wûstenfeld ; 
extrait  des  Mémoires  de  la  Société  de  Goëttingue.  Goëttingue, 
i845;  in-4°. 

Cette  histoire  des  chrétiens  coptes  fait  partie  du  grand  ouvrage 
de  Makrizi  consacré  à  la  description  géographique  et  historique  de 
rÉgypte;  elle  offre  le  tableau  d'une  population  intéressante,  sous 
la  domination  romaine  et  sous  celle  des  musulmans,  jusqu'au 
XV*  siècle,  époque  où  vivait  Fauteur.  Une  partie  du  texte  avait  été 
publiée  en  1828,  par  M.  Wetzer,  avec  une  version  latine.  Le  texte 
reparaît  ici  plus  étendu  et  plus  correct;  la  version  allemande  est 
exacte  ;  les  notes  renferment  quelquefois  des  extraits  d'autres  ou- 
vrages, et  sont  intéressantes. 


Grammaire  ratsonnée  de  la  langue  ottomane,  suivie  d'un  ap- 
pendice contenant  l'analyse  d'un  morceau  de  composition  otto- 
mane, où  sont  démontrées  les  différentes  règles  auxquelles  les 
mots  sont  assujettis;  par  James  W.  Redhocse,  employé  au  bureau 
des  interprètes  du  divan  impérial  ottoman.  Paris,  chez  Gide  et 
c'*,  libraires  éditeurs,  5 ,  rue  des  Petits-Augustins.  Prix  :  22  fr. 


Nous  croyons  faire  plaisir  aux  lecteurs  du  Journal  asiatique  en 
leur  annonçant  que  M.  Freytag  est  sur  le  point  de  mettre  sous 
presse  une  traduction  latine  du  Hamasa,  accompagnée  d'un  com- 
mentaire. M.  Freytag  avait  annoncé  déjà,  dans  la  préface  de  son 
édition  du  texte  arabe  de  cette  collection ,  qu'il  s'occupait  de  ce  tra 
vail ,  auquel  il  a  consacre  un  grand  nombre  d'années ,  et  qui  for- 
mera deux  forts  volumes. 
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WwiKhES  AND  REC.OLLECTIONS  OF  AN  INDIAN    OFFICIAI.,  by   lltMllcuaill 

colonel  Sleenian.  Ix)n(lres,  i8/»/i;  2  vol.  in-8. 

(l'est  un  des  meilleurs  livres  qui  aient  élé  écrits  sur  l'Inde.  L'au- 
teur est  un  des  homme;  qui  connaissent  le  mieux  ce  pays  et  qui  ont 
ic  plus  de  svmpathie  pour  ses  habitants.  Il  a  servi  dans  rarméc  pen- 
dant la  guerre  contre  les  Mahrates,  ensuite  il  a  été  administrateur 
civil  d'une  partie  du  Bundelkund;  plus  tard,  il  fut  placé  à  la  Ictedc 
la  police  et  des  tribunaux  spéciaux  fondés  pour  juger  les  Tliugs,  et 
c'est  ù  lui  principalement  que  revient  la  gloire  d'avoir  détruit  celte 
association  monstrueuse.  Son  ouvrage  est  à  peine  un  voyage ,  mais 
il  est  infiniment  plus  instructif  que  la  plupart  des  récits  des  voya- 
geurs, qui  ne  voient  guère  que  les  curiosités  et  ce  qui  frappe  les 
sens  dans  les  pays  qu'ils  parcourent  et  qu'ils  n'ont  pas  le  temps 
d'étudier.  M.  Slceman  nous  fait  assister  à  ses  conversations  avec  des 
hommes  de  tout  rang  et  de  toute  caste,  et  nous  développe  leur  ma- 
nière de  penser  et  de  sentir,  leurs  intérêts,  leurs  superstitions,  enfin 
tout  ce  qui  distingue  une  race  d'hommes  de  toutes  les  autres  ;  il  est  de 
l'école  qui  a  produit  Wilks,  Malcolm,  Elphinstone,  Briggs,  Shore, 
Prinsep,  EUiot,  des  hommes  qui  ont  profondément  étudié  l'Inde, 
cl  qui  ont  appris  A  aimer  et  à  respecter  un  peuple  que  des  observa- 
teurs superficiels  sont  toujours  portés  à  mépriser.  Le  grand  défau 
de  son  ouvrage  est  d'être  publié  avec  un  luxe  qui  l'empêche  d'arri- 
ver dans  les  mains  de  la  plupart  de  ceux  qui  auraient  intérêt  à  le 
lire.  Quand  donc  cessera-t-on  d'étouffer  les  idées  sous  le  papiéï*  glacé 
et  sous  les  illustrations  ? 


î^  suite  de  l'article  publié  par  M.  Dulaurier  sous  le  titre  iVÊtades 
w  la  rekUion  des  voytujes  faits  par  les  Arabes  et  les  Persans  dans  l'Inde 
et  à  la  Chine,  dans  le  ix*  siècle  île  l'ère  chrétienne,  suite  qui  embrasse 
l'Inde  continentale  et  la  Chine,  et  qui  a  été  annoncée  comme  de- 
nt paraître  prochainement,  ayant  été  publiée  d.ins  le  Moniteur 
liversel,  n~  des  .3  et  \  octobre  dernier,  le  lecteur  peut  recourir  h 
journal  s'il  désire  connaître  la  fin  de  ce  travail. 
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SOCIÉTÉ   ASIATIQUE. 


Q  SÉANCE   DU    11  SEPTEMBRE  l846. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  Ki  ;  la  rédac- 
tion en  est  adoptée. 

On  Ht  une  lettre  de  M.  Etheridge,  qui  adresse  un  exem 
plaire  de  l'ouvrage  qu'il  vient  de  publier,  sous  le  titre  de 
The  Syrian  churches  y  their  early  history,  etc. 

M.  le  docteur  Kurd  de  Schloezer  est  présenté  et  admis 
,        comme  membre  de  la  Société. 

OUVRAGES  OFFERTS  A  LA  SOCIÉTÉ. 

Der  Frûhlingsgarten  von  Mewlana  Abdurahman  Dschami, 
traduit  en  allemand.  Vienne,  18A6,  in-S". 

Par  M.  Etiieridge  :  The  Syrian  churches,  their  early  history 
and  Uterature.  London,  1846,  1  vol.  in-S". 

Par  M.  DozY  :  Historia  Ahhadidarum.  Lugduni-Batavorum , 
i846„  in-4°.  (1"  volume.) 

Par  l'Académie  der  Wissenschaften ,  in  S'-Pétersbourg  : 
Das  asiatische  Muséum,  par  Dorn.  1  vol.  in-8°,  i846. 

Par  l'abbé  Barges  :  Le  Livre  abondant,  ou  Histoire  du  Nil 
bienfaisant,  du  cheikb  El-Menoufi.  Paris,  i846.  (Extrait  du 
Journal  asiatique.)  ♦ 

Par  M.  DuLADRiER  :  Liste  des  pays  qui  relevaient  de  l'empire 
javanais  du  Madjapahit.  V avis,  i846,in-8°.   {idem.) 

Par  M.  DuLAURiER  :  Lettre  adressée  au  rédacteur  du  Journal 
asiatique.  Paris,  i846,  in-8°.  {idem.) 

Par  M.  SÉDiLLOT  :  Notice  sur  un  ouvrage  intitulé  :  Voyage 
au  Darfour.  Paris,  i846,  in-8°.  {idem.) 

Par  M.  Graf  :  Moslich-eddin  Sadis  Roscngarten ,  traduit  en 
allemand.  Leipzig,  1  vol.  in-12. 
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NOTICES 

Sur  les  pays  el  les  peuples  étrangers,  tirées  des  géograpliies 
et  des  annales  chinoises;  par  M.  Stanislas  Julien. 

(  Suite.  ) 


lil.  —  lLI. 

CIRCONSCRIPTION    GEOGRAPHIQUE. 

m  est  situé  à  igSo  lis  (igS  lieues)  à  l'ouest  de 
Jihoa-tcheou  [Oaroumtsi).  A  lest,  il  s'étend  jusqu'à 
Boro  hounjasoii  et  touche  les  frontières  de  Koar  kara 
onsou. 

A  l'ouest,  il  s'étend  jusqu'à  la  rivière  Talas  (Ta- 
las  gaol)  et  touche  les  frontières  des  Khasaks  de  la 
droite,  qui  sont  soumis  à  la  Chine. 

Au  sud,  il  s'étend  jusqu'aux  monts  Célestes  [Tliicn- 
chan)y  franchit  ces  mêmes  montagnes,  et  touche 
\os  frontières  de  Koa-tchc,  de  Saïram  et  d'Aksou. 

Au  nord,  il  s'étend  jusqu'au  lac  IhtIkacJù  {Balka- 
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chi-naor)  et  touche  les  frontières  des  Khasahs  de  la 
gauche. 

Au  sud-est,  il  passe  le  mont  Borotoa  (Borotou  tak) 
et  arrive  aux  frontières  de  Pldchan. 

Au  nord-est,  il  s'étend  jusqu'à  Borotala  et  touche 
les  fi:'ontières  de  Kour  kara  ousou. 

Au  sud-ouest,  il  s'étend  jusqu'à  Inggar  et  touche 
les  frontières  des  Bouroats. 

Au  nôrd-ouest,  il  s'étend  jusqu'à  la  rivière  Tchouï 
(  Tchoiiï-gaol)  et  touche  les  frontières  des  Khasaks  de 
la  droite. 

La  distance  d'ili  à  Péking  est  de  1820  lis  (182 
lieues). 

MÊME  SUJET. 

EXTRAIT    DU    SIN-KIANG-TCHI-LIO ,  LIVRE  IV,  FOL.    1. 

Sous  les  dynasties  des  Han  et  des  fVeï,  le  terri- 
toii'e  d'Ili  appartenait  aux  Oa-sean;  sous  les  Thancj, 
aux  Turcs  occidentaux;  sous  les  Ming,  aux  Oaa-Ui 
orthographe  altérée  du  mot  oïrat).  Les  Oaa-la  [Oïrats) 
formaient  quatre  tribus  dont  la  principale  était  celle 
des  Tclwlos;  ce  sont  eux  qu'on  appelle  aujourd'hui 
les  Dchongars. 

Dans  la  vingt-deuxième  année  de  Khien-lonq 
(176/1),  les  Chinois  soumirent  les  Dchongars  et  pa- 
cifièrent le  pays  d'IlL  Ce  territoire  commande  à 
toute  la  nouvelle  frontière;  c'est  le  plus  grand  des 
centres  de  population  qui  sont  au  sud  ^t  au  nord 
des  monts  Célestes  [Thien-chan). 

Du  nord  à  l'ouest,  il  est  limitrophe  du  pays  des 
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Khasaks;  de  l'ouest  au  sud,  il  est  limitrophe  du 
pays  des  Eloat  (Eleuths), 

A  l'est ,  il  est  limitrophe  de  Tsing-ho  qui  dépend 
d'Oaroumtsi;  au  nord-est,  il  est  limitrophe  de  la 
station  militaire  d'Aroutsin  dalan  ,  qui  dépend  de 
Tarbagataï  (en  chinois  Soaï-tsing-tcliing). 

Au  sud,  il  est  limitrophe  de  la  tour  militaire  de 
Gaktcha  kharkhaï,  qui  dépend  d'Aksou. 

De  l'est  à  l'ouest ,  il  a  environ  1 5oo  lis  (  1 5 o  lieues), 
et  environ  i  i  oo  lis  du  sud  au  nord.  Le  mont  Moasour 
s'élève  au  sud  d'Ili;  le  mont  Talki  le  pro*ége  au 
nord.  A  gauche,  le  mont  Erin  khabirgaii  forme  sa 
porte  (sic)  ;  à  droite ,  le  mont  Chantas  lui  sert  de  bar- 
rière (ou  de  rempart).  La  rivière  d'Ili  coule  entre 
'"'^'=!  deux  montagnes.  . 

Au  nord  de  cette  rivière,  on  a  construit  neuf 
villes  où  résident  des  garnisons  de  troupes  impé- 
riales avec  leurs  commandants.  Il  y  a  de  vastes  pâ- 
turages. 

Au  sud  de  la  rivière  d'//i ,  se  trouvent  la  résidence 
et  les  pâturages  des  Elout  (Eleuths)  de  Sibé. 

VÏCISSITODES    DU    TERRITOIRE    D'ILI ,    DEPUIS    L'ANTIQUITE 
JUSQU'À     NOS    JOURS. 

(  THAÎ-THSING-t-TONG-TCllJ.) 

Sous  les  dynasties  des  Han  antérieurs  et  posté- 
rieurs, jusqu'à  celle  des  Tsin  inclusivement,  Ili  fai- 
sait partie  du  royaume  des  Ou-sean. 
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Sous  les  fVeï  du  nord,  il  fit  partie  des  royaumes 
de  Yoiien-paii  et  de  Kao-tché  (des  Oïgoiu*s). 

Sous  les  Tclieoa,  il  appartint  aux  Ton-Moue. 

Du  temps  des  Soni,  il  appartint  aux  Toa-kioue 
(Turcs)  orientaux  et  au  royaume  de  Chi  [Chi-koué 
—  Thachkend). 

Sous  les  Thang,  il  appartint  aux  Toa-kioue  de 
l'ouest  et  aux  Hoéi-hon  (Oïgours.) 

H  forma  plusieurs  départements.  Quand  les  hordes 
de  Tou-chi-ki ,  de  Soko  et  de  Mo-kla  se  furent  sou- 
mises aux  Thamjy  leur  territoire  devint  le  département 
du  gouverneur  général  de  Oaa-la  (Oaa-h-tou-to-fou). 

Quand  les  hordes  turques  de  Chou-nichi  et  de 
Tchou-pan  se  furent  soumises  aux  Thang,  leur  terri- 
toire devint  le  département  appelé  Ing-cha-tou-to- 
foa  (  ou  département  du  gouverneur  général  de 
Ing-cha). 

Le  territoire  de  Ki-pi-ia,  tribu  Oigoure ,  devint, 
après  sa  soumission  aux  Thang,  l'arrondissement  de 
Yu-khi  [Ya-khi'tcheou). 

Quand  la  tribu  turque  Chi-a-lichi  se  fut  soumise 
aux  Thang,  son  territoire  devint  le  département  ap- 
pelé Kie-chan-tou-to-fou  (ou  département  du  gouver- 
neur général  de  Kie-chan). 

Tous  ces  départements  dépendaient  de  Pé-thing- 
tou-Jioa-fou  (c'est-à-dire  du  département  du  gouver- 
neur général  de  Pé-lhing). 

La  partie  occidentale  était  habitée  pai'  les  hordes 
de  ToU'ki-chi  et  d' Ou-tchi-le  ;  elle  appartenait  aux 
Tou-kioue  occidentaux,  au  royaume  de  Nou-tchi-kien 
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i^cii  aiabc  iSouchidjan)  et  au  royaume  de  Clii  {Ckikou'e 
—  Thaclikend). 

Sous  les  Youen  (empereurs  mongols) ,  les  rois 
dArmour  (anciennement,  on  écrivait  A-li-ma-li)  y 
avaient  établi  leur  résidence. 

Sous  les  Miiuj  ,  il  faisait  partie  du  pays  des  O'irats. 

Sous  la  dynastie  actuelle,  il  correspond  à  l'an- 
cienne résidence  des  Dcliomjars. 

Dans  la  vingt-deuxième  année  de  Kien-lomj  (  i  y^y), 
les  troupes  impériales  s'élant  mises  en  marche  pour 
châtier  les  rebelles ,  toutes  les  hordes  (  en  dchongar 
otok)  vinrent  à  Tenvi  au  devant  d'elles  pour  faire 
leiu*  soumission. 

A  la  cinquième  lune  de  la  même  année,  Daou- 
alsi,  leur  chef,  passa  le  fleuve  avec  environ  dix 
mille  hommes.  On  le  poursuivit  et  on  réussit  à  l'at- 
teindre. 

Un  musulman,  nommé  Khodsis,  du  titi'c  de  Bek, 
le  prit  et  l'oflrit  (le  remit)  au  général  chinois.  Ili 
fut  alors  pacifié. 

A  la  sixième  lune,  Amoiirsana  se  révolta.  Le  gé- 
néral Tserencj  se  mit  à  la  tôte  d'un  corps  de  troupes 
et  le  poursuivit  jusqu'au  mont  Taiki  (Talki  daba). 
Amoarsana  s'enfuit  chez  les  khasaks. 

A  la  onzième  lune,  plusieurs  Taïdsi  (princes) des 
Dchongai^,  Ni-ma-khasa-ke-chora  avec  Bayar  man- 
fjrik,  etc.  excitèrent  des  désordres.  Le  général  Tao- 
lioeï  arriva  de  l'est  au  secours  de  ses  collègues,  livra 
plusieurs  fois  bataille  aux  rebelles  et  les  tailla  en 
pièces. 
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Dans   la    vingt- deuxième   année,  ies   généraux 

Foudé  et (il  y  a  trois  mots  efFacés)  divisèrent  leurs 

troupes  et  marchèrent,  lun  par  la  route  du  sud  et 
l'autre  par  celle  du  nord.  Alors  Amoursana  quitta  le 
pays  des  Khasalîs.  Fou-dé  l'ayant  poursuivi ,  les  Kha- 
sacs  se  soumirent. 

Amoursana  s'enfuit  chez  les  Oros  (les  Russes).  Le 
reste  de  ses  partisants  fut  successivement  pris  et  mis 
à  mort.  Alors  Ili  fut  pacifié  de  nouveau. 

Dans  la  vingt-neuvième  année  (i  764),  on  bâtit  la 
ville  de  Hoeï-youan  (Ili)  au  nord  de  la  rivière  à' Ili, 
et  dans  la  trentième  année,  celle  de  Hoeï-ning. 

Avant  cette  époque,  savoir  dans  la  vingt-septième 
année,  on  avait  bâti  la  ville  de  Ning-youan. 

Sur  une  montagne  située  à  l'est  de  la  ville ,  on 
grava ,  par  ordre  de  l'empereur ,  en  quatre  écri- 
tures différentes ,  deux  inscriptions  relatives  à  la  dé- 
faite des  Dchongars  et  à  la  pacification  à' Ili. 

POSITION,    CLIMAT    ET    SOL. 

A  l'ouest,  la  mer  (le  lac)  de  Loaï-tchou  (Temour- 
tou) ;  au  sud ,  Sou-le  (Khachgar)  ;  au  nord,  le  désert  de 
Han-liaï.  (Extrait  des  Annales  des  Thang,  Histoire 
des  Tou-kioué). 

Ce  pays  est  situé  au  nord  des  monts  Célestes 
[Thien-clian)\  par  sa  position  avantageuse,  il  rem- 
porte sur  les  contrées  voisines.  Le  climat  est  doux 
et  tempéré,  la  population  est  nombreuse.  Ses  pro- 
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(luits  sont  aussi  variés  qu'aboiulants.  C'est  un  des 
plus  grands  centres  au  delà  des  irontières  de  l'ouest. 
(Exti^ait  du  Hoang-tchao-si-yu-tliou-tchi.) 

MOEURS. 

Les  Oa-seiin  ne  cultivent  point  les  terres;  ils  ne 
>ôinent  ni  ne  plantent.  Ils  suivent  leurs  troupeaux 
dans  les  lieux  qui  offrent  de  l'eau  et  des  pâturages. 
Leiu*s  mœurs  sont  les  mêmes  que  celles  de  Hiong-* 
noa,  (Annales  des  Thancj,  Histoire  du  5i-ja,  ou  des 
contrées  de  l'ouest). 

Les  habitants  sont  nomades  et  cherchent  les  lieux 
où  l'on  trouve  dé  l'eau  et  des  pâturages;  ils  n'ont  ni 
villes  ni  enceintes  de  murs.  Seulement,  les  musul- 
mans (hoeï-jin)  qui  leur  sont  soumis  (et  habitent 
leur  territoire)  se  bâtissent  des  villes  suivant  leur 
coutume,  et  y  restent  à  demeure.  (Hoang-tchao-si-yu- 
thoa-tchi.) 

VILLES. 

Hoeï-youan-tch*ing,  ou  la  ville  de  Hoeï-youan. 

Elle  est  située  au  nord  de  la  ri\nère  d'//i  (Ili  gaol). 
Elle  fut  bâtie  dans  la  vingt  -  neuvième  année  de 
Khien-lon(j  (176/1).  Sa  circonférence  est  de  mille  lis 
(1 00  lieues).  Elle  a  quatre  portes.  Celle  de  l'est  s'ap- 
pelle Kinfj-jin;  celle  de  l'ouest,  Yoae-tse;  celle  du  sud, 
Siouen-hhaï;  celle  du  nord,  Khieou-ngan. 

HOEÏ-NING-TGH'IPfG. 

Cette  ville  est  située  au  nord  de  la  rivière  d'///. 
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E]le  fut  bâtie  dans  la.  trentième  année  de  Khien-bng 
(1765).  Sa  circonférence  est  de  6  lis.  Elle  a  quatre 
portes.  Celle  de  Test  s'appelle  Tchancj-weî;  celle  de 
l'ouest,  Tao-foncj ;  celle  du  sud,  Thsun  koueï;  celle 
du  nord,  Tcliing-tclioa. 

MNG-YOVEN-TCH'ING. 

Cette  ville  est  située  à  20  lis  de  la  rivière  d'ili 
(lU  gaol).  Elle  a  été  bâtie  dans  la  vingt-septième 
année  de  Kliien-long  (1752}.  Sa  circonférence  est  de 
U  lis.  Elle  à  quatre  portes.  Celle  de  l'est  s'appelle 
King-hio;  celle  de  l'ouest,  Hoan-ing\  celle  du  sud, 
Kia-hoeï-^  celle   du  nord,  Koaeï-ki, 

SOUÏ-T'ING-TCH'ING. 

Cette  ville  est  située  à  Makharlik.  Elle  fut  bâtie 
dans  la  vingt-septième  année  de  Khien-long  (1752). 
Sa  circonférence  est  de  à  lis.  Elle  a  quatre  portes. 
Celle  de  l'est  s'appelle  Jin-hi;  celle  de  l'ouest,  /-51; 
celle  du  sud,  Li-kiii;  celle  du  nord,  Ning-mo. 

PAYS    DÉPENDANTS    D'/XJ. 

Bayan-taï  ^  Au  nord  à'ili;  il  y  a  une  colonie  mi- 
litaire. 

OuKHARLiK^.  Au  nord  d'Ili.  Il  y  a  une  ville  au  nord 

^  Bajan  est  un  mot  dcjioiigar  signifiant  riche,  abondant;  toi  est 
chinois,  et  veut  dire  four  (turris). 

^  Oakharlik  est  un  mot  hoeï  (turc  orientai).  Oukhar  veut  dire 
cormoran;  la  terminaison  lik  signifie  beaucoup.  Ouhharlik  signifie 
(lieu)  abondant  en  cormorans. 
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de  laquelle  sont  situés  deux  canaux  appelés  Lou-tsao- 
kianq  (le  canal  des  roseaux  et  des  herbes),  et  Lama- 
sse-kiang  (le  canal  de  la  pagode  des  lamas).  Près  de 
chacun  de  ces  canaux,  il  y  a  une  colonie  militaire. 

Talki  '.  Au  nord  d7/i.  Il  y  a  une  petite  ville  et- 
une  colonie  militaire. 

Chabolr  tokhaï^.  a  i/io  lis  (  i/i  lieues)  au  sud- 
ouest  dlU.  Ce  pays  offre  une  suite  de  montagnes  et 
de  vallées  où  Ton  a  établi  des  stations  militaires. 

BoRO  TALA  ^.  A  3oo  lis  (3o  lieues)  au  nord-est 
d7/i.  Ce  pays  est  entouré  de  montagnes  et  de  rivières. 
L'eau  des  sources  est  douce  et  la  terre  est  fertile.  Sa 
situation  es^  on  ne  peut  plus  avantageuse.  Dans  la 
vingtième  année  àeKhien-long{\  'j^  S), le  général  Bandi 
arriva  jusqu'en  cet  endroit  lorsqu'il  marchait  pour 
châtier  les  Dchongars.  Leurs  tsaï-sang  (administra- 
teurs des  otoks  ou  pâturages)  se  mirent  à  la  tête  de 
leurs  subordonnés  et  vinrent  faire  leur  soumission. 
Après  la  pacilication  d'//i,  Amoarsana  s'empara  de 
ce  pays  et  y  leva  l'étendard  de  la  révolte.  Les  géné- 
raux Tsereng,  etc.  marchèrent  contre  lui.  Amoursana 
s'enfuit  au  nord  chez  les  Khasaks.  Dès  ce  moment 
Boro  tala  devint  une  possession  chinoise. 

'  Talki  est  un  mot  dchongar  signiûant  un  instranient  de  bois 
pour  corroyer  les  cuirs.  Suivant  le  Dictionnaire  Si-yu-thony-wen-tchi , 
liv.  IV,  fol.  19,  le  sommet  du  mont  Talki  daba  a  la  forme  de  cet 
instrument. 

'  Tokhaî  est  un  mot  hoeï  (turc)  signifiant  une  anse  (angustus 
jui  sinus),  rignore  le  sens  de  chabour. 

^  Boro  tala  se  compose  de  deux  mots  dchongars:  boro,  vcrd,  et 
tala,  champs,  comme  si  l'on  disait  champs  verdoyants. 
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Gandchoukhan.  Au  sud-ouest  de  i^oro  ia/tt.  En  séloi- 
gnant  de  cet  endroit  dans  la  direction  de  l'ouest,  on 
rencontre  Chobotoii  ;  dans  la  direction  du  nord- 
ouest,  Kouke-tom  (kouke,  mot  mongol,  bleu;  tom, 
item ,  petit  pic  )  ;  dans  la  direction  de  l'est ,  Cha-ling 
(  c'est  -  à  -  dire  le  sommet  sablonneux) ,  Dalanpi  et 
Dabtsigaï. 

Dans  les  vallées  profondes,  on  a  placé  partout 
des  postes  militaires. 

Alimatou^  a  100  lis  (lo  lieues)  au  nord  d'//i. 

OuRTOu  GOURBI ''^.  A  1  Ixo  lis  [ili  licucs)  au  nord 
à'Ili 

BoRO  BOURGASOU^  A  2  00  lis  [lo  lieujBs)  au  nord- 
<3st  dlli.  Anciennement  c'était  là  qu'étaient  les  pâtu- 
rages de  Tangouté,  Taïdsi  (prince)  des  Khoait.  La 
vingtième  année  de  Khien-long ,  ce  pays  se  soumit  à 
la  Chine.  C'est  la  porte  des  frontières  orientales 
d'//i. 

DouRBELDsiN  ^.   A  120  lis  (  1  2  licucs)  dlU. 

KouNGGHEs  ^.  A  Mio  lis  [Ml  lieues)  au  sud -est 

^  Alima,  motdchongar  signifiant /jonime;  toa,  terminaison  adjec- 
tive  indiquant  la  possession  :  alimatou ,  qui  a ,  c'est-à-dire  qui  pro- 
duit des  pommes. 

^  Ce  nom  se  compose  de  deux  mots  dchôngars:  ourtou ,  long,  et 
gourbi,  courbé,  tortu,  sinueux.  Ces  deux  épithètes  s'appliquent  aux 
routes  de  ce  pays. 

^  Mots  dchôngars  :  horo,  verd,  et  bourgason,  peuplier. 

^  Ce  mot  est  dchongar  et  signifie  carré.  Suivant  le  Dict.  Si-jii- 
thong-wen-tchi ,  liv.  I,  fol.  7,  ce  pays  a  une  forme  quadraugulaire. 

^  Khoungghes  est  un  mot  hoeï  (turc)  signifiant  terre  qui  résonne 
sous  les  pas.  La  terre  du  rivage  du  fleuve  Kounggh.es  [Koangges  gaol) 
répond  au  bruit  des  pas;  c'est  pourquoi  ce  pays  a  été  ainsi  nommé. 
[Si-ju-thong-wcn-tchi f  iiv.  l,  fol.  2/».) 
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iïHi.  Le  territoire  est  large  et  uni  ;  il  est  propre 
à  ragi'icultiu'e  et  oflre  de  bons  pâturages.  C'est  le 
pays  le  plus  important  au  sud-est  àlli.  C'était  là 
(pi'anciennement  les  Dchongars,  les  Oulpat  (Eleuths), 
et  les  Khorhos  faisaient  paître  leiu's  troupeaux. 

Khachi  ^  Ce  pays  est  au  nord  de  Koangghes  au- 
quel il  est  contigu  (il  y  a,  en  chinois,  dont  il  est 
rapproché  commet  les  lèvres  le  sont  des  dents).  Sa  po- 
sition est  tout  à  fiiit  pittoresque. 

Narat  2.  Au  sud  d'Ili.  Dans  le  défdé  qui  est  au 
sud-est  d'//i,  il  y  a  une  station  militaire. 

YoDLDOUs^.  Au  sud-est  de  Koungghes.  On  y  ar- 
rive en  franchissant  des  montagnes.  De  tous  côtés , 
ce  pays  est  efîtovu'é  de  montagnes. 

Il  est  abondamment  arrosé  et  offre  d'excellents 
pâturages.  Anciennement,  c'était  là  que  les  hordes 
(les  Dchomjars  et  des  Keliyet  faisaient  paître  leurs 
troupeaux. 

Khabtsigaï  \  A  180  lis  à  l'est  de  Youldoas.  Il  y 
.«  trois  rivières  de  Khabtsigaï  qui  traversent  et  ar- 

'  Khachi  est  un.  mot  hoeï  (turc  oriental)  signifiant  sourcil.  Dans 
ce  pays,  il  y  a  deux  montagnes  €|ui  se  correspondent  comme  les 
deux  sourcils;  voilà  pourquoi  on  l'a  ainsi  nommé.  Nous  ferons  ob- 
server qu'en  turc  oriental,  le  mot  A/ioc/it  signifie  aussi  Jtuie.  [Si-yu- 
thoug-wen-tchi,  liv.  I,  fol.  24.) 

^  i\aral  est  un  mot  dchongar  signifiant  l'éclat  du  soleil. 

'  Youldous  est  un  mol  lioeï  signifiant  étoile.  Dans  ce  pays,  il  y 
a  beaucoup  de  trous  de  souirces  (en  cbinois  dyeux  de  sources)  qui 
Itrillent  de  loin  comme  des   étoiles.  [Si-yu-thong-wen-tchi,   liv.  I, 

iol.   24.) 

*  Kiutb tsigaf csl  un  mot  dchongar  signifiant  un  chemin  étroit  entre 
les  montagnes. 
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rosent  ce  pays.  Elles  sont  près  des  frontières  de 
Kharachar. 

Dengnoultaï  ^  A  l'est  de  Khabtsigaï.  Les  pays 
précités  forment  les  frontières  orientales  à'ili. 

Khorgos -.  A  i3o  lis  (i3  lieaes)  à  l'ouest  d'//i. 
11  y  a  une  colonie  militaire.  En  s'éloignant  de  ce 
pays  dans  la  direction  de  l'ouest,  on  trouve  Kit- 
sik ,  et  Kouïtoan  ^  ;  dans  la  direction  du  sud ,  on 
trouve  Dsiy an-fan  (?-  la  première  syllabe  est  presque 
effacée);  dans  la  direction  du  nord -ouest,  Boro 
khoudsir'^,  et  Khonggor  oloung  ^.  Tous  ces  pays  forment 
les  frontières  nord  d'//f  ;  chacun  d'eux  a  une  station 
militaire. 

Khatao*^.  Au  nord  àlli.  En  s'éloignant  de  cet 
endroit  dans  la  direction  du  nord-est,  on  trouve 
Mogaïtoa  "^  et  DcheMe  ^  ;  dans  la  direction  du  nord 

'  Dengnoul  est  un  mot  dchongar  signifiant  un  tertre  verdoyant  (sur 
le  bord  d'un  fleuve)  ;  taî  est  une  terminaison  adjective  indiquant 
la  possession. 

^  Kkorgos  est  un  mot  dchongar  signifiant  stercus  reliclum  in  pas- 
cuis.  Anciennement,  on  écrivait  kholokho s. 

■'  Kouîtoun  est  un  mot  mongol  signifiant^roid  (frigidus). 

*  Boro,  mot  dchongar  signifi^Lnt  vert  [viridis);  Khoudsir,  sel,  en 
mongol. 

^  K^on^^or,  jaune,  en  dchongar  ;  oloung,  herbe  tendre ,  eu  mongol. 

**  Khatao,  dur,  en  dchongar.  Ce  pays  eh  rempli  de  pierres;  les 
chevaux  et  les  chameaux  y  marchent  diflicilement. 

"^  Mogaîtoa,  mot  dchongar  :  ijfo^aï,  serpent,  foa,  terminaison 
adjective  indiquant  la  possession  ou  l'existence  [Serpentes  kahens, 
ou  bien  [regio)  uhi  sunt  serpentes.) 

**  Dchelidcj  mol  hoeï  :  jujubier,  de  l'espèce  appelée  en  chinois 
cha-tsao  (m.  à  m.  jujubier  des  sables). 
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ouest ,  oti  trouve  Yamleh  \  Tchatchen  khara-y  Khara 
talu  (lisez  Khara  taP),  Daian  khoadouk'\  et  Toboro. 
Anciennement,  c'étaient  les  pâturages  des  hordes 
des  Dchongars  et  dés  Erketen, 

Au  nord,  on  trouve  Koiike  tcheV'  et  Tougourik^. 
Ces  deiL\  pays  olVrent  des  plaines  unies  où  l'on  peut 
faire  halte  et  laisser  paître  les  ti'oupeaiix. 

KouRTOU  ^.  Au  sud  de  la  rivière  d7//;  ancienne- 
ment, c'était  en  cet  endroit  que  les  hordes  des 
Dchongars  et  des  Boakous  faisaient  paître  leurs 
troupeaux. 

GoLRBAN  ALiMATOu  ^.   A  l'est  de  Koartou. 

Anciennement,  c'était  la  résidence  des  chefs  (des 
hordes)  des  Ëleaths  et  des  Noyats. 

'  Yanilek,  mot  hoeï  signifiant  coller  une  chose  avec  de  la  colle. 
Dans  ce  pays,  il  y  a  deux  frontières  qui  se  touchent.  (Si-yu-thong- 
xen-tchi,  liv.  I,  fol.  2  4.) 

*  Tchatchen  khara.  En  hoeï  (turc  oriental) ,  ihatchen  signifie  che- 
leu,  et  khara,  noir. 

^  Khara  tal,  mol  hoeï  :  khara  y  noir,  et  tal,  saule.  iSi-ju-thon(j- 
wen-ichi,  liv.  I,  fol.  26.) 

^  Dalan  khoudoukt  mot  dchongar:  Dalan  signifie  soixante  et  dix, 
khoudouk  veut  d\re  puits.  Il  y  a  beaucoup  de  puits  entre  les  mon- 
ta^'nes. 

^  Kouke  tchel,  mot  mongol  :  Xou/cé',  bleu,  tchel,  terre  nue, 
sans  herbe.  Les  sables  sont  bleuâtres  et  ne  produisent  ni  herbes,  ni 
arbres. 

*  Toagourik,  mot  mongol  signifiant  rond.  Ce  pays  a  une  forme 
arrondie.  [Si-yu-thong-nen-tcki,  Hv.  I,  fol.  I.) 

"   Kourtou,  mot  dchongar  signifiant  neige  accumulée. 

*  Gourhan ,  en  dchongar,  signifie  trois;  alimalou  veut  dire  9111 
a  des  pommiers  {alima,  pomme).  Dans  ce  pays,  il  y  a  trois  vergers 
de  pommiers. 
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Talagar  ^.  A  l'est  d'Alimatou.  A  Test,  O]^  trouve 
encore  Tourguen^,  Gourbantchahidar^,  Goarbanchad- 
sigaï^,  Talasik^  et  Chatou^. 

A  l'ouest,  on  trouve  Koarmetou'^ ,  Gourban  kousou- 
taî  ^  et  Gourban  sari  ^. 

TcHOUNDsi^^.  A  3 00  lis  (3o  lieues)  au  sud-ouest 
cVIli. 

Au  sud-ouest,    on  trouve   encore    Tamkha,    Te- 

^  Talagar  est  un  mot  dchongar  signifiant  larges  steppes  (où  l'on 
peut  faire  halte  et  laisser  paître  les  troupeaux). 

^  Tourguen,  mot  dchongar  signifiant  rapide.  Ce  pays  est  situé 
entre  deux  hras  de  Ylli  gaol  inférieur,  dont  le  cours  est  très-rapide. 

^  Gourhan  tchabidar,  expression  dchongare:  gourhan,  trois,  tcha- 
hidar,  cheval  à  crinière  argentée  (blanche).  Dans  ce  pays,  il  y  a 
trois  pics  dont  la  forme  et  la  couleur  ressemblent  à  une  crinière 
blanche.  [Si-ju-thong-wen-tchi ,  liv.  I,  fol.  28.) 

*  Gourhan  chadsigaî,  expression  dchongare;  de  Gourban,  trois, 
et  chadsigaî.  une  pie.  Dans  ce  pays,  il  y  a  trois  pics  dont  la  couleur 
est  entremêlée  de  noir  et  de  blanc,  comme  celle  d'une  pie.  (Dict. 
Si-yu-thong-wen-tchi 3  liv.  I,  fol.  28.) 

^  Talasikj  expression  dchongare;  de  tala,  champ  uni,  et  de  sik. 
terminaison  diminutive,  comme  si  l'on  disait  le  plus  petit  de  tous 
les  champs. 

^  Chatou,  mot  dchongar  signifiant  une  échelle.  Allusion  aux 
chemins  taillés  en  escaliers  pour  gravir  les  rnontagnes  (de  ce  pays). 

'  Kourmetou^  expression  mongole;  de  feourme,  petites  pierres,  et 
iou,  terminaison  adjective  indiquant  la  possession  ou  l'existence 
(pierreux). 

*  Gourban  khousoutaï,  où  il  y  a  trois  bouleaux  ;  expression  dchon- 
gare; de  gourhan,  trois,  khousou,  bouleau,  et  tàî,  terminaison  ad- 
jective. 

^  Gourban  sari,  expression  dchongare;  de  Gourban,  trois,  et  sari, 
cuisse  de  cheval.  Dans  ce  pays,  il  y  a  trois  montagnes  qui  ont  cette 
forme.  [Si-yu-thong-wen-tchi ,  liv.  I ,  fol.  29.) 

^^   Tchoundsi  est  un  mot  mongol  signifiant  une  tour. 
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mourlik  ' ,  Gaégen  ,  KhoiUoukbaï  ^ ,  Orkhodcliour  cl 
Kharhjara.  Les  montagnes  et  les  collines  se  succèdent 
alternativement  ;  on  y  a  établi  une  ligne  de  postes 
militaires. 

Telles  sont  les  frontières  sud-ouest  d7/i.  Après 
avoir  franchises  montagnes  du  côte  du  sud,  on 
arrive  aux  frontières  de  iSaîram,  habitées  par  des 
hordes  de  Hoei. 

KoLNASAR  ^.  A  200  lis  au  sud  d'i/i.  Plus  loin,  à 
l'ouest ,  on  trouve  Oulan  khalga'^,  DsirgalajKj  ^,  Tour- 
(jueii  atcha^,  Gourhan  dchcrgués'^ .  Sur  les  frontières 

'  Temourlili,  abondant  en  fer:  mot  dchongar;  de  iemour,  fer,  et 
lih,  beaucoup. 

Lih  est  aussi  une  terminaison  adjective,  hocï,  ayant  la  valeur 
de  toi  ou  de  ton  en  mongol.  Dans  ce  cas,  temourlik  signifierait 
ijui  a,  c'est-à-dire  qui  produit  du  fer,  où  i7j*a  du  fer.  Il  n'est  pas 
rare  de  rencontrer  des  noms  de  pays  dont  les  éléments  appar- 
tiennent à  deux  langues  différentes.  {Si-yu-thong'W€n'tchi,\i\.  I, 
fol.  i/i;  et  IV,  fol.  17.) 

^  Khoutoukbaî ,  mot  dchongar  signifiant  heureux,  de  bon  au- 
gure. 

'  Kounasar  est"  un  mot  hoeï  composé  de  houna ,  ancien ,  et  de  5«r, 
ville. 

*  Oalan  hhahja  vient  de  deux  mots  dchongars  :  oulan,  rouge,  et 
khalga,  route.  La  terre  de  ce  pays  est  presque  rouge.  [Si-yu-thong- 

n-tchi,  liv.  I,  fol.  3o.) 

Dsirgalang ,  mot  dchongar  ;  hien-étrCf  contcniement.  Ce  pays 
oflVc  des  eaux  et  des  herbes  abondantes  ;  on  est  heureux  d'y  de- 
meurer. [Si-yu-thomj-wen-lchi ,  liv.  I,  fol.  3o.) 

^  Tourcjheu  atcha,  expression  dchongare;  de  iourguen.  rapide, 
impétueux,  et  de  atcha,  bifurqué.  Les  eaux  du  fleuve  (d'//i)  sont 
très-rapides;  arrivées  à  cet  endroit,  elles  se  divisent  en  deux  bran- 
<  hes.  [Si-yu-lhong-wen-tchi,  liv.  I,  fol.  3o.) 

•  Gourhuii  dchergaés :  de  deux  ii) ois  dchongars  :  (t/ourfco/t,  trois, 
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de  lest,  selèvé  le  Moasour  aola^,  qui  fait  partie  des 

monts  Célestes  (77iie7i-c/ia7i). 

'  Archatou  2.  Sur  le  bord  sud-est  du  lac  Toaskoul  ^. 
A  l'est  de  ce  pays,  on  trouve  Tebke^  et  Yetkous  *; 
An  sud,  Dchaokha^,  Ilgatsi'^  et  Balgoun^\  à  l'ouest, 
Tamacja  ^:     Tosar  ^^,   Toung  ^\    Aksaî  ^^,     Khonggor 

et  dchergiiésj  réunis  ensemble.  H  y  a  trois  rivières  qui  se  réunissent 
et  coulent  ensemble. 

•^  Moiisonr  aola.  Le  premier  mot  est  hoeï  et  signttie  glace;  le 
second  est  mongol  (montagne). 

^  Arckatûu,  mot  dchongar  signifiant  qui  a,  ou  il  y  a  une  source 
chaude;  de  archa,  source  chaude,  et  (on,  terminaison  indiquant  la 
possession  ou  l'existence. 

^  Touskoul;  de  tous  (mot  bourout)  ,  sel,  et  koul  (mot  hoeï),  lac. 
On  recueille  du  sel  sur  les  bords  de  ce  lac. 

*  Tehke,  mot  dchongar;  pièces  en  os  ou  en.  corne  placées  aux 
extrémités  de  l'arc  pour  y  attacher  la  corde. 

*  Yetkous,  mot  hoeï  signifiant  clonner,  ojjrir  (quelque  chose). 

^  Dchaokha ,  ntot  dchongar  :  excavation  en  terre  pour  établir  un 
loyer;  en  chinois,  Isao-khan,  ioc\  fossa;  en  mongol,  dchao  signifie 
un  fijur  à  tuiles  ou  à  poterie. 

'  Ilgatsi,  mot  hoeï,  un  pasteur.  Si-yu-thong-wen-tchi ,  liv.  I,  fol. 
32,  Au  liv.  III,  fol.  3,  le  même  ouvrage  explique  ainsi  ce  mot 
hoeï  :  ïlga,  hangar  où  s'abritent  ceux  qui  font  paître  les  chevaux, 
et  tsi,  particule  qui  indique  un  homme  (comme  si  l'on  disait  les 
hommfes  des  ilga,  qui  se  retirent  sous  les  ilga,  et  par  conséquent 
ceux  qui  font  paître  les  chevaux). 

*  Balgoun,  mot  hoeï;  saule  rouge  (à  fleurs  rouges?)  qui  croît  au 
milieu  des  montagnes. 

^  Tamaga,  mot  dchongar;  empreinte  ou  cachet  qu'on  applique , 
avec. un  fer  chaud,  sur  la  peau  d'un. cheval  ou  d'un  chameau. 

^°  Tosar,  mot  hoeï;  sorte  de  petite  garnison  (pour  empêcher 
d'entrer  dans  un  lieu  ou  d'en  sortir).  Jadis,  il  y  en  avait  une  dans 
ce  pays. 

'^   Toung,  mot  hoeï;  terre  dont  la  surface  est  dure  et  solide. 

^*  Aksaï,  mot  hoeï,  composé  de  ak,  blanc,  et  de  5ai/ pierres  sa- 
blonneuses. 
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oloung  \  Kochigar^,  Youl  arik  ^,  Chibartou  ^  et  Kho- 
cho  ^. 

Ces  pays  sont  situés  près  des  deux  rives  du  lac 
Touskoal. 

TcHOLÏ  ^\  Au  nord-ouest  d7/i.  Ce  nom  est  celui 
du  pays  au  nord-ouest  du  lac  Touskoul,  sur  une 
largeur  de  5oo  lis  (5o  lieues). 

Il  est  abondamment  arrosé  et  offre  de  belles  prai- 
ries. Il  convient  à  la  pâture  des  troupeaux. 

Au  nord-est ,  s'élève  le  mont  Argaîtou  aola. 

Plus  loin ,  au  nord ,  il  s'étend  au  delà  des  mon- 
tagnes et  touche  les  frontières  des  Khasaks  de  la 
gauche. 

Salkitou"^.  Sur  le  rivage  sud  de  la  rivière  Tchom. 

A  l'ouest,  on  trouve  Chamchi^,  Guegetoahoulana^y 

*  Khonggar  oloang,  expression  composée  de  khonggar,  ^aune  (en 
dchongar) ,  et  de  oloung,  herbe  tendre  (en  mongol).  La  terre  est 
jaunâtre. 

'  Kochigar,  mothoeï  :  un  bélier. 

'  Youl  arik,  expression  hoeû»  composée  àejoul,  arracher  un 
arbre,  et  de  arik,  un  canal.  Peut-être  qu'en  cet  endroit  on  a  ar- 
raché des  arbres  pour  ouvrir  un  canal. 

*  Chibartou,  mot  dchongar  signifiant  boueux,  limoneux;  de  chi- 
bar,  boue,  et  de  tou,  terminaison  qui  signifie  ayant  [habens). 

*  Khocho,  mot  dchongar  :  museau  d'un  animal. 

*  Le  mot  tchouî  est  dchongar;  il  signifie  eau  trouble  et  jaune. 

'  Salkitou,  mot  dchongar;  de  salki^  vent,  et  de  tou,  finale  signi- 
fiant qui  a,  où  il  y  a.  Ce  pays  est  situé  entre  des  montagnes;  ii  est 
très'cxposé  aux  vents. 

**  Chamchi,  mot  hoeï  :  ivraie  (qui  pousse  dans  les  champs  de  riz). 

'  Gaegetou  boulana,  expression  dchongare;  de  guegetou,  éclairé, 
exposé  au  jour,  à  la  lumière,  et  de  boulana.  silo  pour  conserver 
du  riz. 

VIII.  a6 
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Achitoa^  Dabousontott^,  Artchaktou^,  Ilan  hachi^, 
Kounoukmr^,  Sogolouk^,  Khara  halton'^,  Gourban  kha- 
natovL  ^,  Achi  boari^  et  Khorgon  ^°.  Anciennement ,  c'é- 
tait la  résidence  de  plusieurs  chefs  de  la  tribu  des 
Dchongars ,  nommes  Name  khoudsirgar  Batour  ouba- 
chiy  et  Khotoang  mégaen. 

Inger^^  (lisez/n(/^ar).  a  environ  200  lis  (20  lieues) 
au  sud-ouest  du  lac  Touskoul.  Plus  loin,  à  l'ouest, 
on  trouve  Bedelik  et  Édemek.  En  franchissant  les 


^  Achitou,  mot  bourout,  signifiant  sommet  Ce  pays  est  situé  dans 
une  vallée,  entre  des  sommets  élevés. 

^  Dahousoutou,  mot  dchongar;  de  dahousou,  sel,  et  de  toiit 
signifiant  qui  a,  où  il  y  a.  On  recueille  du  sel  dans  ce  pays. 

^  Arlchahiou,  mot  dchongar;  de  artchak,  pin,  et  de  fou,  finale 
signifiant  qui  a,  ou  ilj  a. 

*  Ilan  bachi,  expression  hoeï;  de  ilan,  serpent,  et  de  bachi,  tcte. 
Dans  ce  pays,  il  y  a  une  montagne  dont  le  sommet  ressemble  à  la 
fête  d'un  serpent. 

5  Kounouk  sar,  expression  khasake,  formée  de  kounouk,  tube  de 
cuir  qui  sert  à  boire  du  lait,  et  de  sar,  poser,  placer  (une  chose). 

*  Sogolouk,  mot  hoeï;  de  sogo,  seau  taillé  avec  un  seul  bloc  de 
bois,  et  de  louk  (synon.  de  lik),  finale  signifiant  qui  a  (habens).  Ce 
pays  produit  de  gros  arbres  avec  lesquels  on  peut  faire  de  ces  sortes 
de  seaux, 

'  Khara  haltou;  de  khara ^  noir  (en  mongol),  et  de  baltou  (en 
khasak),  hache. 

*  Goh.rban  khanatou,  expression  dchongare;  de  gourban,  trois,  et 
de  khanatbu,  piquets  qui  servent  à  soutenir  les  quatre  coins  d'une 
tente.  Dans  ce  pays,  il  y  a  trois  endroits  où  Ton  peut  établir  des 
tentes  (camper). 

^  Achi  bouri,  expression  hoeï  signifiant  un  loup  affamé. 

^°  Khorgon,  mot  hoeï  :  une  tour  [turris).  Anciennement,  il  y  en 
avait  une  dans  ce  pays. 

*^  Inggar  est  un  mot  bourout  signifiant  vaincre.  Jadis  les  habitants 
remportèrent  une  victoire  signalée  sur  leurs  ennemis. 
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monts,  au  sud  d'Inggar,  on  arrive  à  la  viHe  dVachi, 
qui  appartient  aux  tribus  Hoeï. 

Talas^  (SI)  à  l'ouest  d'IU.  Anciennement,  c'était 
là  que  les  hordes  des  Dchongars  et  des  Dourbets 
faisaient  paître  leurs  troupeaux. 

A  l'ouest  de  ce  lieu ,  on  trouve  Oalem  moanar^y  et 
plus  à  l'ouest,  Sarbagachi  ^. 

Au  sud,  après  avoir  franchi  les  montagnes,  on 
pénètre  jusqu'aux  frontières  des  Boarouts,  qui  sont 
soumis  à  la  Chine. 


POPULATION. 


La  garnison  se  compose  de  6,38/i  soldats  Man- 
dchous et  Mongols;  de  1,000  soldats  de  Sibé;  de 
1,000  soldats  Solons  et  Dakhours;  de  1,800  soldats 
Tchakars,  et  de  3, 000  hommes  de  la  bannière  verte. 
On  compte  3,i  i5  Éleuths,  dépendants  des  KochotSy 
et  25,590  Eleuths,  dépendants  des  Tourgouts,  qui 
élèvent  des  troupeaux  et  cultivent  les  terres;  6, 40 6 
familles  musulmanes  formant  ensemble  2  0,356  in- 
dividus, 71   familles  du  peuple  (209  individus),  et 

'   Taîas,  mot  dchongar  signifiant  vastes  steppes. 

'  Oalem  mounar  est  composé  de  deux  mots  hoeî  :  onleni,  haut, 
élevé,  et  mounar,  tour  [turris).  Sous  la  dynastie  des  Thang ,  c'était 
là  qu'était  située  la  ville  de  Ta-lo-sse  (  Talas),  qui  était  le  rendez-vous 
des  marchands  étrangers  du  royaume  de  Pi.  [Si-yu-thong-wen-tchi, 
liv.IJol.  38.) 

Sarbagachi,  mot  bourout,  composé  de  sar,  battre,  percer  (ou 
Hier),  et  de  bachi,  poignet.  On  rapporte  qu'en  cet  endroit  les  Hoeî 
repoussèrent  les  Bourouts.  Les  ennemis  furent  battus  et  couverts  de 
blessures. 

36. 
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ilxk  condamnés  qui  sont  exilés  dans  la  province 
d7/i.  Total  69,109. 
* 

MÊME   SUJET. 

EXTRAIT    DU    SIN-KIANG-TCHI-LIO ,    LIVRE    IV ,  FOL.  2. 

Le  camp  tartare  de  la  ville  de  Hoeî-yoaen  (Ili)  ren- 
ferme 2 2)6 00  soldats;  celui  de  la  ville  de  Hoeï-ninq, 
i3,3/io;  le  camp  (des  Mongols)  de  Sihé,  19,200; 
celui  des  Solons,  i.Zi,5oo;  le  camp  des  Tchakars, 
11,700;  celui  des  Éleuths,  26,800;  le  camp  des 
Chahinars  ,9,800;  celui  de  la'bannière  verte,  10,700. 
Il  y  a,  en  outre,  34, 000  hoeï-tseu  (musulmans), 
sans  parler  des  gens  qui  vont  et  viennent,  et  dont 
le  nombre  varie  constamment.  Total,  i6i,6Zio. 
Cette  popidation  est  plus  de  cinq  fois  supérieure  à 
celle  qui  habitait  le  pays  à  l'époque  de  la  pacifica- 
tion d'IU. 

TERRES    ET    IMPOTS. 
THAÎ-THSING-I-TONG-TCHl. 

Il  y  a  5,580  arpents  de  terre  cultivés  par  2, 5 00 
colons  militaires  et  4 9  condamnés.  Les  terres  ap- 
partenant au  peuple  forment  6,52  1  arpents,  dont 
l'impôt  en  grains  s'élève  à  3  5 1  chi  2  teoa  et  8  ching 
(le  chi  pèse  1 2  o  livres  chinoises  et  renferme  1  o  teou; 
le  ching  est  la  dixième  partie  du  teou  ou  boisseau). 

Les  (6,406)  familles  musulmanes  (composées  de 
20,356  individus)  payent,  en  grains,  un  impôt  de 
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9,600  chi  (9,600  boisseaux,  ou   1,1 82,000  livres 
fhinoises),  et  en  argent  1 60  liangei  6  mas  (1  20I1  fr. 
>o  cent.). 

FORTS. 

Il  y  a  huit  forts  sur  les  frontières  siid  d7/i,  sa- 
voir :  \° Ilidi-tdi;  2°  Batoa  mongke-taï;  ^'* Khainouk-taî ; 
II"" Sogor-taï ;  b'^Bor-taï;  G'' Khonakaî-iai ;  -j^Tékes-taî; 
8"  Chatou  aman-taï. 

Il  y  a  quatre  forts  sur  les  frontières  du  nord ,  sa- 
voir :  1°  Talki  aman-taï;  2°  Bortsir-taî;  3°  Bordchoî- 
tou  bom  taï;  k°  Khoasoa  hoalak-taï.  (Taî  est  un  mot 
chinois  signifiant  toar.  ) 

Sur  les  frontières  d7/i,  il  y  a  26  statiftis  mili- 
taires. 

MONTAGNES. 

AboaraU  aola.  Cette  montagne  est  située  à  lest 
d'/Zi.  Elle  se  sépare  d'Eblou  daba  2,  tronc  principal 
des  monts  Célestes  [Thien-chan),  et  s'étend  oblique- 
ment au  nord-ouest.  Elle  est  entom-ée  (en  partie) 
parles  rivières  KhachigaoP  et  Kounggliés'^  gaol:  c  est 
la  barrière  ouest  de  la  ville  à'Ili. 

'  Mot  dchongar  qui  signifie  aimer.  Cette  montagne  est  unie;  on 
la  parcourt  avec  autant  de  facilité  que  de  plaisir. 

'  Mots  dchongars;  daba,  sommet,  et  tftfou,  commode.  Ltes  sen- 
tiers de  cette  montagne  sont  unis  et  commodes  pour  les  voyagciys. 

^  Mots  hoeï  (turcs)  :  gaol,  rivière,  et  hhachi,  sourcil.  Il  y  a  3eux 
montagnes  qui  se  correspondent  comme  les  deux  sourcils.  Cette 
rivière  sort  du  milieu  de  ces  deux  montagnes. 

*  Mot  turc  :  kouhgghés,  terre,  sol  qui  résonne  sous  les  pieds. 
Les  deux  rives  de  celle  rivière  résonnent  sous  les  pieds  lorsqu'on  y 
marclir. 
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Dans  la  vingt-huitième  année  de  Khien-long  (en 
1 663),  elle  fut  mise  au  nombre  des  montagnes  aux- 
quelles on  doit  offrir  des  sacrifices  annuels ,  et  l'on 
rédigea  le  texte  officiel  des  prières  que  l'on  récite 
en  cette  occasion. 

Observations.  Les  montagnes  qui  s'élèvent  sur  les 
frontières  orientales  de  la  ville  à'Ili  (comme  BoMa 
aolk^,  Dcherges^  aola,  Khatoun^  bokda  aola ,  Erin 
hhabirga''  aola),  touchent  toutes  les  frontières  de  Ti- 
hoa-tcheou  [Oaroumtsi), 

Les  monts  Khara  gouyan  aola  ^  et  Boro  ^  honrgasou 
daha,  touchent  les  frontières  de  Kour  khara  ousou'^. 
Les  montagnes  qui  s'élèvent  sur  les  frontières  sud- 
est  d'//i,  comme  le  Narin  kira  tak  ^,   le   Khaïdou 

^  Aoluj  montagne,  en  mongol.  Bokda,  mot  dchongar  signifiant 
divin,  saint;  montagne  sainte,  montagne  divine. 

2  Mot  dchongar  :  rangé,  placé  l'un  près  de  l'autre.  Les  pics  de 
cette  montagne,  depuis  les  plus  élevés  jusqu'aux  plus  bas,  sont 
rangés  sur  la  même  ligne. 

^  Mot  dchongar  signifiant  la  femme  d'un  homme  illustre.  Le  Bokda 
aola  est  un  pic  extrêmement  élevé,  et  le  Khatoun  hokda  aola  semble 
être  sa  compagne. 

*  Mots  dchongars  :  erin,  couleur  mélangée;  khabirga,  côtes.  Cette 
montagne  se  compose  de  pics  qui  sont  des  rameaux  du  Bokda  aola. 
Ils  sont  disposés  à  droite  et  à  gauche  comme  les  côtes  du  corps 
humain. 

*  Gqujan,  mot  dchongar  signifiant  cuisse.  Depuis  la  ceinture  de 
la  montagne  [aola)  jusqu'au  bas,  les  pierres  sont  d'un  noir  foncé 
[khara). 

®  Mots  dchongars:  horo,  vert;  hourgasou,  saules;  ciaèa,  montagne. 
Il  y  a  beaucoup  de  saules  sur  cette  montagne. 

'  Kour,  mot  dchongar,  neige  accumulée;  khara,  mot  mongol, 
noir;  ousou,  mot  mongol,  rivière. 

®  En  dchongar,  narin  signifie  petit,  et  kira,  arête  d'une  mon- 
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^oA^,  le  Dalan  daha^,  le  Baïlak  tak^,  et  le  Khan  teng- 
guéri  aola'^,  touchent  les  frontières  de  Khara  cliar^  et 
de  Koutche  ^,  qui  sont  habitées  par  des  tribus  hoeî 
ou  niusid mânes.  Comme  elles  sont  décrites  chacune 
I  leur  place  respective ,  nous  ne  nous  en  occuperons 
pas  ici  afin  d'éviter  les  répétitions.  Il  nous  suffît, 
poiu'  le  moment,  de  les  citer  sornmairement. 

ToLRAÏ  AÏGODN  AOLA '^.  A  l'oucst  de  la  villc  d7/ï, 
sur  le  rivage  méridional  de  la  rivière  à'Ili  (III  gaol). 

BouKHA  AOLA  ^  A  l'oucst  de  la  ville  d7/ï,  sui'  le 
iivage  méridional  de  la  rivière  dlli  [Ili  gaol). 

On  lit  dans  les  Annales  des  Thang  :  «  A  Touest 
de  la  rivière  I-lie,  le  khan  de  Toa-loa  a  établi   sa 

tagne;  iak,  mol  turc,  montagne.  Comme  si  l'on  disait:  1a  montagne 
à  petite  arête. 

'  Khaïdou,  mot  turc  signifiant  courbé,  sinueux»  La  rivière  qui 
sort  du  pied  de  cette  montagne  fait  beaucoup  de  détours. 

'  En  dchongar  dalan  signifie  soixante  et  dix.  Cette  montagne  offre 
une  multitude  de  pics  groupés  ensemble  :  cette  expression  indique 
sommairement  leur  nombre. 

^  Baïlak,  mot  hoeï  signifiant  homme' riche  ;  iak,  mot  hoeî  si- 
gnifie montagne.  Les  vallées  de  cette  montagne  sont  abondamment 
arrosées  et  couvertes  d'herbes  verdoyantes. 

*  Mots  dchongars  :  khan,  prince;  tenggueri,  ciel,  et  aola',  mon- 
tagne. Cette  expression  désigne  le  pic  principal  des  monts  Célestes 
[thien-chan.). 

^  Char  est  un  mot  hoeï,  ville;  khara,  mot  mongol,  noir.  Cette 
ville  est  très-ancienne;  ses  maisons  sont  noircies  par  le  temps. 

*  Koutche  se  compose  de  deux  mots  persans;  kou,  pronom  dé- 
monstratif [hic,  hœc.  hoc),  et  tche,  puits  sans  eau. 

'  Les  deux  premiers  mots  sont  boeï  :  touraî,  couleur  baie  (rouge 
brun  );  aigoun,  poulain.  Celte  montagne  (aola)  a  la  forme  cl  la 
couleur  d'un  poulain  bai.  [Si-yu-thong-wen-tchi,  liv.IV,  fol.  23). 

»  Boukha,  mot  dchongar  :  un  canal.  Il  y  en  a  un  au  bas  de  celle 
montagne. 


> 
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résidence. à  iouest  du  mont  Tso-ko-chan.  ))  Cet  en- 
droit est  exactement  celui  dont  nous  parlons. 

TALKi  DABA  ^  Au  nord  à'IlL  Cette  montagne  a 
deux  vallées.  La  gorge  de  la  vallée  est  est  située  à 
l'ouest  de  la  ville  de  Tdiagan  haïsing  ^;  la  gorge  de  la 
vallée  ouest  se  trouve  dans  le  territoire  à'Alimatou^. 

Après  avoir  traversé  cette  montagne,  dans  la  di- 
rection du  sud,  on  arrive  aux  territoires  de  Kha- 
chi  ^  et  de  Koungghés  ^. 

Dans  la  vingt-huitième  année  de  Khien-long , 
cette  montagne  fut  mise  au  nombre  de  celles  aux- 
quelles on  doit  offrir  des  sacrifices  annuels.  Il  y  a 
des  prières  officielles  que  Ton  récite  en  cette  occa- 
sion. 

BoROKHORO  AOLA  ^.  Au  nord  d'//i,  à  loo  lis 
(i  o  lieues)  au  nord-ouest  de  la  gorge  méridionale  de 
Talki  aola. 

Khonggor  obo  ^  Au  nord  d7/i.  Les  crêtes  de  cette 
montagne  partent  du  rameau  à'Ebtou  daha^  (en  chi- 

^  Talki,  mot  dchongar  signifiant  un  instrument  de  hois  pour  cor- 
royer les  cuirs.  La  montagne  [claha)  a  la  forme  de  cet  instrument. 
Anciennement  on  prononçait  tarki  daba. 

*  Mots  mongols  :  dchagan,  blanc,  et  haïsing,  maison,  habitation, 
^  Mot  dchongar  :  alima,  pomme,  et  tou,  terminaison  signifiant 

(jui  a  (c'est-à-dire  qui  produit  des  pommes,  où  il  y  a  àes  pommiers). 

*  Mot  hoeï  signifiant  sourcil  et  jade.  [Si-yu-thong-wén-tchi,  liv.  IV, 
fol.  2  4.) 

5  Mot  hoeï  signifiant  terre  qui  résonne  sous  les  pas. 

^  En  dchongar,  horo  signifie  vert,  et  /î/ioro,  mur.  Les  pics  de  cette 
montagne  sont  verdoyants  et  forment  une  sorte  d'enceinte. 

'  Mots  dchongars  :  khonggor,  jaune  \  oho,  pierres  accumulées  en 
forme  de  montagne. 

*  L'étymologie  à'ehtou  daha  sera  donnée  plus  bas ,  p.  4 1 A ,  noie  i . 
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iiois  Ehtou-Unfj),  courent  à  l'ouest,  et  arrivent  jus- 
qu'ici. Son  sommet  isolé  s'élève  à  une  grande  hauteur. 

Dans  la  vingt-huitième  année  de  Kien-long  (i  -763), 
elle  fut  mise  au  nombre  des  montagnes  auxquelles 
on  doit  sacrifier  chaque  année.  Il  y  a  des  prières 
officielles  que  l'on  pécite  en  cette  occasion;  on  les 
appelle  Tsi  konggor  obo  wen. 

Khan  khartchakhaï  aola^  Au  nord  d'/ît,  à  200 
lis  (26  lieues)  au  nord  de  Boro  lîhoro  ax)la. 

Altan  tebchi^  AOL  a.  Au  nord  d'J/i,  à  200  lis  à 
fest  de  Khan  khartchakhaï  aola. 

Anciennement ,  c'était  là  que  les  tribus  des  Dchon- 
(jars  et  des  Tarbacjatsin  faisaient  paître  leiu's  trou- 
peaux. 

Dans  la  vingtième  année  de  Khien-long  (lySS), 
les  troupes  impériales  s'avancèrent  de  ce  côté  pour 
châtier  les  rebelles,  et  les  soumirent  sur  ime  éten- 
due de  5 00  lis  (5o  lieues),  dont  s'accrut  le  terri- 
toire chinois. 

Barlolk^  aola.  Au  nord-est  d'Ili.  A  fest,  il  touche 
les  frontières  de  Tarbagataï;  au  nord-ouest ,  on  fran- 
chit la  montagne,  et  l'on  arrive  aux  frontières  des 
Khasaks  soumis  à. la  Chine. 

Dans  la  trente  et  unième  année  de  Khien-long 

^  Les  deux  premiers  mots  sont  dchongars;  hhartchakaî^  faucon, 
et  lihan,  prince.  Expression  figurée  pour  dire  que  les  faucons, 
qu'on  trouve  en  grand  nombre  sur  cette  montagne,  sont  d'une  taiHe 
extraordinaire. 

'  Mots  dchongars:  altan,  or,  et  tchchi,  cuve  de  bois.  La  montagne 
.1  la  forme  et  la  couleur  d'une  cuve  d'or.^ 

^  Mot  dchongar  :  arbres  qui  croissent  en  touffes  serrées. 
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(1766),  cette  montagne  fut  mise  au  nombre  de  celles 
aux  quelles  on  doit  sacrifier  annuellement.  Il  y  a 
des  prières  officielles  que  Ton  récite  en  cette  occa- 
sion et  qui  portent  le  titre  de*  T$i  barlouk  aola  wen. 

Orkiiotchouk  ^  AOLA.  Au  uord-cst  d'/7ï.La  rivière 
Khiroung-ho  prend  sa  source  au  pied  nord  de  cette 
montagne. 

Sàri^  aola.  Au  nord-est  d'Ili.  A  l'ouest,  cette 
montagne  est  voisine  d'une  plaine  de  sables  et  de 
pierres. 

SebesoutaP  aola.  Au  nord-est  d7/i.  Les  crêtes  de 
cette  montagne  partent  à'Orkhotclwiik  aola,  et  for- 
ment un  rameau  qui  cornet  au  sud-est  jusqu'ici. 

Khoutchas^  argalitou  aola.  Au  nord-est  d'i/i, 
sm^  les  bords  du  lac  Balkachi. 

Merguen  siLi^  aola.  Au  sud-ouest  d'/ii,  à  3  00  lis 
(3o  lieues)  de  la  rivière  à'Ili  (lU-lio  ou  Ili  gaol).  Les 
crêtes  de  cette  montagne  partent  du  nord-oufest  de 
Taharsoun^  daba.  Elles  côtoient  le  bord  septentrional 

^  Mot  dchongar  signifiant  un  pic  élevé. 

^  Mot  dchongar  signifiant  cuisse  de  cheval.  La  montagne  a  cette 
forme. 

^  Sehesou  est  un  mot  dchongar  signifiant  pccadum  stercus  (en  mon- 
gol sebousou).  On  en  trouve  be'aucoup  sur  cette  montagne,  dans 
des  endroits  où  l'on  a  tué  des  bestiaux.  Taî  est  une  terminaison  qui 
veut  dire  habens,  ayant,  qui  a,  où  il  y  a. 

*  Khoutchas,  mot  dchongar  :  chèvre  sauvage,  argali,  argali  femelle  ; 
tou,  terminaison  signifiant  qui  a,  ou  ilj  a. 

^  Merguen,  mot  dchongar:  sentiers  obscurs  d'une  montagne.  Sili, 
mot  dchongar  :  champs  unis  entre  les  montagnes. 

^  Mot  hoeï  signifiant  j'ai  obtenu.  Les  voyageurs  s'estiment  heu- 
reux quand  ils  arrivent  à  ce  passage  de  montagne  (daba) ,  après  avoir 
marché  au  milieu  des  précipices. 
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du  iac  Tous  koul,  se  divisent  et  courent  au  nord- 
ouest  jusqu'ici. 

Agolï  ^  AOLA.  Au  sud-ouest  d7/i,  à  ko  lis  (4  lieues) 
au  nord  de  Merguen  sili  aola. 

ÏRGAÏTOu^  AOLA.  Au  sud-oucst  d'/Zï.  Lcs  crêtcs 
de  cette  montagne  partent  de  Mergaen  sili  aola  et 
courent  à  l'ouest;  elles  s'approchent  des  deux  côtés 
ouest  et  sud  de  la  rivière  Ili  (lli-ho  ou  lli  gaol).  Les 
rameaux  de  la  montagne  se  tiennent  et  se  suivent; 
ils  arrivent  ici  après  avoir  fait  plusieurs  détours. 

KouMOucHi^  AOLA.  Au  sud-ouest  dlli.  La  rivière 
Koumechi  (sic)  prend  sa  source  au  pied  est  de  cette 
montagne. 

TcHAGAN  BOUGOUTOD  *    AOLA.    Au   UOrd-OUCSt  d'/Zï. 

Les  veines  (premières  crêtes)  de  cette  montagne 
partent  de  Boro  khoro  aola  et  forment  un  rameau 
qui  arrive  jusqu'ici. 

KouROLNGKODÏ^  AOLA.  Au  uord-oucst  d'/Zi;  ancien- 
nement, on  prononçait  Kouroanggoaï. 

Dans  la  vingt-troisième  année  de  Khien-leng 
(1768),  le  général  Tcliao-hoeï  battit  en  cet  endroit 
une  multitude  de  rebelles. 

*  Mot  dchongar  :  caverne  de  pierre  entre  les  montagnes. 

*  Mot  dchongar.  C'est  le  nom  d'un  arbre  qu'on  trouve,  en  grand 
nombre,  sur  cette  montagne. 

'  Mot  hoeï  :  argent.  Anciennement  on  tirait  de  l'argent  de  cette 
montagne. 

*  Tchagan,  mot  dchongar:  blanc;  hougout,  cerf  (en  dchongar)  ; 
toa,  terminaison  qui  signiGc  ayant,  où.  il  y  a.  Sur  cette  montagne, 
il  y  a  beaucoup  de  cerfs  blancs. 

*  Mot  dchongar  signifiant  Jroid.  On  éprouve  un  froid  très-vif 
dans  les  sentiers  de  cette  montagne. 
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GuiÉDENG^  AOLA.  Au  nord-ouGst  d'IU,  à  180  lis 
(18  lieues)  au  nord  de  Kouroungkouï  aola. 

Dans  la  vingtième  année  de  Khien-long  (lySS), 
les  généraux  Bandi,  etc.  pacifièrent  Ili,  et  battirent 
en  cet  endroit  le  rebelle  Daouatsi.  Il  y  a,  sur  la 
montagne  Guédeng  aola,  une  table  de  pierre  sur 
laquelle  est  gravée  une  inscription  relative  à  la  pa- 
cification du  pays  des  Dchongars. 

,  Altan  emel^  aola.  Au  nord-ouest  d'//i,  au  sud- 
ouest  de  Guédeng  aola;  elk  touche  le  So  daha  [daha 
veut  dire  5omme^).   - 

Dans  la  vingt -huitième  année  de  Khien-long 
(1763),  cette  montagne  fut  mise  au  nombre  de 
celles  auxquelles  on  doit  sacrifier.  Il  y 'a  des  prières 
officielles  qu'on  récite  en  cette  occasion  et  qui  por- 
tent le  titre  de  Tsi  altan  emek  aola  wen: 

KhondoulaP  aola  et  Kougoulik  (lisez  Koukelik) 
AOLA^.  Ces  deux  montagnes  sont  au  nord-ouest  à'Ili, 
elles  s'élèvent  sur  le  rivage  méridional  du  Tchoaï. 

Khoubakhaï  ^  AOLA.  Au  nord-oucst  à'Ili. 

Baga  bouroul^  aola.  Au  nord-ouest  d'//i,  à  l'ouest 
du  cours  inférieur  du  Talas  gaol. 

^  Mot  dchongar  signifiant  la  saillie  osseuse  qui  se  trouve  à  la  partie 
inférieure  de  l'occiput. 

*  Mots  dchongars:  altan,  or,  et  emel,  selle  d'un  cheval.  Cette 
montagne  ressemble,  par  sa  forme,  à  la  selle  d'un  cheval. 

*  Khondoulaî  est  un  mot  dchongar  signifiant  élevé  et  faisant  une 
saillie  en  haut.  Cette  expression  se  rapporte  à  la  forme  de  cette 
montagne.  En  mongol ,  ce  mot  signifie  les  reins. 

*  Koukelik,  mot  dchongar:  une  perdrix.  On  y  en  voit  beaucoup. 
'  Mot  dchongar  :  montagne  nue,  où  il  n'y  a  ni  plantes  ni  arbres. 
^  Mots  dchongars  :  baga,  petit,  bouroul,  gris. 
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Ike  bouroul/  aola.  Au  nord-ouest  cl7/i\  à  l'ouest 
(lo  la  rivière  Orcha.  Il  est  éloigné  d'environ  200  lis 
(20  lieues),  de  lest  à  l'ouest,  de  Baga  bouroul  aola. 
En  partant  de  cet  endroit,  dans  la  direction  du 
nord-ouest,  on  découvre  de  vastes  plaines  de  sable 
ot  de  pierres,  et  l'on  voit  constamment  surgir  des 
pics  innombrables. 

KoucHETOu^  DABA.  A  l'cst  d'//i.  Lcs  crêtcs  de  cette 
montagne  partent  d'Erin  lihahirga  aola,  et  forment 
un  rameau  qui  se  dirige  au  sud,  sur  une  étendue 
de  5o  lis  (5  lieues),  et  arrive  jusqu'ici. 

Mendou  dchao^  DABA.  A  l'est  d'//ï  et  de  la  rivière 
Youldous  (jaol.  Cette  montagne  est  développée  de 
manière  que  le  côté  sud  et  le  côté  nord  se  trouvent 
en  face  l'un  de  l'autre. 

Olan  *  DABA.  A  l'est  d'//i,  au  sud-ouest  de  Mendou 
dchao  daba. 

Elbek  ^  DABA.  A  l'est  d'//t;  à  partir  de  Koache- 
tou  daba,  les  montagnes  font  un  coude  et  courent 
jusqu'ici    dans  la  direction   du   sud-ouest.    Toutes 

*  Ike,  motdchongar,  grand;  6oaroai^,  gris. 

'  Koiicke,  en  mongol,  une  lahle  de  pierre  avec  une  inscription; 
toUf  terminaison  signiGant  qui  a,  oii  il  y  a.  Sur  le  haut  de  ce  pas- 
sage, il  y  a  une  ftble  de  pierre  portant  une  inscription.  Elle  y  fut 
placée,  sous  la  dynastie  des  Thany,  par  le  général  Kiang-hing-pen, 
qui  commandait  la  garnison  de  gauche. 

'  Mots  dchongars:  mendou,  sain,  en  bonne  santé;  dchao,  temple. 
Au  haut  de  ce  sommet,  il  y  avait  anciennement  un  temple  où  Ton 
priait  les  dieux  pour  obtenir  un^'assage,  un  voyage  heureux. 

*  Mot  dchongar  signifiant  nombreux  (en  chinois  ta). 

*  Mot  dchongar*.  riche , abondant.  Cette  montagne  cure  une  riche 
végétation. 
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ces  montagnes  côtoient  3a  rive  ouest  du  Youldous 
gaol  et  forment  un  demi-cercle  au  sud  de  la  même 
rivière.  Ce  sont  des  rameaux  du  tronc  principal  des 
monts  Thien-chan  (monts  Célestes). 

Ebtou^  daba.  a  lest  d7/i,  au  nord  d'Youldous 
gaol. 

Les  crêtes  de  cette  montagne  partent  du  Khan 
teriggaeri  aola,  sur  les  frontières  d'ili,  comment  à 
l'est  jusqu'ici  sur  une  étendue  de  600  lis  (60  lieues), 
se  prolongent  transversalement  de  l'est  à  l'ouest  et 
se  partagent  en  deux  branches.  La  branche  sud- 
est  forme  la  frontière  méridionale  de  Ti-hoa-tcheou 
(Ouroamtsi) \  la  branche  nord-ouest  s'étend  latéra- 
lement et  forme  les  différentes  montagnes  qui  s'é- 
lèvent siu*  la  frontière  nord  à'Ili.  UEbtou  daba  est 
le  point  de  partage  des  deux  branches  (il  y  a  en 
chinois  :  est  l'endroit  où  les  montagnes  partagent 
leurs  veines). 

OUDEYEN  ^    DABA    Ct   NaRAT    DABA.    CcS    dcUX  mOU- 

tagnes  sont  à  l'est  d'//i;  elles  touchent  VËbtoa  daba. 
Salbatou  ^  ODLAN  DABA.  Au  uord  d'//i,  à  100  lis 
(10  lieues)  au  nord  de  Boro  khoro  aola. 


^  Motdchongar  signifiant  qui  plaît,  agréable.  Les  sentiers  de  cette 
montagne  sont  unis  et  faciles  à  parcourir. 

^  Lisez  Oadejen  gaol  daba  [Si-ju-thong-wen-tclii,  Iîy.  IV,  fol.  9), 
mots  dchongars;  oude,  porte;  jcn,  particule  finale;  gaol,  rivière. 
La  gorge  de  cette  montagne  ressemble  à  une  porte;  elle  est  voisine 
d'une  rivière. 

3  Lisez  Salbatou  oulaii  boura  daba,  mots  dchongars  :  salba,  ca- 
nal dont  l'eau  est  limoneuse;  ton,  terminaison  signifiant  qui  a,  où 
iljr  a;  oulan,  rouge;  boura,  saule. 
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KouKE  TOM^  DABA.  Au  uord  (17/i,  au  nord-est  de 
Khan  kliartchahhaî  aola. 

So^  DABA.  Au  sud-ouest  dm  Les  crêtes  de  cette 
montagne  partent  de  Kouroungliouî  aola  et  arrivent 
jusqu'ici.  Elle  est  entourée  (en  partie)  par  Ylligaol. 

Tababsoun  '  DABA.  Au  sud-oucst  dllî.  Les  crêtes 
de  cette  montagne  partent  de  Khan  tenggueri  chan,, 
se  dirigent  à  l'ouest  et  arrivent  jusqu'ici. 

TcHATCHATOu '^  DABA.  Au  sud-oucst  d*Ili,  à  8o  lis 
(8  lieues)  de  Tabarsoan  daba. 

AsKHA^  DABA.  Au  nord-oucst  d'J7i,  à  5o  lis  au 
nord-ouest. 

OuKEK^  DABA.  Au  uord-oucst  d'//i. 

Edemek  "^  DABA.  Au  nord-oucst  d'//i.  Après  avoir 
décrit  plusieurs  courbes,  cette  montagne  va  se  joindre 
à  celles  qui  s'élèvent  sur  la  frontière  au  sud  du  lac 
Toushoul  (ou  Temoartou,  ou  Issikoul).  Du  nord  de 
cette  montagne  sortent  un  grand  nombre  de  sources 
qui  donnent  naissance  à  la  rivière  Talas  (Talas  gaol). 


'  Mots  dchongars:  houke^  bleu;  tom,  un  petit  pic. 
'  So,  mot  dchongar  signifiant  le  creux  de  taisselle;  en  mongol, 
soko.  Telle  est  la  forme  de  ce  passage  de  montagne. 
'  Ce  mot  a  été  expliqué  plus  haut,  p.  4io,  note  6. 

*  Tchatcha^  mot  dchongar  signifiant  un  petit  temple  houdàique: 
ton,  terminaison  qui  a  le  sens  de  qui  a,  où  il  y  a. 

^  Mot  dchongar  signifiant  un  amas  de  sables  et  de  pierres  entre  les 
passages  des  montagnes. 

*  Oukeh,  mot  dchongar  signifiant  armoire,  cojfre.  En  descen- 
dant de  ce  passage  élevé,  on  s'enfimcc  entre  deux  murs  de  roches 
escarpées  qui  vous  serrent  à  droite  et  à  gauche ,  et  où  l'on  est  comme 
enfermé. 

^  Mot  bourout,  signifiant  un  gâteau. 


k 
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Khara  boula  (k)  daba^..  Au  nord-ouest  d'Ui.  C'est 
de  là  que  sort  la  rivière  Khara  boalak  (ou  de  la 
Source  noire). 


MEME  SUJET. 


EXTRAIT    DU    SIN-KIANG-TCHI-LIO ,  LIVRE    IV,  FOL.    I7-27. 
(ÉDITION    DE   1821.) 


Erin  khabirgan  aola  (hhahirgaf  suivant  le  dict.  Si- 
yu-tliong-wen-tchi,  liv.  IV,  f.  8).  A  environ  lioo  lis, 
au  nord-est  de  la  ville  Hoeï-youen-tcliing  (Ili).  Dans 
la  vingt-deuxième  année  de  Khien-long  (i  y 5 y),  .les 
troupes  impériales  pacifièrent  une  seconde  fois  Ili, 

C'est  de  ce  point  que  le  général  Tchao-hoeî  mar- 
cha à  la  tête  de  ses  troupes. 

Aboural  aola.  a  environ  220  lis,  à  l'est  de  la 
ville  Hoeï-youen-tch'ing  {lli)\  on  fappelle  vulgaire- 
ment To-chan-tsea  ou  la  petite  montagne  isolée.  Ce 
fut  là  que  le  général  Bandi,  et  Oyongan,  qui  avait  le 
titre  de  san-thsan-ta-tchin ,  moururent  glorieusement 
à  leiu*  poste. 

BoRO  bourgasou  daba.  a  2  I  o  lis  d'//i.  Dans  la 
vingt-troisième  année  de  Khien-long  (lySS),  le  gé- 
néral en  chef  Tchao-hoeï  partit  de  Boro  bourgasou, 
et  le  général  en  second  Foudé,  du  lac  Saïrim  naor 
(  forthographe  moderne  est  Saïram  naor)  ;  ils  divi- 
sèrent les  deux  ailes  de  leur  armée  et  vinrent  cerner 

*  Mois  dchongars  :  khara,  noir;  houlak,  source.  Du  haut  de  ce 
passage  de  montagne,  sort  une  source  dont  Teau  est  presque  uoirc. 
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ensemble  la  ville  d'ili  pour  chercher  et  prendre 
ceux  des  Eleuths  qui  s'y  étaient  cachés.  Tchaa-hoeï 
passa  par  cette  montagne  et  côtoya  la  rivière  de  Boro 
bourgasou. 

Khachi  aola.  a  environ  3oo  lis  d'///. 

En  obliquant  à  l'est,  à  partir  de  cette  montagne, 
on  arrive  au  lieu  où  les  troupes  impériales  s'éten- 
dirent et  enveloppèrent  les  rebelles. 

La  rivière  Khachi  (jnol  prend  sa  source  dans  cette 
montagne. 

Observations.  «A  cinquante  Hs  de  la  ville  d*//i, 
on  trouve  Chara  tokhaï;  62  lis  plus  loin,  Dsirgalan 
(Dsirgalang,  suivant  le  dict.  Si-yu-thong-wen-tchi , 
liv.  I,  fol.  3o);  5o  lis  plus  loin,  Tachi  oustan  {Tachi 
ousteng  y  suivant  le  Si-ya-thong-wen-tchi,  1.  III,  f.  21); 
5  o  lis  plus  loin,  Boro  boargasoa;  60  lis  plus  loin,  Sou- 
boutdi;  60  lis  plus  loin,  Erin  modo;  90  lis  plus  loin, 
Guirwia^aï;  60  lis  plus  loin,  Tsitsir  khana  tokhaï  ;  20  lis 
plus  loin ,  Barkiatou  :  c'est  là  qu'est  la  première  en- 
ceinte (camp);  20  lis  plus  loin,  on  trouve  la  rivière 
Khara  gaol  (c'est  là  qu'est  la  deuxième  enceinte); 
5  lis  plus  loin,  Oulyasoutou  (troisième  enceinte); 
1  o  lis  plus  loin ,  Khapoatsik  boutoung  (  quatrième  en- 
ceinte); 1  o  lis  plus  loin ,  DcKekoii  boatoung  (cinquième 
enceinte);  5o  lis  plus  loin,  Arslangtou  hoatoang 
(sixième  enceinte  )  ;  5  lis  plus  loin ,  Dcheri  modo  (sep- 
tième enceinte);  5  lis  plus  loin,  Amour  modo  (hui- 
tième enceinte);  10  lis  plus  loin,  Toarguen  tchagan 
ousou  (neuvième  enceinte);  6  lis  plus  loin,  Archatou 
tchagan  oasou  (dixième  enceinte). 

VIII.  17 
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((Le  nord  de  la  montagne  [Khachi  aola)  dépend 
do  Konr  hliara  oassou.  » 

KouNGGOR  OBO.  Cette  montagne  est  située  à  3o  lis 
au  nord  d'IlL  Elle  renferme  de  la  houille. 

Talki  daba.  a  90  lis  au  nord  d7/î.  Dans  la 
vingtième  année  de  Khien-long ,  le  général  de  la 
province  du  nord  (des  monts  Thien-ehan)  partit 
de  Boro  tala  et  franchit  le  passage  de  cette  mon- 
tagne pour  aller  châtier  les  rebelles. 

Ce  passage  est  escarpé  et  semé  de  précipices;  il 
forme  une  sorte  de  barrière.  Le  centre  de  la  vallée 
est  ombragé  d'arbres  toufius.  On  l'appelle  vulgaire- 
ment le  passage  de  Ko-tsea-kiancj .  Du  bas  de  ce  pas- 
sage, sortent  plusieurs  sources  dont  la  réunion  forme 
une  grande  rivière  qui  coule  en  ligne  droite  au  mi- 
lieu de  la  vallée.  Les  voyagem's  côtoient  la  rivière, 
sur  l'un  ou  l'autre  bord ,  dans  la  direction  de 
l'est  à  l'ouest,  On  rencontre  quarante-deux  ponts 
depuis  le  houcjaet  de  pins  jusqu'à  la  gorge  de  la  mon- 
tagne. • 

KoDKOU  TOM  DABAKAN  (Hscz  kouké ,  suivant  le  Si- 
yu-thoncj-wen-tchi,  liv.  IV,  fol.  20).  Ce.  passage  de 
montagne  est  situé  à  3o  lis  au  nord-ouest  d'7/i. 

DouLAN  KHARA  AOLA.  A  3  00  lis  au  uord-oucst  d'//f, 
au  nord  du  poste  militaire  de  Koulfa. 

Yapgatou  aola.  a  3 00  lis  au  nord-ouest  d'//i,  à 
l'ouest  de  l'ancien  poste  militaire  de  Taoraï. 

Hengguertou  aola.  a  environ  3oo  lis  au  nord- 
ouest  d'//i,  au  nord-est  de  l'ancien  poste  militaire 
de  Taoraï. 
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Khartou  riiara-chan.  a  environ  3o  lis  au  nord- 
ouest  de  la  ville  d'IU,  au  sud  de  la  station  militaire 
de  Kounggorgo. 

Khourook-chan.  a  environ  5©o  lis  à  l'ouest  de  la 
ville  d7/t,  à  l'ouest  de  la  station  tnilitaire  de  ^^oh^oh/, 
I  Test  de  Dchalatoa. 

Alt  AN  EMERDODTOu-CHAN.  A  euviron  400  lis  au 
nord-ouest  de  la  ville  d7/z.  A  lest  de  cette  montagne, 
se  trouve  un  pays  appelé  Koaroangkonï, 

Observation.  Il  est  situé  à  90  lis  au  nord-ouest 
PU  dehors  de  la  station  militaire  de  Konnggorgo. 

Dans  la  vingt -troisième  année  de  Khlen-long 
(1759),  le  général  Tchao-hoeï  battit  en  cet  en- 
droit quatre  Tsaï-sang  (administrateurs  de  tribus)  qui 
avaient  embrassé  la  cause,  des  rebelles,  savoir  : 
AngketoUy  Tarha,  etc. 

Sartagan-chan.  a  environ  lioo  lis  au  nord-ouest 
de  la  ville  d7/i,  au  sud  du  mont  Altan  emerdoii- 
chan. 

ToïfiODKuofoc-CHAN.  A  envirou  000  lis  au  nord- 
ouest  de  la  ville  d7/r,  sur  la  berge  ouest  de  la  rivière 
Tcharin-ho  ,  et  sur  la  berge  sud  deVlli-ho  [Ili-gaol). 

Khacheng  dabakhan.  A  200  lis  au  sud-ouest  de  la 
ville  d7/i.  La  rivière  Khacheng-chouî  prend  sa  source 
au  midi  de  cette  montagne  et  coule  vers  le  sud. 

Chara  nokhai  dabakhan.  a  environ  100  lis  au 
-ud-ouest  de  la  villo  d'Ili,  à  l'est  de  Khacheng-daba- 
.han. 

GuEDENG  AOLA.  A  environ  5oo  lis  au  sud -ouest 
d7/i. 

27. 
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Dans  la  vingtième  année  de  Khien-long  (i-yôô), 
les  troupes  impériales  taillèrent  en  pièces  les  Dchon- 
gars.  Daouatsi  avait  établi  son  camp  sur  cette  mon- 
tagne. Ayoasi,  du  titre  de  Batourou  chi-weï ,  Batoutsir 
et  Gartchakachi ,  se  mirent  à  la  tête  de  22  soldats, 
l'attaquèrent  pendant  la  nuit ,  forcèrent  l'entrée  de 
son  camp,  et  obtinrent  la  soumission  de  6,5oo  ca- 
valiers. Daouatsi  prit  la  fuite. 

Sur  le  sommet  de  cette  montagne ,  on  voit  une 
inscription,  composée  par  l'empereur  Khien-long,  sur 
la  pacification  de  la  Dclion^arie. 

IcHiGARTF-cHAN.  A  cuvirou  3 00  lis  au  sud-ouest,  de 
la  ville  d'//i. 

BiRBACHi-CHAN.  A  4 00  lis  au  sud-ouest  de  la  ville 
d'//z,  au  nord-ouest  du  mont  Icliigard-chan. 

Bayan  dsiukoun-ciian.  a  40 o  lis  au  sud-ouest  de  la 
ville  d'//i ,  à  l'ouest  du  mont  Birbachi. 

Chantas  dabakiian.  A  800  lis  au  sud-ouest  de  la 
ville  d'Ili  Sa  partie  sud-ouest  est  limiti'ophe  du  lac 
Temertonnaor  (Temoartoa  naor). 

Observations.  Yen-sse-hoa,  annotateur  des  Annales 
des  Han,  s'exprime  ainsi  au  sujet  des  monts  Tsong- 
ling  :  «Il  y  croît  beaucoup  d'oignons  (tsong);  de  là 
vient  le  nom  de  Tsong-ling.  »  Maintenant,  disent  les 
rédacteurs  du  Sln-kiang-tchi-lio.  «  Sur  le  Cliantas  daha- 
l'haUj  il  croît  beaucoup  d'oignons  sauvages.  »* 

Les  monts  Tsomj-ling,  depuis  le  mont  Gnihoatcliak, 
dans  la  direction  de  l'est,  forment  le  monti4ra^0M; 
plus  loin,  à  fest,  le  mont  Kalchan-chan ;  plus  loin, 
à  l'est,  ils  s'étendent  jusqu'au  nord  à'Ahsoa.  Là,  les 
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monts  Chantaslaî  et  Kakchan  forment  deux  rameaux 
qui  appartiennent  réellement  aux  monts  Tsong- 
lin(j. 

SoGOîi  DABAKHAN.  A  2  1 5  lis  au  sud-est  de  la  ville 
d7/t,  à  20  lis  au  sud  de  la  tour  militaire  de  Sogor. 
Cette  montagne  renferme  du  minerai  de  fer  qui  est 
recueilli  par  les  hoeî-tseu  (musulmans). 

Altaï-cuan.  a  environ  200  lis  au  sud-est  de  la 
ville  d7^«,  sur  le  bord  septentiûonal  de  la  rivière 
Tekés  (Tekés  gaol). 

Les  eaux  du  Siouertou  entourent  le  nord  de  cette 
montagne. 

Narat  dabakhan.  a  environ  G 00  lis  à  l'est  de 
la  ville  dlli.  La  rivière  Tchang-man-ho  y  prend  sa 
source. 

A  l'ouest  de  cette  montagne  s'ëtendept  les  pâtu- 
rages des *Eloiit  (Éleaths). 

RIVIÈRES,    FLEUVES    ET    LACS. 

Koungghés  gaol.  A  l'est  d'//i.  Cette  rivière  prend 
sa  source  à  l'est  de  Koungghés ,  au  pied  occidental  de 
YEtoanggoarik  daha,  coide  au  nord-ouest  sur  une 
étendue  de  3 00  lis  (3o  lieues),  arrive  au  sud-ouest 
de  Dourbeldsin,  se  joint  aux  rivières  Tekés  gaol  et 
Kliachi  gaol,  et  se  jette  avec  elles  dans  la  rivière  d'Ili. 
Koungghés  est  un  mot  hoeï  signifiant  gai  résonne  sous 
les  pas;  il  s'apj)lique  au  rivage  de  cette  rivière. 

THAi-THSING'I-TONG'TCHI. 

Dans  la  vingt-huitième  année  de  Khien-long,  elle 
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fut  mise  au  nombre  des  rivières  auxquelles  on  sa- 
crifie chaque  année.  Il  y  a  des  prières  officielles 
qu'on  récite  dans  cette  circonstance  et  qui  portent 
le  titre  de  Tsi-koangghés-gaol-wen. 

Khaghi^  gaol.  a  l'est  d'//i.  Cette  rivière  prend 
sa  source  au  pied  méridional  du  mont  Kharagouyan 
aola;  elle  coule  au  sud-ouest  sur  une  étendue  de 
2^0  lis  ['xlx  lieues),  et,  arrivée  kDourheldsin,  se  joint 
à  la  rivière  de  Koangghés  [Koungghés  gaol). 

Dans  la  vingt-huitième  année  de  Khien-long(  i  768), 
elle  fut  mise  au  nombre  de  celles  auxquelles  on  sa- 
crifie chaque  année.  H  y  a  des  prières  officielles 
qu'on  récite  en  cette  occasion  et  qui  portent  le  titre 
de  Tsl-khachi-gaol-wen, 

AsKHA^  GAOL.  A  l'oucst  d'//i.  Cette  rivière  sort 
de  YAskTia  daba.  Après  avoir  coulé  à  l'est  sur  une 
étendue  de  i5olis(i5  lieues),  elle  se  jette  dans  la 
rivière  d'//i  [Hi  gaol). 

Talasik^  gaol.  a  l'ouest  d'7/i.  Cette  rivière  prend 
sa  source  dans  le  mont  Mergaen  sili  aola,  et,  après 
avoir  coulé  à  l'est  sur  une  étendue  de  160  lieues, 
elle  va  se  jeter  dans  la  rivière  àlli  [Ili  gaol). 

GouRBAN  sAÏRi  GAOL  ^.  A  l'oucst  d'//i.  Cette  rivière 

^  K/iacfci,  mot  hoeïf^j  sourcil.  Cette  rivière  sort  du  milieu  de 
deux  montagnes  qui  se  correspondent  comme  les  sourcils, 

^  Askha,  mot  dchongar,  amas  de  pierres  et  de  sables  entre  les 
montagnes. 

^  Talasik  est  formé  de  deux  mots  dchongars  :  sik,  à  peine,  et 
tala,  steppe.  Talasik  signifie  petite  steppe;  talasik  gaol  veut  donc 
dire  lejleave  qui  coule  près  d'une  petite  steppe. 

*  Cest-à-dire   la  rivière  des  trois  bouleaux.  Khoasou  signifie 
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prend  sa  source  dans  la  montagne  du  sad(Nan-clian). 

A  l'est ,  coule  le  Gourban  housoutou  (jaol  ^  ;  item , 
à  Test,  le  Gourmoatou  gaol;  item,  à  l'est,  la  rivière 
Oiisou-chouï;  item^^,  à  l'est,  Chadatou  bouiak  (boalak, 
source),  Otaî  gaol  et  Narin  gaol.  Toutes  ces  eaux 
se  réunissent ,  coulent  au  nord-est  et  se  jettent  dans 
la  rivière  d'//i. 

Tek^s^  gaol.  Au  sud  d7/i.  Cette  rivière  prend 
sa  soiu'ce  au  pied  nord  du  mont  Khan  tengueri  aola. 
Après  avoir  coulé  sur  une  étendue  de  2/10  lis 
(2/1  lieues),  elle  reçoit  les  rivières  Koungghés  gaol 
et  Khachi  gaol  y  et  t^a  se  jeter  dans  la  rivière  jd'//i 
[Ili  gaol). 

A  partir  de  sa  source ,  le  Tekés  gaol  se  dirige  à 
l'est,  et,  dans  sa  course,  il  reçoit  les  sources  des 
monts  Nan-chan  (mont  du  Midi)  et  Pe-chan  (mont 
du  Nord). 

Voici  les  noms  de  celles  qui  sortent  du  Nan- 
chan  :  \°  Clialasidsi  bouiak;  1°  Gourban  khabakha  bou- 
iak; 3°  Khargoan  bouiak;  /i''  Gourban  mousoilr  bouiak; 
5"  Tchagan  oasoa;  6*  Agouyas  bouiak;  7°  Gourban 
môlitai  bouiak;  8"  Terik  bouiak;  9"  Kouke  ousou  bou- 
iak; 10°  Kordaï;  1  1"  Gourban  dsirgalang  bouiak. 

Noms  des  sources  et  rivières  qui  sortent  du  Pe- 

bouleau,  en  dcbongar;  tou ,  terminaison  qui  veut  dire  quia,  oà 
il  y  a.  , 

'  C'est-à-dirç  la  rivière  à  trois  bras.  Mots  dchongars  :  5fourfcon , 
trois,  et  scûri,  branche. 

*  En  dcbongar,  ousou  veut  dire  rivière. 

^  Teke,  mol  dcbongar  :  cbèvre  sauvage;  l'^  indique  le  pluriel. 
Il  y  en  a  beaucoup  qui  paissent  sur  les  bords  de  cette  rivière. 
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chan  (mont  du  Nord)  :  i°  Arhan  hoiilak;  2°  Kharga- 
lancftou  boalak;  3°  Seletou  ou  Seltoa  houlak. 

Toutes  ces  sources  descendent  avec  bruit,  et, 
1  une  après  l'autre ,  se  jettent  dans  le  Tekés  gaol. 

Ili  gaol  \  ou  le  fleuve  d'iZi.  Au  nord  d7/i.  Il 
coule  du  sud  au  nord  et  au  nord-ouest;  son  cours 
est  de  i4oo  lis;  c'est  le  plus  grand  fleuve  de  la 
Dchongarie. 

A  l'est,  il  reçoit  les  rivières  Koangghés  gaol  et  Kha- 
chi  gaol;  au  sud,  il  reçoit  le  Tekés  gaol  et  se  dirige 
avec  lui  vers  l'ouest.  Au  sud  et  au  nord,  ses  bras 
sont  très-nombreux. 

Dans  son  cours  septentrional,  il  forme  les  ri- 
vières Goaldja  gaol,  Gourhan  dchagan  ousou,  Ali- 
matoa  gaol  et  Tsetsi  gaol. 

Dans  son  cours  méridional,  il  forme  le  KJwuna- 
khaï  bora  gaol,  le  Gourhan  karkira  gaol;  en  outre, 
au  sud,  il  reçoit  le  Tchi  gaol,  et  va  se  jeter  dans  le 
Balkaclii  naor. 

Dans  la  vingt- cinquième  année  de  Khien-long 
(  1 7  60),  le  Si-ya  (le pays  situé  à  l'occident)  étant  pacifié , 
l'empereiu*  envoya  un  magistrat  pour  annoncer  qu'à 
l'avenir  on  offrirait  des  sacrifices  annuels  au  fleuve 
d'//i.  Il  y  a  des  prières  officielles  qu'on  récite  en 
cette  occasion  ;  elles  portent  le  titre  de  Souï-tsi-ili- 
gaol-wen. 

Talkt^  gaol.  Au  nord  d'i/i.  Cette  rivière  prend 

^  m,  pour  le,  mot  dchongar  signifiant  brillant,  fameux. 

'   Talki,   en  dchongar,  signifie  un  instrument  pour  corroyer  les 
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sa  source  en  dehors  de  ia  gorge  de  la  vallée  qui  est 
au  sud  de  Talki  aola.  Après  un  cours  de  120  lis 
(  1 1  lieues)  elle  se  jette  dans  le  fleuve  d'Ili  (Ili  gaol). 

TcHAGAN  ousoD^  {Tchagan-lio),  au  nord  d7/i.  A 
iouest  de  Talki gaol,  il  y  a  trois  rivières  qu'on  ap- 
pelle aussi  Goarhan  tchagan  choai  (de  gourban,  trois; 
tchagan,  blanc,  et  du  mot  chinois  chouî,  eau,  rivière). 

Dans  la  vingt -huitième  année  de  Khien-long 
(1763),  cette  rivière  fut  mise  au  nombre  de  celles 
auxquelles  on  doit  sacrifier  chaque  année.  Il  y  a 
des  prières  officielles  qu'on  récite  à  cette  occa- 
sion. 

Alimatou^  gaol.  Au  nord- ouest  d'IU.  Cette  ri- 
vière coule  au  sud  et  se  jette  dans  le  fleuve  d'Ili 
(Ri  gaol). 

Dans  la  vingt-huitième  année  de  Khien-long ,  elle 
fut  mise  au  nombre  des  rivières  auxquelles  on  doit 
sacrifier  chaque  année.  Il  y  a  des  prières  oOicielles 
qu'on  récite  en  cette  occasion.  Elles  portent  le  titre 
de  Soui-tsi-alimatoa-gaol-wen , 

TcHETSi'  GAOL.  Au  nord  d'//i,  à  5 o  lis  (5  lieues) 


cuirs.  On  a  donné  à  celle  rivière  ie  nom  de  la  montagne  où  elle 
prend  sa  source  [Talki  daba). 

'  Mots  dchongars  :  fc/ia^a/i ,  blanc ,  et  ousoa,  rivière. 

*  Alimatou,  où  il  y  a  des  arbres  à  fruits,  des  pommiers  (ailleurs 
alima  est  expliqué  par  pomme.  Voyez  le  Dict.  mong.  de  Schmidt). 
11  y  a  des  arbres  à  fruits  le  long  de  ses  rives.  (Si-yU'thong-wen- 
fc^i.liv.IV,  fol.  a3.) 

'  Mot  dchongar,  poitrine;  en  mongol,  tchektsi.  Cette  rivière  est 
enclavée  «ntre  deux  montagnes  qui  Tentoureniet  l'enveloppent  (en 
grande  partie). 
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du  Boro  khoro  aola.  Cette  rivière  coule  à  1  est  et  se 

jette  dans  le  fleuve  à'Ili  (Ili  gaol). 

Dans  la  vingt-huitième  année  de  Khîen-long 
(1763),  elle  fut  mise  au  nombre  des  rivières  aux- 
quelles on  doit  sacrifier  chaque  année. 

Samal^  gaol.  Au  nord  d7/i.  Cette  rivière  coule 
au  sud  et  se  jette  dans  VIligaol.  Elle  fournit  d'abon- 
dantes irrigations  à  tous  les  champs  situés  sur  sa 
rive  septentrionale.  Elle  est  au  nombre  de  celles 
auxquelles  l'Etat  ofîre  des  sacrifices  annuels. 

^  KoLÏTOUN  ^  GA0L.  Au  uord  àlli.  Cette  rivière  coule 
au  sud-ouest  et  se  jette  dans  le  com-ant  inférieur  de 
r//i  gaol.  Elle  est  au  nombre  des  rivières  auxquelles 
l'Etat  offre  des  sacrifices  annuels. 

Talagar^  gaol.  Au  nord  d'i/i.  Cette  rivière  se  jette 
dans  le  courant  inférieur  de  Ylli  gaol.  A  20  lis  à 
l'ouest  de  cette  rivière ,  il  y  a  trois  sources  appelées 
Gourban  alimatoa  houlak  (c'esl-à-dire  les  trois  sources 
auprès  desquelles  il  y  a  des  arbres  à  fruit),  qui  sortent 
du  pied  nord  de  XAgoiïi  aola.  Elles  coulent  au  nord 
est  et  ne  se  jettent  point  dans  Ylli  gaol. 

EcHiTOU^  GAOL.  Au  uord  d'//t.  Après  avoir  coulé 
au  nord-est  sur  une  étendue  de  8oJis  (8  lieues), 

*  Mot  lioeï  signifiant  du  lait  de  jument.  On  a  ainsi  appelé  cette 
rivière  à  cause  de  la  douceur  de  ses  eaux, 

^  Mot  dchongar  signifiant yroitZ,  glacial 

■'  Mot  dchongar  signifiant  (  comme  talasik  )  une  petite  steppe. 
Il  semble  que  ^ar  soit  (ainsi  que  sik  dans  talasik)  une  terminaison 
diminutive. 

*  Mot  dchongar  signifiant  une  chose  qui  a  an  manche.  Cette  ri- 
vière a  un  bras  qui  aboutit  à  une  petite  île. 
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elle  se  jette  dans  le  courant  inférieur  de  17/i  gaol. 

KouRTOt  ^  GAOL.  Ail  nord  d'Ili.  Cette  rivière  coule 
au  nord-est  sur  une  étendue  d'environ  i  oo  lis  (  i  o 
lieues),  et  va  se  jeter  dans  le  courant  inférieur  de 
y  m  gaol 

KoLKE  ousou  GAOL^.  Au  nord  d7/i.  Ce  fleuve  prend 
sa  source  au  pied  nord  du  Tcheroangkouï  (lisez  Kou- 
roangkom  )  aola  ;  il  coule  au  nord  sur  une  étendue 
de  3oo  lis  (3o  lieues),  et  se  jette  dans  le  Balkachi 
îiaor. 

Khara  tal  gaol  ^.  Au  nord  d7/i,  à  l'est  du  Tcha- 
gan  boukhoutou  (lisez  hpiigoutou)  aola.  Cette  rivière 
coule  au  nord  et  se  jette  dans  le  Tchalin  gaol. 

Tchalin  *  gaol.  Au  nord  d'i/i.  Ce  fleuve  prend 
sa  source  au  pied  ouest  du  Khan  tcharchakhai  (lisez 
karlchakaï)  aola;  il  coule  au  nord  sur  une  étendue 
de  180  lis,  et  se  jette  dans  le  Balkachi  naor. 

DcHERDE  ^  GAOL.  Au  nord  d'Ili.  Ce  fleuve  coule 
au  nord,  sur  une  étendue  d'environ  100  lis,  et  se 
jette  dans  le  Balkachi  naor. 

'  Mot  dchongar,  lieu  où  il  y  a  des  monceaux  de  neige.  On 
voit  beaucoup  de  neige  accumulée  sur  les  deux  rives  de  cette  ri- 
vière. 

'  Ces  trois  mots  sont  mongols;  houke,  bleu;  ousou,  eau;  gaoU 
rivière. 

'  En  hooï ,  tala  signifie  saule.  Sur  les  bords  de  cette  rivière ,  il 
y  a  des  saules  qui  projettent  une  ombre  épaisse  et  pour  ainsi  dire 
noire  [khasyi).  Dans  le  texte  du  Thaï-thsing-i-tong-tchi ,  il  y  a  tala  au 
lieu  de  tal.  C'est  une  faute,  ainsi  que  l'indique  l'étymologie  pré- 
citée. 

*  Mot  lioeï  :  eau  rapide. 

'  Mot  dcliongar  signifiant  une  espèce  de  jujube  appelé  en  chi- 
nois cha-tsao  (littéral,  arenarum  ziziphus). 


^ 
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BiTSiGAN  ^  GAOL.  Au  nord  dlli  et  du  Dchekde  gaol. 
Cette  rivière  se  jette  dans  le  Bak  beltsir  gaol. 

Bak  beltsir  2  GAOL.  Au  nord  d7/i.  Après  avoir 
coule  au  nord -ouest,  sur  une  étendue  de  i5o  lis, 
ce  fleuve  se  jette  dans  le  Balkachi  naor. 

Baroun  youldous^  gaol.  Au  sud-est  dlli.  Il  prend 
sa  source  au  pied  ouest  de  YEchik  haclii  ^  aola ,  et 
coule  à  l'est  sur  une  étendue  d'environ  4oo  lis  (  4o 
lieues). 

Parmi  les  cours  d'eau  qu'il  reçoit  au  sud,  on 
compte  1°  Terme  khada  houlak^;  2°  Boulanboulak^; 
3°  Kharganatoa  "^  houlak. 

Au  nord ,   il   reçoit  le  Dchoun  yoaldous   (jaol  ^ , 

'  Mot  dchongar  signifiant  petit,  mince. 

'  Bah,  mot  hoeï  :  arbres  qui  croissent  en  touffes;  heltsir,  mot 
dchongar  :  lieu  où  les  eaux  se  réunissent.  Un  grand  nombre  de  ruis- 
seaux se  jettent  dans  cette  rivière,  dont  les  bords  sont  ombragés 
d'arbres  touffus, 

^  Baroun,  mot  dchongar,  occident;  jôuldous,  mot  hoeï,  étoile. 
Les  trous  d'où  jaillit  sa  source  brillent  (de  loin)  comme  des  étoiles. 

*  Mots  hoeï  :  echik,  petite  chèvre  sauvage;  hachi,  tête.  Cette  ex- 
pression fait  allusion  à  la  forme  de  cette  montagne. 

^  Teimé,  mot  dchongar  :  la  cloison  en  bois  autour  de  laquelle 
s'appuie  une  tente;  khada  (en  dchongar),  un  pic.  Cette  source  sort 
du  milieu  d'une  montagne  dont  les  pics  fentourent  comme  la  cloi- 
son d'une  tente. 

^  Boulan.  mot  dchongar  signifiant  source  chaude. 

'  Khargana,  mot  dchongar  signifiant  une  espèce  de  pêcher  dont 
on  emploie  l'écorce  pour  orner  les  arcs  et  les  flèches  (en  chinois 
hin-tao.  littéral,  pêcher  doré)  ;  tau.  terminaison  possessive,  qui  a, 
où  il  y  a.  Sur  les  bords  de  cette  source,  il  y  a  un  grand  nombre 
de  ces  pêchers. 

*  De  dchoun  (mot  dchongar),  orient;  jOttWo«5  (mot  hoeï) ,  étoile  ; 
et  gaol  (mongol),  rivière. 
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coule  au  sud-est  sur  une  étendue  de  5o  lis  (5  lieues), 
et  se  pai'tage  en  deux  bras  qui  courent,  l'un  au  sud 
<  t  Fautre  au   nord,  sur  une  étendue  de  aoo  lis. 

Le  bras  du  nord  reçoit  i  '*.  Chibartaî  boalak  '  ; 
a°  Saïram  boalali^  ;  3®  Yamatou  khahtsigaï  (lisez 
khabtsil)  boulak^\  4"  Goarban  noukour'^  boulak;  5° 
(,oan  khabtsigal  (lisez  khabtsil)  boulak'^;  et  6*  Tchxi' 
gan  ousou  ^,  Ensuite  il  se  joint  au  bras  du  sud;  puis, 
au  nord,  il  reçoit  les  trois  Khabtsigaï  (lisez  khabtsil) 
gaol.  De  là,  il  fait  un  coude,  coule  à  Test,  et  se  jette 
dans  le  Khaïdou  gaol. 

Les  eaux  des  rivières  des  frontières  d7/i  coulent 
toutes  vers  le  nord.  Elles  prennent  leur  source  au 
pied  nord  des  monts  Célestes,  seulement  le  Yoal- 
dous  Gaol  coule  au  nord-est.  Il  sort  au  pied  sud  des 
monts  Célestes,  et  va  se  rendre  dans  le  lac  Lob 
(  Lobnor) ,  dans  le  pays  des  Hoei.  C'est  ce  qu'on  ap- 
pelait autrefois  la  rivière  de  Tunmeng ,  qui  sort  d'une 
montagne  du  même  nom. 


'  C/uTtarfar^  mot  dchongar  signifiant  limoneux  [ckibar,  \ase,  ii- 
mon;  tal,  qui  a,  o^  il  y  ii). 

'  Saïram,  raot  hoeï  :  lieu  agréable,  où  Ton  «e  plaît.  Cette  épi- 
'lièie  est  enapruntée  au  pays  où  coule  celte  source. 

Yamatou,  mot  dchongar,  deyama,  chèvre  sauvage,  et  fou,  ter- 
minaison possessive  {qui  a,  oà  il  y  a)  ;  khabsil,  mot  dchongar  :  dé- 
filé entre  deux  montagnes. 

*  Mots  dchongars  :  goarban,  trois,  et  noukour,  amis.  Cette  expres- 
sion désigne  trois  sources  [boulah]  qui  coulent  ensemble. 

*  Goun,  moi  dchongar:  profond;  khablsil,  défilé  entre  deux  mon- 
tagnes. Cette  source  sort  d'un  défilé  profond  et  dangereux. 

*  Ce  nom  a  été  expliqué  plus  haut,   il  signifie  rrôi^re  blahclif, 
c'est-à  dire  claire  ,  pure. 
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Les  anciennes  frontières  des  Dchongars  se  trou- 
vaient, en  grande  partie,  au  nord  des  monts  (Cé- 
lestes); seulement,  l'angle  sud-est  s'étendait  au  delà 
des  monts,  et  touchait,  au  sud,  les  limites  de  Kha- 
rachar,  habitées  par  des  tribus  Hoeï  (ou  musul- 
manes). C'est  pourquoi  les  eaux  qui  sortent  au 
sud-est  forment  le  cours  supérieur  de  la  rivière  de 
Kharachar. 

DcHouN  YOULDOus  ^  GAOL.  Au  sud-cst  d'//i.  Cette 
rivière  prend  sa  source  dans  la  montagne  qui  est 
au  nord  de  Yoaldous  gaol  et  coule  vers  l'ouest.  Elle 
reçoit,  i°  Bouratou^  boulak;  2° Dcliagasoataï^  houlak; 
3°  Guénat^  houlak;  l\°  Oulyasoutou^  houlak;  5" Ourtou^^ 
houlak;  6°  MokJiaï  chara''  houlak. 

Toutes  ces  sources  sortent  du  mont  Ehtou  daha, 

^  Dchoun,  mot  dchongar,  orient;  jyou/tZoïw,  étoile.  Le  moi  youl- 
dous  désigne,  au  figuré,  les  points  d'où  sort  la  source  de  cette  ri- 
vière, et  qui,  de  loin,  brillent  comme  des  étoiles. 

^  Bouratou,  mot  dchongar  :  qui  a,  où  il  y  a  des  peupliers;  de 
houra,  peuplier.  Je  crois  qu'il  faut  lire  horotou  boulak  {Si-yu-tkong- 
wen-tchi,  liv.  V,  fol.  28) ,  la  source  verte. 

^  Dchagasoutaî y  mot  dchongar  :  qui  a  des  poissons  :  où  il  y  a  des 
poissons;  de  dchagasou,  poisson,  et  de  taï^  terminaison  possessive. 

*  Lisez  Gne  ne  té  houlak  [Si-y  u  -  thong-wen-tchi,  \iv.  V,  fol.  29). 
Guéneté  est  un  mot  dchongar  signifiant  arriver  rapidement.  Les  eaux 
de  cette  source  coulent  avec  impétuosité. 

*  C'est-à-dire  la  source  (sur  les  bords  de  laquelle)  il  y  a  des  peu- 
pliers. Oaljasou,  mot  dchongar  signifiant  peuplier;  tou,  terminai- 
son possessive. 

*  Ourtou,  mot  dchongar  signifiant  long. 

'  Mots  dchongars  :  mohkaï,  n'être  pas  propre  à,  bon  à,  et  chara, 
jaune.  L'eau  de  cette  source  est  trouble  et  jaune;  on  ne  peut  la  faire 
boire  aux  troupeaux.  En  mongol,  makokaî,  synonyme  de  mohhaï, 
veut  dire  détestable. 
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qui  lait  partie  des  monts  Célestes  (Thien-chan)\  elles 
coulent  au  sud  du  pied  de  YElbek  aola ,  et  viennent 
se  jeter  dans  le  Dchoun  youldoas  gaoL  Après  avoir 
reçu  les  eaux  de  ces  (six)  sources,  cette  rivière  sort 
par  la  gorge  de  la  vallée  de  YElbek  aola,  se  joint  au 
Baroaii  youldoas  gaol,  et  coule  dans  la  direction  du 
sud-est. 

Baroln  kuabtsigaï  ^  GAOL.  Au  sud-cst  d7/(.  Cette 
rivière  prend  sa  source  au  pied  sud  de  l'Erin  hha- 
birga  aola;  elle  coule  au  sud-est  sur  une  étendue 
d'environ  i  oo  lis  (i  o  lieues),  et  se  jette  dans  le  cou- 
rant inférieur  de  V  Youldoas  (jaol. 

DOMDADOU  2    KHABTSIGAÏ     GAOL.     Au    Sud-CSt    d7/l. 

Cette  rivière  prend  sa  source  au  pied  sud  du  Kho- 
toun  (lisez  kliatoan)  bokda  aola,  coule  au  sud-ouest, 
passe  par  la  gorge  du  Borotou^,  et  se  jette  dans  le 
courant  inférieur  de  YYouldous  gaol. 

DoMouN  KHABTSIGAÏ*  GAOL.  Au  sud-cst  d7/i.  Cette 
rivière  coule  à  l'ouest  siu*  une  étendue  d'environ 
I  oo  lis  (lo  lieues)  et  se  jette  dans  le  courant  in- 
lérieur  de  YYouldous  gaoL 


'  Mots  dcbongars  :  baroun,  ouest;  khabtsigaî,  défilé  entre  deux 
montagnes. 

'  Domdadou,  mot  dehongar  signiGant  route  du  milieu,  il  y  a  en 
cet  endroit  une  rivière  qui  forme  trois  courants  parallèles;  celle-ci 
coule  au  milieu  des  deux  autres. 

•  Boro,  mot  dehongar  signifiant  pluie;  tou.  terminaison  posses* 
sive,  qui  a;  tak,  mot  boeï,  montagne.  Celle  expression  signifie  la 
montagne  où  il  pleut.  Cette  montagne  est  arrosée  par  des  pluies  con- 
tinuelles. {Si-yuthongwentchi,  liv.  IV,  foi.  28.) 

*  Mots   mongols;  dchoun,  orient;   hhabisigai,   défilé  entre  deux 
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Otok  saïri  ^  GAOL.  Au  noi'd-est  d'Ili.  Elle  prend 
sa  source  dans  le  Boro  ]iho[ro)  aola,  couie  au  nord- 
est  sur  une  étendue  de  loo  lis,  et  reçoit,  au  nord- 
ouest,  une  rivière  qui  sort  du  Khan  khartchakhaï 
aola.  Ensuite,  au  nord,  elle  se  joint  à  trois  rivières 
avec  lesquelles  elle  coule  à  l'est,  et  se  jette  dans 
le  Boro  tala  gaol. 

BoRO  TALA^  GAOL.  Au  uord-est  d7/t.  A  l'ouest, 
ce  fleuve  reçoit  ïOtok  saïri  gaol  et  une  rivière  du 
nord-ouest.  Il  coule  avec  ces  deux  rivières  sur  une 
étendue  de  3o  lis  (3  lieues),  et  se  partage  en  deux 
rivières  appelées  Nan-ho  (rivière  du  sud)  et  Pé-lio 
(rivière  du  nord).  Chacune  d'elles  coule  à  l'est  sur 
une  étendue  de  70  lis  (7  lieues);  ensuite,  elles  se 
réunissent  et  coulent  ensemble  à  l'est.  Puis,  après 
avoir  reçu  le  Konsemsonk^  gaol,  elles  se  jettent  dans 
le  Boulkhatsi  naor. 

TcHOuï  *  GAOL.  Au  nord-ouest  à'ili.  Cette  rivière 
sort  de  la  partie  nord-ouest  du  lac  Tous-koal.  Après 
avoir  coulé  sur  une  étendue  de  200  lis  (20  lieues), 
elle  traverse  le  Khondoalaï  aola;  puis,  au  nord- 
ouest,  elle  se  partage,  et  forme  un  bras  qui  coule 

montagnes.  Cette  rivière  sort  du  milieu  d'un  défil*  et  se  détourne 
pour  couler  à  l'Ouest. 

^  Mots  dehongars:  otok,  tribu,  liorde;  saïri,  posterior  pars  coxen- 
dicum.  Cette  rivière  se  divise  en  deux  branches  qui  ont  l'apparence 
des  cuisses  écartées. 

^  Mots  dehongars  :  horo,   vert,  et  tala,  plaine  unie,  steppe. 

'  Mot  dchongar  :  désirer,  souhaiter.  Les  bords  de  cette  rivière 
sont  couverts  d'herbes  verdoyantes  qui  font  la  joie  des  habitants, 

*  Mot  dchongar  :  trouble.  Les  eaux  de  cette  rivière  sont  presque 
troubles. 
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.1  l'est  et  donne  naissance  au  lac  Nokhou-naor,  En- 
suite, elle  coule  au  nord-ouest  sur  une  étendue  de 
1000  lis  (loo  lieues).  C'est  la  plus  grande  rivière 
des  frontières  nord-ouest  iVIli  II  serait  impossible 
de  compter  tous  les  courants  d'eau  qui  s'y  jettent 
en  venant  de  l'ouest.  Tous  prennent  leur  souice 
dans  le  Khoubakaï^  aola  et  côtoient,  dans  leurs  dé- 
tours ,  les  montagnes  de  l'ouest.  Chacun  d'eux  coule 
sur  une  étendue  de  lOO  ou  de  200  lis  et  va  se 
jeter  ensuite  dans  le  Tchoaï  gaoly  qui  se  jette  à  son 
tour,  au  nord-ouest,  dans  le  Kochi-koul. 

Salatou  ^  GAOL.  Au  nord-oucst  d'Ili.  Cette  rivière 
prend  sa  source  dans  le  Khoubakhaï  aola,  et,  après 
avoir  coulé  sur  une  étendue  de  60  lis  (6  lieues),  se 
jette  dans  le  Tchouî  gaol. 

GuÉGETOU^  GAOL.  Au  nord-oucst  d'//i,  à  l'ouest 
de  la  rivière  Oalan-ousoa.  Cette  rivière  a  deux  soiu*ces 
qui  coulent  au  nord  sur  une  étendue  de  lio  lis  et 
se  réunissent;  puis  elles  coulent  ensemble  au  nord 
sur  une  étendue  de  120  lis  et  se  jettent  dans  le 
Tchoaï  gajol. 

AcHiTOD*  GAOL.  Au  nord-oucst  d'Ili.  Après  avoir 
coulé  sur  une  étendue  de  1  Ao  lis  (1  ^  lieues},  cette 
rivière  se  jette  dans  le  Tchoaï  gaol. 

'  Mot  tchongar  :  qui  n'a  ni  plantes  ni  arisres. 

'  Sala,  mot  dchongar  signifiant  (branche)  6ras  dune  îivikre 
(jui  A  bifurque.  Salatou  gaol  veut  dire  rivière  bijurquée. 

^  Mot  dchongar: brillant.  . 

*  Achitou,  mot  bourout  signifiant,  passage  au  haat  dune  mon- 
tagne. Cette  rivière  prend  sa  source  au  bas  d'un  passage  de  cette 
espèce. 

viii.  28 
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Dabousoutou  ^  GAOL.  Au  nord-ouest  dlli.  Après 
avoir  coulé  au  nord  sur  une  étendue  de  loo  lis, 
cette  rivière  va  se  jeter  dans  VAcMtoa  gaol. 

Artchatou'^  gaol.  Au  nord-ouest  à'Ili.  Cette  ri- 
vière a  deux  sources,  l'une  à  lest  et  l'autre  au  nord. 
Chacune  d'elles  coule  au  nord  sur  une  étendue  de 
70  lis  (7  lieues),  après  quoi  elles  se  réunissent.  Elles 
coulent  encore  au  nord  sur  une  étendue  de  5o  lis 
et  se  jettent  dans  le  Tchouï  gaol. 

IlAn  bachi^  gaol.  Au  nord-ouest  d'i/i,  au  sud- 
ouest  de  VArtchatou  gaol.  Cette  rivière  coule  spon- 
tanément et  s'arrête  de  même;  elle  ne  se  jette  point 
daUs  le  Tchouï  gaol. 

Kouité  SAR  ^  GAOL.  Au  nord-oucst  d'//i.  Après 
avoir  coulé  à  l'est  sur  une  étendue  de  i5o  lis  (i5 
lieues) ,  cette  rivière  se  jette  dans  le  Tchouï  gaol. 

SoGOLOCK^  GAOL.  Au  nord-oucst  cVIli.  Après  avoir 
coulé  à  l'est  sur  une  étendue  de  1  5o  lis,  cette  ri- 
vière se  jette  dans  le  Tchouï  gaol. 

TcHAGAN  ousou  ^  GAOL.  Au  nord-oucst  d'Ili.  Après 
avoir  coulé  à  l'ouest  sur  une  étendue  de  1 4o  lis  (1  4 

*  Dahousou,  mot  dchongar,  le  même  que  dahsoun,  sel.  Dans  les 
pays  où  coule  cette  rivière,  on  recueille  du  sel. 

^  Artchay  mot  dchongar  :  pins  plantés  en  lignes.  On  voit  beaucoup 
de  pins  sur  les  bords  de  cette  rivière. 

^  Mots  hoeï  :  ilan,  serpent,  et  bachi,  tête. 

*  Mots  hoeï:  houke,  bleu,  et  sar,  nom  d'un  oiseau.  On  voit  beau- 
coup de  ces  oiseaux  sur  les  bords  de  celte  rivière. 

^  Mots  boeï:so^o,  signifiant  seau  d'une  seule  pièce  de  bois;  louk , 
avoir.  Sur  les  bords  de  cette  rivière,  il  croît  de  grands  arbres  dont 
on  peut  faire  de  ces  sortes  de  seaux. 

*  Tckagan,  blanc;  ousou,  eau  (mois  dchongars). 
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lieues),  cette  rivière  se  jette  dans  le  Tchouï  gaol. 

KiiARA  BALTOu  ^  GAOL.  Au  iiordouest  d7/r.  Cette 
rivière  coule  au  nord  sur  une  étendue  de  60  lis, 
s'arrête  et  fomie  un  lac  qui  a  3o  lis  (3, lieues) 
de  circonférence.  Ensuite  elle  coule  au  nord  sur 
une  étendue  de  5o  lis  et  se  jette  dans  le  Tchoaï 
gaol. 

GouRBAN  KHANATOu^  GAOL.  Au  nord-ouest  d7/i. 
Cette  rivière  se  partage  en  trois  bras  :  1°  celui  de 
lest  et  celui  du  centre,  qui  se  réunissent  après 
avoir  coulé  au  nord  sur  une  étendue  de  70  lis 
(7  lieues),  et  coulent  ensuite  au  nord  (dans  le  même 
lit)  sur  une  étendue  de  60  lis;  1°  le  bras  du  sud, 
qui  coule  sur  une  étendue  de  1  5o  lis,  se  réunit  aux 
deux  autres,  et  se  jette  avec  eux  dans  le  Merguen 
gaol. 

AcHi  BouROUR^  GAôL.  Au  nord-oucst  d'IlL  Après 
avoir  coulé  sur  une  étendue  de  70  lis  (7  lieues), 
cette  rivière  se  jette  dans  le  Merguen  gaol 

Merguen''  gaol.  Au  nord-ouest  d7/i,  à  l'ouest  de 

*  Khara,  noir  (en  mongol);  baltou,  mot  khasak,  hache.  Cette 
rivière,  dont  les  eaux  sont  presque  noires,  a  la  forme  d'une  hache. 

-  Mots  dchongars  :  ^our6a/t ,  trois;  hhana,  cloison  de  hois  qui 
'  rt  à  soutenir  une  tente.  Cette  rivière  forme  trois  bras.  Ancienne- 
iient  (les  tribus  nomades)  dressaient  leurs  tentes  sur  les  bords  de 
l's  trois  bras  de  rivière. 

'  Mots  hoeï  ;  achi,  riz  cuit;  bourour,  donner.  On  peut  labourer  et 
f^nsemencer  les  rives  de  cette  rivi^rp.  of  on  v  ohfiont  d'abondantes 
récoltes. 

*  Mot  dchongâr  signifiant  doue  d unr  rjrumii  inulUgence.  Cette 
pilhète  est  appliquée,  par  emphase,  à  celte  rivière,  comme  potït 

louer  le  bien  qu  elle  fait  partout  où  elle  coule. 

38. 


436  JOURNAL  ASIATIQUE. 

YAchi  boiirour  gaol  Après  avoir  coulé  au  nord-est 
sur  une  étendue  de  i3o  lis,  cette  rivière  se  jette 
dans  le  Tchouï  gaol. 

Talas  ^  GAOL.  Au  nord -ouest  d'iïï,  à  3o  lis  (3 
lieues)  au  sud -ouest  du  Tchouï  gaol.  Cette  rivière 
prend  sa  source  dans  YEdémek  daha,  au  nord  des 
monts  Célestes  [Thien  chan),  et  là  elle  commence 
par  se  diviser  en  quatre  branches,  qui,  après  un 
cours  de  3o  lis  (3  lieues),  se  réunissent  et  vont  se 
décharger  au  nord.  Il  y  a  dix  rivières  qui  s'y  jet- 
tent par  la  rive  de  Test  et  par  celle  de  l'ouest.  La 
partie  où  ces  différentes  branches  se  réunissent  de- 
vient le  centre  d'un  large  courant  qui  aune  étendue 
de  2  00  lis  (20  lieues),  et  forme  le  Talas  gaol.  Le 
cours  supérieur  (du  Talas  gaol)  s'appelle  Oumo  malar 
gaol.  Après  qu'il  a  coulé  à  l'ouest  sur  une  étendue  de 
3 00  lis,  on  l'appelle  encore  Tclialahliaya  gaol.  En- 
suite ,  il  fait  un  coude ,  coule  à  l'ouest  sur  une  éten- 
due de  200  lis  (20  lieues),  et  forme  une  petite  mer 
qui  a  3 00  lis  (3o  lieues  de  circonférence).  On  lui 
donne  le  nom  collectif  de  Talas  gaol. 

Edémek  2  GAOL.  Au  nord-ouest  à'Ili.  ,Elle  prend 
sa  source  dons  ïOakek^  daha;  elle  forme  deux 
branches  qui  viennent  se  réunir,  et,  après  un  cours 
de  3 00  lis,  elle  se  jette  dans  le  Talas  gaol. 


^  Mot  dchongar  signifiant  large,  grand. 

^  Mot  bourout  signifiant  gâteau,  tartelette.  Ce  nom  vient  de  ce 
que  les  gens  qui  habitent  sur  les  bords  de  cette  rivière  s*bccu- 
pent  à  faire  de  ces  sortes  de  pâtisseries. 

'  Ce  mot  a  été  expliqué  plus  haut,  pag.  ^ib,  note  6, 
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GouRBAN  DCHERGuié^  GAOL.  Au  nord  d7//.  Cette 
rivière  prend  sa  source  au  pied  ouest  du  Dchcrgaé 
fiola.  Elle  se  divise  en  trois  bras  qui  coulent  à  l'ouest 
sur  une  étendue  de  3oo  lis,  se  réunissent  et  forment 
une  rivière  qui  se  jette  dans  le  Talas  gaol. 

Khara  gaol^.  Au  nord -ouest  d'Ili.  Cette  rivière 
prend  sa  soiurce  au  pied  ouest  du  Khouhakhaï  aola. 
Elle  reçoit  quatre  petites  rivières,  coule  siu*  une 
étendue  d'environ  3oo  lis  (3o  lieues)  et  se  jette, 
i\  l'ouest,  dans  le  Talas  gaol. 
.  KouMoucHi^  GAOL.  Au  nord-ouest  d'/If.  Cette 
rivière  prend  sa  source  au  nord-est  du  Koumouchi 
aola,  coule  sur  une  étendue  de  200  lis  (ao  lieues) 
et  se  jette  dans  le  Talas  gaol. 

Khara  boura  ^  GAOL.  Au  nord-cst  d7/i.  Cette  ri- 
vière prend  sa  soiu'ce  au  nord-ouest  du  Kharaboura 
daba,  coule  sur  une  étendue  de  Aoo  lis  (ho  lieues) 
et  se  jette  dans  le  Talas  gaol. 

Archa^  GAOL.  Au  nord-ouest  d'/ii,  à  200  lis  (20 
lieues)  à  Touest  de   Talas  gaol.  Cette  rivière  prend 

'  Mots  dcbongars  :  gourban,  trois,  et  dchergué,  rangé  sur  la  même 
ligne.  Cette  expression  désigne  trois  rivières  qui  coulent  parallèle- 
ment. 

'  Ces  deux  mots  signifient  rivikre  noire.  [Khara.  noir,  en  mongol 
et  en  dchongar.) 

^  Koumouchi,  mot  hoeï  signifiant  argent.  Comme  si  l'on  disait  la 
rivih-e  d argent ,  blanche  comme  T argent. 

*  Mots  dchongars  :  khara,  noir,  et  boura.  petit  peuplier.  Le  mot 
khara.  noir,  fait  allusion  à  fombre  épaisse  des  peupliers  qui 
croissent  sur  les  bord»  de  cette  rivière. 

*  Mot  dcliongar  :  eau  cbaude.  Les  gens  du  pays  font  chauflcr  de 
Teau  en  cet  endroit  pour  se  baigner. 
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sa  source  au  milieu  du  mont  Nan-clian  (mont  du 
midi),  elle- commence  par  couler  à  lest;  ensuite 
elle  fait  un  coude,  coule  au  nord  et  passe  à  l'ouest 
du  Baga  hoaroul  aola.  De  là,  elle  coule  au  nord-ouest 
sur  une  étendue  d'environ  3oo  lis  (3o  lieues)  et 
entre  dans  une  plaine  de  sable  et  de  pierres.  Au  sud 
de  ce  point ,  se  trouvent  les  Ming-houlak  (ou  les  mille 
sources)  qui  sortent  au  nord  du  Khara  boara  daba^ 
coulent  à  l'ouest  sur  une  étendue  de  ko  lis  (4  lieues), 
se  réunissent  et  forment  un  petit  lac  qui  a  environ 
10  lis  (i  lieue)  de  circonférence.  Si,  en  partant  de 
cet  endroit,  on  franchit  les  montagnes  dans  la  di- 
rection du  sud,  on  entre  dans  les  frontières  des 
Bouroats. 

LACS. 

Alaktgugoul  ^  NAOR.  Arestd7/i,  à  5o  lis  à  l'ouest 
du  BoulJîhatsi  ^  naor.  Sa  circonférence  est  d'environ 
Aoo  lis  [ko  lieues).  La  trente  et  unième  année  de 
Khien-long  (1766),  il  fut  décidé  qu'on  lui  offrirait 
des  sacrifices  annuels.  H  y  a  des  prières  officielles 
qu'on  récite  en  cette  occasion. 

Balkachi  ^  NAOR.  Au  uord  d'ili.  Sa  circonférence , 
y  compris  les  détours,  est  d'enwon  800  lis  (80 
lieues).  Tout  le  fleuve  d'//i,  qui  arrose  une   éten- 

^  Alak,  mot  mongol  signifiant  tac^efe,  et  tougoul,  un  veau;  naor, 
iac. 

2  Mot  dchongar  signifiant  eau  souterraine.  Ce  lac  est  formé  d'eaux 
souterraines  qui  sortent  en  tournoyant  à  la  surface  de  la  terre. 

^  Mot  dchongar  signifiant  large.  Ce  lac  reçoit  un  grand  nombre  de 
rivières. 
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due  de  looo  lis,  vient  s  y  jeter  après  luie  multitude 
de  détours;  c'est  un  bassin  où  se  réunissent  un 
nombre  considérable  de  rivières;  on  Je  regarde 
comme  le  plus  grand  lac  du  nord-ouest  de  la  Dclwn- 
garie.  Dans  le  voisinage,  on  compte  cinq  rivières 
dont  l'eau  est  fort  basse  et  qu'il  est  aisé  de  traver- 
ser; ce  sont  :  1°  YEsoasdé;  2°  le  Kharata  gaol;  3°  le 
Klwulmaratou;  à°  ÏOntorgué;  5°  le  Tarhhouïta.  On 
leur  donne  le  nom  général  de  dokhon ,  mot  mon- 
gol qui  signifie  un  gué. 

On  lit  dans  les  Annales  des  Thang,  biographie 
de  Fang-i  :  «  Fang-i  amena  son  armée  et  livra  ba- 
taille sur  les  bords  du  fleuve  lli-ho  (Ylli-gaol  d'au- 
jourd'hui. )  Ibidem  :  Fang-i  fit  halte  sur  les  bords  de 
la  mer  chaude  (en  chinois  Je-haï),  c'est-à-dire  sur  les 
bords  du  Balkachi  naor  (sic).  » 

TousKOUL^  A  3oo  lis  (3o  lieues)  à  l'ouest  d'Ili, 
Il  a  4oo  lis  de  l'est  à  l'ouest  et  200  lis  du  nord 
au  sud.  Il  reçoit  de  tous  côtés ,  une  multitude  de 
rivières  et  de  ruisseaux. 

Voici  les  noms  des  cours  d'eau  qui  s'y  jettent  en 
venant  du  nord  :  1°  Kara  iwkhaï  houlak;  2°  Chaiatou 
boulak;  3"  Kourmetou  houlak;  4°  Yatoumek  houlak; 
5°  Dchaka  bakatou  boulak;  6°  Khortchahan  oasou; 
7°  Goarban  Sari  boulak;  S°  fiourban  lie  boulak. 

Noms  des  cours  d'eau  qui  s'y  jettent  en  venaat 
de  fest  :  1°  Chibartaï  khoral  houf^k;  2°  Tebouk  bou- 
lak; y  Dsirgalang  boulak. 

'  Tous,  en  bourout,  signifie  sel.  On  rccuciHc  du  sel  sur  les 
bords  (le  ce  lac  [koul]. 


440  JOURNAL  ASIATIQUE. 

Il  y  a,  en  outre,  le  Tourgaentclia  houlak  et  le 
Goarhan  tchakis  boulak,  qui  se  joignent  au  nord- 
ouest,  à  Dsirgalang  houlak,  et  se  jettent  ensemble 
dans  le  lac  Toakoal  (lisez  Toaskoul). 

Noms  des  courants  d'eau  qui  s'y  jettent  en  venant 
du  sud  :  1°  Archatoa  houlak;  2°  Khara  gaol;  ^^  Ye- 
toukous  (sic)  houlak  (je  crois  qu'il  faut  lire  Yetgous); 
If  Tke  oulan  houlak;  5°  Dchaokha  houlak;  6°  Gourhan 
yarkhatsin  houlak;  7°  Barkhon  tamkha  houlak;  S°  To- 
sor  houlak;  9°  Toung  houlak;  10°  Ak  houlak;  1 1°  Se 
houlak;  1 2°  Konggor  elong  (  lisez  oloung  )  houlak  ; 
1 3°  Ouhouchi  houlak;  1  lx°  Aola  houlak. 

Noms  des  cours  d'eau  qui  s'y  jettent  au  nord- 
ouest  :  1°  Khochokhar  houlak;  2°  Youl  arik  houlak; 
3°  Tchatchan  kliandi  houlak. 

Tous  les  courants  d'e^u  qui  partent  de  tous  les 
points  de  sa  circonférence  et  s'y  réunissent  sont  au 
nombre  d'au  moins  cent.  Ce  lac ,  large  et  profond , 
qui  reçoit  le  tribut  de  tant  de  rivières,  ne  grossit 
ni  ne  diminue  pendant  toute  l'année.  A  l'angle  nord- 
ouest,  il  déborde  et  laisse  échapper  un  courant  qui 
se  décharge  dans  le  fleuve  d'/Zi.  C'est  le  plus  grand 
lac  des  frontières  de  l'ouest. 

Parmi  les  rivières  qu'il  reçoit,  la  rivière  Dsîrga- 
lang,  qui  coule  à  l'est ,.»  est  sans  contredit  la  plus 
grande. 

Nous  n'accumulerons  pas  ici  les  noms  de  toutes 
les  autres  rivières,  dont  le  cours  n'excède  pas  3o, 
Ao,  60  ou  70  lis  (3,  Zi,  6,  7  lieues);  il  nous  suffit 
d'avoir  présenté  ici  le  résumé  des  plus  importantes. 
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On  lit  dans  les  Annales  des  Thang,  biographie 
(le  ffang-fang-i  :  «  Dans  le  septième  mois,  il  fit  halte 
iir  le  Y'e-ho  (littéralement  fleuve  de  le);  il  n'avait 
pas  de  bateaux,  mais  l'eau  était  gelée.» 

Même  ouvrage,  histoire  des  Toa-kioae  (Turcs): 
li  Soii-ting-fang  poursuivit  Kia-lou  jusqu'à  la  rivière 
Sou,ï-ye-chouï j  et  lui  prit  toute  son  armée.» 

^  l'on  examine  le  Souï-ye-chouî  (littéralement  la 
rivière  de  Soaî-ye)  des  Annales  des  Thang,  on  voit 
qu'il  était  à  l'ouest  de  la  rivière  I-li-ho.  Or,  le  plus 
grand  cours  d'eau  à  l'ouest  de  la  rivière  I-li-ho  (ri- 
vière d'//i,  ou  Ili-gool) ,  est  sans  contredit  le  lac  Toas- 
koul;  et  c'est  certainement  là  qu'il  faut  chercher  les 
vestiges  de  Souï-ye. 

fVang-fang-i  battit  d'abord  les  troupes  de  In-khio 
sur  les  bords  de  YIli-li,o,  et,  en  les  poursuivant,  il 
arriva  au  nord  jusqu'au  Ye-ho  (rivière  de  le).  Or, 
Ye-ho  était  synonyme  de  Souî-ye-chouï;  c'était,  sans 
aucun  doute,  le  lac  Tciukoal.  Dans  la  langue  des 
DchongarSy  le  mot  koul  a  la  même  signification  que 
nor  (lac)  dans  celle  des  Mongols. 

Senggler^  naor.    Au  nord-ouest  d'//i,    au  pied 

sud  de  YEdemek  daha.  Il  a  5o  lis  de  circonférence 

* 

et  ne  communique  avec  aucun  cours  d'eau. 

Ak  koul  naor  2.  C'est  im  petit  lac  qui  se  trouve 
au  nord-ouest  d'Ili,  au  milieu  d'une  plaine  de  sa- 

'  Semjguer,  mot  hoeï ,  signifiant  eau  qui  s'infiltre  en  terre. 

'  Lisez  ak  koul  naor  [Si-yu-thong-wentchi ,  liv.  V,  foi.  38).  Ak, 
en  hocï,  signifie  blanc:  koul  et  naor  ont  le  sens  de  lac.  H  y  a  ici  un 
pli'onasmc,  comme  lorsque  nous  disons  le  lac  Tonskoul  [sel-lac), 
le  lac  Barkoul  [koal  veut  jlire  lac). 
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bies  et  de  pierres.  11  a  5o  lis  (5  lieues)  de  circon- 
férence. 

BiKOUL^  NAOR.  Au  nord-oucst  d'Ili,  à  200  lis 
(20  lieues)  de  YAkkoiichi  (lisez  Ak  houl)  naor;  il  est 
de  même  largeur  et  également  circulaire.  De  là,  en 
se  dirigeant  à  l'ouest,  on  entre  dans  les  frontières 
des  Kliasaks, 

MÊME  SUJET. 

EXTRAIT    DE    SIN-KIAJYG-TCHI-LIOj  LIV.  IV,    FOL.   20  SQQ. 

Tekés-ho  ou  Tekès-gaoL  Cette  rivière  prend  sa 
source  au  milieu  d'une  montagne,  à  environ  5 00  lis 
au  sud-ouest  de  la  ville  d'i/i,  et  coule  au  nord-est 
sur  une  étendue*d'environ  800  lis.  A  l'est  de  la  mon- 
tagne Nomoukhônsoang ,  elle  ^e  jette  à  l'est  dans  la 
rivière  Koungghés-ho ,  ou  Koangghés-gaoL 

KouNGGHÉs-HO  ou  KounggJiés-gaol.  Cette  rivière 
prend  «sa  source  au  miliey  d'une  montagne,  à  envi- 
ron 700  lis  à  l'est  de  la  ville  d'//i.  Elle  coule  à 
l'ouest  et  reçoit  la  rivière  Tekés-gaol. 

Khachi-ho  ou  Kliaclii-gaoL  Cette  rivière  prend  sa 
source  au  nord  de  la  source  du  Koangghés  gaol;  elle 
passe  au  nord  du  mont  Aboural  et  se  divise  en  deux 
bras  qui  se  jettent  dans  Ylli  gaol. 

BoRo  BOURGAsou-HO.  Cette  rivière  est  située  à  en- 
viron 200  lis  à  l'est  de  la  ville  d'7/i. 

•  Bikoul,  mot  bourout  signifiant  riche ,  opalent.  Les  bords  de 
ce  lac  sont  propres  à  l'agriculture  et  à  l'élève  des  troupeaux.  Us 
donnent  d'abondantes  récoltes. 
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DsiRGALANG-HO,  OU  Dsirgalcuicj  gaol.  Cette  rivitTe 
sort  d'une  gorge  du  mont  Khachi,  et  traverse  les 
villages  des  musuinnans  de  Dsirgalanfj. 

Dans  la  vingt-deuxième  année  de  Khien-long 
(175/i),  Amoursana  ameuta  les  barbares  qui  avaient 
fait  leur  soumission ,  et  excita  des  désordres.  Le  gé- 
néral Tchao-hoeî  alla  s'établir  à  Dsirgalang  avec  un 
seul  corps  d'armée,  leur  livra  bataille  et  les  mit  en 
fuite. 

PmiTSiN-HO.'A  environ  100  lis  au  nord-est  de  la 
ville  d7/i.  Cette  rivière  coule  au  sud;  elle  arrose  les 
champs  des  colons  attachés  aux  deux  camps  man- 
dchous et  ceux  des  colons  attachés  au  camp  vert  de 
Bayan-taï. 

La  source  du  mont  Tong-alimatoa  chan  (c'est-à- 
dire  mont  Alimatoa  de  l'est)  est  au  nord  de  la  ville 
de  Hoeï-ning.  Elle  sort  du  mont  Pe-chan  (ou  mont 
du  nord).  Anciennement,  elle  formait  une  rivière; 
mais ,  dans  la  suite  ;  on  a  détourné  ses  eaux  pour  ar- 
roser les  champs  et  on  les  a  amenées  dans  un  canal. 

OoKHARLiK-HO.  La  nvière  d'Ouhharlik  est  située  à 
environ  100  lis  au  nord  de  la  ville  d'Ili;  elle  sort 
de  la  partie  du  mont  Talki  qui  oblique  à  l'est. 

TcHAGAN-ousou-CHouï.  La  rivière  Tchagan-oasoa  est 
située  à  environ  100  lis  au  nord  de  la  ville  à'Ili. 

Si-ALiMATOL-CHOuï ,  c'est-à-dirc  la  rivière  du  mont 
Aliniatoa-occidentàl.  Elle  est  située  à  environ  1  20  lis 
au  nord-ouest  de  la  ville  d'//i\ 

GoLN-BA-KEOu-cHouï ,  c'est-à-dir£  la  rivière  du  canal 
de  Goun-ha.   \  environ   1  3o  h*s  m  l'ouest  d'///. 
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Khorgos-ho.  La  rivière  de  Khorgos ,  à  i4o  lis  au 
nord-ouest  de  la  ville  d7/i. 

TcHETSi-HO.  La  rivière  de  Tchetsi,  à  environ  200 
lis  au  nord-ouest  de  la  ville  d7/i. 

Samar-ho.  La  rivière  de  Samar,  à  environ  200  lis 
au  nord-ouest  de  la  ville  d7/i. 

TouRGUEN-HO.  La  rivière  de  Tourguen^  à  environ 
200  lis  de  la  ville  d7/i. 

KouÏTOUN-HO.  La  rivière  de  Koaîtoun,  à  environ 
3 00  lis  au  nord-ouest  de  la  ville  d'Tîi. 

TcHALiN-Ho.  La  rivière  de  Tchaliriy  à  environ  Aoo 
lis  de  la  ville  d7/i. 

Temourlik-ho.  La  rivière  de  Temourlik,  à  environ 
/loo  lis  de  la  ville  d7/i. 

GuEGUEN-Ho.  La  rivière  de  Gueguen,  à  5oo  lis  au 
sud-ouest  de  la  ville  à'Ili. 

Kharkira-ho.  La  rivière  de  Kharkira,  à  environ 
5 00  lis  au  sud-ouest  de  la  viJle  d7/i. 

Gharayas-ho.  La  rivière  de  Cliarayas ,  à  environ 
lioo  lis  au  sud-ouest  de  la  ville  d7/i. 

Dabousoun-naor.  Le  lac  Dabsoun  ou  Saléf  à  3 00 
lis  au  sud-ouest  de  la  ville  d7/i. 

TcHABOUTCHAR-HO.  La  rivièrc  de  Tchahoutchar ,  à 
environ  200  lis  au  sud-est  de  la  ville  d7/i.  On  em- 
ploie ses  eaux,  divisées  en  canaux,  à  arroser  les 
villages  des  musulmans  de  Yangsar,  et  ceux  qui  avoi- 
sinent  l'atelier  des  monnaies  de  cuivi^e. 

La  rivière  d7/i  passe  à  environ  un  demi-li  au 
sud  dlli. 

On  lit  dans  les  Annales  des  Thang  :  «  Les  Turcs 
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occidentaux  se  divisèrent  en  deux  hordes  dont  le 
terri toii'e  était  borné  par  la  rivière  I-lie  (la  même 
(jalli-gaol  d'aujourd'hui).  » 

On  lit  encore  dans  les  Annales  des  Thang  :  «  Dans 
la  deuxième  année  de  la  période  Hien-khing  (65 7  de 
J.  C),  l'empereur  nomma  Soa-ting-fang  comman- 
dant général  des  troupes  de  la  province  dlli.  » 

Saïrim-naor.  Le  lac  Saîriniy  à  environ  200  lis  au 
nord-est  de  la  ville  d'//i,  au  nord  du  passage  du 
mont  Talki.  Sa  circonférence  est  d'environ  3oo  lis; 
il  est  entouré  de  hautes  montagnes.  Derrière  la  mon- 
tagne située  au  nord  de  ce  lac ,  il  y  a  un  pays  nommé 
Borotala;  il  est  abondamment  arrosé  et  oftVe  de 
riches  pâturages.  Cette  contrée  est  plate  et  déserte. 

Dans  la  vingt-deuxième  année  de  Khien-long  (  1 7  5  /i), 
Amoiirsana  quitta  le  pays  des  Kliasaks^  entra  secrè- 
tement dans  //i,  et  rassembla  les  révoltés  en  cet 
endroit,  dans  le  but  de  se  faire  nommer  khan. 

C'était  dans  cette  contrée  que  les  Dchongars  fai- 
saient jadis  paître  leurs  troupeaux.  Maintenant,  ce 
sont  les  Tchakars  qui  y  font  paître  les  leurs. 


oj«»2^'4*^°'0<^ 
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RECHERCHES 

Sur  Irois  princes  de  Nichabour,  548-595  de  l'hégire  (ii 53- 
1 199  de  .T.  C.) ,  par  M.  Defrémery. 


On  lit  dans  le  Tézkiret  ech-choéra,  ou  Mémorial  des  poètes, 
de  Daulet-chah,  un  passage  ainsi  conçu:  «Zéhir (c'est-à-dire 
Zélîir-eddin-Fariabi)  vint  d'abord  de  Fariab  à  Nichabour. 
A  cette  époque ,  le  sultan  Thoughan-chah  était  souverain  de 
cette  ville.  Il  y  a  eu  deux  princes  de  ce  nom  dans  la  famille 
des  Seldjoukides.  Celui  dont  il  est  ici  question  monta  sur  le 
trône  après  la  mort  de  Sandjar,  et  faisait  jouer  cinq  fois  sa 
musique  militaire  [nevhèt  )  à  la  porte  de  son  palais  ;  mais  les 
Kharezm-chah  ne  le  laisièrent  pas  jouir  paisiblement  de  l'au- 
torité souveraine  \  » 

Ce  passage  nécessite  plusieurs  observations.  Il  n'est  pas 
exact  de  dire  que  le  Thoughan-chah,  loué  par  Zéhir,  appar- 
tenait à  la  famille  des  Seldjoukides.  Ce  souverain  avait,  il  est 
vrai,  succédé  à  la  puissance  des  Seldjoukides  sur  une  partie 
du  Khoraçan  ;  mais  il  était  tout  à  fait  étranger  à  cette  illustre 
dynastie.  C'était  le  second  de  trois  princes  qui  régnèrent  sur 
Nichabour  depuis  l'an  de  l'hégire  55o,  jusqu'à  l'an  583  de 
la  même  ère.  Il  succéda,  en  568  ou  569,  à  son  père  Mou- 
veiyed-Aïbèh ,  et  fut  remplacé,  en  58 1  ou  582,  par  son  fds 
Sindjar-chah,  qui,  bientôt  après,  fut  détrôné  par  Tacach, 
sultan  du  Kliarezm.  L'existence  de  cette  dynastie  a  été  tout  à 
fait  inconnue  à  nos  savants  orientalistes ,  hormis  à  de  Guignes , 
qui ,  lui-même ,  tout  de  Guignes  qu'il  était ,  n'en  a  eu  qu'une 

^  Charmoy,  Expédition  d'Alexandre  le  Grand  contre  les  Russes, 
pag.  il. 
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connaissance  vague,  fautive  et  incomplète',  et  n'en  a  parlé 
qu'incidemmen^t.  Je  crois  donc  ne  pas  déplaire  aux  amis  de 
riiistoire  musulmane,  en  essayant  de  jeter  quelque  jour 
sur  l'histoire  de  Thoughan-cliah,  de  son  père  et  de  sou  fds. 


Une  seule  défaite  venait  de  renverser  une  puis- 
sance signalée  par  cinquante  ans  d'entreprises  heu- 
reuses, et  de  faire  du  monarque  le  plus  puissant 
de  l'Asie  occidentale ,  le  misérable  captif,  et  »  pour 
ainsi  dire,  le  jouet  d'une  horde  de  barbares.  Les 
Gouzzs,  vainqueurs  du  sultan  Sindjar,  ravageaient 
le  Khoraçan,  et,  animés  de  cet  aveugle  esprit  de 
desti-uction ,  dont  les  Mongols  devaient  si  cruelle- 
ment renouveler  l'exemple ,  moins  d'un  ajècle  après, 
ils  signalaient  en  tous  lieux  leur  passage  par  le 
meurtre  et  l'incendie^.  Un  Turc ^,  esclave  du  sultan 
Sindjar,  profita  de  ces  troubles  sanglants  pour  se 
rendre  indépendant  et  fonder  une  principauté  qui 

'  T.  II,  livre  X,  p.  267,  263,  et  livre  xiv,  p.  aôg,  260,  262. 

'  Un  fait  sulTira  pour  caractériser  les  impitoyables  dévastations 
commises  par  les  Gouzzs.  A  Nichabour,  où  ils  entrèrent  au  mois  de 
chevval  549,  ^'^  tuèrent  tant  de  monde,  que  les  cadavres  s  amonce- 
lèrent en  collines.  Plusieurs  savants  et  religieux  se  fortifièrent  dans 
la  principale  mosquée;  ils  furent  tués  jusqu'au  dernier,  et  la  plu- 
part des  bibliothèques  de  Nicbabour  devinrent  la  proie  des  flammes. 
Les  mêmes  excës  furent  commis  à  Djouveïn  et  à  IsféTaïn.  (Ibn-Alathir, 
Camil-ettèvarilîh ,  ms.  arabe  de  la  Bibl.  royale,  n"  537  supp.  t.  y, 
p.  1  19;  Ibn-Khaldoun ,  Hist.  des  Seldjoukidcs ,  ms,  ar.  suppl.  n"  ?^; 
Abou'lféda,  t.  in,p.  53o.) 

^  Tabacati-Naciri ,  ras.  persan  de  la  Bibliothèque  royale ,  n"  1 3 
(icntil,  fol.  ao»  r. 
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devait  exister  plus  de  trente  ans.  On  l'appelait  Aïbéh , 
aj  ^î,  ou  Aï-Abéh,  ^s?i  ^î,  et  il  étai^t  surnommé 
Al-Mouveiyed  (celui  qui  est  aidé  de  Dieu).  Il  faisait 
partie  de  l'avant-garde  de  Sindjar,  lorsque  celui-ci 
marcha  contre  les  Gouzzs  \  et  c'est  sans  douté  le 
même  personnage  que  nous  voyons,  dans  Mir- 
khond  ^,  sous  le  nom  de  l'émif  Mouveiyed  Buzurg , 
forcer  le  sultan,  par  ses  représentations,  à  livrer 
aux  Gouzzs  la  funeste  bataille  dans  laquelle  ce 
princ€i  fut  fait  prisonnier.  Après  la  défaite  de  Sind- 
jar, Mouveiyed  rassembla  autour  de  lui  les  débris 
de  l'armée  vaincue,  s'empara  de  Nicbabour^,  Tous, 
Niça,  Abiverd,  Chehristan  et  Daméghan ,  et  sut  éloi- 
gner les  Gouzzs  de  ces  villes,  en  tuant  un  grand 
nombre  d'entre  eux^. 

Maître  de  ces  places,  Mouveiyed  chercha  à  as- 

^  Ibn-Alathir,  p.  117;  Ibn-Khaldoun ,  f.  268  r. 
^  Historia  Seldschukidarum ,  p.  187.  Cf.  Khondémir,  Habib  essiier, 
ms.  de  la  bibliothèque  de  T Université  de  l^y de,  n°  2966,  fol.  2i5  r. 

Khondéfaîir ajoute  que  la  plupart  des  chefs  de  larmée  du  Khoraçan 
combattirent  mollement,  à  cause  de  l'inimitié  quils  ressentaient 
contre  Mouveiyed  et  Barnakach  :  qL^Îj^si.  ôLv-m»  (jL_c[^^a.^=»L 

<>.Â>ULi  oJIc  (;)L>ê  o3^^.  ^ 

^  Quoique  Ibn-Alathir,  Ibn-Khaldoun  et  Abou  Iféda  ne  fixent  pas 
la  date  de  la  prise  de  Nichabour  par  Mouveiyed,  il  me  paraît  cer- 
tain que  cet  événement  ne  put  pas  avoir  lieu  avant  Tannée  55o 
(1 155  de  J.  C).  En  effet,  les  Gouzzs  n'arrivèrent  à  Nichabour  qu'au 
mois  de  chewal  549  (^^  ^^  décembre  ii54). 

*  Ibn-Alathir,  p.  1 20;  Abou'lféda ,  t.  III,  p.  53o;  Ibn-Khaldoun, 
fol.  268  v. 
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surer  son  autorité  par  la  justice  et  l'équité  qu'il 
déploya  envers  leiu^  habitants.  Sa  puissance  ne  tarda 
pas  à  inspirer  de  l'ombrage  au  khacan  Mahmoud- 
ben-Mohammed ,  neveu,  par  sa  mère,  du  sultan 
^indjar,  et  qui  gouvernait  le  Khoraçan  pendant  la 
aptivité  de  son  oncle  ^  Ce  prince  envoya  sommer 
Mouveiyed  de  venir  le  trouver,  et  de  lui  livrer  les 
\illes  et  les  forteresses  qu'il  occupait.  Mouveiyed 
refusa  d'abord;  mais,  après  une  négociation,  il  con- 
sentit à  payer  à  Mahmoud  une  somme ,  moyennant 
laquelle  celui-ci  devait  le  laisser  tranquille  posses- 
seur des  places  dont  il  s'était  rendu  maître  ^. 

Cet  état  de  choses  dut  se  prolonger  durant  tout  le 
temps  de  la  captivité  de  Sindjar  et  jusqu'à  la  mort  de 
ce  sultan ,  qui  arriva  en  5  5  2  (  i  i*5  7) .  Sindj ar,  se  voyant 
siu*  le  point  de  mourir,  nomma  poiu*  successeiu'  son 
neveu  Mahmoud,  qui  fixa  sa  résidence  à  Djordjan. 
Les  Gouzzs  s'emparèrent  de  Merve  et  du  Khoraçan , 
et  l'anarchie  dura  jusqu'à  Tannée  55/i.  Mouveiyed 
parvint  à  s'emparer  de  l'autorité  sous  le  nom  de 

'  Mahmoud  descendait,   par  son   p^^e,   de  Boghra,  khan  des 
Inrcs.  Ccst  sans  doute  à  cette  illustre  origine  qu'il  devait  le  sur- 
nom de  Khacan,  qui  lui  est  donné  par  Ihn-Alathir  et  Mirkhond, 
'  Hisl.  des  sultans  du  Kharezm,  p.  1 1  ).  C'est  donc  à  tort  que,  dans 
dernier  ouvrage  [loc.  laud.  note  2),  j'ai  proposé  de  lire  (jLkL, 
au  lien  de  qULL,  que  portent  les  m?s.  Je  ferai  d'ailleurs  ohscrver 
qu  Ihn-Alathir  appelle  indifiercmment  ce  prince  Khacan  et  likhan 
qUÏ.  Ce  dernier  titre  est  celui  qu  Ibn-Khaldoun  donne  à  Mahmoud 
ffol.  268  r.  et  V.  269  r.  et  v.  270  v.  271  v.).  Puisque  l'occasion  s'en 
présente,  je  corrigerai  une  autre  faute  que  j'ai  commise  dans  l'ou- 
rage  déjà  cité,  sur  la  foi  de  deux  mss.    Au  lieu   de    (jL^\j3 
j.ag.  i3,  lig.  I  et  2),  il  faut  lire  (J^j9  «Cariouks,»  avec  le  Ta- 
nkh'iGuzideh  (ms.  9  Brucix,  fol.  i64  v.  160  2°). 
*  Ibn-Alatbir,  p.  121. 
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Mahmoud,  et  à  jouer,  près  de  ce  fiiible  prince,  le 
même  rôle  que  l'atabeg  Ildëguiz  et  ses  fils  près  des 
derniers  Seldjoukides  de  l'Irac. 

Cependant,  l'élévation  de  Mouveiyed  excita  la 
jalousie  de  plusieiu^s  des  émirs  de  Sindjar,  qui  ne 
purent  voir  sans  envie  leur  ancien  compagnon  de- 
venir leur  maître.  On  distinguait  parmi  eux  Témir 
Inac  ^  et  l'émir  Soncor.  Tantôt  le  premier  se  joignait 
à  Mouveiyed,  tantôt  il  se  retirait  auprès  du  Kha- 
rezm-chah  ;  enfin ,  d'autres  fois  il  passait  dans  le  Ma- 
zendéran.  Dans  l'année  552  ,  il  quitta  cette  dernière 
province  et  se  dirigea  vers  le  Khoraçan,  à  la  tête 
de  dix  milie  cavaliers ,  que  l'amour  du  pillage  et  la 
])aine  de  Mouveiyed  avaient  attirés  sous  ses  dra- 
peaux. Lorsqu'il  fut  arrivé  dans  les  cantons  de  Niça 
et  d'AbiVerd ,  il  s'arrêta  et  envoya  à  Mouveiyed  des 
messages,  par  lesquels  il  l'invitait  à  faire  la  paix 
avec  lui  et  à  devenir  son  allié.  Mais  Mouveiyed, 
doutant  de  la  sincérité  de  ces  demandes ,  marcha 
contre  Inac.  Les  troupes  de  celui-ci  l'abandonnèrent 
et  il  dut  fuir  vers  le  Mazendéran,  laissant  toutes 
ses  richesses  aux  mains  des  ennemis.  Le  prince  du 
Mazendéran ,  Roustem  ,  était  alors  en  contestation , 
au  sujet  de  l'autorité  royale  ,  avec  un  de  ses  frères 
nommé  Ali.  Lorsque  Inac  arriva  dans  le  Mazen- 
déran, Roustem  venait  de  prendre  le  dessus.  L'émir 

^  Au  lieu  d'Inac  («Uj  f ,  ieçon  qui  nous  est  fournie  par  deux  mss. 
d'Ibn-Khaldoun  (ms.  ^,  f.  269  v.  if^,  f.  71  r.),  Ibn-Alathir 
écrititsac,  jjUji,  et  Itac,  ^aLuf .  Je  dois  avouer  que  le  dernierdes 
deux  mss.  d'Ibn-Klialdoun  cités  ci-dessus  porte  aussi  quelquefois 
^VajI  .  Le  manuscrit  d'Ibn-Alathir  rapporté  de  Constantinople  par 
M.  de  Slane,  donne  la  leçon  Inac  (t.  V,  f  188  r.  et  v.  192  r.  et  v.). 
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Tugitif  crut  faire  sa  cour  au  vainqueui*  en  tuant  Ali 
et  en  portant  sa  tête  i"»  Roustem.  Mais  le  roi  du 
Mazendëran  reçut  fort  mal  celui  qui  lavait  prévenu 
en  lui  évitant  un  crime.  «Je  niange  ma  chair,  lui 
dit-il  ,  et  ne  la  donne  point  à  manger  à  un  autre, 
^j^  ^w^lol  ^^  cs"^  cKt.»  Puis  il  IVloigna  de  sa 
présence. 

Cependant  Inac  ne  cessa  point  de  retourner  dars 
le  Khoraçan  pour  piller  cette  province,  et  particu- 
lièrement la  ville  d'Isféraïn ,  qu'il  finit  par  ruiner 
entièrement.  Le  sultan  Mahmoud  et  Mouveiyed  lui 
envoyèrent  une  ambassade  pom'  l'inviter  à  faire  la 
paix.  Mais  il  refusa,  et  les  deux  princes  durent  mar- 
cher contre  lui  avec  une  armée  dans  le  mois  de  séfer 
553  (mars  1 158).  Dès  qu'ils  s'approchèrent  d'Inac, 
une  partie  des  troupes  de  ce  dernier  passa  à  Tennemi. 
Inac  se  réfugia  dans  le  Thabaristan  ,  poursuivi  par 
Mahmoud  et  Mouveiyed.  Roustem  envoya  auprès 
de  ces  princes  des  députés  chargés  de  leur  de- 
mander la  paix,  et  de  leur  porter  des  sommes  consi- 
dérables. Un  traité  fut  conclu  et  Inac  livra  son  fils 
romme  otage.  Mahmoud  et  Mouveiyed  s'en  retour- 
nèrent, et  Inac  resta  paisible  possesseur  de  Djor- 
djan,  de  Déhistan  et  de  leurs  dépendances. 

Mouveiyed  avait  à  peine  déposé  les  armes,  qu'il 
dut  songer  à  les  reprendre  contre  Soncor-al-Azizi , 
lin  autre  des  émirs  de  Sindjar.  Soncor  avait  partagé 
la  jalousie  d'Inac  contre  leur  heureux  compagnon, 
t  tandis  que  Mouveiyed  était  occupé  à  faire  la  guerre 
1  Inac,  Soncor  avait  abandonné  le  camp  du  sultan 

39. 
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Mahmoud  et  avait  marché  vers  Hërat.  Il  entra  dans 
cette  ville  et  la  pilla.  On  lui  conseillait  de  demander 
du  secours  à  Houceïn ,  roi  du  pays  de  Ghour  ^  ;  mais 
il  refusa  de  le  faire,  jaloux  de  son  indépendance  et 
comptant  sur  les  dissensions  qui  existaient  entre  le 
sultan  Mahmoud  et  ses  émirs.  Mouveiyed,  débar- 
rassé de  la  guerre  contre  Inac ,  marcha  vers  Soncor. 
Lorsqu'il  fut  arrivé  sous  les  murs  d'Hérat,  la  garni- 
son de  la  ville  en  vint  aux  mains  avec  lui.  Mais  bien- 
tôt les  Turcs,  qui  composaient  la  majeure  partie  des 
défenseurs  de  la  place,  se  soumirent  à  Mouveiyed, 
et,  à  partir  de  cette  époque,  on  ignore  entièrement 
ce  que  devint  Soncor.  Les  uns  prétendent  qu'il 
tomba  de  cheval  et  mourut  des  suites  de  cette  chute  ; 
d'autres ,  que  les  Turcs ,  gagnés  par  Mouveiyed ,  se 
saisirent  de  Soncor  à  l'improviste  et  le  mirent  à 
mort  ^. 

A  la  nouvelle  des  succès  de  Mouveiyed ,  Mahmoud 
se  dirigea  vers  Hérat  avec  son  armée.  Une  partie 
-des  soldats  de  Soncor  s.e  joignirent  à  l'émir  Inac. 
Ils  fondirent  sur  Tous  et  les  villages  des  environs. 
Les  semences  et  les  moissons  furent  anéanties,  et 
la  dévastation  s'empara  du  pays.  Enfin,  la  disette, 
accompagnée  des  excès  qu'elle  traîne  à  sa  suite,  ne 
tarda  pas  à  se  joindre  à  ce  fléau '^.  LesGouzzs,  ce- 
pendant, s'étaient  établis  à  Balkh,  renonçant  mo- 

*  Cet  Houceïn  es(  le  même  que  le  fameux  Ala-eddin ,  surnommé 
Djihansonz ,  ou  l'incendiaire  du  monde.  (Voyez  l'Histoire  des  sultans 
Ghourides,  par  Mirkhond,  p.  8-1 5  et  26-3A  de  mon  édition.) 

-  Ibn-Alathir,  V,  i5o-,  Ibn-Khaldoun,  269  V. 

•^  Ïbn-Alathir,  i5ii  Ibn-Khaldoun,  diclo  loco. 
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mejilaïu'nient  à  piller  et  à  dévaster  le  Khoraraii. 
Ils  otlVaient  inènie  de  reconnaître  raiitorité  du  sul- 
lan  Mahmoud.  Dans  le  mois  de  chaban  de  cette 
innée  (553),  ils  se  dirigèrent  de  Balkh  vers  Mer.ve. 
l.e  sultan  Mahmoud  était  alors  à  Sarakhs  avec  ses 
troupes.  Mouveiyed  marcha  contre  les  Gouzzs,  ac- 
compagné d'une  partie  de  l'armée  du  sultan.  U  en 
vint  aux  mains  avec  un  détachement  des  ennemis, 
les  mit  en  fuite  et  ne  cessa  point  de  les  poursuivre , 
jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  entrés  dans  Merve.  Puis  il 
I  etourna  à  Sarakhs,  et  seréunit  au  sultan  Mahmoud , 
dans  le  dessein  de  marcher  contre  les  Gouzzs  et  de 
les  combatti'e.  Les  deux  princes  joignirent  leurs 
troupes  et  se  dirigèrent  contre  les  barbares.  Ils  en 
\inrent  aux  mains  avec  eux  le  6  de  chevvaJ  (3o  oc- 
tobre 1  1 58).  La  guerre  se  prolongea  dm'ant  plusieurs 
joui's  presque  sans  désemparer.  Dans  ces  actions,  les 
Gouzzs  furent  trois  fois  mis  en  fuite.  Ils  revinrent  h 
la  charge  et  l'armée  du  Khoracan  se  débanda.  Le 
nombre  des  morts,  des  blessés  et  des  prisonniers 
>'éleva  à  un  chiffre  considérable.  Mouveiyed  et  ceux 
qui  échappèrent  avec  lui  au  carnage  revinrent  à 
Tous.  Les  Gouzzs  s'emparèrent  de  Merve  et  en 
Iraitèrent  les  habitants  avec  douceur,  surtout  les 
savants  et  les  imams ,  auxquels  ils  témoignèrent  le 
plus  grand  respect;  puis  ils  fondirent  sur  Sarakhs. 
Les  bourgs  furent  ruinés,  les  habitants  émigrèrent 
<lans  d'autres  contrées,  et  dix  mille  de  ceux  de  Sa- 
rakhs furent  tués.  Les  Gouzzs  pillèrent  aussi  Tous 
:t  mirent  «^  mort  les  habitants  de  cette  ville,  à  l'ex- 
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ception  d'un  petit  nombre.  Ces  dévastations  accom- 
plies, ils  revinrent  à  Merve,  qui  était,  pour  ainsi 
dire,  leur  quartier  général.  La  crainte  qu'inspiraient 
ces  barbares  était  si  grande ,  que  le  sultan  Mabmoud 
n'osa  rester  plus  longtemps  dans  le  Kboraçan ,  et  se 
retira  à  Djordjan.  Les  Gouzzs  lui  envoyèrent  une  am- 
bassade au  commencement  de  l'année  55 A  (i  169). 
Ils  l'invitaient  h  venir  les  trouver,  lui  promettant, 
en  ce  cas,  de  le  reconnaître  pour  roi.  Mais,  toujours 
dominé  par  la  frayeur,  Mahmoud  refusa  de  croire  à 
ces  propositions.  Les  Gouzzs  lui  députèrent  alors  de 
nouveaux  messagers ,  chargés  de  lui  demander  pour 
chef  son  fds  Djélal-eddin-Mohammed^  Après  plu- 
sieurs ambassades  et  force  promesses ,  Mahmoud 
consentit  à  envoyer  son  fds  dans  le  Kboraçan. 
Lorsque  les  émirs  des  Gouzzs  eurent  reçu  la  nou- 
velle de  l'arrivée  du  jeune  prince,  ils  sortirent  de  j 
Merve ,  au-devant  de  lui.  Ils  le  rencontrèrent  à  1 
Nicbaboiu"  et  le  traitèrent  avec  le  plus  grand  respect. 
Les  troupes  des  Gouzzs  ne  tardèrent  pas  à  se  ras- 
sembler autour  de  lui ,  à  Nichabour,  dans  le  mois  de 
rébi  second  5 5 A.  Mahmoud,  ayant  appris  cette  nou- 
velle ,  abandonna  le  Djordjan  et  marcha  vers  1 
Kboraçan,  avec  les  soldats  des  émirs  de  Sindjar. 
Quant  à  Mouveiyed ,  il  resta  en  arrière  ^. 

^  Au  lieu  de  Mohammed,  deux  manuscrits  d'Ibn-Khaldoun  por- 
tent Omar  (ms.  ~,  fol.  71  v.  78  r.  ms.  ~,  f.  269  v.  270  r);  mais 
ailleurs  ils  donnent  la  leçon  Mohammed  (^',  fol.  76  v.  ^, 
fol.  271  r). 

'  Ibn-Alathir,  t.  V,  p.  1^7  et  i53;  le  même,  ms.  de  Constanti- 
nople,  t.  V,  fol.  i88  v.  189  r.  Ibn-Khaldoun ,  169  r« 
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Le  sultan  urriva  sur  les  liuiites  des  cantons  de 
Nii;a  et  d'Abiverd,  et  donna  le  premier  en  fief  à  un 
émir  appelé  Omar-ben-Hamzah-al-Nicavi.  Les  Gouzzs, 
cependant,  envoyèrent  des  députés  aux  habitants  de 
Tous,  pour  les  inviter  à  l'obéissance  et  à  la  con- 
corde. Ceux  de  Raïkan,  (j^ij\  pleins  de  confiance 
dans  les  murs  de  leur  ville,  leur  bravoure  et  leurs 
nombreux  approvisionnements,  refusèrent  d'accéder 
à  ces  propositions.  Une  troupe  de  Gouzzs  se  dirigea 
aussitôt  vers  cet  endroit ,  assiégea  la  place ,  la  prit 
et  y  mit  tout  à  feu  et  h  sang.  Après  cet  exploit ,  les 
barbares  retournèrent  à  Nicbaboiu^;  ils  eu  repar- 
tirent bientôt,  accompagnés  de  Djélal-eddin-iMo- 
hammed ,  et  allèrent  mettre  le  siège  devant  Sebzé- 
var.  Les  habitants  de  cette  ville  essayèrent  de  leur 
résister,  sous  la  conduite  d'Imad-eddin-Ali-ben-Mo- 
hammed,  chef  des  Aiîdes.  Lorsque  les  Gouzzs  les 
vii'ent  disposés  à  faire  bonne  contenance,  ils  leur 
envoyèrent  demander  la  paix.  Un  accord  fut  conclu , 
en  vertu  duquel  les  Gouzzs  et  Djelal-eddin  s'éloi 
gnèrent  de  Sebzévar,  et  retournèrent  à  Niça  et  Abi- 
verd ,  après  dix  jours  de  siège.  A  en  croire  Ibn-Aia- 
thir,  \m  seul  des  habitants  de  Sebzévar  périt  dans 
cette  attaque-.   Ce  fait,  s'il  est  vrai,  peut  donner 

'  Au  lieu  tle  qL^sijL,  il  faut  sans  doute  lire  Ratécan  ^LGfj, 
ou  mieux  (jk^-lj  ,  qui  est  le  nom  d'une  ville  du  territoire  de  Tous. 
(  Voy.  le  Lobb  el-tobab,  de  Soyouti,  éd.  Vetli,  p.  M r .  Voyez auss  iEdrici , 
Géoijraphie,  irad.  franc,  t.  II,  p.  184.)  Les  historiens  persans  vantent 
souvent  la  beauté  des  environs  de  Radécan.  (Voyez,  entre  autres, 
Hacliid-cddin,  Histoire  des  Momjols  de  la  Perse,  p.  182.) 

»  G(»u7,  V, 1 53, 1 54  ; ms. de C.  P.  1 8y  r. Cf.  Ibn-iwhaldoun, loc. laud. 
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une  idée  du  peu  d'habileté  que  les  Gouzzs ,  en  cela 
comme  en  tout,  dignes  précurseurs  des  Mongols, 
appointaient  dans  le  siège  des  places. 

Mouveiyed,  cependant,  était  resté  à  Djordjan 
après  le  départ  du  sultan  Mahmoud.  Cette  époque 
arrivée,  il  marcha  vers  le  Khoraçan.  Sur  la  route, 
il  s'arrêta  dans  une  bom^gade  du  territoire  de  Kha- 
bouchan,  que  l'on  appelait  Zanek,  ^i^Ij  ,•  et  dans 
laquelle  se  trouvait  un  fort.  Les  Gouzzs ,  ayant  ap- 
pris cette  nouvelle,  marchèrent  contre  Mouveiyed 
et  l'assiégèrent  dans  cette  place.  Il  essaya  de  s'é- 
chapper de  la  forteresse  ,  mais  un  des  Gouzzs 
l'aperçut  et  s'empara  de  lui.  Mouveiyed  lui  promit 
une  somme  considérable  s'il  voulait  le  lâcher.  Le 
Gouzz  ayant  demandé  où  se  trouvait  cette  somme , 
Mouveiyed  répondit  qu'elle  était  déposée  dans  un 
endroit  voisin  ,  et  fit  semblant  de  le  conduire  vers  ce 
lieu.  Chemin  faisant,  ils  arrivèrent  auprès  de  l'en- 
ceinte d'une  bourgade.  Mouveiyed  dit  au  cavaher: 
<(  L'argent  est  ici.  »  Puis  il  monta  le  long  du  mur  et 
descendit  de  fautre  côté.  Dès  qu'il  eut  touché  le 
sol ,  il  prit  la  fuite ,  laissant  le  Gouzz  stupéfait  et  hors 
d'état  de  le  poursuivre.  Mouveiyed  entra  dans  la 
bourgade  et  y  fut  reconnu  par  un  meunier.  Il  fit 
savoir  son  arrivée  au  chef  de  l'endroit ,  en  lui  de- 
mandant un  cheval.  Cet  homme  le  lui  donna  et 
l'aida  à  gagner  Nichabour.  Lorsque  Mouveiyed  fut 
arrivé  dans  cette  ville ,  les  troupes  qui  s'y  trouvaient 
se  rassemblèrent  autom^  de  lui ,  et  il  put  reprendre 
son  ancienne  autorité.  Le  premier  usage  qu'il  en  fit, 
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lut  pour  combler  de  bienfaits  le  meunier  qui  l'avait 
aidé  dans  sa  fuite  \ 

Lorsque  les  Gouzzs ,  après  avoir  levé  le  siège  de 
Sebzévar,  s'avancèrent  vers  Niça  et  Abiverd  avec 
Mobammed ,  fils  du  sultan  Mabmoud ,  ce  dernier 
sortit  de  la  ville  à  la  tête  des  troupes  du  Kbo- 
raçan.  Il  se  joignit  aux  Gouzzs,  et  les  amena  à  re- 
connaître son  autorité.  Mabmoud  était  animé  des 
meilleures  intentions  ;  il  voulait  rétablir  la  tranquil- 
lité et  faire  r2vi\Te  la  prospérité  du  pays.  Mais  un 
pareil  dessein  était  bien  au-dessus  de  son  pouvoir. 
Après  que  les  Gouzzs  se  furent  réunis  à  lui,  ils 
marchèrent  de  concert  vers  Nichabour,  ou  se  trou- 
vait en  ce  moment  Mouveiyed.  A  la  nouvelle  de  leur 
approche,  celui-ci  abandonna  la  ville  au  milieu 
du  mois  de  chaban,  et  se  retira  à  Khaf ,  oiy*-.  Les 
Gouzzs  entrèrent  à  Nichabour  cinq  jours  après  son 
départ.  Ils  ne  tourmentèrent  aucunement  les  habi- 
tants de  cette  ville  ;  ils  en  sortirent  même  au  bout 
de  cinq  jours,  et  marchèrent  vers  Sarakhs  etMerve. 
Mais  leur  départ  fut ,  pour  la  malhem^euse  cité  de 
Nichabour,  le  signal  des  plus  grands  désastres. 

Il  y  avait  alors,  à  Nichabour,  un  personnage  ap- 
pelé le/a/ii7i  (jurisconsulte)  Mouveiyed-ben-Houceïn- 
el-Mouvafféki ,  reb  ou  chef  des  partisans  de  Cbafeï. 
Son  origine  et  ses  relations  de  parenté  le  ratta- 
chaient aux  plus  illustres  familles ,  et  son  pouvoir 
tait  appuyé  sur  une  nombreuse  clientèle.  Il  arriva, 
\rtrs  ce  temps,  qu'un  de  ses  compagnons  tua,  par 

'   Camil-ettevarikh ,  loc.  laad.  Ibn-Khaldoun,  f.  270  r. 
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mégarde ,  un  homme  de  la  secte  de  Chaiei.  Le 
mort  était  allié  du  chef  des  Alides,  Dakhar-eddin- 
Aboul-Gacim-Zeïd.  Celui-ci  envoya  sommer  le 
fakih  Mouveiyed  de  lui  livrer  le  meurtrier,  afin 
qu'il  pût  lui  faire  subir  la  peine  du  talion  ,  me- 
naçant le  falîili  de  sa  vengeance ,  en  cas  de  refus. 
Mouveiyed  ne  voulut  pas  consentir  à  remettre  le 
coupable,  et  répondit  à  Aboul-Cacim  :  «Tu  n'as 
pas  le  droit  de  t'immiscer  dans  ce  qui  regarde  nos 
compagnons,  et  tu  n'as  d'ordre  à  donner  qu'à  la 
classe  d€s  Alides.  »  Lé  nakih,  furieux  de  ce  refus  et 
des  paroles  qui  l'accompagnaient,  rassembla  ses 
compagnons  et  ses  adhérents ,  et  marcha  contre  les 
Chafeïtes.  Ceux-ci  se  réunirent  également,  et  le 
combattirent.  Beaucoup  d'entre  eux  périrent  dans 
l'action.  Le  nakih  brûla  le  marché  {(iy^)  des  parfu- 
meurs, ainsi  que  la  rue  de  Maad,  la  rue  du  jar- 
din de  Thahir  et  la  maison  de  l'imam  Abou'l-Maali- 
Djouveini,  où  se  trouvait  le  fakih  chafeïte ,  à  cause 
de  la  parenté  qui  existait  entre  lui  et  l'imam.  Le 
trouble  se  répandit  par  toute  la  ville.  Le  fahih 
Mouveiyed  rassembla  une  troupe  d'habitants  de 
Tous ,  d'Isféraïn  et  de  Djouveïn.  Ceux-ci  tuèrent 
un  des  adhérents  du  nakib.  Les  Alides  et  leurs  parti- 
sans marchèrent  contre  eux  et  leur  livrèrent  bataille , 
le  1  8  de  chevval  55/i  (2  novembre  1  j  59).  La  guerre 
continua  avec  plus  de  fureur  qu'auparavant.  Les  mé- 
drécés ,  les  marchés ,  les  mosquées  furent  brûlés ,  et 
beaucoup  de  Chafeïtes  périrent.  Mouveiyed  se  réfugia , 
avec  une  poignée  de  ses  compagnons,  dans  le  châ- 
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teau  de  Farkhak,  ^i^ji,  et  de  là  dans  une  bour- 
gade du  territoire  de  Tous.  Les  leçons  des  Cha- 
i'eïtes  cessèrent  entièrement  h  Nichabour  ;  la  ville 
devint  la  proie  de  la  dévastation ,  et  fut  ensanglantée 
par  des  meiutres  nonabreux^ 

Sur  ces  entrefaites ,  Mouveiyed-Aïbeh  revint  vers 
Nichabour,  accompagné  de  ses  troupes  et  de  fimam 
Mouveiyed-Mouvafféki ,  qui  était  allé  le  joindre.  Le 
nakib  des  Aiides  se  fortifia  dans  Cliaristan,  yU^Li^», 
(ou  Chehristan).  Le  siège  se  prolongea  avec  grande 
effusion  du  sang ,  et,  Nichabour  ayant  été  emportée 
de  vive  force ,  ce  qui  restait  de  maisons  dans  cette 
malheureuse  cité  fut  ruiné.  ï^s  Chafeïtes  et  leurs 
partisans  ne  gardèrent  aucune  mesure  dans  lem' 
vengeance.  Ils  dévastèrent  le  médrécé-sandalieh , 
iU]*xjLwaJ!  iuM;*xil ,  qui  appartenait  aux  sectateurs 
d'Abou-Hanifah ,  et  se  dirigèrent  contre  le  cuhim- 
diz  (la  citadelle).  Les  troubles  continuèrent  avec 
ime  violence  toujours  nouvelle. 

Lorsque  l'année  555  (i  i6o)  fut  commencée,  et 
{(ueMouveiyed  vit  son  pouvoir  établi  fermement  dans 
Nichabour,  il  s'attacha  à  se  conduire  avec  douceur 
envers  ses  sujets  ,  particulièrement  envers  les  habi- 
tants de  cette  ville.  D'autres  soins  réclamèrent  bien- 
tôt son  attention.  Plusieurs  hommes  s'étaient  ras- 
semblés dans  le  canton  d'Askil ,  J^aju»»!  ^,  et  y  avaient 
commis  toute  sorte  de  désordres.  Mouveiyed  en- 

»  Ibn-Alathir,  Candi,  t.  V,  p.  ibà,  i55;  Idem,  ms.  de  Cons- 
tantinoplc,  t.  V,  fol.  i8g  r.  et  v. 

^   Ibn  -  Khaldoun    (mss.  4-*,  fol.    ^3  r.  et  4^,     170  v.  )  écrit 
Achkil. 


460  JOURNAL  ASIATIQUE, 

voya  d'abord  vers  eux ,  pour  les  inviter  à  renoncer 
au  mal  et  à  rentrer  dans  l'obéissance  ;  mais  ils  refu- 
sèrent d'y  consentir.  Alors  Mouveiyed  fit  marcber 
contre  eux  une  troupe  nombreuse,  qui  tua  la  plu- 
part des  rebelles  et  mina  leur  forteresse  ^  Mou- 
veiyed se  dirigea  de  Nicbabour  vers  Beïhac,  où  il 
arriva  le  i  4  de  rébi  second,  et  de  ce  dernier  en- 
droit vers  le  château  de  Rhosraudjird,  ,^^^jjj-*»*i^ - 
C'était  une  place  très-forte,  dont  on  attribuait  la 
construction  à  Keïkhosrou ,  le  vainqueur  d'Afra- 
ciab ,  et  où  était  enfermée  une  garnison  composée 
d'hommes  déterminés.  Mouveiyed  fit  le  siège  de  la 
place  et  dressa  contre  elle  des  balistes.  Les  défen- 
seurs de  l'endroit  résistèrent  pendant  quelque  temps  ; 
mais ,  à  la  fin,  Mouveiyed  s'empara  du  château  et  y 
mit  une  garnison ,  après  en  avoir  fait  sortir  tous 
ceux  qui  s'y  trouvaient. 

Il  retourna  à  Nicbabour,  le  20  de  djoumada pre- 
mier, puis  il  marcha  vers  Hérat;  mais  il  ne  put  s'en 
rendre  maître.  Il  revint  à  Nicbabour  et  se  dirigea 
contre  la  ville  de  Gundur,  j*>^^  une  des  dépen- 
dances de  Thouraïtsits ,  ci^jÇo;.!»^.  Un  homme  nommé 

*  Ibn-AIathir,  t.  V,  p.  171,  ms.  de  C.  P.  fol.  191  r.  Ibn-Khal- 
doun,  mss.  ^,  fol.  78  r.  et  ^,  270. 

'  D'après  Soyouthi  [Lobb  (d-Lohab,  édition  Veth,  p.  <1K^),  Rhos- 
raudjird était  une  bourgade  auprès  de  Beïhac.  Selon  le  Mèracid- 
AUttilaf  c'était  la  capitale  du  canton  de  Beïhac,  avant  qL  v^Lw 
{Édrici  :  Sarawan  (jîaLLv).  Khosraudjird  me  paraît  être  l'endroit 
dont  le  nom  se  lit  dans  Edrici  (trad.  de  M.  A.  Jaubert,  t.  II, p.  177 
et  1 84)  Djeser-Wadjird,  ^j^\^  jM>si>, ,  et  [ibid. p.  182),  Kharoukerd 

•^  D'après  Soyouthi  [Lobb  el-Lobab,  p.  I^a),  Thouraïtsits  est  un 


NOVEMBRE. DECEMBRE  1846.  /|61 

Ahmed,  et  surnommé  Kharbendeli  (l'esclave  de 
I  âne),  parce  qu'il  était  muletier  de  profession,  s'était 

inparé  de  cette  ville,  et  une  troupe  de  vagabonds, 
(le  voleurs  et  de  malfaitçurs  s'était  jointe  à  lui.  Ces 
misérables  dévastèrent  une  grande  partie  du  pays, 
pt  tuèrent  un  certain  nombre  d'habitants.  Mou- 
\eiyed  marcha  donc  contre  eux.  Ils  se  fortifièrent 
dans  le  château  qui  leur  appartenait.  Mouveiyed  les 
combattit  avec  vigueur,  et  dressa  contre  la  place  les 
balistes  et  les  instruments  de  siège.  Enfin,  Ahmed 
se  soumit  à  Mouveiyed ,  et  consentit  à  être  compté 
au  nombre  de  ses  compagnons  et  de  ses  partisans  ^ 
l.e  prince  de  Nichabom'  laccueillit  de  la  manière  la 
plus  affable  et  le  combla  de  bienfaits.  Mais,  dans  la 
suite ,  cet  homme  se  révolta  contre  Mouveiyed ,  et  se 
fortifia  dans  son  château.  Mouveiyed  le  lui  enleva  de 
\  ive  force ,  et  chargea  de  liens  le  rebelle  ;  puis  il  le 
mit  à  mort.  * 

Le  prince  de  Nichabour  marcha ,  dans  le  mois  de  ra- 
madhan  (septembre  1160),  vers  le  canton  de  Beihac , 
pour  combattre  ses  habitants,  qui  s'étaient  révoltée. 
Lorsqu'il  approcha  de  la  ville,  un  religieux  de  fen- 
clroit  vint  le  trouver,  et  l'invita  à  pardonner  à  ses 

ondtoyens.  Il  y  consetitit  et  s'éloigna.  Sur  ces  entre- 
laites, le  sultan  Rocn-eddin-Mahmoud  envoya  auprès 

canton  du  territoire  de  Nichabour.  Quant  à  Cundur,  je  crois  que 
r'est  la  même  ville  dont  le^  nom  se  lit  Kaïderm  MjO^-'ii-^^^  Kaïder, 
jjyiTdans  Édrici  (t.  I,  p.  i5à,  et  l.  H,  p.  182'). 

'  Selon  Ibn-Khaldoun  {diclis  locis) ,  Mouveiyed  s'empara  de  la 
place  de  vive  force.  Mais  il  y  a  sans  doute  une  lacune  en  cet  en- 
droit, ou  bien  Ibn-Kbaldoun  a  confondu  les  dcax  sièges  ensemble. 
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de  Mouveiyed ,  pour  le  confirmer  dans  la  possession 

de  Nicbabour,  de  Tous  et  de  leurs  dépendances. 

Une  tribu  de  Turcs,  nommée  les  Berzis,  i^jy^^ , . 
était  établie  près  d'Ouzkend ,  et  avait  pour  cbef 
laghmar-Kban,  fils  d'Oudak,  é:>^\  ^  ^j\^  ^.tJu. 
Un  détachement  de  l'armée  du  Kharezm-cbah  les 
attaqua ,  dans  le  mois  de  rébi  premier,  et  en  fit  un 
grand  carnage.  laghmar-Khan  s'enfuit,  avec  une 
poignée  d'hommes,  auprès  du  sultan  Mahmoud  et 
des  Gouzzs,  et  implora  leur  secours.  Il  pensait  que 
Ikhtiar-eddin-Inac  avait  excité  les  Kharezmiens  à 
l'attaquer.  En  conséquence ,  les  Gouzzs  marchèrent 
avec  lui  contre  Inac ,  par  le  chemin  de  Niça  et  d'Abi- 
verd.  Inac ,  ne  se  sentant  pas  la  force  de  leur  résister, 
sollicita  fappui  de  son  voisin ,  le  roi  du  Mazendéran. 
Ce  prince  marcha  à  son  secoiu-s ,  à  la  tête  d'une  ar- 
mée de  Curdes,  de  Deïlémites.  et  de  Turcomans, 
qui  habitaient  les  environs"  d'Abescoun.  Les  Gouzzs 
et  les  Berzis  lui  livrèrent  bataille,  dans  les  environs 
de  Déhistan.  Il  les  mit  cinq  fois  en  déroute.  Les 
Gouzzs,  désespérant  de  vaincre  le  corps  de  bataille 
du  roi ,  firent  une  charge  sur  faile  droite ,  dont  Inac 
avait  1er  commandement,  et  la  contraignirent  à  fuir. 
Le  roi  du  Mazendéran  prit  aussi  la  fuite  ;  il  se  retira  à 
Sarieh.  Inac  gagna  d'abord  Kharezm.  Les  Gouzzs  pil-. 
lèrent  et  ruinèrent  Déhistan,  ainsi  queDjordjan,  dans 
l'année  556  (i  161).  Cependant,  Inac  marcha  contre 
Boghra-Téguin-Bazgouch-Aldjoucani,  à^(^4^  ij^h^  ' 
qui  s'était  emparé  du  district  de  Djouvein.  Boghra- 
Téguin  s'enfuit  et  se  retira  auprès  de  Mouveiyed, 
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cjiii  le  prit  à  son  service.  Inac  s'empara  du  petit  étit 
de  Hoglira-Tëgiiin ,  et  eu  pilla  les  richesses  ^ 

Dans  le  mois  de  rébi  second  556  (avril  i  i6i), 
Mouveiyed  fit  arrêter  les  principaux  personnages  de 
Nichabour  et  les  mit  en  prison.  Parmi  eux  se  trou- 
vait le  nakib  (chef)  des  Alides,  Abou'1-Cacim-Zeid,  fds 
dUacan ,  el-Houceïni.  Il  leur  reprocha  les  violences  et 
les  rapines  dont  quelques  membres  de  la  famille  d'Ali 
s'étaient  rendus  coupables  envers  les  habitants  et 
leurs  femmes.  «  C'est  vous ,  leur  dit-il ,  qui  avez  ex- 
cité favidité  des  vagabonds  et  des  malfaiteurs.  Si 
vous  aviez  voulu  les  empêcher  de  commettre  ces 
actes,  certes  ils  s'en  seraient  abstenus.  »  Il  fit  mettre 
à  mort  plusieurs  malfaiteurs ,  et  rukia  la  ville.  Parmi 
les  édifices  qui  furent  détaiits  était  la  mosquée 
d'Akil ,  qui  servait  de  rendez-vous  aux  savants ,  et 
dans  laquelle  se  trouvait  une  bibliothèque.  Dix-sept 
rolléges  appartenant  aux  seuls  Ghafeïtes,  et  huit 
autres  appartenant  aux  Hanéfites  subirent  le  même 
sort.  Cinq  bibliothèques  furent  brûlées ,  sept  furent 
pillées  et  les  livres  qui  les  composaient  vendus  à 
vil  prix.  Mouveiyed  se  transporta  ensuite  à  Chadiakh 
^UiLi^,  Ji  répara  les  murailles  de  cette  ville,  cons- 
truite par  Abd-Allah ,  fils  de  Thahir,  gouverneur  du 
Khoraçan  au  nom  du  klialife  Mamoun,  et  rebâtie 

'  Ibn-Alathir, p.  170,  171,  172,  173,  ou  ms.  de  C.  P.  fol.  192  r. 
i  V.  Ibn-klialdoun,  270  r. 

*  C'est  ainsi  que  je  lis  avec  Soyouthi  [Lohb,  p.  II'^a),  le  Méra- 
rid  ,  nos  deux  mss.  d'Ibn- Aialhir ,  et  le  Djilian -Cuchaï ,  uis. 
persan  69,  fol.  74  r.  au  lieu  de  ^L.iLi  Chadbakh,  lecture  adop- 
tée dans  la  pKipart  des  mss.  persans. 
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dans  la  suite  par  le  sultan  Alp-Arslan.  Lorsque  ces 
travaux  furent  terminés ,  Mouveiyed  fixa  sa  résidence 
dans  Chadiakh,  ainsi  que  ses  sujets;  et  la  ruine  de 
Nichabour  fut  consommée  ^ 

Au  mois  de  djoumada  second  ,  le  sultan  Mah- 
moud, accomjDagné  des  Gouzzs,  vint  assiéger  Mou- 
veiyed dans  Chadiakh.  On  ignore  la  cause  de  cette 
rupture  entre  le  suzerain  et  son  puissant  vassal; 
quoi  qu'il  en  soit ,  la  guerre  se  prolongea  jusqu'au 
mois  de  chaban  de  la  même  année.  Alors  Mah- 
moud, lassé  probablement  des  exigences  de  ses 
alliés ,  feignit  de  vouloir  entrer  dans  les  bains 
c'hauds.  Il  entra,  en  effet,  à  Chehristan,  comme  un 
fugitif,  s'échappant  des  mains  des  Gouzzs.  Ceux-ci 
restèrent  auprès  de  Chadiakh  jusqu'à  la  fin  de  chev- 
val,  puis  ils  s'en  retournèrent,  se  répandant  dans  les 
villages  et  les  dévastant.  Ils  pillèrent  Tous ,  assiégè- 
rent le  mechhed  (sépulcre)  d'Ali-ben-Mouça-ar-Ri- 
dha ,  tuèrent  et  dépouillèrent  un  grand  nombre  de 
ceux  qui  s'y  trouvaient;  mais  ils  respectèrent  le  dôme 
sous  lequel  était  placé  le  tombeau.  Lorsque  le  sul- 
tan Mahmoud  fut  entré  dans  Chadiakh,  Mouveiyed 
commença  par  le  traiter  avec  égards  ;  mais ,  dans  les 
premiers  jours  de  ramadhan  de  l'année  suivante 
(septembre  i  162),  il  se  rendit  maître  de  la  personne 
de  ce  prince,  et  le  priva  de  la  vue,  en  lui  faisant  pas- 
ser devant  les  yeux  un  poinçon  rougi  au  feu^.  Mou- 

'  Ibn-Alathir,  V,  179,  180;  ou  ms.  de  C.  P.  fol.  igS  v.  194  r. 
Abpurféda,  t.  III,  p.  678;  Ibn-Khaldoun,  271  v. 

-  Ibn-Alatbir,  p.  1 79;  Mirkbond  ,  Histoire  des  sultans  du  Khareim^ 
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veiyed  s'empara  des  richesses,  des  pierreries  et 
autres  objets  de  prix  que  Mahmoud  gardait  auprès 
de  lui,  et  qu'il  avait  juscjue-là  cachés  avec  soin, 
craignant  pour  eux  l'avidité  des  Gouzzs.  Puis  ii  fit 
disparaître  de  la  khotbah  le  nom  du  sultan ,  dans 
Nichaboiu'  et  les  autres  villes  qui  étaient  sous  son 
pouvoir,  et  ordonna  d'y  substituer  son  propre  nom 
après  celui  du  khalife  Mostandjid-Billah.  Il  prit  aussi 
le  fds  de  Mahuioud,  Djélal-eddin-Mohammed,  le 
priva  de  la  vue  et  le  jeta  en  prison,  ainsi  que  son 
père  ;  mais  il  leur  laissa  leurs  concubines  et  leiu*s 
serviteurs.  Ils  restèrent  captifs  jusqu'à  leur  dernier 
jour.  Au  rapport  d'Ibn-Alatliir,  Mahmoud  mourut  le 
premier  et  fut  suivi  de  près  par  son  iils,  que  le  cha- 
gria  de  l'isolement  où  l'avait  laissé  le  trépas  de  son 
père  ne  tarda  pas  à  conduire  au  tombeau. 

Dans  l'année  556,  Mouveiyed  était  allé  mettre  le 
siège  devant  la  ville  de  Charistan,  proche  de  Nicha- 
bour.  Il  avait  avec  lui  Djélal-eddin-Mouveiyed- 
Movafféki,  le  Chafeite.  Un  jour  que  ce  dernier  était 

p.  1 3  et  1 4  ;  idem,  Historia  Seldschuh^rum ,  p.  i gS  ;  Djihan-Cuchai, 
par  Ata-Mélic-Djouéïni,  ms.  36  Ducaurroy,  fol.  67  v.  Hamd-AUah- 
Cazouini,  ms.  persan  de  la  Bibl.  royale,  n"  i5  Gentil,  fol.  2o5  v. 
Moudjmeli  Facihi,  apud  Dorn ,  Bulletin  de  la  classe  historico-philolb- 
gi(iue  de  l'académie  impériale  de  Saint-Pétersbourg,  t.  II,  1 845,  col.  3i. 
Dans. ce  dernier  ouvrage ,  Mahmoud  est  appelé  Mohammed.  —  On 
voit,  d'après  cet  exposé,  si  d'Herbelot  a  eu  raison  d'avancer  [Biblio- 
thèque orientale ,  édit.  in-4^  II,  Saô)  que  «Thisloire  ne  nomme  pas 
le  seigneur  qui  se  révolta  contre  Mahmoud.  »  Quant  à  de  Guignes, 
il  se  contente  de  dire  :  «  Aïbeh  fit  Wire  en  son  nom  la  prière  pu- 
blique, ce  qui  était  une  révolte  contre  Mahmoud,  dont  l'histoire  ne 
parie  plus.  •  [Histoire  des  Huns,  II,  26a.) 
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monté  à  cheval,  une  pierre  partie  d'une  baiiste 
l'atteignit  et  le  tua,  le  5  de  djoumada-el-Akhir. 
Le  siège  se  prolongea  jusqu'au  mois  de  chaban  de 
l'année  ÔÔy  (août  i  162)*;  alors  la  place  se  rendit 
et  fut  pilJée  par  l'armée  de  Mouveiyed  ;  seulement, 
la  vie  et  la  liberté  des  femmes  fiu'ent  respectées^. 

Le  27  de  séfer  5 5 y,  Mouveiyed  assiégea  Abou- 
Becr-Djandar  dans  la  forteresse  de  Vaskéréh-Hous , 
ij**y>'  »jS^^^,  une  des  dépendances  de  Tous.  C'était 
un  château  extrêmement  fort.  Les  habitants  de  Tous 
prêtèrent  leur  concours  à  Mouveiyed,  à  cause  de  la 
mauvaise  conduite  d'Abou-Becr  envers  eux  et  de  sa 
tyrannie.  Abou-Becr,  se  voyant  serré  de  près,  eut 
recours  à  la  soumission ,  et  sortit  de  la  forteresse , 
par  capitulation,  le  20  de  rébi  premier.  Mouveiyed 
le  mit  en  prison '^ 

Mouveiyed  marcha ,  aussitôt  après ,  contre  Garis- 
tan ,  (jU.wj5^  château  fort  assis  sur  la  cime  d'une  haute 
montagne.  Le  possesseur  de  cette  place,  Abou-Becr- 
Fakhir,  vint  de  lui-même  trouver  Mouveiyed  et  se 
soumit  à  lui.  Dans  le  mois  de  djoumada  second, 
Mouveiyed  envoya  une*  armée  contre  Isféraïn.  Le 
reïs  ou  chef  de  cette  ville ,  Abd-errahman ,  fds  de 
Mohammed,  se  fortifia  dans  la  citadelle.  L'armée 

*  Telle  est  la  leçon  que  présentent  nos  deux  manuscrits  d'Ibn- 
Alathir.  Au  lieu  de  «au»,,  sept,  Ibn-Khaildoun  écrit  «^■,  neuf. 

'  Ibn-Aiatbir,  p.  i83,  ou  ms.  de  C.  P.  fol.  194  v. 

'  Je  suis  ici  le  manuscrit  de  C.  P.  l'autre  exemplaire  d'Ibn- 
Alathir  porte  fj^y^  oj^j. 

''  Ibn-Alathir,  p.  186;  Ibn-Kbaldoun ,  271  v. 
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de  Mouveiyed  l'entoura  de  tous  côtés  et  le  força  à  se 
rendre.  Il  fut  conduit,  chargé  de  chaînes,  à  Chadiakh , 
où  on  i  emprisonna.  Dans  le  mois  de  rébi  second 
558  (mars  i  160),  il  fut  mis  à  mort.  Enfin,  Mou- 
veiyed s'empara  de  la  citadelle  (j  Js,*^)  de  Nichabom-. 
A  partir  de  ce  moment,  la  principauté  de  Mouveiyed 
comprit  toutes  les  localités  situées  autour  de  Nicha- 
bour.  Parmi  ces  endroits ,  un  historien  persan ,  l'au- 
tem*  du  T]iabacati-.\aciri\  mentionne  Djam,  Dja- 
djerm,  Charistan,  Djordjan  et  Bakharz,  jj^i^L.  Les 
habitants  de  Nichabour  s*étant  ti^ansportés  à  Cha- 
diakh ,  celle-ci  remplaça  l'ancienne  Nichabour,  qui 
lut  entièrement  ruinée^. 

Mouveiyed  envoya  une  armée  vers  Khaf ,  <j\ys^. 
Dans  cette  ville  se  trouvait  un  émir  nommt  Ar- 
ghich,  (jii^j^.  Cet  homme  mit  un  détachement  en 
emLiLScade  dans  des  passages  étroits  et  difficiles  ;  pour 
lui,  il  s'avança  à  la  rencontre  de  l'armée  de  Mou- 
\  eiyed  et  la  combattit.  L'embuscade  étant  sortie  de 
)n  poste,  les  soldats  de  Mouveiyed  furent  mis  en 
déroute ,  avec  de  grandes  pertes.  Les  fuyards  retour- 
nèrent auprès  de  leur  maître ,  dans  la  nouvelle  Ni- 
chabour. Mouveiyed  fit  marcher  une  autre  armée 
outre  Bouchendj,  qui  appartenait  à  Mohammed, 
iils  d'Houcein,  roi  du  Ghour.  La  ville  fut  assiégée  et 

'  Ms.  77  Anquetil ,  fol.  i  27  r. 

'  JI  yiiof  L^î  ^m  J^-  <JL  oJk"  Lo  Jf  ^:iU^ 

*jLojJI  AAJtV-lf  oVj^  3  ^M-^*^  Ibn-Alathir,  dict.  /oco.  Pour  la 
clarté  (lu  r^t,  je  suivrai  désormais  l'exemple  d'Ibn-Alathir,  en 
donnant  à  Chadiakli  le  nom  de  la  ville  qu  elle  remplaçait. 

60. 
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se  défendit  avec  vigueur.  Mohammed  envoya  un 
corps  de  troupes  à  son  secours.  A  l'approche  de 
l'ennemi,  l'armée  de  Mouveiyed  leva  le  siège  et  se 
retira  ^ 

Dans  l'année  558  (i  1 63),  Mouveiyed  marcha  vers 
le  pays  de  Coumès,  et  s'empara  deBestham  et  de  Da- 
méghan.  Il  plaça  dans  ces  villes,  en  qualité  de  naïb 
où  gouverneur,  son  esclave  Tenkiz ,  j^STaj  ,  qui  fixa  sa 
résidence  à  Bestham.  Bientôt ,  un  désaccord  étant  sur- 
venu entre  Tenkiz  et  le  roi  du  Mazendéran,  Rous- 
tem ,  fds  d'Ali,  les  deux  partis  se  livrèrent  bataille, 
au  commencement  de  dzou'l-hidjdjeh  558  (novem- 
bre 1  i63).  L'armée  du  Mazendéran  fut  mise  en  dé- 
route ,  non  sans  une  grande  perte  d'hommes  et  de 
butin. 

Lorsque  Mouveiyed  se  fut  emparé  du  pays  de 
Coumès,  le  sultan  seldjoukide  Arslan,  fds  de  Tho- 
ghril ,  lui  envoya  des  khilats  précieux  et  des  éten- 
dards,  en  signe  d'investitm*e ,  »i^Jijt*  ib^t.  Il  lui 
prescrivit,  en  même  temps,  de  faire  prononcer  la 
khotbah  en  son  nom ,  dans  les  pays  qu'il  occupait , 
et  de  consacrer  tous  ses  soins  à  reconquérir  les  di- 
verses portions  du  Khoraçan,  afm  de  les  tenir,  à  titre 
de  vice-roi,  sous  sa  suprématie.  Mouveiyed  dut  ces 
présents  et  ce  message  à  l'atabeg  Chems-eddin- 
Ildéguiz ,  qui  exerçait  toute  fautorité  dans  les  états 
du  Seldjoukide  et  qui  était  lié  avec  lui.  Il  revêtit  les 
hhilats  envoyés  par  Arslan  et  fit  prononcer  la  khotbah 
au  nom  de  ce  sultan ,  dans  les  cantons  de  Coumès , 
^  Jbn-Alathir,  Ibn-Khaldoun ,  dictis  locis. 
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de  Nichaboiir  et  dc-Thous,  et  depuis  Niça  jusqu'à 
Thabes  Kileki.  Il  faisait  prononcer  son  propre  nom 
a  la  suite  de  celui  d'Ai'sJan  ^ 

Dans  Tannée  SSg  (i  166),  le  roi  de  Mazçndéran 
équipa  une  armée  dont  il  donna  le  commandement  à 
un  émir  nommé  Sabic-Eddin  Kazouini.  Ce  général 
marcha  vers  Daméghan,  et  s*en  rendit  maître. Tenkiz 
réunit  les  troupes  qui  se  trouvaient  auprès  de  lui, 
et  se  dirigea  conti'e  Sabic-Eddin.  Celui-ci  sortit  de 
Daméghan  et  alla  au-devant  de  Tenkiz ,  à  son  insu. 
Le  général  de  Mouveiyed,  attaqué  à  l'improviste , 
prit  la  fuite  et  retourna  auprès  de  son  maître.  De 
Nichabour,  il  partait  souvent  poiu*  faire  des  courses 
contre  Bestham  et  le  Coumès^. 

Le  roi  du  Mazendéran ,  Roustem ,  mourut  dans 
le  mois  de  rébi  1"  56o  (janvier-février  1 1 65  ).  Son 
fils,  Ala-Eddin  Hacan,  tint  cette  mort  secrète,  jusqu'à 
ce  qu'il  se  fût  mis  en  possession  de  ses  états.  Après 
quoi,  il  la  publia.  Inak,  prince  de  Djordjan  et  de 
Déhistan,  oubliant  les  services  qu'il  avait  reçus  de 
Roustem,  voulut  enlever  à  son  fils  la  souveraineté 
du  Mazendéran;  mais  il  n'obtint  aucun  succès^. 

Mouveiyed  avait  fait  marcher  une  armée  contre 
Néça,  pour  assiéger  cette  ville.  Au  mois  de  djou- 
inada  I*'  5 60,  le  Kharezm-chah  Il-Arslan,  fils  d'Atsiz, 
envoya  une  armée  au  secours  de  Néça.  A  son  ap- 

*  IbnAlalbir,  192,  198,  ou  ms.  de  C.  P.  fol.  196  r.  Ihn-Khal- 
doun,  fol.  272  r.  Aboufféda,  p.  588. 

'  Ibn-Alalhir„2o6,  207,  ou  ms.  de  C.  P.  fol.  199  r.  Ibn-Khaldoun, 
272  r. 

'  Ibn-Alathir,  p.  20S;  Ibn-Kbâidoun ,  dicto  loco. 
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proche,  les  troupes  de  Mouveiyed  décampèrent  et 
retournèrent  à  Nichabour;  mais  l'armée  du  Kharezm 
s'étant  dirigée  vers  Nichabour,  celle  de  Mouveiyed 
se  port^  à  sa  rencontre  et ,  par  ce  mouvement ,  la 
contraignit  à  battre  en  retraite.  Le  prince  de  Néça 
se  soumit  au  Kharezm-chah,  et  fit  prononcer  la  khot- 
hah  en  son  nom.  Les  troupes  du  Kharezm  mar- 
chèrent vers  Déhistan.  Le  prince  de  cette  ville, 
rémir  Inac ,  se  retira  auprès  de  Mouveiyed ,  son  an- 
cien ennemi;  il  en  fat  accueilli  avec  bonté.  Mouvei- 
yed envoya  à  son  secoiu's  une  armée  considérable , 
qui  séjourna  auprès  de  lui,  et  faida  à  repousser  les 
attaques  auxquelles  il  était  exposé  du  côté  du  Tha- 
baristan.  Mais  les  Rharezmiens  parvinrent  à  s'emparer 
de  Déhistan,  où  ils  placèrent  un  gouverneur  [iLk^y. 
L'émir  Itéguin  ((^jviool)  était  prince  de  Hérat. 
Une  trêve  existait  entre  lui  et  les  Gouzzs.  Lorsque 
ceux-ci  eurent  tué  le  roi  du  Ghour,  Mohammed , 


^  Ibn-Alathir,  p.  208;  Ibn-Khaldoun ,  fol.  272  r.  Ce  ne  fut  pas 
la  seule  circonstance  dans  laquelle  Mouveiyed  eut  affaire  aux  Kba- 
rezmiens.  Voici ,  en  effet ,  ce  qu  on  lit  dans  Mirkhond  :  €  Comme , 
après  la  mort  du  sultan  Sindjar,  quelques-uns  de  ses  esclaves,  qui 
se  distinguaient  par  leur  excessive  bravoure,  et  qui  avaient  pour 
chef  Mélic  Mouveiyed,  avaient  fait  prisonnier,  dans  Nichabour,  le 
sultan  Rocn-eddin  Mahmoud-Khan ,  neveu  par  sa  mère  et  successeur 
de  Sindjar,  et  Tavaient  privé  de  la  vue,  Il-Arslan,  ayant  tiré  du 
fourreau  Tépée  de  la  vengeance,  revint  (des  bords  de  la  Soghd)  et 
se  dirigea  vers  Chadbakh  [sic).  Il  assiégea  les  rebelles  dans  cette 
ville;  mais,  des  ambassadeurs  ayant  interposé  leur  médiation,  la  paix 
fut  conclue.  »  [Histoire  des  sultans  dii  Kharezm^  p.  1 3, 1 4.  Cf.  le  Tarihhi 
Guzidehf  ms.  9  Brueix,  fol.  i65  r.  et  leDjihan-Cuchaï,  ms.  persan  69, 
fol.  7/1  r.)  Ce  dernier  auteur  place  cet  événement  en  Tannée  558. 
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fils  (Je  Houceïn  ^  Itéguin  convoiti  ses  états.  Il  ras 
sembla  des  troupes,  marcha  vers  le  Ghour,  dans  Je 
mois  de  ramadhan  ÔSg,  et  s'avança  au  Join  dans 
(  ette  contrée.  Mais  les  Ghouinens  le  combattirent, 
le  mirent  en  déroute  «t  le  tuèrent.  Après  sa  mort, 
les  émirs  (louzzs  se  dirigèrent  contre  Ilérat  et  l'as- 
siégèrent. Un  nommé  Alhir-Eddin  exerçait  l'autorité 
clans  la  ville.  Il  avait  de  l'inclination  pour  les  Gouzzs, 
et  leur  envoyait  en  secret  des  messages.  Les  habi- 
tants de  Hérat,  ayant  eu  connaissance  de  sa  trahi- 
son, se  réunirent,  le  tuèrent  et  mirent  k  sa  place 
Vbou'1-Fotouh-Ali,  fils  de  Fadhl-Allah  at-Toghrai. 
Ils  députèrent  ensuite  à  Mouveiyed  pour  lui  faire 
leur  soumission.  Mouveiyed  envoya  à  leur  secours 
son  esclave  Seif-Eddin-Tenkiz,  à  la  tète  d'une  ar- 
mée. Il  fit  partir  une  autre  armée,  qui  fit  une  incur- 
sion sur  les  territoires  de  Sarakhs  et  de  Merve,  et 
enleva  les  bètes  de  somme  des  Gouzzs.  A  cette  nou- 
velle ,  les  Gouzzs  levèrent  le  siège  de  Hérat  et  re- 
tournèrent à  Merve  ^. 

Dans  la  même  année  56 o,  Mouveiyed  fit  arrêter 
son  vizir  Dhia- el- Mule  -  Mohammed,  fils  d'Abou 
Thalib  -  Saad ,  l'emprisonna  et  nomma  à  sa  place 
Nacir-Eddin  -  Abou-Becr-Mohajnimed,  fils  d'Abou- 
Nasr-Mohammed,  qui,  sous  le  règne  de  Sindjar  avait 
rempli  les  fonctions  d'inspecteur  (ôi^^)  du  divan  '. 

'  On  peut  consulter,  sur  cet  événement,  l'Histoire  des  sultans 
Ghouridcs,  par  Mirkhond,  p.  36,  5o  et  5i  de  mon  édition. 
'  Ibn-Alathir,  p.  206,  208,  209;  Ibn-Khaldoun ,  272  r. 
^  Ibn-Alatbir,  p.  211. 
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Le  sultan  du  Kharezm ,  li-Arsian ,  étant  mort  dans 
le  mois  de  redjeb  667,  son  fiis  cadet,  Sultan-Chah- 
Mahmoud ,  qu'il  avait  déclaré  son  successeur,  monta 
sur  le  trône ,  sous  la  tutelle  de  sa  mère ,  Méliké-Tur- 
can.Mais  le  frère  aîné  de  ce  prince,  Tacach-Khan^ 
qui  avait  le  gouvernement  de  Djend,  se  retira  dans 
les  états  de  Gour-khan ,  souverain  des  Garakhitaïens. 
Il  fut  accueilli  avec  faveur  par  une  princesse  qui 
exerçait  alors  lautorité  dans  le  royaume  du  Gara- 
khitaï.  Il  s'engagea  à  payer  chaque  année  un  tribut 
considérable,  s'il  pouvait  se  rendre  maître  du  Kha- 
rezm, avec  l'aide  des  Garakhitaïens.  La  régente,  ga- 
gnée par  cette  promesse ,  envoya  son  mari  à  la  tête 
d'une  armée  considérable ,  afin  qu'il  établît  Tacach 
sur  le  trône  du  Kharezm.  A  l'approche  de  son  frère 
et  de  ses  auxiliaires,  Sultan-Ghah  sortit  de  Kha- 
rezm avec  sa  mère,  et  se  retira  auprès  deMouveiyed, 
après  avoir  eu  soin  de  se  ménager  un  favorable  ac- 
cueil ,  en  envoyant  à  Nichabour  des  présents  consi- 
dérables. Mouveiyed ,  séduit  par  les  promesses  de 
Turcan ,  rassembla  ses  troupes  et  se  mit  en  marche 
vers  Kharezm,  avec  Sultan-Ghah  et  sa  mère.  A  cette 
nouvelle,  Tacach  se  porta  à  la  rencontre  des  enne- 
mis, et  campa  siu*  la  lisière  des  déserts  *qui  s'éten- 
dent en  avant  de  Kharezm ^  Gomme,  à  cause  de  la 

^  Rachid-eddin  (ms.  persan  68  A,  fol.  94  r.)  et  Ala-eddin  Ata- 
Mélic  (ms.  persan  36  Ducaurroy,  fol.  67  r.)  appellent  l'endroit  où 
Tacach  se  posta  cJj^j-**''  Souherli  Le  dernier  de  ces  écrivains  ajoute: 

«  C'est  une  ville  qui  actuellement  possède  de  l'eau.  »  j:j>.g-w  (j  L 
CK*I  àùi^^ L^\  (jyS^i  «O  cJ"-*»»-^  On  lit  dans  Ibn-Alathir  : 
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rareté  de  l'eau  dans  ce  désert,  l'armée  de  Mouveiyed 
ne  pouvait  songer  à  le  traverser  en  masse,  et  que 
d'ailleui^s  elle  ignorait  la  proximité  de  l'ennemi, 
elle  se  divisa  en  plusieurs  corps,  qui  partirent  suc- 
cessivement ;  mais  chacun  de  ces  corps ,  arrivé  i\  la 
limite  des  déserts,  y  trouvait  Tacach,  qui,  l'atta- 
quant à  l'improviste ,  le  détruisait  sans  peine.  Mou- 
veiyed, qui,  selon  Aia-eddin  et  Rachid-eddin,  se 
trouvait  à  l'avant-garde,  fut  fait  prisonnier  et  con- 
duit devant  Tacach,  qui  lui  fit  fendre  le  corps  en 
deux  devant  sa  tente.  Ce  désastre,  d'après  Ata-Mé- 
lic,  Rachid-eddin  et  Bénakéti,  arriva  le  9  de  dzoul- 
hidjdjeh  669  (1 1  juillet  1 17/1);  mais  Dzéhébi  place 
la  date  de  la  mort  de  Mouveiyed  dans  l'année  568 ^ 
Lorsque  les  fuyards  de  farmée  de  Mouveiyed 
furent  de  retour  à  Nichabour,  ils  placèrent  sur 

^'jj\jj^  y^  \j£Lj_3  ^JJ^>.«^  Jx  iJtxJb  iij^y^  «Souberli,  pe- 
tite ville  à  20  parasanges  de  Kharezm.  »  Le  Méracid  al-Ittila  écrit 
^  Oft.4*.,  Souberni,  et  ajoute  que  c'est  le  nom  d'un  bourg  dépendant 
de  Kharezm,  à  20  parasanges  du  canton  de  Chehrislan. 

^  Ibn-Alathir,  p.  25o;  AboulTéda,  t.  IV,  p.  2;  Ibn-Khaidôun , 
273  r.  et  276  r.  Mirkhond,  Histoire  des  sultans  du  Kharezm,  p.  i4, 
17;  Rachid-eddin,  dict.  loc.  Bénakéti,  ms.  de  la  Bibliothèque  de 
Leyde,  n"  526;  Khondémir,  Habih-essiier,  ms.  de  Leyde,  foK  265  r. 
Dzéhébi,  ras.  arabe,  753,  fol.  9  r.  Djihan-Cuchaï,  ms.  persan  69; 
Noweïri,  ms.  2  i  de  la  bibliothèque  de  Leyde,  ch.  II  de  la  cinquième 
section  du  cinquième  livre.  —  Une  raison  qui  me  paraît  militer 
puissamment  en  faveur  de  l'opinion  de  Rachid-eddin  etd'Ata-Mélic, 
c'est  qu'on  lit  dans  Ibn-Alathir  (p.  273),  à  la  date  de  l'année  569. 
•  Un  grand  combat  eut  lieu  entre  Mouveiyed,  prince  de  Nichabour, 
cl  le  roi  du  Mazendéran...  Ce  dernier  fut  mis  en  déroute.  Mouveiyed 
entra  dans  le  pays  des  Dcîlémites  ,1e  dévasta ,  et  tua  un  grand  nombre 
de  ses  habitants;  après  quoi ,  il  retourna  à  Nichabour.  • 
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le  trône  Abou-Becr-Thoghan-Chah,  fils  de  Mou- 
veiyed.  Le  nouveau  roi  vit  bientôt  arriver  à  sa  cour 
Sultan-Chah,  fuyant  une  seconde  fois  devant  son 
frère  ,  qui  favait  chassé  de  Déhistan ,  avait  pris 
Turcan  et  favait  fait  mettre  à  mort.  Mais  Sul- 
tan-Chah, ayant  reconnu  que  Thoghan-Chah  était 
hors  d'état  de  le  secourir  d'hommes  ou  d'argent, 
quitta  ce  prince  et  se  retira  auprès  des  souverains 
du  Ghour,  Ghaïats-eddin  et  Chehab-eddin ,  qui  le 
reçurent  avec  honneur,  mais  refusèrent  d'embrasser 
sa  querelle.  Bientôt,  une  occasion  favorable  se  pré- 
senta pour  Sultan-Chah.  Tacach-Khan,  une  fois  af- 
fermi sur  le  ti'ône  du  Kharezm,  par  le  secours  des 
Carakhitaïens ,  n'avait  pas  tardé  à  se  lasser  des  exi- 
gences de  ces  puissants  alliés.  Un  parent  du  roi  des 
Carakhitaïens  étant  arrivé  à  Kharezm,  en  qualité 
d'ambassadeur,  avec  une  suite  nombreuse,  afm  de 
réclamer  le  tribut  stipulé ,  Tacach  le  logea ,  ainsi  que 
ses  compagnons,  chez  les  principaux  habitants  de 
la  capitale,  et  ordonna  à  chacun  de  ceux-ci  de  tuer 
son  hôte  pendant  la  nuit.  Ce  commandement  fut 
ponctuellement  exécuté,  et  aucun  des  envoyés  n'é- 
chappa^. 

Le  souverain  du  Carakhitaï ,  irrité  de  ce  massacre , 
envoya  à  la  cour  de  Ghaïats-eddin  des  députés  char- 
gés de  mander  Sultan-Chah.  Ghaïats-eddin  congé- 
dia ce  prince,  en  le  comblant  de  présents.  Sultan- 

'  Mirkhond,  Histoire  des  sultans  du  Kharezm ,  p.  jy,  i8;  Ibn- 
Alathir,  p.  25o;  Ibn-Khalcloun ,  fol.  276  r.  Rachid-ecldin ,  fol.  94  r. 
Djihaii'Cuchai. 
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Chah  étant  amvé  auprès  du  roi  des  Carakhitaïens , 
la  régente  ht  partir  son  mari ,  à  la  tête  d'une  armée 
nomhreuse,  et  lui  enjoignit  d'aider  Sultan-Cliah 
contre  Tacach.  Lorsque  les  ennemis  furent  arrivés 
près  de  Kharezm,  et  qu'ils  eurent  mis  le  siège  devant 
cette  ville ,  Tacach-Khan  ordonna  de  détourner  les 
eaux  du  Djeïlioun  sur  le  terrain  qu'ils  occupaient. 
Peu  s'en  fallut  qu'ils  ne  fussent  tous  submergés.  Ils 
levèrent  le  siège,  non  sans  accabler  de  reproches 
Sultan-Chah ,  qui  leur  avait  assuré  que  les  habitants 
de  Kharezm  penchaient  en  sa  faveur,  et  qu'ils  lui 
livreraient  leur  ville  dès  qu'ils  l'apercevraient. 
Sultan-Chah  dit  au  général  des  Carakhitaïens  :  «  Si  tu 
m'envoies  avec  ime  armée  vers  Sarakhs\  j'enlève- 
rai cette  ville  à  Dinar  le  Gouzz.  ^)  Ce  chef  s'était 
emparé  de  Sarakhs,  à  l'époque  de  la  révolte  des 
Gouzzs  contre  Sindjar.  Le  général  des  Carakhitaïens 
donna  à  Sultan-Chah  les  troupes  qu'il  demandait. 
Sultan-Chah  s'étant  dirigé  vers  Sarakhs ,  à  la  tête  de 
ce  détachement,  fondit  à  l'improviste  sur  la  ville  et 
tua  un  grand  nombre  de  Gouzzs.  Dinar,  effrayé  de 
cette  attaque  soudaine,  se  jeta  dans  le  fossé  de  la 
citadelle,  lequel  était  rempli  d'eau^.  Les  hommes  de 

*  Les  mss.  d'Ibn-Alathir  (p.  261,  ou  ms.  de  C.  P.  fol,  208  r.)  et 
d'Ibn-Kbaldoun  (276  V.) portent  ici  jj^,  Merve,  au  lieu  de  Sarakhs; 
mais  la  suite  du  récit  prouve  évidemment  qu'il  s'agit  de  la  derniërc 
de  ces  villes.  D'ailleurs,  Mirkhond  dit  positivement  [Histoire  des 
sultans  da  Kharezm,  p.  19)  :  «  H  demanda  au  Foiima  (ce  titre ,  qui  si- 
gnifie, en  (Illinois,  (jcnJre  da  roi,  était  celui  que  portait  le  général 
des  Carakhitaïens) ,  d*envoyer  avec  lui  une  troupe  de  soldats  à 
Sarakhs.  » 

*  Khondémir  ajoute  ces  mots,  qui  ne  sont  pas  inutiles  ponr  Tin- 
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la  garnison  le  retirèrent  du  fossé  avec  une  cordée 
Dinar  s'étant  fortifié  dans  la  citadelle,  Sultan-Chah 
renonça  à  l'assiéger  et  se  rendit  à  Merve ,  où  il  con- 
gédia ses  auxiliaires  cai'akhitaïens.  De  Merve,  Sul- 
tan-Chah faisait  fréquemment  des  courses  contre 
Sarakhs.  La  plupart  des  Gouzzs  qui  vivaient  dans  ce 
canton  se  dispersèrent  poui"  échapper  à  la  mort  ou 
au  pillage  dont  ils  se  voyaient  à  chaque  instant  me- 
nacés par  un  ennemi  infatigable.  Dinar,  abandonné 
de  ses  compatriotes ,  et  reconnaissant  l'impossibilité 
de  résister  à  Sultan-Chah ,  envoya  un  député  à  Tho- 
ghan-Chah,  dont  les  Gouzzs  reconnaissaient  la  su- 
prématie 2,  et  pria  ce  prince  de  lui  donner  Bestham 
en  échange  de  Sarakhs.  Thoghan-Chah  fit  partir  pour 
Sarakhs  une  armée  commandée  par  fémir  Omar-Fi- 
rouzcouhi  ^.  Dinar  remit  la  citadelle  à  cet  officier  et 
se  retira  auprès  de  Thoghan-Chah,  et  de  là  à  Bestham. 
Lorque  l'armée  de  Tacach  arriva  à  Djadjerm, 
dans  l'intention  d'envahir  l'Irac,  Mélic-Dinar  aban- 
donna   sa    principauté  et  se  joignit    à  Thoghan- 

teîligence  du  récit  :  3y  ^jSZi*»^  <A)  3jj  «\i^  qui  était  proche  de 
son  camp  (fol.  266  v.) 

^  Telle  est  la  version  de  Mirkhond  (p.  19).  D'aprèf  Ala-eddin  Ata- 
Mélic  (ms.  persan  36  Ducaurroy,  fol.  67  r.  Ms.  P.  69,  anc.  fonds, 
fol.  75  r.) ,  et  Rachid-eddin  (fol.  94  r.) ,  Dinar  fut  tiré  du  fossé  par 
les  cheveux. 

*  D'après  Rachid-eddin  (ms.  persan  68,  fol.  72  r.  68  A,  f.  96  r.), 
Mélic  Dinar  était  gendre  de  Thoghan-Chah. 

^  Je  suis  ici  la  version  d'Alaeddin  ,  de  Rachid-eddin  et  de  Béna- 
kéti.  Ibn-Alathir  et  Ibn-Kliakloun  nomment  cet  émir  Caracouch,  ce 
qui  prouve  qu  ils  Tout  confondu  avec  son  successeur. 
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Chah  ^  Celui  ci  rappela  Omar  Firouzcouhi  deSarakhs, 
et  envoya  en  sa  place  i'ëmir  Caracouch ,  un  des  es- 
claves de  son  père.  Sultan-Chah  se  dirigea  vers  Sa- 
rakhs ,  avec  trois  mille  cavaliers,  et  en  assiégea  la  ci- 
tadelle. TlîOghaff-Chah  marcha  contre  lui  à  la  tête  de 
dix  mille  hommes^.  Le  mercredi  26  '  de  dzoulhidj- 
dj eh  5-76  (  1 3  mai  1  1 8 1  ),  les  deux  ennemis  en  vinrent 
aux  mains.  Thoghan-Chah  fut  mis  en  déroute  et  son . 
camp  livré  au  pillage.  On  y  trouva  trois  cents  jeux  de 
trictrac  i»^^^CiLi^«\-kaA.»v.  A  la  suite  de  cette  défaite» 
Caracouch  évacua  la  citadelle  de  Sarakhs  et  se  retira 
auprès  de  son  maître.  Sultan-Chah  s'empara,  non-seu- 
lement de  Sarakhs ,  mais  encore  de  Tous  et  de  Zam  *, 
j.V>Ji.  Il  ne  cessa  depuis  lors  d'entreprendre  des  incur- 
sions contre  Thoghan-Chah  ;  car,  ainsi  que  le  fait  ob- 
server Ibn-Alathir,  Sultan  Chah  était  un  prince  doué 
de  sentiments  élevés,  d'un  caractère  ardent  et  in- 

*  Ce  détail ,  que  j'extrais  du  Djilian  Cuchaî,  a  été  reproduit  par 
Racbid-eddin  (fol.  94  v.) ,  mais  non  par  Mirkhond.  S'il  est  exact,  il 
faut  en  conclure  que  Tacach  entreprit,  ou  du  moins  médita  uue 
expédition  dans  l'Irac,  avant  l'année  676  (1180-1),  c'est-à-dire,  au 
moins  douze  ans  avant  la  première  de  ses  expéditions  connues  dans 
cette  contrée.  Le  faitpeut  être  vrai;  mais  il  est  assez  étonnant  qu'Ibn- 
Alathir,  Ibn-Khaldoun  et  Âboul'féda  n'en  aient  pa»  dit  un  seul  mot. 

'  Je  me  conforme  ici  au  récit  de  Rachid-eddin  et  de  Benakéti. 
D'après  Ala-eddin  (ms.  36  Ducaurroy,  fol.  67  v.) ,  Mirkbond  (p.  20) 
et  KJiondémir  [dict.  /oc.) ,  Sultan-Cbab  aurait  commandé  à  10,000 
cavaliers. 

'  Le  23,  d'après  le  ms.  Ducaurroy. 

*  Au  lieu  d'Ai-Zam,  leçon  qui  n'est  donnée  que  par  un  de  nos 
mss.  d'Ibn-Alatbir,  un  ms.  d'Ibn-Klialdoun  porte^^f,  Al-Zemm. 
D'après  Soyoutbi  [Lobb,  \rr),  Al-Zam  est  le  nom  d'un  canton 
voisin  de  Nichabour. 
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quiet,  et  désireux  de  se  rendre  maître  de  l'autorité; 
tandis  qu'au  contraire  son  adversaire  ne  recherchait 
que  le  repos  et  la  boisson.  A  en  croire  l'auteui^  du 
TJiahacati-Naciri^ ,  Thoghan-Chah  était  tellement  effé- 
miné, qu'il  portait  une  chemise  dont  les  manches 
avaient  dix  guez  de  longueur,  et,  après  y  avoir  attaché 
des  sonnettes  d'or,  il  dansait  dans  ce  ridicule  attirail. 
Les  principaux  émirs  du  prince  de  Nichabour ,  fati- 
gués des  incessantes  attaques  de  Sultan-Chah ,  prirent 
le  parti  de  passer  du  côté  de  ce  prince.  Dans  son  im- 
puissance ,  Thoghan-Chah  eut  recours  à  Tacach  et 
aux  princes  du  Ghour.  D'après  l'historien  que  nous 
venons  de  citer,  Thoghan-Chah,  dès  son  avène- 
ment, avait  conclu  utie  alliance  avec  ces  puissants 
voisins,  lem*  avait  envoyé  des  députés,  et  avait  de- 
mandé pour^son  fils,  Sindjf\r-Chali,  la  main  de  la 
fdle  du  sultan  Ghaïats-eddin-Mohammed.  Les  grands 
et  les  ouléma  de  Nichabour  se  rendirent  à  Hérat 
et  conclurent  ce  mariage.  Thoghan-Chah,  plein  de 
confiance  dans  cette  alliance,  se  transporta  à  Hérat; 
mais  ce  voyage  fut  inutile  ;  il  ne  put  obtenir  aucun 
secours  contre  Sultan-Chah,  et  sa  détresse  ne  finit 
qu'avec  sa  vie.  Il  mourut  la  nuit  du  lundi  12  de 
mouharrem  58 1  (i5  avril  1  1 85 j'^.    ' 

*  Ms.  persan  i3  Gentil,  fol.  201  r. 

2  Telle  est  la  date  donnée  par  Ala-eddin  (ms.  69,  fol.  76  v.); 
Rachid-eddin  (fol.  94  v.)  ;  Bénakéti  et  Khondémir  [Habib  essier,  ms, 
de  Leyde,  fol.  266  v.)  ;  Mirkhond  [dicto  loco)  donne  également  la 
date  de  moharrem  58i.  Mais  Ibn-Alathir  (ms.  de  C.  P.  fol,  208  r.) 
et  Dzéhébi  (ms. arabe  753,  fol.  9  r.)  disent  que  Thoghan-Chah  mou- 
rut en  moharrem  582. 
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La  inè|iie  nuit,  son  fils  Sindjar-Chah  monta  sur 
I.  (l'une.  Un  esclave  de  son  aïeul,  nommé  Mcn- 
guéli-Tôguin,  s'empara  de  toute  lautorilé,  sous  lo 
nom  de  Sindjar-C^hab ,  qu'il  avait  élevé,  et  signala  son 
pouvoir  par  toutes  sortes  d'exactions  et  d'injustices. 
Les  émirs  de  Thoghan-Chah  se  dispersèrent  et  se 
joignirent,  pour  la  plupart,  à  Sultan-Chah,  afin 
d'échapper  à  celle  insupportable  tyrannie.  Mélic- 
Dinai'  se  retira  dans  le  Kerman,  et  s'en  empara 
avec  l'aide  d'un  grand  nombre  de  Gouzzs,  qui  vinrent 
de  toutes  parts  se  ranger  sous  son  commandement. 
Au  conthiencement  de  l'année  582 ,  Tacach  vint 
de  kharezm  dans  le  Khoraçan.  Au  mois  de  rébi  pre- 
mier, il  mit  le  siège  devant  Nichabom'  et  le  continua 
dm'ant  deux  mois,  selon  Ibn-Alathir,  Ibn-Khal- 
doun ,  Dzéhébi,  Ala-eddin,  Rachid-eddin  et  Khon- 
démir,  ou  diu'ant  trois  mois,  d'après  Mirkhond; 
après  quoi ,  il  consentit  à  la  paix  et  retoiu-na  à  Kha- 
rezm;  puis  il  envoya,  auprès  de  Sindjar-Chah,  le 
grand  chambellan  Chébab-eddin-Maçoud ,  Scïf-ed- 
din-Merdan-Chah  \  le  hhovan-salar  (maître  de  la 
table)  et  le  cadb  Béha-eddin-Mohammed ,  de  Bag- 
dad, afin  de  terminer  la  conclusion  du  traité  et  de 
recevoir  le  tribut  stipulé.  Menguéli-Beg ,  ayant  fait 
arrêter  ces  trois  hommes,  les  envoya,  chargés  do 
chaînes,  auprès  de  Sultan-Chah,  qui  les  garda  en 
prison  jusqu'à  ce  qu'il  eût  fait  la  paix  avec  Tacach. 

^  Au  Heu  de  Merdan-Chah,  leçon  qui  nous  est  fournie  par  Mir- 
khond (p.  21),  Rachideddin(fol.  g/i  r.)  écrïl  jfJij\ 2>ja t  Ala-eddin 
(ms.  69,  fol.  76  r.)  o^-L>0^**'  ^'  Khondémir  (aôôr.)  oLs  O^yj^' 
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Vers  le  même  temps,  l'imam  Borhan-edjfin-Abou- 
Saïd,iils  de  l'iman  Fakhr-eddin-Abd-el-Aziz-Coufi , 
cadi  et  cheikh  el-islam  du  Khoraçan ,  étant  venu  à 
Nichabour,  Menguéli-Beg  se  saisit  de  sa  personne 
et  le  mit  à  mort.  Sur  ces  entrefaites,  Sultan-Chah 
marcha  de  nouveau  contre  Nichabour;  mais  il  se 
retira  après  un  siège  de  quelques  jours  et  alla  pres- 
ser la  ville  de  Sebzévar^. 

Le  vendredi,  i  li  de  moharrem  5  83  (2  6  mars  )  187), 
Tacach  vint  mettre  une  seconde  fois  le  siège  devant 
Nichabour,  et,  ayant  employé  des  machines  de  guerre, 
il  réduisit  Sindjar-Chah  et  Menguéli-Beg  aux  der- 
nièresjextrémités.  Menguéli-Beg  prit  pourmédiateurs 
les  séïds  et  les  oulémas  de  la  ville ,  et  demanda  à  capi- 
tuler. Tacacha  ccueillit  cette  demande  ;  la  ville  lui  fut 
remise,  et  il  y  fit  son  entrée  le  mardi  y  de  rébi premier. 
Il  donna  des  surveillants  à  Menguéli-Beg,  afm  de  lui 
faire  rendre  tout  ce  dont  il  s'était  injustement  em- 
paré, et  de  le  restituer  aux  légitimes  possesseurs. 
Après  quoi,  il  le  remit  entre  les  mains  de  l'imam 
Fakhr-eddin-Abd-el-Aziz-Coufi,  conformément  à  un 
fetva  (décision  juridique)  des  imams  de  Nichabour. 
Fakhr-eddin  égorgea  Menguéli,  en  représailles  du 
meurtre  de  son  fds.  Tacach  donna  le  gouvernement 
de  la  principauté  de  Nichabour  à  son  fds  aîné,  Mélic- 
Chah2. 


*  Mirkhond,  p.  21,  22;  Khondémir,  266  r.  Rachid-eddin ,  fol. 
94  V.  IbnAlathir,  p.  260. 

'  Mirkhond, p.  2 3  ;  Ibn-Alathir, p.  25i;Dzéhébi,  fol.  9 v.  Rachid- 
eddin  ,  95  r.  Khondémir,  dict.  loc.  de  Guignes  a  fautivement  fait  deux 
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Quant  à  Sindjar-Chah,  Tacach  i'enimena  avec 
lui  à  Kharezm,  le  traita  avec  considération,  le  com- 
bla de  biçnfaits,  lui  donna  sa  fille  en  mariage,  et 
épousa  lui-même  la  mère  de  ce  prince.  La  fille  de 
Tacach  étant  morte  au  bout  de  quelque  temps, 
Sindjar-Chah  prit  pour  femme,  à  sa  place,  une  sœur 
du  sultan. 

Mélic-Chah,  ayant  laissé  à  Nichabour,  pour  le 
remplacer,  son  fils  Arslan-Chah,  se  rendit  à  Kha- 
rezm ,  auprès  de  Tacach.  Pendant  fabsence  de  Mé- 
lic-Chah, Sindjar-Chah,  à  l'instigation  de  quelques 
hommes  turbulents,  résolut  de  se  révolter  contre 
le  sultan,  et  envoya  des  affidés  à  Nichabour,  afin 
de  gagner  à  sa  cause  les  habitants  de  cette  ville; 
mais  Tacach,  ayant  appris  ces  menées,  le  manda 
auprès  de  lui. 

Sindjar-Chah  se  rendit,  sans  défiance,  à  la  cour 
de  son  beau-frère ,  cpii  le  priva  de  la  \ue  et  le  mit 
'11  prison.  On  dit  que  Sindjar  Chah  n'avait  pas  en- 
tièrement perdu  la  vue  ;  mais  il  cachait  si  soigneu- 
sement cette  circonstance,  qu'il  ne  mit  pas  même 
dans  sa  confidence,  sa  femme,  sœur  du  sultan,  et 
feignit  d'ignorer  les  déportements  de  cette  prin- 
cesse. Cette  adroite  conduite  lui  réussit  ;  au  bout  de 
quelque  temps,  il  recouvra  sa  liberté,  par  l'interces- 
sion de  sa  femme  et  des  grands  de  la  cour.  Les  fiefs 
qu'il  possédait  avant  sa  captivité  furent  remis  à  ses 
hommes  de  confiance.   Il  passa  tranquillement  le 

viHes  de  Cbadiakh,  ou,  comme  il  écrit,  Schad-bagh,  et  de  Nicha- 
bour, t.  II,  I.  \iv,  p.  260. 

VIII.  3i 
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reste  de   ses  jours,  et  expira  dans  le  courant  de 

j  année  Sg5  (i  199)  ^ 

Tels  sont  les  détails  que  nous  ont  fournis  les 
écrivains  arabes  et  persans  sur  Mouveiyed  et  s^s 
deux  successeurs.  Peut-être  trouvera- t-on  que  nous 
les  avons  transcrits  trop  fidèlement ,  et  que  l'histoire 
d'aussi  petits  princes  ne  méritait  pas  d'être  retracée 
avec  d'aussi  longs  développements;  mais  on  ne  sau- 
rait disconvenir  que  ce  travail  ne  tire  quelque  intérêt 
des  renseignements  qu'il  présente  sur  plusieurs  points 
importants  de  l'histoire  orientale.  Il  offre  des  faits 
nouveaux  relativement  aux  Seldjoukides,  aux  Ghou- 
rides,  aux  rois  du  Mazendéran,  aux  sultans  du  Kha- 
rezm  et  aux  Gouzzs.  Cette  considération  me  servira 
d'excuse  auprès  des  lecteurs  impartiaux  et  disposés 
à  accorder  quelque  sympathie  aux  recherches  qui 
ont  pom'  objet  l'histoire  des  nations  musulmanes. 


ETUDE 

Sur  le  roman  malay  de  Sri  Rama,  par  M.  Aug.  DozoN. 

TROISIÈME   PARTIE. 
> 

FRAGMENTS    DE    TRADUCTION. 

Les  fragments  qui  suivent  sont  pris  dans  ma  traduction , 
depuis  longtemps  terminée  en  grande  partie,  du  Sri  Rama. 

'   Mirkhond,  p.  3i,  32;  Ibn-Alathir,  p.  25 1.  Dzébébi,  fol.  9  v. 
Khondémir,  fol.  267  v.  Tarikhi  Guzideh,  ms,  Brueix,  f.  i65  v. 
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Ils  sont  choisis ,  en  évitant  de  reproduire  aucun  des  passage» 
cités  et  traduits  par  Marsden  (Malayan  Grammar,  p.  1 63i  gS), 
de  manière  à  faire  connaître  à  peu  près  la  marche  du  récit  et 
la  forme  de  la  composition  ;  à  donner  une  idée  des  caractères, 
aussi  bien  que  des  mœurs  et  des  usages,  et  à  montrer  la 
nature  des  rapports  qui  rattachent  l'ouvrage  à  la  littérature 
sanscrite.  La  traduction  est  exécutée  avec  une  fidélité  scru- 
puleuse, et  qui  paraîtra  même  peut-être  exagérée,  dans  le 
dessein  de  reproduire  exactement  le  génie  à  la  fois  du  peuple 
et  de  la  langue  :  c'est  le  seul  mérite  qui  pouvait  être  cherché 
ici.  On  remarquera,  par  ce  moyen,  que,  mise  à  part  quel- 
que prolixité ,  la  manière  malaye  est  des  plus  sobres ,  et 
ne  souffre  rien  qui  soit  inutile,  pris  en  soi,  rien  qui  trahisse 
l'auteur  savant  et  lettré,  et  surtout  qu'elle  a  le  rare  avantage 
d'ignorer  parfaitement  l'officiel  et  le  convenu.  Le  style  est 
populaire,  dans  le  meilleur  sens;  il  exprime  cet  état  heureux 
d'une  langue  où  la  pensée  et  le  langage  ne  se  sont  point  en- 
core séparés,  et  ne  sauraient  être  distingués  l'un  de  l'autre. 
Pour  les  détails  qui  auraient  besoin  d'éclaircissements,  les 
lecteurs  sont  priés  de  recourir  aux  notes  do  l'analyse  (nimiéro 
de  mai  i846,  pag.  ^61  et  suiv.). 


HISTOIRE    DE    SRI    RAMA    E^    MAF.AY. 

1.     DÉBDT    DE    L'OUVKAGE. 

Ceci  est  l'histoire  qui  est  racontée  par  les  hommes 
des  anciens  temps.  Celui  donc  à  qui  appartient  ce 
récit  (le  naiTateur)  rapporte  que,  dans  le  pays  de 
Kling  ^  il  y  avait  un  radja  dont  le  royaume  était 

'  li  faut,  ou  que  ce  mot  de  Kling  désigne  flnde  entière,  puisque, 
d'une  part,  dans  le  Ramayana,  les  états  des  ancêtres  de  Rama  sont 
plar/'s  vers  l'oxlrémitr  .septentrionale  de  celte  contrée,  et  bien  loin 

3i. 
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fort  étendu ,  et  il  lui  donne  le  nom  de  Maharadja 
Sri  Rama,  fils  de  Maharadja  Dasarata.  Quanta  Ma- 
haradja Dasarata,  il  était  fils  de  Dasarata  Tchakra- 
vati;  Dasarata  Tchakravati  était  fils  de  Dasarata 
Raman;  Dasarata  Raman  était  fils  de  Dasarata,  et 
Dasarata  était  fils  du  prophète  Adam  ^. 

Dasarata  Maharadja  était  doué  d'une  puissance 
surnaturelle,  d'une  force  et  d'un  courage  extraor- 
dinaires; c'était  un  guerrier  sans  égal ,  et  il  avait  une 
helle  figure.  De  son  temps,  aucun  des  rois  de  ce 
monde  n'aurait  pu  lui  être  comparé.  Or,  ce  prince 
résolut  de  faire  chercher  un  lieu  pour  y  bâtir  une 
ville  conforme  à  ses  désirs,  afin  de  la  laisser  à  ses 
descendants,  et  il  ordonna  à  son  ferdana  mantri-, 
nommé  Pouspa  Djaya  Karma ,  de  partir  pour  faire 
cette  recherche.  Pouspa  Djaya  prit  congé  de  sa  ma- 
jesté, et  se  mit  en  route  avec  les  mantris,  les  hou- 
loubalangs  et  les  rayats  ,  qui  le  suivirent  au  nombre 
de  quarante  mille.  Au  bout  de  quelque  temps ,  ils 


de  ia  côte  de  Coromandel,  et  que,  d'autre  part,  il  ne  se  trouve 
aucun  autre  terme  qui  marque  également  l'Inde  ou  ses  habitants; 
ou  bien  il  faut  que  l'action  ait  été  transportée,  par  l'auteur  malay, 
sur  la  côte  sud-est  de  la  presqu'île.  (Voir  note  k  de  l'analyse, 
pag.  /162  ,  mai  i846-) 

^  Voir,  à  ce  propos,  la  note  2  de  l'analyse. 

'  Ferdana  mantri,  (jy^XA  (jf^^  {(J^-b^'  ^^'  "^<^"^'  unique». 
C'est  le  premier  ministre;  il  équivaut  à  ce  que  nous  connaissons, 
par  les  contes  orientaux,  sous  le  nom  de  grand  vizir.  Il  est  presque 
indifféremment  désigné  par  ce  titre  ou  par  celui  de  niangko  boumi , 
^ûj  Li^^LA.  Quelquefois  cependant,  comme  on  peut  le  voir  par  le 
onzième  de  ces  fragments,  ces  deux  titres  marquent  des  dignités 
distinctes,  qui  sont  occupées  par  des  personnes  différentes. 
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reiicontixTcnt  un  lieu  tel  que  le  désirait  Dasuruta 
MahiU'adja.  Alors  Pouspa  Djaya  ordonna  aux  qua 
lante  mille  rayats  d'en  ai^i'achcr  les  arbres  et  d'en 
enlever  les  pieiTes,  qui  étaient  énormes;  ensuite  il 
dépêcha  un  mantri  pour  informer  le  maharadja 
(de  cette  nouvelle).  Quand  ce  mantri  arriva,  il  liil 
iiiti'oduit  en  présence  du  maharadja ,  et  il  dit  : 
u  \  otre  majesté  a  ordonné  de  chercher  un  lieu  con- 
forme à  ses  désirs;  vos  esclaves  ont  trouvé  ce  lieu  , 
qui  est  favorable  pom^  y  bâtir  une  ville.  Le  terrain 
est  uni,  et,  au  milieu,  il  y  a  une  colline  qui  con- 
\ient  pour  y  placer  le  palais  de  votre  majesté.  Le 
prince  fut  ravi  d'entendre  les  paroles  du  mantiû, 
et  il  ordonna  à  tous  les  radjas,  manlris,  houlouba- 
langs  et  eunuques,  aux  bantaras  et  à  tous  les  grands  ^ 
de  la  ville  d'Isfahaboga  d'aller  nettoyer  ce  lieu.  Tous 
ces  gens  donc  partii'ent  pour  aller  rejoindre  Pouspa 
Djaya  et  ses  rayats.   Lorsqu'ils  furent  arrivés,  les 

^  Lesmantris,  (j; >XÀ^  (si»-.  4^)»  forment  une  classe  de  nobles, 
conseillers  du  souverain.  Les  radjas,  ^  jtIj'  composent  une  autie 
classe  de  nobles  ou  de  princes.  Les  houloubalangs,  iyLJyt>,  cons- 
tituent une  sorte  de  gardes  du  corps.  Ils  paraissent  occuper  une 
dignité  assez  élevée;  car,  lorsque  Sri  Raina  est  au  moment  de  tuer 
Kavana,  il  dit  à  ce  deruisr  que,  s'il  avait  voulu  se  soumettre,  il 
l'aurait  fait  son  houloubalang,  et  que  sa  gloire  et  ses  honneurs  en 
auraient  été  décuplés.  Les  bantaras,  jLuj,  sont  des  bérauts;  ils 
se  tiennent  ordinairement  aux  deux  côtés  du  trône.  Il  y  a  le 
bantara  de  droite,  ^I^jUàj,  et  le  bantara  de  gauche,  jUâj 
fjy^^.  Lne  de  leurs  fonctions  consiste  à  lire  publiquement  les 
lettres  de  créance  apportées  par  les  ambassadeurs  étrangers.  Rayats, 
A^j,  est  le  terme  ard)e,  et  niar(|ue  le  commun  du  peuple.  Les 
eunuques  sont  désignés  piir  le  mot  ^  cVy«,  sida-sidas,  dont  je  ne 
connais  pas  l'origine. 
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radjas  et  les  mantris  se  mirent  à  travailler,  chacun 
avec  leur  détachement ,  de  sorte  qu'au  bout  de  deux 
ou  trois  jours  la  place  fut  éclaircie.  Lorsqu'ils  arri- 
vèrent juste  au  milieu  de  la  colline ,  il  s'y  trouva  un 
bambou  betoung  couleur  de  l'or  le  plus  pur,  et  dont 
les  feuilles  ressemblaient  à  de  l'argent,  et  tous  les 
arbres  qui  entouraient  ce  bambou  s'inclinaient  vers 
lui,  comme  (pour  lui  servir  de)  parasols  et  l'abriter. 
Les  mantris  et  les  houloubalangs  s'approchèrent  pour 
abattre  ce  bambou-,  mais,  lorsqu'ils  le  coupaient  à 
droite,  il  repoussait  à  gauche,  et  lorsqu'ils  le  cou- 
paient à  gauche ,  il  repoussait  à  droite  ;  et  ainsi  sans 
relâche.  Les  radjas,  les  mantris  et  les  houloubalangs 
s'étonnèrent  de  cette  circonstance ,  et  Mantri  Pouspa 
Djaya  s'en  retourna  à  la  hâte  poiu*  en  informer 
Maharadja  Dasarata.  Le  prince  fut  très-étonné  d'en- 
tendre le  rapport  de  son  ministre,  et  il  dit  :  «  S'il  en 
est  ainsi ,  il  faut  que  j'aille  demain  vous  voir  abattre 
ce  bambou.  » 

Le  lendemain  donc,  le  prince  monta  sur  son  élé- 
phant blanc,  et  se  mit  en  marche,  suivi  des  radjas, 
des  mantris ,  des  houloubalangs ,  tclietrias  \  eunu- 

^  Le  mot  tchetrias ,  Lyiai.  ou  ^ \;o. ,  a  conservé  une  trace  de 
l'ancienne  influence  sociale  ou  civile  de  l'Inde.  On  y  reconnaît  le  sk. 
kchatriya;  mais  il  faut  entendre  par  là  simplement  une  classe  de 
nobles,  et  non  point  les  hommes  de  la  caste  militaire  et  royale. 
Cette  division  des  castes  est  inconnue  des  Malays,  Le  nom  tchetria 
n'est  jamais  appliqué  ù  une  personne  en  particulier,  mais  à  toute 
une  classe  d'individus,  et  ne  figure  que  dans  les  énumérations  sem- 
blables à  celles  qu'on  voit  ici.  Au  contraire,  dans  le  poëme javanais 
intitulé  fVhvoho,  Hardjounno  (Ardjouna)  est  plusieurs  fois  qualifié 

desalriyo,  (K(l  U5Ï1  OTin  \  autre  forme  altérée  de  kchatriya. 
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4iie> ,  h.iiilaras ,  et  du  peuple  et  de  î'armée  en  nombre 
incalculable.  Lorsqu'il  lut  arrivé ,  le  prince  demanda  : 
Où  est  ce  bambou?  »  Et  Pouspa  Djaya  répondit  : 
Majesté,  c'est  celui-là  qui  est  abrité  par  tous  les 
arbres.»  Le  prince  vit  alors  le  bambou,  qui  était 
de  toute  beauté,  et  qui  avait  une  senteiu*  délicieuse 
comme  le  nard  et  le  musc,  et  il  dit  :  «  Pouspa  Djaya , 
attaque  ce  bambou,  que  je  voie!»  Pouspa  Djaya 
tira  aussitôt  son  sabre,  grand  comme  un  cocotier, 
et  il  attaqua  le  tronc  du  bambou.  A  chaque  coup 
qu'il  donnait,  le  bambou  était  abattu;  mais,  siu»  le 
champ ,  il  repoussait  à  gauche ,  et  s'il  frappait  à  gau- 
che ,  le  bambou  repoussait  à  droite  ;  ce  que  voyant , 
le  prince  fut  rempli  de  colère.  Il  descendit  de  son 
éléphant  en  tirant  son  sabre,  et  en  frappa  le  bam- 
bou, qui  fut  abattu  d'un  seul  coup.  Alors,  pai'  le 
décret  de  Dieu,  ïç  prince  aperçut  dans  le  bambou 
une  femme  couverte  de  sa  parure,  et  assise  sm*  un 
trône.  Son  visage  resplendissait  comme  la  lune  nou- 
\  elle ,  au  quatorzième  jour  de  son  cours ,  et  son  corps 
était  couleur  de  l'or  le  plus  pur  ^  Aussitôt  le  prince 
ôta  son  écharpe  et  en  couvrit  la  princesse^;  puis  il  la 

'  Ce  sont  là  des  expressions  sacramentelles  qui  désignent,  pour 
)<"s  Malays,  le  type  le  plus  exquis  de  la  beauté.  Une  autre  compa- 
raison du  môme  genre,  qui  leur  est  encore  trës-familière,  est  celle 
qui  a  pour  terme  une  figure  peinte  ou  une  statue  (d'or) ,  qui  met 
ia  nature  vivante  en  regard  de  l'ouvrage  inanimé  de  l'art. 

'  Les  femmes  de  haut  rang  et  les  épouses  légitimes  des  souve- 
rains sont  toujours  désignées  par  le  mot  poutri,  (_5jX5 ,  qui,  en  ma- 
lay  comme  en  sanskrit,  signifie  princesse.  Quelquefois,  cependant, 
ces  dernières  sont  ap|)elées  {)ermi-souri ,  (jj^w^jS,  terme  équiva- 
lent à  reine. 
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prit  dans  ses  bras,  la  plaça  sur  réléphant,  et  rem- 
mena au  palais  au  son  de  tous  les  instruments.  Lors- 
qu'ils arrivèrent  dans  la  ville  et  qu'ils  eurent  pénétré 
dans  le  palais,  sa  majesté  prit  la  princesse  dans  ses 
bras,  la  descendit  de  l'éléphant,  et  la  porta  dans 
l'intérieur  du  palais. 

II. 

Gagak  Souai^a  ^  vola  vers  la  ville  de  Langkapouri , 
et  se  présenta  devant  Maharadja  Ravana.  Celui-ci 
lui  dit  :  «  A  quoi  ce  riz  est-il  bon  ?  »  Gagak  Souara 
répondit  :  u  II  est  advenu  que  je  m'amusais  à  planer 
dans  ]'air;  j'arrivai  près  de  la  ville  de  Maharadja 
Dasarata,  et  je  vis,  au  milieu  de  la  plaine  qui  est 
à  côté  de  la  ville,  une  foule  de  maharisis  et  de 
brahmanes  occupés  à  célébrer  un  sacrifice  et  à  prier 
les  dieux,  afin  d'en  obtenir  un  fds  pour  Maharadja 
Dasai^ata.  Si  Maharadja  Dasarata,  pensai-je,  obtient 
vm  fils  extrêmement  fort  et  courageux,  et  doué  d'une 
grande  puissance  surnaturelle ,  il  deviendra  le  plus 
grand  souverain  de  l'univers,  et  tous  les  radjas  seront 
ses  tributaires  :  et  j'enlevai  ce  riz  consacré  par  les 
maharisis  et  les  brahmanes.  Que  votre  majesté  se 
hâte  donc  de  le  manger,  afin  que  les  dieux  lui 
accordent  un  fils  qui  soit  tel.  »  Aussitôt  que  Radja 
Ravana  eut  entendu  les  paroles  de  Gagak  Souara ,  il 
se  hâta  de  manger  le  riz ,  et  Gagak  Souara  retourna 
dans  sa  ^^meure  (dans  son  lieu). 


'  Garak  à!>ouara  est  l'aïeul  palernel  de  Ravana.  Voir  note  lo  d 
1  analyse. 
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III. 

Au  bout  de  quelque  temps,  la  princesse  (femme 
de  Dasarata)  devint  grosse,  et,  son  terme  étant 
arrivé  au  temps  favorable ,  la  princesse  Mandovi 
Dari  accoucba  d'un  enfant  mâle  d'une  beauté  ex- 
traordinaire ,  dont  le  corps  était  vert  comme  une 
émeraude ,  et  dont  le  visage ,  pareil  à  la  lune  nou- 
velle au  quatorzième  jour  de  son  com's,  brillait  d'un 
éclat  incomparable.  Dasarata  Mabaradja  eut  le  cœur 
ravi  d'une  gi^ande  joie  à  voir  ce  jeune  prince,  et  il 
lui  donna  le  noïii  de  Sri  Rama,  et  le  fit  élever 
comme  il  convenait,  et  suivant  la  coutume  des 
princes. 

Au  bout  de  quelque  temps ,  la  princesse  devint 
de  nouveau  enceinte ,  et  elle  accoucha  d'un  fds  d'une 
grande  beauté,  et  dont  le  corps  était  couleur  de  l'or 
le  plus  pur.  Sa  majesté  nomma  ce  prince  Laksamana. 

Ensuite  sa  majesté  eut,  de  sa  concubine^  nommée 
Balia  Dari ,  deux  fds  ;  elle  nomma  l'un  Bardan  ,  et 
l'autre  Tchatradan. 

Au  bout  de  quelque  temps ,  Balia  Dari  devint  de 
nouveau  enceinte ,  et  elle  accoucba  d'une  1111e  (J'une 
beauté  extraordinaire,  qui  fut  nommée  Kikevi  Devi. 

IV. 

Après  cela,  sa  majesté  commença  à  chérir  extrê- 
mement celui  de  ses  fds  qu'on  nommait  Padouka 
( illustre )  Sri  Rama,  et  ce  jeune  prince  était  le  plus 

'   Au  sujet  du  mol  concubines,  voir  la  note  7  de  l'analyse. 
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beau  de  ses  cinq  enfants  ;  en  outre ,  il  était  plein  de 
hardiesse,  de  force  et  de  coiu'age,  et  il  se  condui- 
sait avec  une  grande  sagesse ,  et  prenait  en  affection 
les  mantris ,  les  houloubalangs  et  le  peuple  en 
^général.  Sri  Rama  et  Laksamana  commencèrent  à 
grandir,  et  Sri  Rama  n'avait  d'auti^e  occupation  que 
de  se  divertir  à  tirer  de  lare.  Or,  sa  mère  avait  un 
bossu  bouffon  ^ ,  et  il  advint  que  ce  bossu  sortit  du 
palais  poiu*  aller  s'amuser.  Sri  Rama  et  Laksamana, 
qui  étaient  à  jouer  devant  la  porte  du  palais,  l'aper- 
çurent et  lui  tirèrent  une  flèche  par  derrière;  le 
bossu  s'enfuit  en  criant,  et  ils  lui  tirèrent  encore 
des  flèches  par  devant,  à  droite  et  à  gauche.  Le 
bossu  fuyait  de  tous  côtés  en  criant  et  en  pleurant; 
enfin ,  il  rentra  dans  le  palais ,  et  étant  allé  trouver 
la  princesse,  il  lui  raconta  comment  Sri  Rama  lui 
avait  lancé  des  flèches  ;  sur  quoi  la  princesse  et  ses 
dayangs  '^  rirent  beaucoup  du  bossu ,  et  la  princesse 
lui  dit  :  ((Hé  !  bossu ,  tais-toi  et  finis  de  pleurer,  et 
ne  va  plus  dehors,  parce  que  mon  fils  est  turbu- 
lent et  méchant.  »  Ensuite  elle  fit  cadeau  d'une  robe 
au  bossu. 

Le  lendemain,  le  bossu  sortit  du  palais  poui'  se 
présenter  chez  les  mantris  (  pour  les  convoquer  à 
un  conseil  )  ;  mais  Rama  le  vit ,  et  lui  lança  des 
flèches  par  devant  et  par  derrière.  Le  bossu  se  sauva 

^  Voir  note  2 1  de  l'analyse. 

'  Les  dayangs,  ij  l.i ,  sont  des  femmes  qui  remplissent  Toffice  de 
dames  de  compagnie  ou  de  servantes  auprès  des  reines  ou  des  prin- 
cesses. 
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en  criant,  et  courut  auprès  de  la  princesse.  Pour- 
tant il  reçut  l'ordre  d'aller  se  présenter  chez  les 
mantris  ;  il  sortit  en  courant  de  toutes  ses  forces  et 
en  pleiu'ant,  et  il  alla  raconter  son  aventure  aux 
radjas  et  aux  mantris. 

Ceux-ci  se  dirent  :  «  Ce  jeune  prince  est  très-beau; 
mais  sa  conduite  est  très-vicieuse ,  et  s  il  devient  sou- 
verain de  ce  royaume ,  certainement  elle  causera  la 
perte  de  tout  le  peuple,  et  si  au  contraire  Bardan 
et  Tchatradan  montaient  siu*  le  trône ,  le  peuple 
serait  en  sécurité.  «  La  nuit  étant  venue ,  le  bossu 
revint,  et  il  rapporta  à  la  princesse  les  paroles  des 
radjas ,  des  mantris ,  des  houloubalangs  et  des  grands. 

A  ce  moment  même,  sa  majesté,  venant  de  don- 
ner audience,  entra  chez  ia  princesse,  qui  lui  raconta 
tous  ces  dires  au  sujet  de  leur  fils  Sri  Rama  Qu'im- 
porte ,  répondit  sa  majesté ,  ce  que  fait  à  présent 
mon  fils,  puisqu'il  n'est  encore  qu'un  enfant. 


A  ce  moment,  Maharadja  Ravana  vint  au  palais 
de  la  princesse,  et  il  fit  convoquer  les  radjas,  les 
mantris ,  houloubalangs,  eunuques  et  bantaras ,  pour 
leur  donner  l'ordre  de  faire  décorer  les  endroits  où 
il  passerait  en  triomphe  avec  Mandou  Dakei. 

Ensuite  il  commanda  de  construire  les  chars. 
Lorsqu'ils  furent  terminés  et  décorés,  il  ordonna 
aux  bantaras  de  convoquer  ses  trois  fds.  Ceux-ci 
étant  venus,  le  maharadja  dit  :  «O  vous  tous,  mes 


à 
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frères  et  mes  enfants,  faites  préparer  les  instruments 
de  musique,  car  demain  je  commencerai  la  fête  des 
quarante  jorn^s  et  des  quarante  nuits. 

Aussitôt  Indra  Djata  ordonna  à  ses  deux  bantaras 
de  monter  dans  le  ka-indrân  ;  Patala  Raban  ordonna 
à  ses  deux  bantaras  de  descendre  sous  la  terre;  et 
Maha  Souara  ordonna  à  ses  deux  bantaras  de  des- 
cendre dans  la  mer,  tous  afm  d'y  faire  préparer  les 
instruments  de  musique  ^ . 

Aussitôt  que  les  insignes  du  pouvoir  et  les  musi- 
ciens furent  venus  de  ces  trois  régions,  tous  les 
radjas  de  l'univers  arrivèrent  pour  se  présenter 
devant  Maharadja  Ravana,  apportant  chacun  leurs 
jDrésents,  et  amenant  leurs  femmes  et  lem^s  enfants. 
Alors  Maharadja  Ravana  ouvrit  la  fête  des  quarante 
jours  et  des  quarante  nuits.  On  but  et  on  mangea 
au  bruit  retentissant  des  instruments.  On  tua  des 
centaines  de  buffles,  de  bœufs,  de  chèvres,  de  mou- 
tons, des  centaines  de  poules,  de  canards,  d'oies, 
et  des  centaines  d'animaux  sauvages  de  toute  espèce , 
des  rousas  ,  des  kidjangs  ,  des  palandoks  ^,  pour  la 
nourritiu-e  des  gens  qui  assistaient  à  la  fête,  et  ils 
eurent  à  boire  par  centaines  des  jarres  de  boissons 
de  toutes  les  couleurs,  de  tous  les  goûts  et  de  tous 
les  noms. 

Après  l'expiration  des  quarante  jours  et  des  qua- 

*  Ces  trois  personnages  semblent  se  partager  entre  eux  les  trois 
mondes  ou  iokas  de  la  cosmogonie  indienne.  Patala  est  le  mot  sans- 
krit qui  désigne  les  régions  inférieures. 

^  Animaux  de  respèce  du  cerf. 
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raiite  nuits  de  la  fête ,  Maharadja  Ravana  revêtit  un 
habiUement  eoinplet  dune  richesse  extraordinaire , 
et  qui  n  avait  jamais  été  mis;  il  ceignit  ses  dix  têtes 
de  dix  couronnes  et  de  dix  bandeaiLx  de  rubis,  res- 
plendissants comme  le  soleil  et  la  lune;  il  passa  h 
ses  vingt  mains  vingt  bracelets  de  rubis,  et  à  tous 
ses  doigts  des  anneaux ,  de  sorte  que  ses  mains  bril- 
laient comme  les  étoiles  au  ciel  ;  à  ses  vingt  oreilles 
il  attacha  des  pendants  de  diamants  et  des  fleurs  de 
métal  incrustées  de  pierreries  ;  de  son  côté ,  la  prin- 
cesse Mandou  Dakei  fut  habillée  des  plus  riches 
panures  par  la  princesse  Sekanda  Maya  K 

Quand  Maharadja  Ravana  et  la  princesse  Mandou 
Dakei  furent  habillés,  ils  montèrent,  ainsi  que  les 
princes  rakchasas,  sur  les  (quarante  grands)  chars, 
et  les  fds  des  princes  et  des  mantris  se  placèrent  sur 
les  mille  chars  qui  devaient  suivre  les  premiers.  On 
ouvrit  le  parasol  incrusté  de  pierreries ,  on  éleva  le 
tchokan^,  resplendissant  à  droite  et  à  gauche  de  dia- 
mants et  de  perles,  et  les  instruments  jouèrent  des 
airs  solennels  pour  célébrer  la  marche  triomphale 
du  radja   Ravana,  et  ses  nocf's  aver   la   princesse 

'  La  princesse  Sekanda  Maya  est  la  première  femme  de  Ravi.na. 
Dans  le  Sri  Rama  et  d'autres  ouvrages  malays,  on  ne  voit  pas  que  les 
souverains  aient  plus  de  deux  femmes  ou  istris;  lorsqu'ils  en  ont 
deux,  la  première  est  appelée  o*J'  j;j;u»f,  épouse  vieille  ou  an- 
cienne ,  et  la  seconde  j^  c5^:^U  épouse  jeune  ou  nouvelle. 

'  Le  tchokan  ou  tcliukan  est  un  instrument  d'origine  persane, 
comme  son  nom  l'indique  ;  il  consiste  en  un  bâton  recourbé  à  l'une 
de  ses  extrémités,  et  auquel  est  suspendue  une  boule  de  fer  :  c'est 
un  des  insignes  de  la  souveraineté. 
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Mandou  Dakei.  Alors  commença  leur  marche  triom- 
phale dans  la  ville  de  Langkapouri ,  dont  ils  devaient 
faire  sep tf  ois  le  tour  à  l'intérieur;  et,  pendant  tout 
le  temps,  Radja  Ravana  fit  jeter  des  centaines  de 
(dix)  mille  de  pièces  d'or  et  d'argent,  et  une  im- 
mense quantité  de  mesures  de  perles,  rubis,  pier- 
reries, fleurs  artificielles  et  diamants,  et  distribuer 
à  profusion  des  vêtements,  si  bien  qu'en  ce  jour, 
tous  les  fakirs  et  les  pauvres  devinrent  riches  de  la 
quantité  de  pièces  d'or  qu'ils  avaient  recueillies. 
Lorsque  les  sept  tours  lurent  achevés,  le  cortège 
rentra  au  palais. 

VI. 

Au  bout  de  quelque  temps ,  ils  arrivèrent  sur  les 
confins  du  pays  de  Brentah-lndra ,  dont  le  souve- 
rain portait  le  nom  de  Maharadja-Pouspa-Rama  '. 
Issu  de  la  race  des  Dêvas-Zinggis ,  il  était  descendu 
sur  la  terre  s'incarner  et  se  faire  homme  ;  il  était 
alors  avancé  en  âge ,  possédait  un  pouvoir  surnaturel 
très-étendu,  et  c'est  lui  qui  gouvernait  les  éclairs,  le 
tonnerre  et  la  tempête.  Son  occupation  constante 
était  d'ailleurs  la  dévotion.  Or  un  jour,  comme  il 
siégeait  solennellement  sur  son  trône ,  ayant  de- 
vant lui  les  radjas,  les  mantris ,  les  houloubalangs , 
eunuques  et  bantaras,  et  tout  le  peuple,  on  vint 
l'avertir  que  Sri  Rama,  fils  de  Maharadja-Dasarata, 
arrivait  de  la  ville  de  Derouati-Feuroua ,  menant 

^  Voir  note  20  de  l'analyse.  Dans  un  passage,  Sri  Rama  est  qua- 
lifié de  i^s.\  0.3  Jy€*^  >  panghoulou  ou  chef^es  Dêvas-Zinggis. 
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avec  lui  son  épouse  Sita-Devi,  lille  de  Maharisi-Kaii, 
et  qu'il  touchait  uiaintenant  aux  portes  de  la  capi- 
tale. A  cette  nouvelle,  Maharadja  Pouspa-Rama  fut 
saisi  d'une  vioiente  colère  ;  semblable  i\  un  serpent 
qui  se  tord ,  il  ne  se  connaissait  plus  ;  et  les  radjas, 
niantris  et  houioubalangs ,  et  tout  le  peuple,  U^em- 
blaient  à  le  voir  ainsi  furieux  d'entendre  le  nom  de 
Sri  Rama,  qui  était  le  même  que  le  sien.  Il  s'écria  : 
«  Convient-il  que  Dasarata-Maharadja  ait  appelé  son 
fds  Sri  Rama?  Depuis  les  temps  les  plus  anciens 
jusqu'à  ce  jour,  il  n'y  avait  que  moi*  de  sôuve 
rain  dans  l'univers ,  qui  portât  le  nom  de  Sri 
Rama. Si  ce  Rama  ne  veut  point  changer  de  nom  et 
refuse  d'obéir  à  ma  volonté,  je  l'elTacerai  de  ce 
monde,  poiu*  qu'il  apprenne  à  connaître  la  pesan- 
teur (  litt.  l'empreinte  )  de  ma  main.  »  Là-dessus 
il  ordonna  à  un  mantri  de  commencer  les  prépa- 
ratifs d'une  expédition,  de  rassembler  les  radjas, 
mantris,  hoidoubalangs ,  et  les  rayats  en  nombres 
incalcidables,  et  d'apprêter  les  armes,  les  chevaux 
et  les  éléphants. 

En  même  temps  Sri  Rama  tirait  sa  flèche  nommée 
Goundi-VaW  :  celle-ci  s'inclinant  :  (<  O  mon  seigneur, 
dit-elle ,  quelle  est  votre  volonté  à  l'égard  de  Maha 
radja-Pouspa?  Votre  esclave  doit-elle  le  faire  mourir, 
ou  le  précipiter  dans  la  mer,  ou  le  forcer  à  entrer 
dans  la  terre  ?  —  Goundi-Vati ,  répondit  Sri  Rama , 
ne  le  fais  point  mourir,  car  c'est  un  vieux  roi,  mais 

'   Au  sujet  de  cette  ilëclie,  voir  la  note  18  do  l'analyse. 
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montre  ta  puissance.  »  Et  il  la  décocha.  La  flèche 
prit  la  forme  du  serpent  Pertala-Sekanda-Deva ,  et 
s'élança  contre  Maharadja-Pouspa.  Ce  dernier,  quand 
il  vit  le  serpent  arriver  sur  lui,  la  gueule  béante, 
comme  pour  l'avaler,  s'enfuit,  rempli  de  terrem*, 
du  côté  de  la  capitale.  Quand  il  eut  passé  la  porte 
de  son  château ,  il  vit  que  le  serpent  y  était  arrivé , 
alors  il  monta  au  ciel  (Ka-Indrân),  et  il  vit  que  le 
serpent  était  dans  le  ciel;  alors  il  descendit  dans  la 
mer,  et  il  vit  que  le  serpent  était  dans  la  mer;  alors 
il  s'enfonça  dans  la  terre,  et  il  vit  que  le  serpent 
était  dans  la  terre.  Il  s'enfuit  donc  sur  la  terre,  mais 
le  serpent  l'atteignit,  l'entoura  de  ses  replis  et  le 
porta  devant  Sri  Hama.  Ce  dernier  s'empressa  de  le 
dégager,  par  pitié  pom*  sa  vieillesse,  et  Maharadja- 
Pouspa  se  mit  à  genoux,  en  demandant  grâce. 

Quand  il  vit  que  Sri  Rama  était  vert  comme  l'eau 
de  la  mer  et  comme  l'émeraude  polie  qui  étincelle , 
il  reconnut  que  le  prince  était  issu  de  Maha-Bisnou, 
et  comprit  combien  il  était  impossible  de  résister  a 
cette  puissance  sm*naturelle.  Sri  Rama  prenant  alors 
la  parole  :  a  Maharadja-Pouspa,  dit-il,  quelles  sont 
tes  intentions  à  présent? —  C'est  moi  qui  suis  cou- 
pable et  insensé,  répondit  le  vieux  radja,  et  j'ai  à 
te  demander  pardon  ;  mais  je  ne  connaissais  pas 
ton  origine,  et  voilà  comment  j'ai  été  assez  fou  poiu" 
m'attaquer  à  toi.  —  O  mon  père ,  reprit  Sri  Rama ,  il 
convient  maintenant  que  vous  retourniez  dans  vos 
états  ;  cependant ,  ne  m'oubliez  point.  »  Sur  quoi ,  Ma- 
il ara  dja-Pouspa,  ayant  pris  congé  de  Sri  Rama  et  de 
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Laksamana ,  et  s  étant  incliné  devant  Dasarata-Ma- 
haradja,  repartit  pour  sa  capitale,  suivi  de  son  ar- 
mée  

VII. 

Alors  Souara  -  Pandakei  et  les  deux  houlouba- 
langs,  étant  montés  sur  un  char,  partirent,  et,  quand 
ils  furent  arrivés  près  du  lieu  où  Sri  Rama  se  livrait 
à  la  dévotion ,  elle  prit  la  forme  d  une  fenune  extrê- 
mement belle,  et,  s  avançant  seule  jusqu'en  présence 
de  Sri  Rama,  elle  lui  montra,  par  ses  gestes,  qu'elle 
le  désirait  :  «  Femme ,  lui  dit  ce  prince ,  pourquoi  te 
conduire  ainsi ,  puisque  je  suis  marié?  Si  tu  veux 
avoir  un  époux ,  va  vers  mon  frère  Laksamana  ;  sa 
maison  est  de  l'autre  côté  de  la  montagne.  Il  n  est 
pas  encore  marié,  et  peut-être  consentira-t-il  à  te 
prendre  pour  sa  femme.  »  A  peine  Souara-Pandakei 
eut-elle  entendu  ces  paroles,  quelle  alla  vers  Lak- 
samana, de  l'autre  côté  de  la  montagne,  et  elle  le 
trouva  occupé  aux  austérités  et  à  la  prière.  Elle  s'a- 
vança en  faisant  toutes  sortes  de  gestes ,  mais  il  ne  l'ac- 
cueillit point  avec  des  paroles  aimables ,  il  ne  la  vit 
même  pas,  de  quoi  Souara-Pandakei  fut  fort  irritée. 

Elle  retourna  vers  Sri  Rama ,  et  s'emporta  vio- 
lemment contre  Sita-Devi.  «  Misérable  femme ,  dit- 
elle  ,  pourquoi  donc  as-tu  suivi  ton  mari  et  habites-tu 
avec  Jui  dans  les  bois  pendant  qu'il  fait  ses  austérités, 
au  lieu  de  demeurer  dans  une  ville  et  de  devenir 
l'épouse  de  Maharadja-Ravana  ?  »  Et  en  même  temps 
elle  montra  le  poing  à  Sri  Rama  et  à  Sita-Devi. 
VIII.  3i 
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Comme  Si  ta  pleurait  de  ce  que  Souara-Pandakei 
lui  avait  montré  le  poing ,  le  prince  fut  rempli  de 
colère  et  pensa  dans  son  cœur  :  «Si  je  touche,  ce^te 
femme ,  elle  subira  une  punition  pour  s'être  ainsi 
conduite.  Je  devrais  la  faire  périr;  pourtant ,  son  crime 
ne  mérite  pas  encore  ce  châtiment.  S'il  en  est  ainsi , 
il  faut  que  j'enjoigne  à  Laksamana,  de  lui  couper 
le  bras  et  le  nez.  » 

Cette  réflexion  faite ,  Sri  Rama  dit  à  Pandakei  : 
«O  jeune  femme,  viens  ici,  je  veux  te  parler;  »  et, 
comme  elle  se  fut  approchée ,  il  continua  :  u  Voici  ce 
que  j'ai  à  te  dire  :  je  ne  puis  prendre  une  seconde 
épouse ,  parce  que  la  mienne  m'est  très-fidèle  et  me 
sert  de  compagne.  Si  tu  désires  un  mari,  va  trouver 
mon  frère  Laksamana;  il  est  de  fautre  côté  de  la 
montagne.  »  Et  Souara-Pandakei  répondit  :  «  J'arrive 
d'auprès  de  Laksamana  ;  il  n'a  pas  voulu  de  moi.  0 
Sri-Rama!  fais  en  sorte  de  m'épouser,  car  je  vaux 
bien  mieux  que  ta  femme ,  et  je  suis  bien  plus  jeune 
et  plus  beîle.  w  Sri  Rama  répliqua  :  «  O  jeune  femme , 
ma  mie,  va-t-en  néanmoins  vers  Laksamana  ;  et  je  vais 
te  donner  une  marque  qui  lui  attestera  que  tu  viens 
de  ma  part ,  afin  qu'il  veuille  de  toi.  —  C'est  bien ,  dit 
Souara-Pandakei,  donne-moi  cette  marque,  pour  que 
je  la  montre  à  Laksamana.  » 

VIII. 

Maharadja^  Sougriva  s'inclina  en  disant  :<(  0  mon 

seigneur,  c'est  moi  qui  irai  avec  Hanouman  pour  lui 

^  Sougriva,  Sombourau  et  Hanouman  sont  des  singes.   Voir  la 
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tenir  compagnie,  »  Sri  Rama ,  ayant  entendu  ces  pa- 
roles, ordonna  à  Laksamana  de  rédiger  une  lettre, 
puis  il  se  rendit  dans  le  pavillon  d'or.  Quand  Laksa- 
mana eut  achevé  d'écrire,  il  présenta  la  lettre  à  Sri 
Rama ,  et  celui-ci  lui  dit  :  a  Lis  cette  lettre ,  j'écoute.  » 
Sur  quoi  Laksamana  lut  ce  qui  suit  :  «  Cette  lettre 
émane  du  trône  de  Maharadja  Sri  Rama,  et  elle  t'est 
adressée,    ô  Maharadja  Samhouran!  Quand   cette 
lettre  t'arrivera,  garde-toi  de  ne  pas  la  mettre  sur 
ta  tête  (de  ne  pas  te  conformer  à  ses  prescriptions), 
et  hâte-toi  de  partir  avec  tes  enfants ,  tes  houlouba- 
langs  et  ton  armée  entière ,  et  de  te  rendre  devant 
moi  avec  des  présents,  de  peur  que  ta  royauté  ne 
s'écroule,  et  je  t'élèverai  et  te  ferai  asseoir  au-dessus 
de  tous  les  radjas  des  singes.  Je  suis  le  souverain 
de  l'univers,  et  les  princes  descendants  de  Balia,  qui 
étaient  tes  alliés,  sont  devenus  mes  esclaves  et  exé- 
cutent mes  ordres.  C'est  moi  qui  suis  issu  de  Maha 
Bisnou  (Vichnou),  descendu  sur  la  terre  (littérale- 
ment, dans  le  monde)  pour  s'incarner,  et  devenu 
Sri  Rama.  Sache  à  présent  mon  nom,  dont  la  célé- 
brité s'est  répandue  parmi  tous  les  souverains.  Si  tu 
ne  viens  pas  et  si  tu  ne  veux  point  me  promettre 
fidélité,  prends  bien  garde  à  toi.  Ma  flèche  Goundi- 
Vati,  décochée  par  moi,  ira  envelopper  ton  corps 
et  couper  ta  tête ,  et  j'exterminerai  tes  descendants , 
tes  houloubalangs  et  ton  peuple  tout  entier,  afin 
que  tu  connaisses  l'attouchement  de  ma  main  et  ma 

note  a4  de  Tanalyse-,  aujourd'hui  encore,  dan»  les  teAipIes  hindous, 
la  statue  de  Hanouman  est  placée  à  côté  de  celle  de  Rama. 

3i. 
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puissance  surnaturelle.  Il  est  donc  bon  que  tu  te 
rendes  devant  moi,  afin  que  tes  états  passent  à  tes 
descendants ,  et  que  ton  royaume  soit  conservé  éter- 
nellement. » 

ix!  . 

Le  lendemain,  au  point  du  jour,  Maharadja  Ra- 
vana  se  rendit  sur  le  champ  de  bataille,  et,  au  mi- 
lieu, il  se  trouva  en  présence  de  Sri  Rama,  qui 
lui  dit  ;  «Maharadja  Ravana,  quelles  que  soient  les 
armes  que  tu  portes ,  viens  me  les  rendre ,  et  sers- 
moi  à  boire  et  à  manger  en  me  remettant  ta  lance.  » 
Maharadja  répondit  :  «  Attends  un  peu;  je  ne  ferai  pas 
comme  tes  autres  ennemis.  »  Ces  mots  prononcés , 
tous  deux  engagèrent  le  combat.  Maharadja  Ravana 
lança  son  javelot  et  décocha  des  flèches  à  Sri  Rama. 
Celui-ci  les  évita,  et  décocha,  à  son  tour,  sa  flèche 
Goundi-Vati,  qui  abattit  huit  têtes  à  Maharadja  Ra 
vana  ;  mais  ces  têtes  repoussèrent  sur-le-champ  par 
l'elFet  de  la  puissance  magique  de  Ravana.  Tous 
deux  passèrent  ainsi  le  reste  de  la  journée  à  com- 
battre.sans  pouvoir  se  faire  de  mal,  et  ils  finirent 
par  retoiuTier  chacun  chez  soi. 

Dès  que  le  jour  suivant  se  leva,  Maharadja  Ra- 
vana revint  au  champ  de  bataille  sur  son  char;  ses 
cent  mains  étaient  chargées  d'armes  de  toute  espèce , 
qu'il  lança  à  Sri  Rama ,  mais  sans  l'atteindre ,  et 
celui-ci,  ayant  riposté  par  une  flèche,  abattit  neuf 
têtes  à  Maharadja  Ravana.  Hanouman  les  ramassa 
aussitôt  et  les  porta  à  la  princesse  Mandou  Dakei. 
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Qand  elle  vit  ces  neuf  têtes ,  qu  elle  reconnut  pour 
celles  de  son  mari,  la  princesse  prit  un  voile  et  s'en 
couvrit  en  pleurant.  Pour  Hanouman,  il  s  empara 
(le  répée  (de  Ravana)  enchantée  et  consacrée,  et  il 
l'apporta  à  Sri  Rama. 

En  ce  moment,  et  à  cause  de  cela,  Maharadja 
Ravana  perdit  sa  force,  et  Sri  Rama,  lui  ayant  lancé 
une  seconde  flèche,  atteignit  sa  dernière  tête  au- 
dessous  de  loreille  droite  et  lahattit.  Maharadja 
Ravana  tomba  à  la  renverse  et  il  ne  put  se  relever. 
Alors  Sri  Rama  prit  l'épée  dans  la  main  d'Hanoiunan , 
et ,  s'ëtant  approché  de  Ravana ,  il  lui  dit  :  «  0 Ravana, 
si  tu  m'avais  rencju  mon  épouse,  certainement  j« 
t'aurais  fait  mon  houloubalang;  et  si  tu  avais  été 
mon  houloubalang,  ta  grandeur  et  ta  gloire  en 
eussent  été  dix  fois  plus  grandes,  et  les  dieux 
t'auraient  comblé  de  leur  faveur..  A  présent ,  tu 
me  connais,  et  tu  as  senti  la  pesanteur  de  mon 
bras.»  Maharadja  Ravana  lui  répondit  :  «Eh!  Sri 
Rama,  tout  ce  que  tu  débites  là,  tu  peux  le  dire, 
puisque  c'est  la  coutmne  des  guerriers;  seulement, 
s'il  me  restait  la  moindre  force ,  tu  ne  parlerais  pas 
ainsi.  Maintenant,  tout  ce  que  tu  me  dis,  je  me  le 
suis  attiré  en  voulant  faire  ma  volonté.  Mais  va-t'en 
d'auprès  de  moi  tant  que  je  ne  serai  pas  expiré.  »  Là- 
dessus,  Sri  Rama  le  frappa  d'un  coup  d'épée  qui 
lui  fendit  le  corps  en  deux,  mais  sans  le  faiue  en- 
core momir. 
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Gomme  Sita  Devi  allait  embrasser  les  pieds  de 
Sri  Rama,  celui-ci  lui  dit:  «O  princesse,  ne  me 
touchez  pas,  vous  qui  avez  été  adoptée  (pour  femme 
ou  pour  concubine  )  par  Ravana.  —  O  mon  sei- 
gneur, glorieux  maharadja,  répondit  Sita  Devi,  l'es- 
clave de  votre  majesté  na  jamais  été  touchée  par 
Maharadja  Ravana,  car  il  est  toujours  resté  à  une 
distance  de  quarante  pas  de  moi.  J'avais  juré  que 
jamais  je  ne  serais  touchée  par  un  autre  homme  que 
votre  majesté,  qui  seule  avait  le  droit  de  disposer 
de  moi.  Si  mon  seigneur  ne  croit  pas  à  la  parole  de 
son  esclave,  quel  serment  veut-il  qu'elle  prononce? 
—  O  princesse ,  si  ce  que  vous  dites  est  vrai ,  entrez 
d'abord  dans  le  feu,  et  je  vous  croirai.  »  Alors  Sri 
Rama  appela  Hanouman,  qui  seul  était  entré  dans 
le  jardin,  et  il  lui  ordonna  de  prendre  du  bois  de 
sandal  et  d'aloès ,  d'en  former  un  monceau  devant  le 
pavillon  de  Sita  Devi ,  et  d'y  répandre  du  musc ,  de 
l'ambre,  du  safran  et  de  l'huile.  La  princesse  Sita 
Devi  s'assit  sur  un  trône  d'or,  et  on  la  plaça  ainsi  sur 
le  bûcher.  Sri  Rama,  qui  était  assis  sur  un  autre  trône, 
ordonna  de  mettre  le  feu  aux  quatre  coins  du  bûcher. 
Le  feu  commença  à  s'allumer,  et  Sita  Devi,  s'étant 
levée  de  son  trône ,  tourna  les  yeux  vers  Sri  Rama,  et 
se  prosterna  au  milieu  des  flammes.  Tant  que  le  feu 
brûla ,  elle  ne  prononça  pas  un  mot.  Il  s'éteignit  après 
avoir  consumé  le  bûcher,  et  sans  avoir  touché  le 
trône.  Quand  Sri  Rama  vit  que  Sita  Devi  n'était  pas 
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consumée,  U  descendit  de  son  trône,  courut  près 
d'elle,  la  prit  dans  ses  bras ,  et  l'emporta,  en  la  cou- 
vrant de  baisers  et  de  caresses ,  vers  la  maison  d  or. 
Par  son  ordre ,  les  dayangs  vinrent  avec  de  l'eau  de 
rose ,  du  safran  et  du  nard ,  et  Sita  Devi  se  baigna. 

Lorsqu'elle  fut  sortie  du  bain,  Sita  Devi  et  Sri 
Rama  s'assirent  ensemble  sur  un  trône  orné  de  pierres 
précieuses.  A  ce  moment,  les  épouses  et  les  concu- 
bines de  MaharadjaRavana,  les  dayangs  et  les  gou- 
vernantes, au  nombre  de  plusieurs  milliers,  furent 
amenées  en  présence  de  Maharadja  Sri  Rama.  Tous 
les  habitants  de  Langkapouri  décorèrent  leurs  mai- 
sons ,  et  les  instruments  résonnaient  partout  en  signe 
de  joie. 

XI.       • 

Sri  Rama  nomma  Hanouman  chef  de  ses  houlou- 
balangs ,  et  Laksamana ,  radja  mouda.  Maharadja 
Bibou  Sanam  reçut  le  titre  de  mangko  boumi ,  et 
Dargam  Rougi  et  Feri  Rougi  celui  de  ferdaiias 
mantris. 

Il  y  avait  déjà  quelque  temps  que  Sri  Rama  était 
réuni  à  Sita  Devi,  et  il  n'avait  point  d'enfants.  Il 
fit  donc  demander  un  filtre  à  Maharisi  Kali,  et  ce 
dernier  remit  à  l'envoyé  deux  morceaux  de  bézoard , 
en  lui  disant  :  «  Recommandez  que  Sri  Rama  mange 
l'un  de  ces  morceaux,  et  que  ma  fille  Sita  Devi 
mange  l'autre.  »  L'envoyé  prit  congé  et  partit.  A  son 
arrivée,  il  fut  introduit  en  présence  de  Sri  Rama, 
et  lui  rapporta  les  paroles  de  Maharisi  Kali.   Le 
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prince,  en  effet,  mangea  l'un  des  morceaux  de  bé- 
zoard,  et  donna  l'autre  à  son  épouse,  et,  au  bout 
de  peu  de  temps,  il  fut  comblé  de  joie  en  voyant 
qu'elle  était  enceinte.  Le  cinquième  mois  de  la  gros- 
sesse de  Sita,  Kikevi  vint  chez  elje  un  jour,  pendant 
que  Sri  Rama  tenait  une  audience  solennelle ,  avec 
tous  les  houlo^obalangs  en  sa  présence,  et  elle  lui 
demanda  :  «  0  madame ,  quelle  était  l'apparence  de 
Maharadja  Ravana?  On  prétend  qu'il  avait  dix  têtes 
et  vingt  mains  ;  favez-vous  vu  tandis  qu'il  était  en 
colère? —  Certainement,  répondit  Sita,  j'ai  vu  Ma- 
haradja Ravana  lorsqu'il  m'a  enlevée.  — '0  prin- 
cesse, reprit  Kikevi,  faites-moi,  je  vous  en  prie,  son 
portrait  sm*cet  éventail ,  car  je  désire  extrêmement  de 
savoir  comment  il  était. — Je  ne  puis ,  dit  Sita ,  le  des- 
siner, ce  n'est  pas  mon  affaire ,  car  il  ne  laissait  pas 
d'être*  mon  père,  bien  qu'il  soit  devenu  l'ennemi  de 
mon  mari.  »  Kikevi  Devi  insista  encore  :  «  O  madame, 
dessinez-le,  car  je  voudrais  bien  voir  comment  il 
était.  »  Alors  Sita  Devi  traça  sur  l'éventail  le  portrait 
de  Maharadja  Ravana,  donnant  des  ordres  et  en  co- 
lère; et  après  l'avoir  achevé,  elle  rendit  féventail 
à  Kikevi.  Sita  Devi  monta  ensuite  se  coucher  dans 
son  hamac. 

En  ce  monient  Sri  Rama  arriva  de  la  coiu*  ;  en 
le  voyant  venir,  Kikevi  eut  pem*,  à  cause  de  la  faute 
qu'elle  avait  commise  en  demandant  le  portrait  de 
Maharadja  Ravana;  elle  prit  donc  féventail  et  le 
déposa  sur  la  poitrine  de  Sita  Devi ,  qui  était  pro- 
fondément endormie.  Le  prince  s'approcha  de  son 
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epoiise,  et  apercevant  dans  ses  bras  un  éventail, 
avec  l'image  de  Maharadja  Ravana,  il  demanda  : 
((  Qui  a  dessiné  ce  portrait  sur  l'éventail?  »  Et  Kikevi 
répondit  :  «  O  monseigneur,  c'est  ma  sœur  elle-même 
qui  l'a  dessiné,  et  quand  elle  l'a  eu  achevé,  elle  la 
pris  sur  elle  et  s'est  endormie  en  le  baisant.  »  Aussitôt 
Sri  Rama  secoua  Sita  Devi ,  et,  celle-ci  s  étant  réveillée 
en  sursaut ,  il  lui  dit  :  «  Pourquoi  as-tu ,  Sita ,  dessiné 
le  portrait  de  Maharadja  Ravana,  et  l'as-tu  baisé  en 
t  endormant?  Quoiqu'il  soit  ton  père ,  cette  manière 
d'agir  à  son  égard 'n'est  pas  convenable;  je  vois 
bien  que  tu  l'aimais.  îl  n'y  a  certes  pas  de  femme 
pire  que  toi,  femme  infidèle  à  ton  mari;  je  connais 
maintenant  ta  conduite,  et  je  sais  que  tu  aimes 
un  autre  homme  que  moi.  »  Coi^ime  Sita  regardait 
Kikevi  d'un  air  effrayé ,  Sri  Rama  continua  en  colère  : 
«Quand  il  aurait  été  ton  père,  cette  conduite  ne 
convient  pas  ;  ne  sait-on  pas  qu'il  te  convoitait  ?  Il 
est  devenu  mon  ennemi,  et  combien  de  temps  ne 
lui  ai-je  pas  fait  la  guerre?  Si  tu  désirais  de  l'avoir 
poiu*  époux ,  pourquoi  en  as-tu  pris  un  autre  ?  »  Et 
Sita  répondit  :  «  O  mon  seigneur,  c'est  ma  sœur 
cadette  Kikevi  qui  désirait  extrêmement  de  voir 
comment  était  Maharadja  Ravana,  et  qui  m'a  priée 
en  grâce  de  lui  en  faire  le  portrait  sur  cet  éventail, 
qu'elle  m'a  remis  ;  quand  j'ai  eu  fmi  de  dessiner,  je 
le  lui  ai  rendu,  et  je  me  suis  couchée.  Mais  qui  a 
déposé  cet  éventail  sur  ma  poitrine?  je  ne  le  sais 
pas ,  car  j'étais  profondément  endormie.  »  Rama 
reprit  :  «  Cela  n'est  pas  vrai ,  tu  aimais  Maharadja 
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Ravana;  tu  en  as  fait  le  portrait,  et  tu  l'as  pris  dans 
tes  bras  pour  dormir  ;  maintenant  sors  de  mon  pa- 
lais ,  puisque  tu  Arioles  l'affection  que  tu  me  dois ,  en 
songeant  à  cette  image,  et  que  ton  cœur  est  occupé 
d'un  autre  ;  si  tu  tardes  à  t'en  aller,  tu  peux  être 
sûre  que  je  te  coupe  la  tête.  » 

A  ces  paroles,  Sita  Devi,  remplie  de  terreur, 
descendit  à  terre  et  embrassa  les  pieds  de  Sri  Rama, 
en  disant  :  «Quiconque  m'a  accusée  (littéral,  a  parlé 
ainsi),  je  le  voue  aux  dieux  (à  leur  vengeance). 
C'est  bien  moi  qui  ai  dessiné  sur  cet  éventail ,  mais 
sur  la  demande  de  Kikevi  Devi.  Quiconque  a  dé- 
posé cet  éventail  sur  ma  poitrine.,  et  quiconque  a 
dit  de  moi  des  choses  fausses ,  puissent  les  dieux  le 
rendre  muet,  et  puisse  une  seule  parole  ne  plus 
sortir  de  sa  bouche  !  Si  je  suis  coupable,  lorsque  je 
quitterai  cette  ville,  que  tous  les  êtres  vivants  con- 
servent leur  gaieté,  et  si  je  m'en  vais  innocente,  que 
tous  les  animaux  qui  sont  dans  cette  ville  deviennent 
tristes  à  cause  de  mon  départ.  » 

Après  cette  imprécation ,  Sita  Devi  partit  avec 
ses  servantes  j  qui  consistaient  en  quarante  dayangs. 

XII. 

Or,  aussitôt  après  le  retour  de  Sita  Devi ,  tous 
les  animaux  qui  étaient  dans  la  ville  avaient  recou- 
vré la  voix  et  la  gaieté ,  et  Kikevi  vint  se  proster- 
ner devant  Sri  Rama  et  Sita  Devi ,  et  solliciter  son 
pardon.  Sitôt  qu'elle  se  fut  prosternée  en  demandant 
grâce ,  elle  recommença  à  pouvoir  parler.  Dès  lors 
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Sri  Rama  fut  au  comble  de  la  joie,  et  le  son  d'ins- 
tnmients  nombreux  ne  cessa  de  retentir. 

Sa  domination  fut  réglée  par  la  justice;  il  s'occu- 
pait à  tenir  en  bon  état  ses  forteresses  et  les  armes 
de  tout  genre,  et  à  instruire  ses  enfants;  les  dieux 
lui  prodiguèrent  leiu's  faveurs ,  en  sorte  que  per- 
sonne dans  ce  monde  ne  le  surpassait  en  puissance, 
en  justice,  non  plus  qu'en  libéralité,  en  force  et  en 


courage. 


Son  fils  Telavi  fut  marié  par  lui  à  la  princesse 
Indra  Kousouma  Devi,  fille  de  Indra  Djata,  et  il  le 
mit  sur  le  trône  de  Deria  Poura  Nagara.  H  maria 
son  autre  fds  Kousi  à  la  fille  de  Gangga  Nala  Souara , 
nommée  Gangga  Sarani  Devi,  en  l'établissant  sur 
le  trône  de  Langkapouri, 

Il  établit  de  même  comme  radjas,  Pata  Djam- 
bouan,  dans  la  ville  de  Kaloumbouran  Gangsa;  Nila 
Anggada,  à  On  ta  Poura  Nagara;  Juila,  à  Indrafasis; 
Nilabouti,  à  Mardou  Vangsa;  Noulou  et  Nila,  à 
Astina;  Angkah  et  Mahabirou,  à  Mandou  Kapour; 
et  Karang  Touvila ,  à  Poura  Nagara  ;  ses  houlouba- 
iangs,  qui  étaient  au  nombre  de  trente-trois,  de- 
vinrent aussi  radjas  de  contrées  moins  étendues. 
Sri  Rama  donna  à  chacun  de  ces  princes  des  épouses 
d'une  grande  beauté ,  choisies  parmi  les  filles  des 
radjas  rakchasas  morts  dans  la  guerre. 

Au  bout  de  quelque  temps,  Sri  Rama  fit  bâtir, 
dans  un  lieu  habité  par  des  solitaires,  une  petite 
ville  à  laquelle  il  donna  le  nom  d'Ayodya  ;  il  quitta 
Deria  Poura  Nagara  pour  se  transporter  dans  cette 
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nouvelle  ville,  et  il  y  demeura  avec  Laksamana  et 

Sang-Hanouman.  Les  deux  époux  vécurent  dans  le 

contentement  et  dans  un  amour  mutuel,  et  Sri 

Rama  transmit  le  trône  à  ses  descendants ,  qui  furent 

tous,  jusqu'à  la  postérité  la  plus  reculée,  des  radjas 

puissants. 

Tel  est  le  récit  du  Dalang,  à  qui  appartient  (au- 
teur de)  l'histoire  de  Maharadja  Sri  Rama  et  de  Lak- 
samana, dont  les  noms,  devenus  célèbres  dans  le  pays 
de  KJing  et  le  pays  de  Siam ,  se  sont  répandus  dans 
les  contrées  de  Turquie  et  de  Hollande,  et  ont  été 
transmis  jusqu'à  nos  jours  par  la  bouche  des 
hommes.  Ces  faits  sont  rapportés  d'après  le  récit 
qui  en  a  été  composé  par  un  homme  savant  et  habile 
à  manier  le  langage ,  à  trouver  les  mots  convenables 
et  à  ordonner  les  diverses  aventiu-es  qu'il  contient. 
Ce  récit  est  terminé. 

FIN    DE    L'HISTOIRE   DE    MAHARADJA    SRI    RAMA.' 


P.  S. — Dans  la  première  partie  de  ce  travail,  j'avais  es- 
sayé de  juger  le  caractère  des  Malays  d'après  leurs  livres.  Je 
suis  heureux  aujourd'hui  d'avoir  à  m' appuyer  d'un  témoi- 
gnage sûr,  venu  seulement  à  ma  connaissance  pendant  que 
je  corrigeais  les  pages  qui  précèdent.  Je  veux  parler  du  Jour- 
nal singulier  et  plein  d'intérêt  de  J.  Brooke,  radja  de  Sara- 
wak,  à  Bornéo,  et  maintenant  agent  aurais  dans  cette  île. 
{The  narrative  of  an  expédition  to  Bornéo,  hy  H.  M.  S.  the 
Didoj  with  extraits  from  the  Journal  of  J.  Brooke,  esq.  radja 
ofSarawak,  hy  capt.  Keppel.  London,  18^6.)  On  me  pardon- 
nera de  rapporter  un  passage  qui  confirme  pleinement  les 
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idées  que  j'ai  émises,  t  .  .  .  .  Pourquoi  les  Malays  ont-ils  une 
aussi  mauvaise  réputation?  Pourquoi  les  représente-l-on 
comme  un  peuple  de  fourbes  et  d'assassins,  tandis  que  les 
rares  voyageurs  dont  ils  sont  bien  connus,  les  dépeignent 
sous  des  couleurs  favorables,  vantent  la  simplicité  de  leurs 
mœurs  et  les  aimables  qualités  de  leur  caractère  ?  (La  réponse 
de  M.  Brooke/à  cette  question ,  est  que  les  Européens  n'ont 
guère  été  en  relation  qu'avec  d'avides  radjas,  et  avec  leurs 
officiers  et  courtisans,  race  qui  n'est  pas  tenue  de  valoir 
mieux  dans  l'Archipel  que  partout  ailleurs.) Les  Euro- 
péens qui  ont  vécu  dans  l'intérieur  du  pays,  loin  des  radjas 
et  de  leur  pernicieuse  influence,  ne  partagent  pas,  je  le  ré- 
pète, l'opinion  défavorable  que  les  marchands  ont  accréditée 
sur  le  compte  des  Malays.  Loin  de  se  nâontrer  traîtres  et  san- 
guinaires dans  leurs  habitudes,  les  Malays  sont  gais,  polis, 
hospitaliers;  il  se  commet  moins  de  crimes  chez  eux  que  chez 
la  plupart  des  autres  populations  du  globe;  ils  expriment 
une  tendresse  passionnée  pour  leurs  enfants,  et  une  aimable 
indulgence  pour  les  fautes  que  ceux-ci  peuvent  commettre. 
Les  liens  de  famille,  et  les  sentiments  qui  en  résultent,  se 
perpétuent  chez  eux  pendant  plusieurs  générations.  Quand 
elle  est  développée  par  l'éducation,  leur  intelligence  est  pé- 
nétrante; leurs  passions  s'exaltent  au  plus  haut  degré  lors- 
qu'ils se  croient  insultés;  une  atteinte  à  leur  honneur  leur 
cause  une  espèce  de  souffrance.  »  [Revue  britannique,  mai 
1846.)  Je  n'ai  eu  que  cet  extrait  à  ma  disposition. 


-^-^^«^o«- 
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NOTICE 

D'un  manuscrit  arabe  renfermant  une  continuation  de  l'His- 
toire universelle  d'Aboulféda,  adressée  à  M.  Reinaud, 
membre  de  l'Institut. 

Hadji  Khalfah ,  dans  son  Dictionnaire  bibliogra- 
phique, ne  mentionne  que  deux  auteurs  qui  aient 
abrégé  et  continué  le  volumineux  ouvrage  d'histoire 
universelle  d'Aboulféda.  Le  premier,  Ibn  Alvardi, 
ou ,  avec  son  nom  entier,  Zein  eddin  Omar  ibn  Almo- 
dhaffar  ibn  Alvardi,  auteur  de  la  Perle  des  merveilles , 
a  poussé  son  abrégé  jusqu'à  l'année  y  46  de  l'hégire 
(i  345  après  J.  C),  époque  de  sa  mort.  Il  lui  a  donné 
le  titre  de  ^.aûJCs^Î  H^  ou  Conclusion  de  Vahrégé;  mais 
il  paraît  que  cet  ouvrage  est  entièrement  perdu; 
car  on  nen  trouve  aucun  exemplaire  inscrit  dans 
les  catalogues  des  bibliothèques  connues.  Le  nom 
de  l'autre  abréviateur  est  Mohib  eddin  Abulvalid 
Mohammed,  fds  de  Kemal  eddin  Aboulfàdhi,  mieux 
connu  sous  le  nom  d'Ibn  Schehnah,  qui  conduisit 
sa  narration  jusqu'à  l'année  8 1 5  de  l'hégire  (  1  d  1 1 
de  J.  G.) ,  d'après  les  paroles  du  même  bibliographe. 
Cet  ouvrage  n'est  pas  rare  :  on  le  rencontre  à  la  Bi- 
bliothèque royale ,  à  Paris  ;  à  celle  de  Bodley ,  à  Ox- 
ford, en  deux  exemplaires;  au  Vatican  aussi  deux 
fois;  à  Leyde  et  à  Copenhague  (  la  copie  faite  par 
Reiske  sur   le  manuscrit    de  Leyde  )  ;  on   trouve 
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même  imprimé  le  sommaire  de  cette  côntimiatioii, 
traduit  en  langue  latine  dans  le  livre  :  Arabsiaden 
tJC  noto  ignoto  Ibn  Schohnah,  sttpplevit  et  emendavit  Fr. 
Erdmann,  Gasani,  182  3.  Il  n'y  a  qu'une  seule  chose 
qui  nous  Trappe;  c'est  que  le  récit  imprime  cesse 
en  8o3  de  l'hégire  (i/ioo  de  J.  C),  douze  ans  plus 
tôt  que  ne  le  dit  Hadji  Khalfah.  Cet  abrégé  a  pour 
titre  spécial  ^Î^VÎ^  Jo\^'i\  ^  i^Ull  iU>jy 

La  Bibliothèque  impériale  de  Saint-Pétersbourg 
possède  un  manuscrit  qui  nous  apprend  que  les 
deux  compilateurs  susmentionnés  ne  sont  point  les 
seuls  qui  aient  abrégé  Aboulféda.  En  voici  le  com- 
mencement ,  après  le  bism-illah  et  l'exorde  : 

^ JsJl  g-j^t  (j^  U>y»  3}  {J^  (^  ij^  *^^  (:^  f^^^ 
LAâU  45.I0JÎ  aMI  «Xxft  ^  j-f^  ij^*^^  ^-"^-A^  »jj>aji^\ 

«  Ceci  est  un  abrégé,  fait  par  Mohammed  î)on  Ibrahim 
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ben  Mohammed  ben  Aii  ben  Abou  Rhida ,  de  l'his- 
toire que  Seiff  eddin  Bectimour  ben  Abdallah ,  natif 
d'Alam ,  a  compilée  sous  le  titre  de  Moelle  da  précis 
de  l'Histoire  da  cjenre  liumain.  L'ouvrage  original  a 
pour  auteur  le  sultan  Elmelic  Elmoayiad  Emad  ed- 
din Aboulféda  Ismaël,  fds  d'Elmelic  Elafdhal  Nour 
eddin  Aboulhassan  Ali,  fds  d'Elmelic  Elmodaffar 
Taki  eddin  Aboulfalh  Mahmoud,  fds  d'Elmelic  El- 
mansour  Nassir  eddin  Aboul  Maali  Mohammed ,  fds 
d'Elmehc  ElmodhafTar  Taki  eddin  Aboul  Kattab 
Omar  ben  Chahinchah  ben  Ayoub,  que  Dieu  les 
couvre  de  sa  miséricorde  !  J'ai  donné  à  cet  ouvrage 
le  titre  de  Moelle  de  la  moelle  da  précis  de  l'Histoire 
da  genre  hamain.  » 

En  général ,  on  peut  admettre  que  les  continua- 
teurs de  chroniques,  en  se  mettant  à  l'ouvrage ,  ont 
l'idée  de  les  conduire  jusqu'à  leur  propre  temps  : 
c'est  peut-être  la  même  idée  qui  les  engage  à  passer, 
aussi  rapidement  (Jue  possible  ,  sur  les  commence- 
ments ,  pour  pouvoir  aborder  plus  à  loisir  les  détails 
^-^ies  événements  de  leur  temps.  Si  donc  ce  n'est  pas 
la  même  année  qui  met  fm  à  leur  ouvrage  et  à 
leurs  jours,  certainement  fépoque  de  leur  décès 
n'est  pas  très-éloignée  de  la  dernière  date  rapportée 
dans  leur  chronique.  D'après  ces  prémisses,  nous 
mettrons  la  mort  de  Mohammed  ben  Ibrahim  en 
7^2  (i3/i2)  ou  bientôt  après;  car  c'est  justement 
dans  cette  année  que  s'interrompt  la  suite  des  an- 
nées dans  son  ouvrage  historique.  Encore  voit-on  à 
la  fm  le  mot  l^^  ,  preuve  que  l'auteur  voulait  con- 
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tinuer,  mais  qu'il  en  a  été  empêché.  Ici  ion  pour- 
rait m'objecter  que  je  parle  du  manuscrit  comme 
provenant  de  1  écrivain  même ,  tandis  qu'un  copiste 
aurait  pu  s'arrêter  au  mot  que  Je  cite.  Je  conviens 
de  la  justesse  de  cette  objection  :  il  faudra  donc  ap- 
porter des  preuves  plus  évidentes,  et  heureusement, 
cette  fois,  c'est  le  chroniqueur  lui-même  qui  les  foiu*- 
nira  dans.ie  peu  de  passages  contenant  des  éclair- 
cissements sur  son  individualité ,  et  d'après  lesquels 
nous  pouvons  supposer  que  le  temps  de  sa  mort  a 
suivi  de  près  le  décès  d'Aboulféda. 

Le  premier  passage  se  ti'ouve  à  l'année  782  ; 
ayant  raconté  la  mort  d*Aboulféda,  il  poursuit  en 
ces  termes  : 


'  L'origioal  porte  jul 

TIII. 


33 
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^^1     â   *w>  ..^    A^    l4X_.ê   <.;^w_XJ>   Jw^s 
•    î*X-ibj-A«è    t^CiOLà?  ^  ^J^  (2)  Jk^j 

-JÎ     J^_^-A— 4M     t^     ^    A/^i^     «XS     (jB     (^ij 

Jl  ÎJ^-Ui  dUJUt  ôj.^c-.  LOi 


(i) 


^-.»»A  AW  ^«K-i&l^  ^-4-J  ^^^-i^l   oOl 

^.«Jl  ^  j^    i  li   viJJs  ^LAÀau«  exil 

^^    .»    il      »Jt  cl)^--«t  :>Lc  jOLJj 

^  Le  manuscrit  porte  Uac  . 
^  Le  manuscrit  porte /^j  (5jc). 
'  Le  manuscrit  porte  cy^Àijf. 
*  Cet  hémistiche  manque.  * 
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((  L'auteur  de  cet  Abrégé ,  Hé  par  la  reconnaissance 
à  Aboulféda ,  dont  les  bontés  ont  allégé  son  sort  et    • 
dont  le  pouvoir  a  dompté  se^  ennemis ,  a  rédigé  la 
cassidè  suivante,  doiit  voici  le  commencement  : 

Si  nous  avions  trouvé  un  moyen  de  rachat,  certes  nous 
aurions  racheté  Aboulféda  Ismaél. 

Quelle  perte  pour  les  habitants  de  l'univers  !  il  est  mort 
celui  qui  était  ami  de  la  fidélité. 

Ensuite  :  Où  est  celui  qui  était  capable  de  bien  faire  ?  où 
est-il  celui  qui  était  beau  par  ses  belles  actions  ? 

Et  encore  :  De  chaque  œil  coulent  lés  larmes;  chaque 
cœur  est  occupé  (de  sa  perte  ). 

Aucune  perte,  à  l'exception  de  celle  là,  n'était,  crainte  ; 
chaque  douleur  était  petite  à  l'égard  de  toi. 

S'il  est  parti  sur  le  chemin  de  Dieu ,  il  boira  au  paradis 
de  la  source  éternelle. 

Après  lui  il  nous  reste  le  roi,  le  chéri,  l'excellent,  le  par- 
fait, de  race  noble; 

Il  nous  reste  une  dynastie  des  nobles,  et  sur  eux  Dieu 
laisse  reposer  sa  grâce. 

Combien  d'yeux  ont  été  réjouis  par  lui  !  combien  d*âmes 
ont  été  rassurées,  ayant  atteint  leur  but  et  leur  désir  ! 

lu  en  es  digne ,  et  tu  conduis  le 

mieux au  chemin  droit 

Tu  es  la  flamme  dç  cette  lumière ,  le  guide  sûr  des  égarés , 
pour  qu'ils  ne  chancellent  pas. 

Dieu  soit  avec  toi  ;  tu  as  obtenu  la  gloire  et  la  puissance  ; 
les  affaires  ont  réussi. 

L'autre  passage  se  trouve  non  loin  de  celui-ci;  c'est 
également  un  échantillon  poétique  en  l'honneur 
de  l'investiture  donnée  au  nouveau  roi  de  Hamah, 
le  fils  d' Aboulféda.  Il  débute  ainsi     *j  *j»»*Xx^i  U^ 

UJ^l    ftOyuâJù  jjkâJCi^l  I «X^  U^Jy  A^^^Xj  JU».  u  Voici 

33. 
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Je  commencement  d'un  éloge  en  vers  que  l'auteur  de 
ce  précis  a  composé  à  son  entrée  (  c'est-à-dire  du 
nouveau  roi).  »  Viennent  ensuite  sept  vers  dont  nous 
nous  dispensons  de  donner  la  traduction,  la  poésie 
étant  sans  intérêt,  et  triviale,  de  même  que  la  pièce 
précédente. 

Les  recherchés  que  j'ai  faites  à  l'égard  de  l'écri- 
vain que  notre  auteur  a  suivi  immédiatement,  sont 
restées  infructueuses  et  se  bornent  à  trois  données, 
son  nom,  le  titre  de  son  ouvrage  et  son  époque. 
Les  annales  d'Aboulféda  s'arrêtent  à  l'année  ySo  et 
celles  de  Mohammed  bea  Ibrahim  en  7/12;  par 
conséquent,  Seifeddin  Bectimour  doit  avoir  rédigé 
les  siennes  dans  l'intervalle  de  ces  douze  ans.  Il  est 
bien  vrai,  que,  dans  ce  temps-là,  il  existait  un  Seif 
eddin  Bectimour,  gouverneur  de  Safad,  qui  à  la 
cour  de  Mohammed,  fds  de  Calaoûn,  exerça  d'abord 
la  charge  de  maître  des  divertissements,  jl*Xj|^^j^,  et 
ensuite  celle  de  maître  dés  hautes  œuvres,  jointe  à 
la  dignité  d'émir,  ji*XjU^^^Î,  charges  qu'il  occupa 
jusqu'à  sa  mort  en  782  ;  cependant ,  nous  manquons 
d'autre  renseignement  pour  établir  l'identité  des 
noms  et  des  personnes  ^ 

Le  style  du  Précis  est  on  ne  peut  plus  concis  ; 
il  l'est  jusqu'à  fobscurité  ,  et  s'il  ne  pouvait  servir 
à  la  critique  du  texte  publié  d'Aboulféda,  ce  serait 
une  peine  perdue  que  d'y  vouloir  chercher,  soit 
des  éclaircissements  sur  les  faits  ,  soit  des  faits 
nouveaux.   Vers   la   fin    du  livre  ,   c'est-à-dire ,   là 

^  Cf.  Abulf.  Annales Moslemici,  t.  V,  p.  i55,  217,  249,  287. 
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où  Tauteur  se  met  à  continuer  l'ouvrage  original  . 
les  circonstances  changent,  et  c'est  à  partir  de  là 
que  l'on' peut  en  tirer  quelque  profit.  Pour  en 
faire  entrevoir  l'importance,  je  choisis,  dans  cet 
espace  de  douze  ans,  deux  extraits  qui  jettent  de  la 
lumière,  l'un  sur  les  ouvrages  littéraires'd'Aboulféda. 
Jusqu'ici  peu  connus,  l'autre  sur  la  fm  de  la  dynas- 
tie Ayoubide  siégeant  sur  le  trône  de  Ilamah.  Le 
narrateur  est  témoin  oculaire  et  mérite  d'autant  plus 
notre  considération  '. 

S^A^\^\  T*xiiî  (lisez  3^h  ^\  ^^.^\^  UijJt  :>U  Js?>lt 
^^UaJUi  ^J^  ^  ^^  ai  (j:»0Jl  jy  S^^\  ^Aii  i^\ 
^jUaJUJI  ^^  (ajoutez  2»^  ^t  a.i  (û^-^  c^)>^i  viUll 
^^   (cesl-a-dire  Js^   JU.!    ji    ^jj,^\  yol)  jy^\    viUi! 

'  Je  connais  Irès-bicn  l'avant- propos  de  l'édition  du  tcite  de  la 
Géographie  d'Abouiréda,  par  MM.  Reinaud  cl  de  Slane;  pourtant. 
Ton  trouvera  dans  ce  qui  suit  quelques*  renseignements  nouveaux 
ou  plus  détaillés,  qui  peuvent  servir  de  supplément. 
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^t  OJjJl  (j|^  v-jUib*^  xUw  (ijv-»*^^^  ÇA**J'  ^j^  X>lj^   *XÂfc 
je  Sjy!^   i^Asïl    0-»«.r*-  aMÎ    A^  ^1(j  c:>Uj  ^I^  *Xd.î^ 

iuil^l  i^\jiS'^  ^UJI  (^«Xvo  (^  ^^UI  l^JU  Uâi>  4;.U&] 

b;UAXâ.!     ^^  JJî    g^^îJt    V^^    (^^^    /»i^>    l^    «/AaS' 

»*X^  <^  cK«v-&o  «^ÎjJrs:  ^1  ^iû^  QûUfi^L  ^--«.lî  V^^ 
^lV-ifc*t  V^^^  ^ÎJs-U)î   (^y^*  V^^^  t^kj^Jl  i  isSUU 
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(i)  l ^  :>j  ^5-**OjJ0iî  |M 

^  A  i*»*-w  (2)  IfXJo  1^1^  u^^^ 

«  En  ySa  (1  33  i) ,  le  jeudi  matin,  18  moharreni^ 
(20  octobre  i33i  de  J.  C),  mourut  le  sultan 
Moayad  Emad  eddunya  veddin  Abulféda  Ismacl ,  fds 
d'Eimelic  Eiafdhal  Noiu*  eddin  Ahulhassan  Ali,  fds 
du  sultan  Elmelic  Elmodhalîar  Taki  eddin  Abulfath 
Mahmoud,  fîls  du  sultan  Elmelic  Almansour  (Nas- 
sir  eddin  Abulmaâli  Mohammed),  fds  du  sultan  Elme- 
lic Almodhalfar  Taki  eddin  Abulkhattab  Omar,  fds 
de  Chahinchah,  fds  d'Ayoub.Sa  maladie  était  une 
lièvre  continue  et  quotidienne  ;  sa  tête  finit  par  gon- 
fler et  il  succomba.  Il  est  enterré  dans  un  tombeau 
qud  avait  fait  élever,  avant  sa  mort,  au  coin  de  la 

'  Corrigez  c->>^. 

'  Je  préférerais  jJj, 

'  Âbul-Mahassen  donne  pour  date  le  3  moharrem,  c'est-à-dire  le 
5  octobre.  (Cf.  GéoifrofÂie  itÂboulféda,  ilans  lavant-propos.)  — 
D'autres  se  trouvent  dans  Gagnier  :  VUa  Mohammcdis  ex  Abuljédà. 
Voir  la  préface. 
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mosquée  de  son  nom ,  bâtie  à  Hamah ,  au  delà  de  ia 
porte  du  pont.  Le  défunt  était  un  homme  très-savant , 
vertueux,  généreux  et  libéral,  qui  avait  gouverné 
Hamah  comme  naïb ,  comme  mélic  et  comme  sul- 
tan ,  à  peu  près  vingt  et  un  ans ,  ayant  à  sa  mort  l'âge 
de  cinquante-neuf  ans  environ ,  et  laissant  un  seul  fds 
et  quatre  fdles.  Il  était  d'un  extérieur  agréable ,  pa- 
tient dans  les  adversités ,  indulgent  pour  les  fautes  du 
prochain  et  estimant  lesgens  de  lettres  qui  accouraient 
chez  lui  de  toutes  les  contrées.  Un  grand  nombre 
d'ouvrages  on  t  été  rédigés  par  lui,  pour  être  appris  par 
cœur\  par  exemple  le  Havi  ou  encyclopédie  de  la 
doctrine  chafeïte  ;  Kitab  al  Kafiah  va  Cliajiah  (  le  li- 
vre suffisant  et  absolu)  traitant  de  la  grammaire ,  de 
la  syntaxe  et  de  la  prosodie  de  Mahalii;  Tasviah  ou 
aplanissement  (  préparation ,  introduction  )  sur  la 
médecine  ;  traité  dit  Chemsîah ,  ouvrage  de  logique  ; 
Solution  de  VAlmageste  et  des  Préceptes.  Il  laissa 
beaucoup  d'ouvrages,  entre  autres  le  Havi,  ré- 
digé en  vers  ;  une  histoire  dont  voici  l'abrégé ,  un 
commentaii^e  en  vers  sur  l'introduction  d'Ibn  Alha- 
djeb  ^.  Il  écrivit  ensuite  un  livre  nommé  El-Cun- 
nâche  (Recueil) ,  en  quatre  volumes ,  traitant  de  dif- 
férentes matières ,  comme  du  droit ,  de  la  médecine , 
de   la   géométrie ,  de  la  logique ,   etc.  un  discours 

'  L'auteur  veut  dire  qu'AboulÉeda  mit  en  vers  différents  ou- 
vrages qui  avaient  été  rédigés  primitivement  eu  prose,  et  cela  pour 
quon  pût  les  retenir  plus  facil«ment  dans  la  mémoire.  (Note  de 
M.  Reinaud.) 

^  Le  sens  me  paraît  être  :  un  commeiitaire  sur  la  partie  de  l'intro- 
daction  de  Ibn-al-Hadjeh ,  qui  est  en  vers.  (Note  de  M.  Reinaud.) 
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sur  la  logique  ;  une  géogi'aphie  ;  un  livre  sur  la 
morale  et  la  politique ,  et  autres.  On  a  aussi  de  lui 
une  pièce  de  poésie,  en  l'honneur  de  Birr  el  Iscan- 
deriat  (?),  situé  au  pays  de  Hamâmat  *  : 

Ne  voyez- vous  pas  que  la  société  dispersée  se  rassemble 
et  que  vous  êtes  à  l'abri  des  injures  du  siècle? 

Et  que  nos  anciennes  maisons  et  demeures  se  peuplent  de 
nouveau ,  depiiis  que  nous  nous  sommes  séparés  à  Nedjd  ? 

J'avais  passé  à  droite  des  bornes ,  un  jour  que  toute  la  so- 
ciété était  réunie. 

Alors  je  ne  pouvais  retenir  les  flots  de  mes  larmes;  ce- 
pendant, mes  larmes  ne  m'écoutaiAit  point. 

Mon  cœur  soupirait  après  Khansa;  mais  jusqu'à  sa  de- 
meure il  y  avait  une  longue  distance. 

J'étais  en  proie  à  mes  désirs,  que  je  ne  pouvais  satisfaire, 
tout  le  temps  de  mon  absence. 

Je  ne  m'étendrai  pas  sur  les  différentes  dates  de 
la  mort  d'Aboulféda,  et  j'examinerai  plutôt  la  liste  de 
ses  ouvrages.  Du  premier  coup  d'oeil  on  est  porté 
à  s'en  méfier  et  non  sans  raison  ;  car  presque  tous 
ces  ouvrages  se  trouvent  mentionnés  deux  fois.  Il 
me  paraît  que  le  copiste  est  seul  coupable  de  cette 
répétition  ;  celui-ci ,  voyant  peut-être  une  note  mar- 
ginale ,  a  cru  qu'il  était  de  son  devoir  de  finti'oduire 
dans  le  texte.  L'auteur,  tout  pauvre  poète  qu'il  est, 
ne  peut  être  supposé  tellement  distrait  que,  dans 
l'espace  de  six  à  sept  lignes,  il  répète  ce  qu'il  avait 
exposé.  Il  s'agit  de  reconnaître  ici  la  vérité ,  et  en 

'  Il  s'agit,  ce  me  semble,  ici  d'un  endroit  situé  aux  environs 
d'Alexandrie.  Sur  le  voyage  d'Aboulféda  à  Alexandrie,  voyei  le» 
Annales  Moslemici.  l.  V,  p.  32  '».  (Note  de  M.  Reinaud.) 
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me  basant  sur  des  données  plus  ou  moins  précises , 
je  suis  porté  à  croire  que  ces  mots,  à  commencer 
de  c>AÂ^  jusqu'à  c:>t;U;^Î3,  sont  interpolés;  car  le 
Havi  même  n  est  pas  d'Aboulféda ,  mais  seulement  la 
rédaction  en  vers  de  cet  ouvrage;  la  Cajiali  et  la 
Chafiah  ne  sont  pas  non  plus  de  lui ,  mais  seulement 
un  commentaire  rimé  de  cette  grammaire  ;  la  Tas- 
viah  n'est  peut-être  rien  autre  chose  qu'une  partie 
du  Cannâche;  le  traité  de  logique  dit  Chemsîah , 
pourrait  bien  n'être  que  le  discours  de  notre  auteur 
sur  la  logique  ;  et  ik  ne  reste  à  expliquer  que  les 
Solutions  de  l'Almageste  et  les  Préceptes  ^. 

Les  grands  ouvrages  d'histoire  et  de  géographie 
mis  de  côté ,  vu  qu'ils  sont  suffisamment  connus , 
nous  nous  occuperons  de  l'examen  des  autres  tra- 
vaux ici  énumérés. 

Le  Havi  ou  collecteur  est  un  recueil  de  préceptes 
religieux  et  civils  selon  le  rite  chafeïte,  rédigé  par 
Mohammed  ben  Saîd  ben  Mohammed  Abou  Ahmed , 
connu  sous  le  nom  d'Ibn  Alâss,  ^joUil  ^^\,  qui  mou- 
rut à  Kharezm  après  l'an  3/io  (gôi  après  J.  G.  ). 
Cet  ouvrage  était  arrangé  à  l'instar  du  Grand  Re- 

^  Je  ne  suis  pas  tout  à  fait  de  l'avis  du  savant  M.  Gottvvaldt.  H  ne 
me  paraît  pas  y  avoir  ici  de  répétition.  L'auteur,  après  avoir  parlé 
des  ouvrages  d'autrui  qu'Aboulféda  avait  mis  en  vers,  parle  des  traités 
composés  par  Aboulféda  lui-même.  Les  mots  «jo-^ai  ^LJaIj  l*^ 
oJC^=Jf  aI  c>ÀJ^>  ^>!ÀJ\  ^  ^ljAi[,queM.Gott\valdtarendus 
par  :  et  estimant  les  cjens  de  lettres,  qui  accouraient  chez  lui  de  toutes 
les  contrées,  signifient  de  plus  et  qui  composèrent  à  son  intention  diffé- 
rents écrits.  Le  traité  de  logique,  dit  Chemsîah,,  est  bien  connu  dans 
sa  rédaction  en  prose;  il  se  trouve  à  la  Bibliothèque  royale.  Il  est 
du  nombre  de  ceux  qu'Aboulféda  mit  en  vers.  (  Note  de  M.  Reinaud.) 
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cuei\,j-f^^  5-*M^'  qui  traite  du  même  sujet,  et  qui 
a  pour  auteur  le  fameux  compagnon  ^  de  Chaf^ 
^^UJî  <.;,^^lo ,  fondateur  de  la  secte  de  ce  nom, 
Ismaël  ben  Yahya  ben  Ismaêl  ben  Amr  ben  Ishac 
Abou  Ibrahim  al  Mozeni,  né  en  lyS  (ygi  après 
J.  C.  )  et  décédé  au  mois  de  chewal  ^  en  16 k 
(878  après  J.  C.  ).  Plus  tard,  le  Havi  (ut  abrégé  et 
disposé  par  Abdul  GhalTar  ben  Abdulkerim  ben 
Abdul  GliaiFar,  le  cheikh  Nedj m  eddin  de  Cazvin, 
pour  être  appris  par  cœiu»  par  son  fils  Mohammed. 
Cette  rédaction  reçut  le  nom  de  petit  Havi,  ^^^Ul 
jAx^îl ,  tandis  que  l'autre  fut  distinguée  par  celui  de 
lancien,  ^^tjJOiil  ^^^Ut.  C'est  de  cet  abrégé  du  Havi 
qu'AboulUda  a  essayé  de  faire  une  rédaction  en  vers , 
laquelle  fut  ensuite  commentée  par  un  de  ses  con- 
temporains le  cadhi  Cheref  eddin  Hebat  Allah  ben 
Abdulrahim  ben  Albarezi  de  Hamah,  qui  mourut  en 
787  (  i336  après  J.  C.) 

Le  second  ouvrage  attribué  à  Aboulféda  est 
un  commentaire  de  la  célèbre  grammaire  d'Ibn 
Alhadjib.  Aboulmahassen ,  dans  son  Histoire  de 
l'Egypte,  et  Hadji  Khalfah,  en  parlent  aussi ,  et  dans 
le  même  sens.  Au  dernier  nou$  devons  de  plus 
amples  informations;  il  dit  :  Jb^^  i^^^  ^  «X-^Jl  *ijt 


'  Ordinairement  le  mot  oa.U»,  en  pareil  cas,  ne  signifie  paa 
compagnon,  mais  élève.  (Note  de  M.  Reinaud.) 
'  Ibn-Kiiailican  dit  le  2/1  ramadhan. 
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\V¥  iL*i-*M  jjUfcC»;  ^  ^j^X*J,  «Cet  ingénieux  commen- 
êaire,  auquel  il  (Aboulféda)  a  joint  des  notes  de 
l'auteur  même  de  cette  grammaire  et  d'autres  com- 
mentateurs, fut  fini  au  mois  de  chaban,  en  722 
(  1 3 2  2  de  J.  C.  )  ;  il  débute  par  ces  mots  :  <(  Louange 
uà  Dieu,  qui  nous  a  enseigné  l'art  de  l'écriture!  » 

Le  troisième  ouvrage  est  appelé  Cunnâche.  L'or- 
thographe de  ce  mot  est  double;  on  l'écrit  tantôt 
(j*.Lv^3 ,  tantôt  gSiL^j ,  et ,  dans  les  formes  d'unité , 
iL^\x^s  et  A-«iU^5.  Les  formes  écrites  par  (j**  et 
(ji  ne  me  paraissent  être  que  des  différences  de 
dialecte ,  et  je  regarde  la  forme  en  ^Ji  comme  ap- 
partenant exclusivement  à  la  Syrie,  vu  que  le  mot 
est  d'origine  syriaque.  Sous  le  titre  de  Cunnâche 
(coUectanea) ,  nous  connaissons,  par  Hadji  Khalfa, 
cinq  ouvrages,  dont  trois,  à  coup  sûr,  traitent  de 
la  médecine  ;  le  quatrième  est  un  recueil  de  plusieurs 
autres  sciences,  et  le  cinquième  est  resté  indéter- 
miné ^.  Il  n'est  donc  pas  surprenant  que  Reiske  ait 
regardé  le  Cunnâche  d'Aboulféda  comme  des  tables 
de  médecine ,  puisque ,  outre  les  ouvrages  mention- 
nés ,  il  y  en  a  un  autre ,  en  langue  syriaque ,  du 

même  'T;itre  ,   Ik^jctû  »  traitant  de  la  même  matière. 
L'historien  Djennabi  "^  attribue  aussi  à  Aboulféda 

un  (j*»Iâ^3  appelé  ^*>s?^ ,  et  ajoute  :  (^i-hJ)  ^  i 
QjjU)î  t§Uàj  (lisez  6,^1),  ((  qu'il  traite  de  la  méde- 

^  Voir  Tavant-propos  de  la  Géographie  d'Aboulféda,  édition  de 
MM.  Reinaud  et  de  Slane. 

-  Voyez  Gagnier  :  Vila  Mohammedis ,  préface. 
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rine  et  ressemble  au  Canon  »  (apparemment  d'Avi- 
(  lime).  Cependant,  notre  abréviateur  nous  fait  con- 
naître le  contenu  du  livre ,  et  précise  en  même 
temps  le  nombre  de  volumes,  à  savoir,  quatre,  sur 
quoi  Abulmabassen  encbérit  encore  en  disant  qu'il 
était  composé  de  beaucoup  de  volumes.  Nous  lisons 

dans  Hadji  Khalfa  :  fj^  (^  JJi  aM  j^^  *i^!  (jiU^> 

Jlij  x._}L^  (lisez  àOyL  )  »:>y^  ^3  X>U  (lisez  aW  )  Jb^ 

tjLjùfiî  <-<a5"  »*xx  je  J^ë^ji*^  jùIâS"  t^US" t  »x^  xi)^ 

uCiinnâche  (recueil)  dont  voici  le  commencement  : 
Louange  à  Dieu  pour  le  savoir  duquel  il  n'y  a  point 
de  bornes,  et  dont  la  bonté  n'a  point  de  fin!  »  L'au- 
tem'  dit  :  «  Ce  livre  de  recueil  est  composé  d'une 
quantité  d'autres  livres;  le  premier  traite  de  la 
grammaire.  »  A  la  fin,  il  ajoute  :  «  J'ai  achevé  de  faire 
et  de  rédiger  cette  compilation  dans  les  dix  premiers 
jours  du  mois  de  chaban,  en  727  (au  mois  de  juillet 
de  1 337).  Cependant,  je  n'ai  rencontré  nulle  part  le 
nom  de  l'autem*.  »  Cette  date  coïncide  si  bien  avec 
l'âge  d'Aboulféda,  que  je  serais  tenté  de  regarder 
comme  un  seul  et  même  livre  l'ouvrage  mentionné 
par  Hadji  Khalfa  et  le  Cunnâche  Moayadi  de  Djen-. 
nabi. 

En  ce  qui  concerne  le  discours  sur  la  logique,  le 
livre  sur  la  morale  et  la  politique,  les  Solutions  de 
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J'Almageste  et  les  Préceptes  ^  je  n'ai  pu  rien  trouver, 
au  moins  dans  les  livres  qrji  étaient  à  ma  portée , 
qui  me  donnât  de  plus  amples  informations.  Aboul-  i 
mahassen  ^  fait  encore  mention  d'un  livre  des  Ba-  * 
lances  (mesures?);  Ibn-Chehna  parle  des  Raretés  de 
lascience,  jbwjtîî  j:>ly  v^^  que  M.  Kôhler^  suppose 
être  un  livre  théologique;  Djennabi  attribue  à  Aboul- 
féda  des  poésies  à  rimes  doublées,  c:>L^^;  enfin, 
d'après  Gagnier,  il  existe  au  collège  de  Saint-Jean, 
à  Oxford,  un  livre  du  même  auteur  sur  l'usage 
des  tables  astronomiques,  S^\  i  -ycÛI^-^Jl  c^US' 
*x-Ai^^  M%x}\  ^\jÔ]  lu^î  g^i  uuib  -^JûâIî  ^jJL 

^^^jJl  ^^J  ^   «.^«AAçwt  (^«>Jt  ^1$  ïijj>a,&  «3vj^^  bjJ^:^ 

Nous  finirons  cette  notice  par  un  extrait  du  ma- 
manuscrit  contenant  l'histoire  de  la  déposition  et 
de  la  mort  du  fils  d'Aboulféda. 

viUJJ  c^j^.  ^j  AnW  j\jiyJ\  (j-«  (S^j^^  (^=r^  (^*^^ 

*  Le  livre  des  Préceptes  me  paraît  être  un  traité  de  logique, 
composé  par  Avicenne  et  commenté  par  Nassyr-eddin  de  Thous 
(  Note  de  M.  Reinaud). 

*  Géographie  d'Aboulféda,  éd.  de  M.  Reinaud. 

'  Repertoriumfûrbihl.und  morgenlànd.  Litterat.  tom.  II. 

*  Il  faut  peut-êtfe  lire  ^^^^î.  (Note  du  rédacteur.) 
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w^-aJI  kù>\j\  cLi^  ùj\:>  JjJ*.^  *j  U  ôîàjt  j«*il  Î»XA  x4* 

ja-^^  <>-^J->  (jy-jjJi   obuM  jjy^i  ji.».Auû>»«i>  «-JL»-  Jl 

v.>jUw  ^^Jyo^l    ^y^^  V"^^  Joài^i  jJUmJ  Ji  ^^^^vJi  ^^  (^ 
jL^iA*i  6^1^  <r'VS^^   ^^    i^LJLL   ^j-^\jy  ,iytttjj\  J^^ 

l^id^:>^  Jw«^l^  -^^Vp^  {^  y^^  A*}  *^U^  «i  c>-i^^  d^ 
'  Le  manuscrit  porte  ^|^^L- 
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jj*-^!  ^j  y^  ^Iam  ^J^x.^Â  ^yi  ii^^jia  \^yÂ^:>^  »l^  *i 

\sys^  »l^  Jt  <iyi***-^  <-rH^  cj^  i^^Q-^fc».^  Ujj  dUi  ^1^^ 

j-ioUlI   dUil  ioo:^   ^uçU^  6\j:f.  jy^iJuf»  ^  bî  TJ^^  Jlï 

*iL-4M;î  "je   îyUj-b  (j-UÎÎ  Jt^^i    Jvi^l   je  J4^Î^  jfc^b 

iLjL.»jr.ç»w^    &amJ   iU^w    ij^UJi   dJJ^   <N>irt{    v^^^    <!004K:» 

Jukài^l  kiLUî  ^j^  ^^  \j9  Ui^  ^  Igjufi?^  ti  U^UaC».  Jvjj^ 

/<vu^  jdwJl  c^b  <jl  cK*^^^  xJ':»US^  ^^j^  j^^  V^3-^^  (*>^ 
SvX-.^   *i  (jX-^  >*^   *^^:^»-*^*-  *ibibjji«AJ jUâi  jjkâjJi  <-»b 

Is^-jL-tfT  ixÀ»-^  jj*-^î   *ju;^jdii^  eJb   U^uiJî  iVN«**  «i^ 

(^^.s^  ^  ^jj^j  ^<Xx>îl  JJj  i  J^^  W*^  (j^^  *^^-5; 


NOVEMBRE-DÉCEMBRE  1846.  529 

cjI»  ^Uâ  olb  ^i  ^\Â  fc^L^  Js?>i^  *ilJdî  aajI  is»^ 

AjJ^  (J.^10^  ^^JT^aI?  (^«>Ji  \,jLXMit  jXA^\  \Ài^j  àh «fc.^  ^i*»»*? 

wiXÂ.^  ULi^  j.^1  aa>IjC3  iU^w  ^^jjSi>^^  ajumo  ft^^  ^Li^ 
Uy-ji-*  ,^^  UsUaJl  '^^î  dU*  ^^1^  ib^î  ^LjJî 

^•^Ua^ij  Hss^'^jjfS'  (^  (jwUJt  Jt^t  «XÂ.^  Xkb^jO"  jUi*  aMÎ 

JJi^^  (jiiUJl  o^-^^j  j-fj^  zj^3  ^^  f^  h'^  *^ 


VIII. 
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>^i*Às^\  (S-^  ij=>}j^^  cK^f^  cic  ^^uo  -U?^î  J\y\  j^à^^ 
t^jjkA^  (j^  Î^AiJUÎ^  jJuil  ^ÎAÂiV!  cu^Sî^   Mr^^y*^  ij^\Ài\ 

^LJi  Jîj^i  *>sc^t  ^ic  Jul  i  ^j^y^^  ^•:^'i\^  ^UxJI 

ioj*I|^  J^l  «^r^  ^3^i>3  Aj*>S>  (JH  ^u5^  eLU  c:A!b  Li 


u  Cette  année  (c'est-à-dire  7 4 2  ou  1 3 4 2  de  J.  C.  ) 
le  20  du  mois  de  rebi  premier,  Hussam  eddin  Lad 
jin  el  Gharlevi  ^  arrivant  de  l'Egypte,  apporta -au 
prince  d'Hamali  l'ordre  de  se  rendre  avec  lui  à  Da- 
mas ,  où  il  lui  remettrait  des  dépêches.  Ayant  entendu 
cette  nouvelle ,  le  prince  El  Afdhal ,  à  peine  rétabli 
d'une  maladie ,  se  prépara  pour  le  voyage  ,  congédia 
sa  maison ,  vendit  ses  meubles  ,  ses  ustensiles  de 
cuisine  et  sa  vaiselle.  Après  un  délai  de  trois  jours 
il  sortit  de  Hamah,  porté  siu*  un  brancard.  Arrivé 
à  Restan  ,  il  envoya  son  mamelouc  à  Haleb  pour 
avertir  de  son  état  l'émir  Seif  eddin  Thaschetimour 
Hommaz  Akbdhar  (pois  vert);  celui-ci  lui  fit  ré- 
pondre, pendant  qu'il  était  encore  campé  près  de 

*  Le  texte  oflFre  évidemment  (jJj»j\ ,  le  ♦  portant  une  marque 
pour  êtr^  distingué  du  J  ;  sans  cela  il  serait  bien  aisé  de  lire 
(J,yj»j\i  de  Ghiznah. 
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Restan  :  «  Qui  vous  a  ordonné  de  quitter  votre  pays? 

Vous  auriez  pu  attendre;  si  vous  appréhendez quel- 
(  que  chose ,  ayez  recours  à  moi.  »  Alafdhal  manda 
sonbeau-frère  1  émir  Seif  eddin  Thocoztimour  pour 
lui  demander  avis;  celui-ci  répliqua  :  «  La  meilleure 

chose  pour  vous  est  daller  à  Damas,  et  de  ne  pas 
»<  fournir  un  prétexte  contre  vous.  »  En  même  temps 
il  dépêcha  quelqu'un  chez  Tomhogha,  vice-roi  de 
Damas,  pour  avoir  son  conseil.  Il  arriva  alors  un 
envoyé  qui  lui  manda  de  se  hâter  et  d'avoir  bon 
courage.  Ainsi  flottant  entre  la  crainte  et  l'espérance , 
le  prince  continue  son  voyage  vers  Damas,  où  il 
entra  le  dimanche  au  soir,  le  2  du  mois  de  rebi 
second ,  après  un  trajet  de  huit  jours  ,  il  descendit 
à  Cheref  el  Ala ,  et  logea  chez  Bibars  le  silihdar,  chez 
qui  aussi  les  présents  et  les  cadeaux  étaient  déposés. 
Lorsqu'il  fut  arrivé  à  Caboun  supérieur  \  avant 
d'entrer  dans  la  ville,  Seif  eddin  Thocoztimour  pa- 
rut au  même  endroit;  Alafdhal  voulait  avoir  une  en- 
trevue avec  lui  ;  mais  il  ne  réussit  pas  ;  car  Thocoz- 
timom*  poursuivit  sa  route  jusqu'à  Ladjin  et  Carah. 
Soudain,  arrive  l'ostadar,  ayant  reçu  un  billet  annon- 
rant  que  Thocoztimour  se  trouvait  à  Carah  et  était 
devenu  vice-roi  de  Hamah.  Les  émirs  et  le  peuple  se 
tenaient  prêts  à  orner  la  ville,  ce  qu'ils  firent  à  son 
entrée,  le  jeudi  7  du  même  mois,  et  cette  journée 
fiit  comme  un  joiu*  de  fête.  La  raison  de  sa  venue 

»  cv-UJt  ^,jo  j  oo.lj  J^  ^i^-^3  tfrfj  <^  i^y  Oyf^ 
^jjsjLmJI  ii^^  j  jljJi  Jl  Yacout,  d*B8  son  grand  Dictionnaire 
géographique. 

34. 
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à  Hamah  était  la  crainte  du  danger  menaçant  sa 
vie;  car  Almansour  avait  épousé  sa  fdle,  et  lui 
était  son  lieutenant.  Ayant  été  destitué,  il  dit  aux 
émirs  :  «  J'ai  une  charte  scellée  d'Elmelic-Nassir,  qui 
«m'investit  de  Hamah;  c'est  là  que  je  vais.  »  Malgré 
son  dire ,  il  s'éleva  des  plaintes  contre  cet  usurpateur 
de  Hamah ,  à  cause  de  l'injustice  et  de  la  ruse  avec 
lesquelles  il  était  allé  saisir  le  bien  d'autrui.  On  con- 
vint de  le  renvoyer;  mais  lui  avait  quitté  la  ville  et 
ce  que  nous  venons  de  raconter  avait  eu  lieu  ^ 
Ce  Thocoztimour  est  le  même  que  le  melic  Moayad 
(  Aboulféda  )  avait  offert  en  cadeau  au  melic  Nassir 
en  l'an  709  (  i3o8  de  J.  C.  ),  ce  que  nous  avons 
rapporté  en  son  lieu.  Le  prince  Alafdhai  accompa- 

^  Ce  passage  offrira  peut-être  quelque  chose  de  louche  au  lecteur; 
je  pense  même  que  la  fin  n'est  pas  rendue  exactement.  L'auteur 
veut  dire  que  lorsque  la  nouvelle  de  l'approche  de  Thocoztimour,  en 
qualité  de  gouverneur  de  Hamat,  se  fut  répandue  dans  cette  ville, 
les  émirs  et  le  peuple  s'empressèrent  de  faire  des  préparatifs  pour 
fêter  son  arrivée.  (Sur  le  mot  iuuj  voy.  mes  Extraits  des  historiens 
arabes  des  croisades,  Paris,  1829,  p.  223.)  Thocoztimour  était  le 
beau-père  et  le  lieutenant  du  sultan  d'Egypte,  Malek-Mansour,  fils 
et  successeur  de  Malek-Nasser.  Ayant  été  destitué  et  craignant  pour 
sa  vie,  il  annonça  aux  émirs  l'intention  de  se  retirer  à  Hamat,  dont 
il  disait  avoir  reçu  l'investiture  du  vivant  de  Malek-Nasser,  au 
moyen  d'un  diplôme  revêtu  du  èlamè  ou  paraphe  du  sultan.  Le 
hasard  fit  que,  dans  le  même  moment,  l'on  reçut  en  Egypte  des 
plaintes  sur  le  gouvernement  tyrannique  du  fils  d'Aboulféda,  et  sur 
les  ruses  qu'il  employait  pour  extorquer  le  bien  d'autrui.  Les  émirs 
donnèrent  donc  à  Thocoztimour  une  commission  pour  Hamat,  et 
celui-ci  se  mit  aussitôt  en  route.  On  trouve  une  notice  particulière 
sur  Thocoztimour  dans  le  Manhel-al-SaJy,  d'Aboul-Mahassen ,  man. 
ar.de  la  Bibliothèque  royale, anc.  fonds,  n°  7A9,  folio  191,  v.  (Note 
de  M.  Reinaud.) 
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gna  à  cheval  \e  vice-roi  de  Damas  lors  de  son  en- 
trée solennelle.  On  lui  proposa  de  retourner  sous 
les  voûtes  du  palais,  sans  faire  partie  de  la  suite, 
marchant  à  pied,  le  second  joiu»  de  la  cérémonie; 
mais  il  alla  achevai,  à  son  ordinaire.  Toutefois,  ar- 
rivé à  la  porte  Sirr ,  on  lui  ordonna  de  mettre  pied 
à  terre  ;  il  descendit  et  marcha  à  pied  jusqu'à  l'hôtel 
du  vice-roi ,  au  delà  de  la  porte  de  la  Victoire.  S'en- 
tortillant  de  ses  longs  vêtements,  il  broncha ,  parce 
qu'il  n'avait  pas  coutume  de  marcher  de  la  sorte. 
Cela  le  mortifia,  car  il  voyait  qu'il  n'était  plus  roi, 
et  il  retourna  à  son  logis,  changé  et  consterné.  La 
maladie  de  sa  femme,  qui  était  des  plus  estimées, 
augmenta;  elle  fut  sur  le  point  de  mourir,  et  d'autres 
malheurs  s'ensuivirent  pour  lui.  Il  fut  atteint  d'épi- 
lepsie  et  d'une  suppression  des  fonctions  cérébrales, 
en  conséquence  desquelles  maladies  il  succomba  le 
soir  du  mercredi ,  1 3  du  mois  de  rebi  second.  Les 
arômes  et  les  linceuls  qui  étaient  destinés  pour  sa 
femme,  lui  servirent  d'embaumement  et  d'enve- 
loppes; la  même  nuit  on  l'emporta  à  Hamah.  Arrivé 
le  1 5,  le  matin  du  jeudi,  il  fut  enterré  dans  le  tombeau 
de  son  père  le  melic  Moayad,  à  côté  de  la  principale 
mosquée  bâtie  hors  la  porte  du  Pont.  L'émir  Seif 
eddin  Thocoztimour  assista  aux  funérailles  et  fit  les 
prières,  que  Dieu  soit  propice  au  défunt!  Khavan- 
dah,  soti  épouse,  mourut  bientôt  après  et  fut  ense- 
velie à  Damas,  dans  le  cimetière  des  martyrs.  Le 
melic  Alafdhal  avait  régné  dix  ans  et  quelques  jours, 
et  atteint  l'âge  de  vingt-neuf  ans,  huit  mois  et  quel- 
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ques  jours.  Il  laissa,  outre  le  melic  Nour  eddin  Ali  et 
Emad  eddin  Ismaël,  trois  filles.  Lorsqu'il  fut  mort  et 
qu'on  le  transporta  à  Hamah ,  sa  mère ,  avec  ses  deux 
enfants,  s'en  alla  en  Egypte  sur  favis  du  plus  puissant 
des  émirs,  Tombogha ,  qui  lui  donna  des  lettres  de  re- 
commandation en  faveur  des  deux  princes  et  chercha 
à  fléchir  les  cœurs  par  la  vue  de  leur  infortune.  Tout 
près  du  Caire,  le  melic  Nour  eddin  Ali  mourut  et  fut 
enseveli.  La  mère  entra  au  Caire,  et  Caussoûn  lui 
expédia  une  charte  qui  assiu'ait  l'émirat  à  Ismaël ,  en 
ajoutant  la  promesse  que  son  état  lui  serait  main- 
tenu. La  mère  retourna  à  Damas,  où  elle  resta, 
quoique  les  troupes  fussent  encore  en  mouvement. 
La  cause  de  la  déposition  du  melic  Alafdhal  était 
une  marque  de  la  puissance  divine.  Ce  fut  son  ava- 
rice, qui  le  portait  à  prendre  les  biens  de  ses  sujets, 
sans  raison  ;  ses  mesures  forcées  contre  eux ,  la  con- 
cussion qu'il  se  permettait  en  percevant  les  impôts , 
de  sorte  qu'on  était  même  injuste  contre  celui  qui  ne 
possédait  rien.  Il  forçait  à  prendre  de  la  soie ,  diffé- 
rentes étoffes  en  toile  et  autres  choses ,  même  en  cas 
de  mort  du  possesseur;  ainsi,  lorsqu'il  avait  forcé  à 
prendre  fannée  précédente  du  sucre,  il  transférait  cet 
achat  aux  héritiers  et  prenait  sur  fhéritage  la  valeur 
de  la  marchandise.  Il  agissait  avec  ruse  envers  les 
riches  pour  leur  emprunter  de  l'argent,  cherchait  à 
empiéter  sur  les  biens  des  orphelins,  moyennant 
des  emprunts,  si  bien  qu'à  la  fin  chacun  voulait  ca- 
cher son  avoir ,  que  les  riches  feignaient  d'être  pau- 
vres et  n'avaient  garde  d'acheter  des  marchandises 
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ou  des  biens-fonds.  Il  mettait  en  praticjue  différentes 
Fuses  pour  enlever  les  richesses  d'autrui  ;  aussi ,  les 
imprécations  conti^e  lui  allaient  en  augmentant, 
linsi  que  les  prières  au  Dieu  Très-Haut,  qui  lui 
avait  accordé  un  délai ,  mais  qui  ensuite  le  saisit , 
sans  qu'il  pût  échapper  ^  Son  patrimoine  fut  vendu 
devant  ses  yeux;  il  goûta  famertume  de  la  déposi- 
tion et  celle  d'être  sans  patrie,  privé  de  ceux  quil 
aimait.  A  la  fin  il  mourut.  Que  Dieu  lui  soit  propice! 
Hamah  sortit  des  mains  des  Ayoubides  pour  la  se- 
conde fois;  ils  y  avaient  été  maintenus,  la  dernière 
fois ,  pendant  trente-deux  ans.  » 

J.  GoTTWALDT,  à  Saint-Pëtersbourg. 


NOUVELLES  OBSERVATIONS 

Sur  le  véritable  auteur  de  l'histoire  du  pseudo-Haçaii  ben 
Ibrahim  \  par  M.  C.  Defrémery. 


Parmi  les  manuscrits  arabes  compulsés  par  ie 
laborieux  D.  Berthereau,  il  s*en  trouve  un  qui  porte 
le  titre  de  Djami-ettévarikh,  g-jtyJJ  Ç^W-  (la  collec- 
tion des  chroniques),  et  dont  fauteui'  est  désigné 
sous  le  nom  de  ïla(  an  ben  Ibrahim  lafeï ,  dans  une 

'  Âllusiou  au  passage  du  Corau  :  Jl  J^jJCL>èJ  /  '^y^  |^*a^ 
iiJlc   c->^(>*  (surate  XMi,  3  3.) 


I 


536  JOURNAL  ASIATIQUE. 

note  placée  à  la  fin  du  volume.  Cette  note  se  ter- 
mine ainsi  :  Jljtîl  (jjjOJI  i  iUij^^j^î  jjuajç  JJi^j^j*.^ 
iLîUuw^  (jjvju^^  j-M«J  iU.4w ,  ((  Ce  livre  a  été  transcrit 
dans  la  ville  de  Misr,  qui  est  sous  la  sauvegarde  de 
la  religion  sublime,  Tan  679.  »  Les  détails  indiqués 
ci-dessus  paraissent  confirmés  par  le  court  avertis- 
sement qui  précède  le  manuscrit,  et  dans  lequel 
fauteur  nous  apprend  qu'il  a  rédigé  son  travail  pour 
le  sultan  Mélic  Mançour  Seïf-eddin  Kélaoun ,  et  qu'il 
fa  commencé  à  l'année  621  de  l'hégire. 

Malgré  la  vraisemblance,  la  précision  et  f  authenti- 
cité apparente  de  ces  renseignements ,  ils  ne  renfer- 
ment pas  un  seul  mot  qui  ne  soit  une  imposture.  C'est 
ce  qu'a  démontré  M.  Quatremère  dans  f  appendice  du 
premier  volume  de  f  Histoire  des  mamlouks^.  Et  d'a- 
bord, le  savant  professeur  a  reconnu  que  le  premier 
feuillet  du  voliune,  renfermant  le  titre  et  la  préface, 
avait  été  ajouté  par  une  main  beaucoup  plus  moderne 
que  celle  qui  avait  transcrit  le  reste  de  f  ouvrage.  Le 
propriétaire  du  manuscrit,  dans  le  but  de  vendre 
plus  avantageusement  un  volume  dépareillé ,  y  a 

^  Histoire  des  sultans  mamlouhs  de  T Egypte,  tome  I,  2*  partie, 
pages  177-179.  —  Je  dois  cependant  faire  observer  que  l'honneur 
d'avoir,  le  premier,  reconnu  la  supposition  d'Haçan-ben-Ibrahim 
appartient  à  M.  Reinaud.  Dans  les  observations  préliminaires  de  ses 
Extraits  d'historiens  arabes  relatifs  aux  croisades,  ce  savant  s'exprime 
ainsi  (page  xxv)  :  «Dans  le  cours  du  volume,  l'auteur  renvoie  à 
des  événements  qu'il  avait  racontés  longtemps  avant  le  xiii*  siècle 
de  notre  ère;  d'un  autre  côté,  il  fait  mention  de  princes  qui  n'ont 
régné  que  dans  le  xv*  siècle.  On  peut  induire  de  là  que  le  titre  et 
la  préface  n'ont  été  mis  qu'après  coup ,  et  que  c'est  ici  un  volume 
dépareillé.  » 
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cousu  un  titre  et  une  préface,  qu'il  a  écrits  lui-même, 
sans  s'inquiéter  si  les  détails  contenus  dans  cette 
préface  concordaient  ou  non  avec  le  récit  de  fau- 
teur. La  dernière  page  du  livre  a  été  également 
ajoutée  dans  la  même  intention  mercantile.  Les 
assertions  de  fauteur  donnent  le  démenti  le  plus 
formel  à  tous  les  ««renseignements  compris  dans  la 
préface  et  dans  la  note  finale.  Des  passages  indicjués 
par  M.  Quatremère  prouvent  que  l'histoire  en  ques- 
tion commençait  bien  avant  l'année  621.  D'autres 
passages  démontrent  tout  aussi  clairement  que  cet 
ouvrage  a  été  composé  longtemps  après  l'année  678 
de  f hégire,  et  qu'il  devait  s'étendre  bien  au  delà  de 
cette  époque.  Ainsi,  l'auteur  cite  les  trois  historiens 
Novaïri ,  Bibars  et  Aboulféda ,  qui  tous  ont  écrit  dans 
le  viii**  siècle  de  l'hégire.  Parlant  de  f  émir  Baïdera , 
qui,  après  avoir  assassiné  le  sultan  Mélic  Achraf 
Khalil,  fan  698  de  l'hégire  (de  J.  C.  12 9/1),  et 
usurpé  le  trône,  ne  le  conserva  que  deux  jours  et 
le  perdit  avec  la  vie,  il  ajoute:  «C'est  ce  que  je 
raconterai  plus  bas.  »  Ailleurs,  il  indique  l'année  832 
comme  celle  dans  laquelle  il  écrivait.  De  ces  détails 
et  de  quelques  autres,  M.  Quatremère  concluait  que 
l'auteur  était  né  vers  la  fin  du  viii^  siècle  de  f  hégire, 
et  que  ce  fut  dans  le  siècle  suivant  qu'il  composa 
des  travaux  historiques  d'une  grande  importance. 
u  II  se  trouvait  ainsi ,  ajoute  le  savant  professeur, 
contemporain  de  Makrizi ,  Abou'lmahâsen ,  Kotb- 
eddin  (lisez  Bedr-eddin)  Aïni,  Ebn-Kadi  Schohbah, 
et  autres  chroniqueurs  dont  les  productions  volu- 
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mineuses  et  estimables  sont  encore  aujourd'hui  sous 
nos  yeux.  Mais  quel  était  cet  historien?  Quels  furent 
son  nom  et  son  pays?  C'est  un  problème  que  je  n'ai 
pu  résoudre,  et  sur  lequel  je  ne  saurais  même  offrir 
une  conjecture.  Tout  ce  que  je  puis  assurer,  c'est 
que  le  long  chapitre  historique  sur  lequel  j'ai  appelé 
l'attention  de  mes  lecteurs ,  ne  ftiit  partie  d'aucune 
des  grandes  collections  que  j'ai  eu  occasion  de  con- 
sulter, et  dont  les  auteurs  nous  sont  connus^  » 

Depuis  l'époque  où  M.  Quatremère  écrivait  ces 
lignes,  M.  de  Hammer-Purgstall  a  examiné,  dans 
une  note  insérée  au  Journal  asiatique  '^,  la  question 
soulevée  par  notre  savant  compatriote.  Le  célèbre 
orientaliste  de  Vienne  a  supposé  que  le  véritable  au- 
teur de  ce  fragment  historique  n'était  autre  que  le 
chroniqueur  Aïni ,  sur  lequel  M-  Quatremère  a  donné 
une  notice  dans  le  même  appendice  ^.  L'opinion 
de  M.  de  Hammer  me  paraît  tout  à  fait  fondée; 
seulement ,  quelques-uns  des  développements  dont 
il  Ta  entourée  manquent  d'exactitude.  D'ailleurs, 
une  comparaison  plus  attentive  de  la  vie  d'Aïni  avec 
les  passages  extraits,  par  M.  Quatremère,  du  pseudo- 
Haçan  ben  Ibrahim ,  m'a  fom-ni  plusieurs  preuves 
nouvelles  à  l'appui  de  la  conjecture  du  savant  alle- 
mand. En  conséquence ,  j'ai  cru  que  les  lecteurs  du 
Journal  asiatique  verraient  avec  plaisir  un  examen 
détaillé  de  cette  question  intéressante. 

^  M.  Quatremère,  loc.  laud.  pag.  180. 
^  IIP  série,  t.  XIV,  pages  448-A5o. 
'  Pages  219-228. 
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Le  pseudo-Haran  bon  Ibrahim ,  après  avoir  men- 
tionné le  livre  intitulé  Romouz  alconouz  jyjS}\  jyj^ 
(les  énigmes  des  trésors),  qui  a  pom*  auteur  Seïf- 
eddin  Amidi,  ajoute  ces  paroles  :  «J*ai  iu  ce  livre 
en  présence  de  l'imam  Schems-eddin  Mohammed  » 
fils  du  scheïkh  Ibrahim  Maraghi  Zahidi,  dans  les 
contrées  du  nord,  iuJUiJI  àtiVJî  i,  vers  Tannée 
783.  » 

D'après  cette  expression,  les  contrées  da  nord,  on 
peut  croire,  observe  M.  Quatremère,  que  l'auteur 
n'était  originaire  ni  de  l'Egypte,  ni  de  la  Syrie,  mais 
quil  avait  pris  naissance  dans  l'Asie  Mineure  ^  Mais 
ne  pourrait-on  pas  supposer,  avec  une  égale  vraisem- 
blance ,  que  ces  mots ,  les  contrées  da  nord ,  désignent, 
non  l'Asie  Mineure,  comme  le  pense  M.  Quatremère, 
mais  la  partie  septentrionale  de  la  Syrie,  à  Test  de 
la  Cilicie?  Cette  conjecture  s'accorde  très-bien  avec 
le  lieu  de  la  naissance  de  Bedr-eddin  Mahmoud  Aîni, 
qui ,  ainsi  que  son  surnom  l'indique ,  avait  pour  patrie 
Aïntab,  dans  la  Comagène,  à  trois  joiu*nées  de  che- 
min au  nord  d'Alep  ^.  Voilà  donc  un  premier  rapport 
entre  le  pseudo-Haçan  et  Aïni.  Nous  allons  en  trouver 
un  second  dans  un  passage  de  Sékhavi ,  négligé  par 
M.  Quatremère,  et  qui  suffirait,  à  lui  seul,  poin* 
trancher  la  question. 

((  Il  lut,  dit  cet  historien  dans  la  Vie  d'Aïni,  devant 
Chems-eddin  Mohammed  Arraii  Ibn-Azzahid,  l'ou- 
yrage  intitulé  Mirah  alarvah,  ainsi  que  le  Chafiah, 

'   HisL  des  sultans  mamlouks,  loc.  lautl.  pag.  179. 

*  Voyei  Saint-Martin,  Mémoires  sur  l  Arménie  »  t.  I,  p.  197. 
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le  commentaire  du  Chemsîah  et  le  Romoaz  al-Co 
noaZy  par  Amidi^  »  . 

Il  me  paraît  impossible  de  méconnaître  l'identité 
qui  existe  entre  les  détails  contenus  dans  ce  passage 
de  Sékhavi  et  ceux  que  nous  fournissent  les  lignes 
du  pseudo-Haçan  citées  plus  haut.  En  effet,  Aïni 
naquit ,  comme  on  le  sait ,  dans  la  ville  d'Aïntab ,  où 
il  fut  élevé,  et  qu'il  ne  quitta  qu'en  788 ,  pour  aller 

<_50wOsX)  Ms.  arabe  n°  600,  fol.  99  r.  Dans  sa  note,  M.  deHammer 
s'exprime  ainsi:  «11  dit  avoir  lu  le  livre  de  Timam  Schems-eddin 
Mohammed  dans  les  contrées  du  nord,  Tan  788  de  Thégire,  et  dans 
la  biographie  d'Aïni ,  nous  apprenons  qu'il  avait  fini  ses  études ,  cette 
même  année,  à  Haleb. »  Ce  passage  renferme  deux  inexactitudes. 
Par  les  mots ,  dans  les  contrées  du  nord,  l'auteur  ne  peut  avoir  désigné 
Alep,  ainsi  que  je  crois  l'avoir  démontré  plus  haut.  D'ailleurs,  ce  ne 
fut  pas  à  Alep,  mais  bien  dans  sa  ville  natale,  comme  l'atteste 
Sékhavi ,  qu'Aïni  prit  les  leçons  de  Chems-eddin  Mohammed.  Aïni 
ne  finit  pas  ses  études,  en  788,  à  Alep;  mais  il  les  y  continua  cette 
même  année ,  selon  Sékhavi,  ou  l'année  suivante  seulement,  d'après 
Abou'l  Méhacin  (ms,  667,  fol.  190  r").  Nous  le  voyons,  à  des  épo- 
ques postérieures,  suivre  des  leçons  à  Béhesna,  à  Cakhta,  au  Caire 
et  à  Damas.  (Voyez  M.  Quatremère,  page  220).  Je  dois  faire  observer 
que,  par  une  erreur  de  copiste,  le  nom  d'Alep  est  substitué  à  celui 

d'Aïntab  dans  celte  phrase  de  Sékhavi  :  j^ïk-c  ^U-  (j   oJ> 

c-M^  jul,^x*«  A  Q(^  ^  (J<y^  '  ^^^^  O^^^J  «II- naquit  le  17  de 
ramadhan  de  l'année  762,  à  Alep  [lisez  à  Aintab,  cjUÀ/^j.Deux 
lignes  plus  haut,  on  lit,  dans  le  même  manuscrit,  que  Aïni  était 
Alépin  d'origine,  Aïntabien  de  naissance  ^l;cÂAaJf  JUo  jf  ;^^\A:iI 
oJûAI.  On  lit,  dans  la  notice  déjà  citée,  qu'Aïni  prit  des  leçons  de 
Schehab  Ahiped  ben  Knass  Turki,  le  Hanéfi,  qui  mourut  l'an  789. 
Cette  date  est  fautive,  car  nous  voyons  par  Sékhavi,  d'où  ce  détail 
est  extrait  (fol.  99  r.),  que  Chéhab-eddin  Ahmed  mourut  dans  l'an- 
née 809. 
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continuer  ses  études  à  Alep.  Ainsi ,  tout  s  accorde 
dans  les  deux  passages  :  l'époque  des  deux  écrivains, 
le  théâtre  de  leurs  premières  études»  l'objet  de  ces 
études,  et  le  maître  qui  y  présidait.  Car  le  Chems- 
eddin  Mohammed  Ibn-Azzahid  de  Sékhavi  ne  paraît 
autre  que  l'imam  Chems-eddin  Mohammed  Ibn- 
Ibrahim  Zahidi  du  pseudo-Haçan. 

Ce  dernier,  racontant  l'incendie  qui  consuma 
la  tour  de  Damas  l'an  6li6  de  l'hégire,  ajoute  :  a  Un 
événement  semblable  eut  lieu  au  mois  de  schaban 
de  l'année  79/1.  Le  feu  commença  à  la  porte  de 
l'horloge,  c:>LtUJî  u>L;  je  me  trouvais  alors  à  Da- 
mas, où  j'avais  accompagné  le  naïb  Soudoun  To- 
rontaï ,  qui  succédait  à  Monta  le  dawadar.  »  Dans  la 
vie  d'Aïni ,  nous  voyons  que  cet  écrivain  retourna , 
cette  même  année. 79/1,  à  Damas,  et  y  continua  ses 
études  dans  le  médréceh  (collège)  appelé  Noariah. 

Ailleurs,  le  prétendu  Haçan  parle  du  tombeau 
de  Djélal-eddin  Counavi ,  situé  dans  la  ville  de  Cou- 
niah;  puis  il  s'exprime  en  ces  termes  :  «J'y  suis  allé 
en  pèlerinage,  l'an  huit  cent...  iûUU^ ...xU».  i  ajjj.  >» 
Or,  Aïni  nous  raconte  que,  dans  l'année  828,  il  fit 
un  voyage  dans  le  pays  de  Caraman  yV-«|^  ^^, 
c'est-à-dire  en  Asie  Mineure  ^.  Il  est  permis  de  sup- 

'  M.  Quatremère,  loc.  laud,  pag.  222.  M.  de  Hammcr  s'est 
trompé  en  avançant  que,  dans  le  passage  du  prétendu  Haçan  rap- 
porté ci-dessus,  le  chiffre  de  Tannée  était  effacé.  Comme  on  la  vu, 
il  n'y  a  d'effacé  que  le  chiffre  des  unités  et  celui  des  dizaines.  Cette 
erreur  a  entraîné  le  savant  allemand  dans  une  autre  faute  encore 
plus  grave;  en  effet,  il  a  supposé  que  Cfi  fut  en  783  (ju'Aîni  ÙX 
son  pèlerinage  à  Couniah. 
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poser  que,  dans  le  passage  cité  plus  haut,  il  faut 
suppléer  ç^y^tj^^!^^  ^^*  ^^âhm  ^  «  dans  l'année  (  huit 
cent)  vingt-trois  ;  d  et,  dès  lors,  on  doit  reconnaître 
que  ce  détail ,  ainsi  que  le  précédent ,  se  rapporte 
à  Aïni. 

A  ces  preuves  de  l'identité  d'Aïni  et  du  pseudo- 
Haçan-ben-Ibrahim ,  nous  pourrions  en  ajouter  une 
quatrième,  d'après  M.  de  Hammer;  mais  ce  serait 
partager  une  erreur  que  nous  devons ,  au  contraire , 
relever.  «  Le  prétendu  Jafii  ou  Haçan-ben-Ibrahim , 
dit  M.  de  Hammer,  nous  apprend  qu'il  avait  écrit 
une  continuation  de  l'histoire  composée  par  Chéhab- 
eddin  Abou  Schamé,  et  nous  savons,  par  Hadji- 
Khalfa,  que  Mahmoud  Aïni  a  abrégé  et  continué 
l'histoire  de  Damas,  écrite  par  Abou-Schamé.  Cette 
histoire  d' Abou-Schamé  est  intitulée  :  (^j^Xt^jj^î  jU)t 
^j^4>Ol  «.^K_4tf>j  ^jj_^<X_Jt  j^^  iCÎ^i  (jvaJ^*xJI  jlxi-î  jj 
Ezhar  erraudhateïn ,  etc.  et  embrasse  l'histoire  de 
Nour-eddin  et  de  Saladin.  »  M.  de  Hammer  a  com- 
mis ici  deux  erreurs  très  graves ,  qu'il  aurait  évitées 
facilement ,  s'il  avait  eu  plus  présent  à  l'esprit  le  texte 
d'Hadji-Khalfah,  dont  voici  la  traduction  :  «On  en 
a  également  composé  des  abrégés  (de  l'histoire  de 
Damas ,  par  Abou'l.  Haçan  Ali  -  ibn  -  Açaker  ) ,  entre 
autres  celui  qui  a  pour  auteur  l'imam  Abou-Gha- 
mah  Abderrahman,  fds  d'Ismaïl,  de  Damas  (le  lec- 
teur du  Coran),  mort  en  l'année  665  (1266).  Il  y 
a  deux  rédactions  de  cet  abrégé  :  une  grande,  en 
quinze  volumes,  et  une  moins  étendue^ Ibn 

^  Cette  dernière  rédaction  avait  cinq  volumes,  d'après  Abou'l 
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(  hohbah  dit  ce  qui  suit:  «  Abou  Chaniah  a  mêle 
dans  la  continuation  qu'il  a  jointe  à  son  abrégé ,  le 
récit  des  événements  avec  des  notices  nécrologiques 
sur  des  personnages  célèbres;  il  a  conduit  cette  conti- 
nuation jusqu'à  l'année  de  sa  mort.  L'ouvrage  d'Abou 
(Ihamah  a  lui-même  été  continué  jusqu'à  la  fin  de 
l'année  738,  par  Alem-eddin  Cacim,  fils  de  Moham- 
med al-Birzali.  Ce  dernier  écrivain  mourut  dans 
l'année  suivante.  Parmi  ceux  qui  résumèrent  ibis 
toire  d'Ibn-Alaçaker,  on  cite  encore  iecadhi  Djemal- 
eddin  Mohammed-ben-Mocarrem ,  TAnçari,  auteur 
du  Liçan  alarah,  mort  en  l'an  7  1  1 ,  et  qui  la  réduisit 
au  quart  environ  de  son  étendue  primitive  ;  et  le 
cheikh  Bedr-eddin  Mahmoud,  fils  d'Ahmed,  Aini, 
mort  l'an  855  *.»  Comme  on  le  voit,  dans  ce  pas- 
sage, Hadji  Khalfah  ne  dit  nullement  qu'Aïni  ait 
abrégé  et  continué  l'Histoire  de  Damas,  écrite  par 
Abou  Chamah  ;  il  nous  apprend  seulement  que  notre 
auteur  publia  un  abrégé  de  l'histoire  de- cette  ville, 
par  Ibn-Açaker,  ouvrage  dont  celui  d'Abou-Chamah 
n'était  de  même  qu'un  résumé.  M.  de  Hammer  est 
tombé  dans  une  autre  erreur,  en  confondant  le  livre 
intitulé  Azhar  erraudhateïn ,  composé  par  Abou- 
Chamah,  et  qui  renferme  les  biographies  de  Nour- 
eddin  et  de  Sélah-eddin,  avec  l'histoire  de  Damas, 
dont  cet  écrivain  n'est  que  l'abréviateur. 

Faut-il  conclure  de  ce  qui  précède  que  le  pré- 

Méhacin ,  cité  par  M.  Quatrcmèrc,  Hitl.  des  sultans  mamlotd^    1   I 
a*  partie,  pag.  47,  note. 

'  Lexicon  biblio^raphicam ,  éd.  Flucgelt  U  Il«  p.  i3o-i3i. 
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tendu  Haçan-ben-Ibrahim  a  écrit  à  la  fois  une  con- 
tinuation de  l'histoire  d'Abou-Chamah  et  un  abrégé 
de  l'histoire  de  Damas,  d'Ibn-Alaçaker ?  ou  devons 
nous  préférer  l'autorité  d'Hadji  Khalfah  à  celle  du 
passage  cité  par  MM.  Quatremère  et  de  Hammer? 
Avant  de  répondre  à  ces  demandes,  nous  croyons 
devoir  transcrire  le  passage  en  question  : 

^  (bl)  Ll  oJ^i>  «XJ»  ^  iUUw  jl  (^«xii  vW^  ^S^^ 

«L'illustre  Hafidh  Zéki-eddin  Abou  Abd- Allah 
Mohammed,  fds  de  Youçef,  fds  de  Mohammed, 
Al-Birzali,  historien  de  Damas,  mourut  aussi  dans 
la  même  année.  Il  avait  continué  la  chronique  du 
cheikh  Chéhab-eddin  Abou-Chamah.  J'ai  ajouté  une 
suite  à  cette  continuation,  avec  l'assistance  et  par 
la  grâce  de  Dieu.  ^  » 

On  voit  que  ma  version  diffère  de  celle  de 
M.  Quatremère,  en  ce  que  j'ai  fait  rapporter  le 
pronom  affixe  du  mot  A-is?jb  à  l'ouvrage  de  Birzali, 
et  non  à  celui  d'Abou-Chamah.  Elle  nous  apprend , 
de  plus,  quel  est  fécrit  d'Abou-Chamah,  dont  le 
prétendu  Haçan-ben-Ibrahim  fait  mention.  Le  titre 
de  chroniqueur  de  Damas  ^^..^  .^:>  ^^ ,  donné , 
dans  les  lignes  précédentes,  à  Birzali,  prouve  que 
cet  auteur  continua  l'histoire  de  Damas  d'Abou- 
^  Ms.  arabe,  supplément  n**  547,  fol.  78  r. 
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liainah,  et  non  tel  autre  ouvrage  du  même  his- 
torien. 

Le  passage  qui  vient  d'être  rapporte  paiait  assez. 
difficile  à  concilier  avec  celui  d'Hadji  Khali'ah.  tra 
duit  plus  haut.  D'abord,  les  noms  attribués  par  les 
deux  auteiu*s  au  continuateur  d'Abou-Chamah  dif- 
fèrent complètement  entie  eux.  D'un  côté,  ce  conti- 
nuateur est  appelé  Zeki-eddin  Abou-Abd- Allah 
Mohammed,  fils  de  loucef,  fds  de  Mohammed,  Al- 
Birzali;  et,  de  l'autre,  il  est  nommé  Aiem-eddin 
Cacim,  fds  de  M©i«rmmed,  Al-Birzali.  Comme  on 
te  v6ît,Tr n'y  a  de  commun,-  dans  les  deux  passages, 
que  le  surnom  al-Birzali.  Ne  faut-il  pas  conclure  de 
cette  différence  qu'il  s'agit  de  deux  personnages  dis- 
tincts? Et,  d'autre  part,  ne  serait-il  pas  bien  extraor- 
dinaire que  l'histoire  de  Damas  d'Abou-Chamah  eût 
été  continuée  par  deux  écrivains  pointant  tous  deux 
le  surnom  d'Al-Birzah?  Mais  ce  n'est  pas  la  seule 
difficulté  qui  résulte  pour  nous  du  rapprochement 
des  textes  traduits  plus  haut.  Le  personnage  men- 
lionnéparHadji  Khalfah  mourut,  selon  cet  auteur. 
Il  l'annéer  789;  tandis  que  celui  dont  parle  le 
pseudo-Haçan  cessa  de  vivre  en  636,  c'est-à-dire, 
cent  trois  ans  plus  tôt.  D'ailleurs,  comment  un  ou- 
vrage d'Abou-Chamah,  mort  en  6^5  (1  a65),  à  l'âge 
(le  66  ans  seulement,  aurait-il  pu  être  continué  par 
lin  auteur  mort  29  ans  avant  lui?  Tout  s'explique, 
au  contraire,  si  l'on  suppose,  dans  le  passage  du 
pseudo-Haçan  transcrit  ci -dessus  ,  l'omis.sion  de 
((uelques  mots,  et  si  Ton  ajoute,  après  le  nom  de 

VIII.  35 
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Birzali,  les  paroles  :  ((  C  était  l'aïeul  ou  le  bisaïeul 
(de  l'historien  de  Damas  qui,  etc.);  et  cette  conjec- 
ture n'est  pas  une  pure  supposition.  En  efl'et,  voici 
ce  que  nous  lisons,  sous  la  date  789,  dans  l'excel- 
lent ouvrage  d'Abou'l  Mëhacin ,  intitulé  En-Nod- 
joam-ez-Zakiret,  ou  LesEtoiles  brillantes:  «  Le  cheikh, 
Vimam ,  le  hafidh ,  le  chroniqueur  Alem-eddin  Cacim , 
fils  de  Mohammed,  Al-Birzali,  le  chafeïte,  mourut 

à  Khoulis  (j^a-^^  ,  le  /i  de  dzoulhidjdjeh,  âgé  de 
soixante  et  quatorze  ans ,  et  pendant  qu'il  était  revêtu 
de  l'ihram  ^^^-sî^^i.  Son  père,  Chehab-eddin 
Mohammed,  était  au  nombre  des  principaux  notaires 
J^o<^  de  Damas.  Quant  à  l'aïeul  de  son  père,  Mo- 
hammed, fds  d'Ioucef,  c'est  le  même  que  Y  imam ,  le 
hafidh  Zeki-eddin  er-Rahhal  JU-^I ,  le  traditionniste 
de  la  Syrie,  un  des  plus  célèbres  hafidh,  lequel  a  été 
mentionné  ci-dessus'^.  Alem-eddin  était  un  tradition- 
niste, un  hafidh,  un  homme  distingué Il  a  com- 
posé une  chronique  ^.  » 

Si  le  témoignage  d'Hadji  Khalfah  ne  s'accorde  pas 
avec  la  version  de  MM.  Quatremère  et  de  Hammer, 


*  Voyez,  sur  ce  vêtement,  M.  Noël  Desvergers,  Vie  de  Moham- 
med, pag.  i3o-i3i. 

*  Voyez  le  Nodjoum,  ms.  arabe  60 1,  fol.  i38r,  «Dans  celle 
année  (636),  le  Hafidh  Zeki-eddin  Abou-Abd-AIiah  Mohammed, 
fils  de  Youcef ,  Al-Birzali,  le  Sévillan  ^Jk>vA^>!5ff ,  mourut  à  Hamat , 
le  24  de  ramadan,  et  fut  enseveli  dans  cette  ville.  C'était  un  imam. 
un  jurisconsulte,  un  traditionniste,  un  liomme  pieux  et  distingué.» 
Puis  Abou'l  Méhacin  ajoute,  d'après  Dzéhébi,  que  ce  Zéki-eddin 
était  âgé  de  soixante  ans. 

^  Ms.  662,  fol.  2i7r. 
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d'un  autre  côté ,  il  ne  cUft'ère  pas  moins  de  la  nôtre. 
En  efl'et,  au  lieu  dune  continuation  de  l'histoire 
composée  par  Chéhab-eddin  Abou-Chamah ,  comme 
traduisent  ces  deux  savants,  ou  dune  suite  de  la 
continuation  jointe  par  Al-Birzali  j\  l'histoire  de 
Damas  d'Abou-Chamah,  ainsi  que  je  préfère  tra- 
duire; Hadji  Rhalfah  attribue  à  Bedr-eddin  Aïni  un 
abrégé  de  Thisloire  de  Damas ,  par  Ibn-Alaçaker. 
Mais  je  n'hésite  pas  à  donner  la  préférence  à  l'auto- 
rité du  prétendu  Haran  sur  celle  d'Hadji  Khalfalu 
En  effet,  si  l'on  admet  (et  je  pense  que  personne 
ne  se  refusera  à  le  faire)  l'identité  du  pseudo-Hacan 
et  de  Bedr-eddin  Aïni,  on  doit  croire ,  en  môme 
temps,  que  ce  dernier  n'a  pu  se  tromper  sur  la  na- 
ture d'un  travail  dont  il  est  l'auteur.  D'ailleurs  la 
sécheresse  de  l'article  consacré  par  Hadji  Khalfah  à 
l'ouvrage  d'Aïni,  permet  de  supposer  que  le  savant 
bibliographe  arabe  n'avait  pas  sous  les  yeux,  à  l'é- 
po<{ue  où  il  rédigea  cet  aiticle  de  son  dictionnaire , 
la  chronique  dont  il  est  question. 

n.  Après  avoir  démontré  que  le  prétendu  Haçan- 
ben-Ibrahim  et  Aïni  ne  sont  qu'un  seul  et  même 
personnage ,  il  me  reste  à  découvrir  auquel  des  ou- 
vrages du  dernier  appartient  le  volume  inscrit  sous 
le  nom  de  Haran.  C'est  ce  qui  présente  plus  de  diffi- 
cultés. M.  de  Hammer  a  tranché  la  question  en 
faveur  de  celui  djes  écrits  d'Aïni  qui  porte  le  titre 
(le  Tarilih  el-bedr  fi  av^af  chli Lisr  O^^^  Sj^^  ^j^ 
jA^\JJ^\  (la  pleine  lune,  ou  traité  touchant  les  qua- 
lités des  contemporains).  Ici  encore ,  je  me  vois  obligé 

35. 
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de  in'ëcarter  de  lopinion  adoptée  par  le  savant  orien- 
taliste de  Vienne  ;  mais  avant  de  proposer  ma  con- 
jecture, il  est  nécessaire  d'indiquer  les  principaux 
travaux  historiques  d'Aïni. 

D'après  Sékhavi ,  a  cet  historien  composa  Les  vies 
des  prophètes  ^U^j^iî  jjum  ;  une  grande  histoire ,  en 
dix-neuf  volumes,  et  une  moyenne  Ua^yu,  en  huit; 
il  abrégea  encore  cette  dernière  ^  » 

Comme  on  le  voit,  Sékhavi  ne  donne  pas  les 
titres  de  ces  trois  chroniques  composées  par  Aïni  ; 
mais  son  silence  est  suppléé  par  Hadji-Khalfah,  dans 
les  lignes  suivantes  :  Tarikh  al- Aïni.  H  y  a  deux  ou- 
vrages sous  ce  titre:  un  grand,  intitulé  Ikd  al-djou- 
manji  tarikh  ehlizzeman  ^U)Jl  J^t  g-jb  i  ^J^^  <>^ 
(le  collier  de  perles,  traitant  de  l'histoire  des  mor- 
tels), en  vingt  volumes  environ  ;  un  moins  considé- 
rable ,  nommé  Tarikh  el-bedr,  etc.  en  dix  volumes 
environ.  Aïni  a  aussi  composé  une  histoire  abrégée, 
en  trois  volumes,  mentionnée  par  Sékhavi^.  » 

Maintenant  que  nous  savons  le  titre  des  deux 
principaux  ouvrages  d'Aïni ,  il  nous  importe  d'en 
connaître  le  contenu.  Et  ici  une  observ^ation  bien 
simple  se  présente. à  notre  esprit:  le  contenu  de 
l'un  nous  donnera  nécessairement  celui  de  l'autre, 
le  Bedr  n'étant  qu'un  abrégé  de  Ylkd.  Cela  posé,  je 
recoiu-s  encore  à  Hadji-Khalfah,  et  voici  ce  que  je 
lis  dans  cet  auteur,  à  l'article  Bedr:  Tarikh  al-bedr, 
ouvrage  en  plusieurs  volumes...  C'est  un  livre  con- 

'  Ms.  arabe  690,  fol.  101  r. 
*  Hadji-Khalfah,  t.  II,  pag.  i38. 
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sidérable,  dans  lequel  Tauteur  a  rassemble,  d'après 
l'ordre  rhronoiogique,  le  récit  des  événements  cl 
des  notices  nécrologiques  (sur  des  hommes  célèbres). 
H  commence  avec  la  création  ;  puis  il  mentionne  la 
ten'e,  la  mer  et  ce  qu'elles  renferment  de  villes  et 
d'îles,  d'aj)rès  le  Tacouim  al-boldan.  Il  s'en  rapporte  . 
pour  le  récit  des  événements,  au  livre  intitulé  .1/ 
Bidaïet  oualnihaïet,  par  Ibn-Rétliir;  de  sorte  qu'il  en 
extrait  la  meilleure   partie  ,   en  y   ajoutant  divers 

laits,  d'après  des  livres  dont  il  indique  les  titres 

Ibn-lladjar  dit,  au  commencement  de  son  ouvrage 
iiUituié  Inba  al-(jhomr  :  Aïni  rapporte  qu  Ibn-Kéthir 
•  st  son  garant  dans  son  histoire,  et  cela  est  vrai; 
mais  depuis  le  moment  où  s'arrête  l'histoire  d'Ibn- 
Kéthir,  il  s'appuie  sur  celle  d'Ibn-Docmac,  dont  il 
ropie  des  feuilles  entières,  à  la  suite  les  unes  des 
autres  ;  souvent  même  il  l'imite  jusque  dans  des 
barbarismes  évidents,  comme  akhla  ala  foulan  (au 
lieu  de  khalaa,  c'est-à-dire,  il  a  revêtu  quelqu'un 
d'un  habit  d'honneur).  Mais  voici  quelque  chose  de 
plus  étonnant  que  cela:  Ïbn-Docmac  rapporte,  au 
sujet  de  quelques  événements,  des  circonstances  qui 
prouvent  qu'il  a  été  le  témoin  de  ces  faits.  Eh  bien, 
Aini  copie  ses  paroles  en  entier,  lors  même  que  ces 
vénements  sont  arrivés  à  Misr,  pendant  que  lui- 
même  se  trouvait  à  Amtab^  »  Les  matières  traitées 

•  HadjiKhalfah.  t.  II,  pag.  117-118.  Feul-élre  demandera-l-on 
pourquoi  Hadji-khalfah  a  décril  plutôt  le  Bcdr  que  l'original  <lc  cet 
ouvrage,  Vlkd  alDjouman.  La  répoi»  c  à  celte  question  me  parait 
l)ien  facile.  \:ikd,  par  sa  masse  et  son  volume,  a  dû  effrayer  la  i>a- 
icsse  de»  copistes  et  des  lecteurs.  Les  un»  et  le»  autre»  auront  pr^- 
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dans  le  Bedr  étant  donc  absolument  les  mêmes  que 
celles  traitées  dans  1'/^ ,  nous  pourrions  hésiter 
pour  savoir  auquel  de  ces  deux  ouvrages  nous  de- 
vons rapporter  le  volume  en  question.  Mais  un 
raisonnement  des  plus  simples  vient  lever  cette 
difficulté  apparente.  Lé  volume  attribué  au  pseudo- 
Haçan  ne  contient  que  l'histoire  de  cinquante-sept 
années.  A  moins  de  supposer  qu'il  se  trouve  tout  à 
fait  hors  de  proportion  avec  les  autres  volumes  de 
l'ouvrage  auquel  il  appartient ,  on  doit  admettre  qu'il 
faisait  partie  de  Vlkd. 

(iVIkd,  dit  M.  de  Hammer,  traite  de  l'histoire 
ancienne  jusqu'à  la  mort  du  Prophète  ;  l'autre  (  le 
Bedr) ,  cjui  se  trouve  à  la  Bibliothèque  royale  y  renferme 
l'histoire  du  siècle  dans  lequel  Aïni  vécut,  et  pro- 
bablement aussi  celle  des  siècles  écoulés  depuis  la 
mort  du  Prophète.  »  Ce  passage  nécessite  deux  ob- 
servations :  1°  ainsi  que  je  l'ai  exposé  tout  à  l'heiu'e, 
il  n'est  pas  exact  d'établir  une  distinction  entre  le 
contenu  de  YTkd  et  celui  du  Bedr,  puisque,  d'après 
Sékhavi  et  Hadji-KHalfah ,  le  dernier  n'est  qu'une 
rédaction  abrégée  du  premier  ;  les  matières  traitées 
dans  l'un  et  dans  l'autre  doivent  être  absolument 


féré  se  rejeter  sur  le  Bedr,  qui,  dans  des  dimensions  moindres  de 
plus  de  moitié,  leur  présentait  un  abrégé  détaillé  de  cet  ouvrage. 
Par  suite  de  ce  dédain ,  Vlkd  n  aura  pas  tardé  à  être  presque  totale- 
ment oublié.  Peut-être  même  Hadji-Khalfah  n'en  a-t-ilpas  eu  d'exem- 
plaire sous  les  yeux.  Ce  qui  pourrait  le  faire  supposer,  c'est  que  le 
savant  bibliographe  n'est  entré  dans  aucun  détail  sur  le  contenu  de 
ce  vaste  recueil ,  soit  dans  les  lignes  traduites  plus  haut,  soit  à  l'ar- 
ticle (jUi  c>-ix-. 
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identiques;  i°  si  M.  de  Hammer  avait  accordé  plus 
d'attention  au  long  passage  dliadji-Khalfah  dont  J'ai 
donné  un  exti^ait  plus  haut,  il  aurait  vu  que  le  Bedr, 
et,  par  conséquent,  ïlkd,  s'étendaient  jusqu'au  temps 
où  vivait  l'auteiu*.  En  effet ,  nous  apprenons  d'Uadji- 
khalfah ,  (ju'Aïni  a  suivi ,  pour  le  récit  des  événe- 
ments ,  deux  écrivains ,  tous  deux  ses  contempo- 
rains, Ihn-Kéthir  (mort  en  yyZi  de  l'hégire  ^  et  Ibn 
Docmac  (mort  en  790  -).  Or,  Ibn-Kéthii'  a  conduit 
sa  chronique,  jusqu'à  l'année  772.  Ibn-Chohhah  ^ 
dit  qu'il  avait  lu,  dans  le  manuscrit  autographe, 
diverses  portions  de  l'ouvrage  d'Ihn-Kédiir,  Uiie  en- 
tr'autres  qui  s'étendait  juscfu'à  la  fin  de  l'année  768. 
Quoique  je  ne  connaisse  pas  le  travail  d'Ihn-Doc- 
mac,  je  crois  pouvoir  supposer  que  cet  auteui*  a 
mené  son  histoire  jusqu'à  une  époque  voisine  de  sa 
mort.  I^a  chose  est  même  certaine,  puisque  nous 
lisons  dans  Hadji-Khalfah  :  «  Depuis  le  moment  où 
s'arrête  l'histoire  d'Ibn-Kéthir,  il  (  Aïni)  s'appuie  sur 

celle   d'Ihn-Docmac Ihn-Docmac  rapporte,  au 

sujet  de  quelques  événements,  des  circonstances  qui 
prouvent  qu'il  a  été  témoin  de  ces  faits.  Eh  bien  ! 
Aïni  copie  ses  paroles  textuellement,  loi's  même  que 
ces  événements  sont  arrivés  à  Misr,  pendant  que 
lui-même  se  trouvait  à  Aintah.  » 

Si  nous  en  croyions  M.  de  llammer,  ce  savant 
posséderait,  dans  sa  collection  de  manuscrits  orien 

'  Hculji'KhulJali .  l.  II,  pag.  -  . 

'  Ibid.  pag.  loa. 

"'  Citr  par  Ha<lii-Khairali .  ihid.  pag.  aâ. 
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taux,  une  traduction  turque  de  Ylkd  al-djoaman, 
faite  sous  le  règne  du  sultan  Ahmed  1 ,  par  quarante 
ouléma  ^  Mais  je  crains  bien  que  M.  de  Hammer 
ne  soit  encore  tombé  ici  dans  une  grave  erreur.  Le 
contenu  de  cette  version  suffit,  si  je  ne  me  trompe, 
pour  prouver  qu'elle  ne  peut  présenter  la  traduction 
ni  de  ïlkd,  ni  du  Bedr,  ni  même  de  la  petite  chro- 
nique d'Aïni,  comnie  M.  de  Hammer  l'avait  jadis 
supposé.  Le  tome  I  du  manuscrit  tiu-c  renferme 
l'histoire  des  prophètes ,  depuis  Abr-aham  jusqu'à 
saint  Jean -Baptiste;  le  tome  IT  va  jusqu'à  la  hui- 
tièma  section  de  l'histoire  des  Arabes  (section  dont 
M,  de  Hammer  a  oublié  d'indiquer  le  titre  et  le 
contenu  ) ,  et  contient  la  généalogie  du  Prophète  ; 
le  dernier,  enfin,  renferme  la  continuation  jusqu'à 
la  mort  de  Hakim  biemr-illah ,  et  finit  avec  l'année 
/i3o  (  1  o38  ).  On  lit,  sur  la  dernière  page,  une  note 

qui  nous  apprend  que  l'histoire  d'Aïni confiée, 

par  Tbrahim-Pacha ,  à  quarante-cinq  savants,  pour 
être  traduite ,  fut  continuée  jusqu'au  khalifat  de  Ha- 
kim biemr-illah  ,  au  moyen  d'extraits  de  la  chronique 
d'Ibn-Ghohnah. 

Si  l'on  cherche  maintenant  sur  quel  ouvrage 
d'Aïni  a  été  exécutée  cette  version  turque,  on  voit 
tout  d'abord  qu'il  ne  faut  songer  ni  à  ÏIM ,  ni  au 
Bedr^  que  leur  étendue  met  hors  de  toute  proportion 

'  M.  de  Hammer  dit  quarante-cinq  dans  le  Catalogue  de  ses 
manuscrits,  n"  172.  Je  dois  ce  renseignement,  ainsi  que  quelques- 
uns  des  suivants ,  à  l'obligeance  de  mon  savant  confrère  et  ami , 
M.  le  baron  de  Slanc. 
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avec  l'ouvrage  turc.  Mais  ce  dernier  ne  pourrait-iJ 
pas  nous  ollnr  une  traduction  de  la  petite  chronique 
d'Aïni,  en  trois  volumes,  comme  l'avait  d abord 
pensé  M.  de  Hammer?  Je  ne  crains  pas  de  me  pro- 
noncer pour  la  négative.  Ce  troisième  ouvrage  d'Aïni 
n'étant  qu'un  abrégé  de  ïlkd  et  du  Bedi\  devait  s'é- 
tendre aussi  loin  que  ces  deux  histoires.  Si  donc  le 
manuscrit  tiu'c  de  M.  de  Hammer  nous  en  offrait 
la  traduction ,  il  devrait  paraître  fort  étonnant  que 
les  ouléma,  choisis  par  le  grand  vizir,  au  lieu  de 
continuer  leur  version  sur  l'ouvrage  d'Aïni,  eussent 
eu  recours  ix  celui  d'Ibn-Chohhah ,  poiu*  la  rédac- 
tion du  tome  III  de  leur  travail.  D'ailleurs  la  petite 
chronique  d'Ami  ne  renfermait  que  trois  volumes 
qui,  sans  aucun  doute,  embrassaient  fhistoire  uni- 
verselle ,  depuis  la  création  du  monde  jusqu'au  temps 
où  vivait  l'auteur.  On  comprend  donc  que,  dans  cet 
épitome,  tout  ce  qui  regardait  les  temps  antérieurs 
à  Mahomet  devait  être  extrêmement  résiuné ,  et  oc- 
cuper tout  au  plus  un  des  trois  volumes  dont  se 
composait  l'ouvrage  complet.  Or,  la  partie  relative 
à  ce  laps  de  temps  remplissant  deux  volumes  de  Ja 
traduction  turque ,  il  devient  difficile  de  supposer 
que  cette  dernière  ait  été  composée  sur  la  petite 
chronique  d'Aïni. 

Mais  il  ne  me  paraît  pas  impossible  de  reconnaître, 
parmi  les  ouvrages  de  notre  écrivain,  foriginal  du 
manuscrit  turc  de  M.  de  Hammer.  Comme  nous  l'a- 
vons vu  plus  haut ,  d'après  Sékhavi ,  Aini  est  auteur 
d'une  vie  des  Prophètes,  *U-û^l  j-fs^-  L'ouvrage  turc 
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porte  le  titre  de  Uo^l  Jt^^^î  i  L«L-3^ljyj^^>  Kenz 
al-anbaji  ahvalilanbia  (le  trésor  des  nouvelles,  tou- 
chant ce  qui  regarde  les  Prophètes).  La  ressemblance 
des  deux  titres  est  frappante  ;  le  contenu  des  deux 
ouvrages  est  le  même  :  dès  lors  ne  peut-on  pas  ad- 
mettre que  le  Kenz  al-anba  n'est  qu'une  traduction 
du  Sier  alanbia,  et  que  les  deux  premiers  volumes 
de  celui-là  représentent  celui-ci  ? 

Je  terminerai  en  exposant  les  conclusions  de  ce 
mémoire,  qui  sont  celles-ci  : 

1°  Le  prétendu  Haçan  ben-Ibrahim  et  Aïni  ne 
sont  qu'un  seul  et  même  personnage  ; 

2°  L'ouvrage  attribué  au  premier  n'est  qu'un 
volume  dépareillé  de  la  grande  histoire  d'Aini,  in- 
titulée Ikd  al-djouman; 

3°  Les  trois  chroniques  d'Aïni,  ïlkd,  le  Bedr  et 
la  petite  chronique,  en  trois  volumes,  s'étendaient 
jusqu'à  1  époque  où  vivait  rautem\  et  les  deux  der- 
nières n'étaient  que  des  abrégés  de  la  première  ; 

4°  Le  manuscrit  turc  de  M.  de  Hammer,  intitulé 
Kenz  al-anba,  n'est  autre  qu'une  version,  accompa- 
gnée d'une  continuation ,  de  l'ouvrage  d'Aïni,  qui  a 
pour  titre  :  Sier  al-anbia  (vies  des  Prophètes). 


<:>â"S^^^o4' 
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CRITIQUE   LITTÉRAIRE, 


LETTRE 

Adressée  par  M.  Pijnappcl,  professeur-adjoint  de  langue  javanaise 
à  l'Académie  de  Delf\,  à  M.  Dulaurier,  sur  la  Li^te  des  pays  qni 
relevaient  de  Tempire  de  Madjapahit  à  Tépoque  de  sa  destraction , 
en  14.70.  (Voir  le  Journal  asiatique,  cahier  de  juin  dernier.) 

Monsieur,  conune  toujours  vos  études  me  causent  un  vif 
intérêt,  j'ai  été  charmé  de  lire,  il  y  a  quelque  temps,  dans  le 
numéro  35  du  Journal  asiatique,  une  Liste  des  pays  qui  rele- 
vaient de  l'empire  javanais  de  Madjapahit  à  l'époque  de  su  destruc- 
tion, enlâ75,  liste  que  vous  avez  trouvée  à  la  suite  d'un  ma- 
nuscrit qui  contient  les  annales  des  souverains  du  royaume  de 
Pasey.  En  parcourant  les  noms  des  pays  qui ,  selon  l'aulcur , 
ont  été  soumis  à  l'état  de  Madjapahit,  j'ai  été  frappé  de  l'exac- 
titude avec  laquelle  plusieurs  îles  avaient  été  énumérées 
selon  leur  position  géographique ,  tandis  que  ,  de  l'autre 
côté,  il  semble  y  avoir  un  désordre  singulier.  C'est  pour 
cela,  monsieur,  que  je  me  suis  mis  à  relire  et  à  examiner 
mot  pour  mot  la  liste  que  vous  avez  publiée  ;  et  voici  quel 
a  été  le  résultat  de  mon  investigation ,  que  je  prends  la  liberté 
de  soumettre  à  votre  jugement  :  après  quoi,  si  cela  en  vaut 
la  peine,  vous  pourrez  l'insérer  dans  le  Journal  asiatique. 

Les  noms,  numéros  8  à  i4,et  17a  a4,  avec  quelques 
petites  interruptions,  se  suivent  d'une  manière  tout  à  fait 
exacte  quant  à  la  position  qu'ils  ont  sur  la  carte;  de  a  à  8 
U  y  a  des  obscurités.  L'auteur,  après  avoir  nommé  le 
rovaume  de  Pascv,  dont  l'histoire  avait  été  donnée  dan»  les 
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pages  précédentes ,  commence  par  un  groupe  d'îles  assez 
éloigné  de  la  côte  de  Sumatra.  Au  numéro  8,  il  nomme  une 
lie  plus  près  de  la  côte  nord,  après  quoi  il  passe  au  sud, 
jusqu'à  Billiton.  C'est  cette  môme  règle  qui  vous  a  conduit 
à  trouver  dans  le  nom  suivant  celui  de  l'île  de  Bangka, 
de  laquelle  noire  auteur  passe  au  nord,  jusqu'à  ^J^J^.—J 
(numéro  i5),  c'esl-à-dire  Bintang.  Pourquoi  Bantam  irait-il 
nous  faire  perdre  notre  cours;  Bantam,  que  vous  aviez  déjà 
vu  au  numéro  5 ,  sous  le  nom  de  Cerang  ?  Des  îles  Tambélan 
à  Tioman  il  y  a  encore  quantité  d'îles  assez  bien  situées  pour 
qu'un  état  maritime  ait  pu  s'y  fixer  ;  d'ailleurs ,  de  Tioman  à 
Bintang  nous  voyons  notre  auteur  suivre  un  ordre  exact; 
pourquoi  ne  l'aurait-il  pas  suivi  aux  numéros  3  à  y  ?  C'est 
pourquoi,  j'espérais  retrouver  le  nom  de  ^U^,  qui  vous  avait 
laissé  dans  l'embarras  en  passant  des  îles  Tambélan ,  par  le 
nord,  à  Tioman;  et  voilà,  en  effet,  que  je  trouve  que  la  plus 
grande  des  îles  Anambas  ^  porte  le  nom  de  Djimadja ,  comme 
on  peut  le  voir  sur  la  carte  de  M.  le  baron  Hinderstein. 
De  même,  au  numéro  7,  je  retrouve  la  petite  Poelo-Laut, 
au  nord  du  groupe  Natana,  deux  points  qui  me  confirment 
tout  à  fait  dans  Topinion  que,  tout  aussi  bien  qu'en  partant 
de  Tioman  nous  avons  un  chemin  fixe  pour  y  parvenir. 
Mais  que  faire  des  numéros  4,  5  et  6?  J'avoue  ne  pas  le 
savoir.  La  leçon  Bangkawan,  dans  les  lettres  (Jjaj,  me 
paraît  trop  hasardée  et  tout  à  fait  inutile,  comme  le  golfe 
de  Maloedoe  n'a  rien  qui  lui  donne  la  préférence  d'être  men- 
tionné ici;  et  pourtant  la  raison  devrait  être  bien  forte  pour 
accuser,  sur  une  simple  conjecture,  notre  auteur  d'avoir 
été  incorrect  en  plaçant  deux  îles  d'un  même  golfe  l'une  à 
l'ouest,  l'autre  à  l'est  de  Java  (voir  le  numéro  36).  Je  ne  sais 


'  Ceci  mérite  une  observation  :  il  y  trois  groupes  d'îles  Anambas;  le 
groupe  nord,  le  groupe  du  milieu  et  le  groupe  sud.  C'est  celui  du  sud  qui 
s'appelle  lamaja  ou  Djimadja ,  et  non  point  la  plus  grande  des  îles  Anam- 
bas ,  laquelle  appartient  au  groupe  intermédiaire ,  et  porte ,  sur  la  carte  de 
M.  Berghaus  {  Allas  von  Asia  ,  n°  8  ,  Hinterindien) ,  le  nom  de  Poelo-Domar. 
—  Éd.  D. 
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si  l'auteur  a  voulu  désigner  la  même  île ,  qui  sur  la  carte 
du  baron  de  Hinderstein  a  été  nommée  Baoua ,  encore  une 
des  Anambas.  Le  nom  suivant  nous  rappelle  l'étal  de  Ban- 
tam;  cependant,  je  ne  sais  pas  si  auparavant  on  aurait  omis 
l'état  de  Sérang  plutôt  que  de  désigner  celui  de  Bantam  ;  ou , 
comme  vous  ne  parlez  que  du  chef-lieu,  Sérang,  on  aurait 
eu  dçux  étals  divers,  l'un  de  Sérang,  l'autre  de  Bantam  pro- 
prement dit.  Mais  pourquoi  notre  auteur  n'aurait-il  pas  nommé 
ceux-ci ,  du  moins  l'un  après  l'autre  ?  Le  sixième  nom,  Soera 
6aj'a,  donné  encore  lieu  à  des  réflexions.  Le  nom  est  si  exac- 
tement celui  de  cette  résidence,  qu'on  n'oserait  dire  que  c'est 
un  autre  Soerabaya;  vu  d'ailleurs  qu'il  n'y  a  pas  d'île,  dans 
noire  route,  de  ce  nom-là.  Et  pourtant  il  ne  peut  être  question 
ici  de  la  résidence  de  ce  nom";  la  ville  de  Madjapahit  elle-même 
y  était  située  :  donc  celle-ci  n'a  pu  être  considérée  comme  un 
étal  dépendant  de  l'empire  de  Madjapahit,  dont  il  aurait  oc- 
cupé l'ouesl.  Sans  doute  le  copiste  s'est  laissé  entraîner  par 
la  renommée  de  celle  capitale  de  Soerabaya  au  point  de  subs- 
liluér  ce  nom  à  un  autre  moins  connu,  et  à  peu  près  sem- 
blable à  celui-là,  à  moins  que  ce  ne  soit  d'une  autre  manière 
que  le  nom  a  pu  entrer  dans  le  catalogue.  Quant  à  ces  mots 
semblables ,  je  ne  me  hasarde  pas  à  des  conjectures  trop 
peu  fondées;  sans  cela  je  serais  presque  tenté  de  retrouver 
dans  les  mots  0y»J  et  qÎ>>-,  écrits  l'un  après  l'autre,  les 
traces  du  nom  de  la  principale  île  du  groupe  ISaluna,  l'île 
nommée  sur  la  carie  Boongooran.  Nous  avons  déjà  fait  observer 
que ,  dans  notre  chemin ,  c'est  probablement  la  petite  île  de 
ce  ncHn  qui  a  été  désignée  par  Poelo-Laat .  non  celle  de  la 
côte  sud-est  de  Bornéo,  qui  n'a  rien  que  le  nom  qui  puisse  la 
rappeler  à  cet  endroit-ci. 

C'est  ainsi  que  nous  avons  vu  que  l'auteur  donne  pre- 
mièrement, dans  un  ordre  exact,  le  nom  des  îles  situées  à 
l'ouest  de  Madjapahit  ;  mais  encore  n'a-l-il  pas  parlé  des  états 
situés  dans  les  îles  plus  grandes ,  Bornéo  et  autres.  Du  nu- 
méro 17  à  34  la  plupart  des  noms  sont  bien  connus,  excepté 
les  numéros  21    et  aS,  qui  nous  embarrassent.  D'abord, 
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entre  Bandjar-Masin  et  Pasii^  il  n'y  a  pas  de  doute  que ,  pour 
fj^jj^  il  faut  lire  ^^^-é=,  Koeti,  nom  d'un  état  dans  l'île 
de  Bornéo ,  qui  touche  à  Pasir.  De  Bandjar-Masin,  Pasir  aurait 
dû  précéder Koeti j  en  suivant  la  route  directe;  mais  ce  serait 
trop  exiger  que  d'attendre  une  telle  exactitude  de  notre  au- 
teur. Le  nom  ^jJV***  ^^^  laisse  encore  en  suspens  \  Les  côtes 
de  Bornéo,  où  il  faut  chercher  cet  état,  ne  présentent  pas  de 
nom  tout  à  fait  suffisant ,  à  moins  que  ce  ne  soit  Selatan,  nom 
de  la  pointe  sud-ouest  de  la  province  de  Laiit,  qui  touche  à 
Bandjar-Masin.  Suit  le  mot  C:SUjjj,  dont  je  ne  sais  que 
faire.  L'ordre  du  catalogue  ne  nous  conduit  guère  à  l'île  où 
cet  état  doit  être  situé.  Les  noms  qui  précèdent  nous  amè- 
nent à  Bornéo,  ceu:«  qui  suivent  nous  transportent  à  Suma- 
tra; et  c'est  plutôt  à  cette  île  qu'il  faudrait  placer  ce  point. 
Les  côtes  de  Bornéo,  de  Sambas  à  Koeti,  ne  laissent  plus  rien 
à  déterminer  de  ce  côté-là;  à  Sumatra,  avant  d'arriver  à 
Djambi ,  on  a  Siak  et  plusieurs  autres  contrées. 

11  n'y  a  qu'un  seul  numéro  que  j'aie  passé  en  poursuivant 
la  liste;  c'est  le  numéro  16,  ^jJ.  nom  qui  rappelle  l'état 
ainsi  nommé  dans  l'île  de  Célèbes.  Cependant,  je  n'oserais 
point  assurer  que  c'est  justement  cette  contrée-là  que  l'au- 
teur a  voulu  indiquer.  Comment  en  venir  si  spécialement  à 
Boelang  "^  De  Moeti ,  il  est  beaucoup  plus  probable  que  les 
flottes  de  Madjapahit  arrivaient  à  Macassar ,  ou  qu'elles  s'é- 
taient emparées  de  quelque  autre  lieu  sur  la  côte  occiden- 
tale de  Célèbes,  avant  de  doubler  le  point  le  plus  septen- 
trional de  l'île,  et  d'aller  passer  exactement  à  l'état  de  Boelang. 
De  l'autre  côté,  auraient-elles  jamais  franchi  les  Moluques 
pour  n'occuper  que  Boelang?  Mais  nous  allons  revenir 
plus  bas  sur  ce  point-ci ,  après  avoir  considéré  ce  que  notre 
auteur  nous  dit  des  états  à  l'est  de  Java,  dépendants  de 
l'empire  de  Madjapahit.  Des  huit  noms,  quatre  nous  con- 

'  Depuis  la  publication  de  ma  liste  précitée ,  j'ai  trouvé  la  position  de 
jaJLvw  C'est  le  groupe  nord  des  îles  Anambas,  nommé,  sur  la  carte  de  la 
Péninsule  transgangétique  de  M.  Berghaus,  Nord  Anamhas  oder  Siantan.  — 
Éd.  D. 
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liuisent*  sans  le  moindre  doute,  à  Bima  .  Sambmoa,  Lombok 

et  Bail.  Nous  y  joindrons  d'abord  Balamhangan ,  que  je  no 
saurais  aller  chercher  à  Maloedou  Baai ,  comme  de  Bali  à 
Madjapahit  il  n'y  a  que  justement  cet  état,  qui,  ayant  et»» 
libre  )ong-(emps  après,  devait  être  compté  nécessairement 
parmi  les  dépendances  de  cet  empire.  Mais  voici  de  tiiite  les 
jioms  de  Banda,  Ceram,  Goronlalo,  qui  viennent  déranger 
(l'une  étrange  sorle  la  série  des  îles  qui  font  la  suite  de  cette 
(haine  dont  Sumatra  et  Java  sont  les  principales.  Pour  Go- 
rontalo']9\  les  mêmes  doutes  qui  m'ont  déjà  embarrassé  pour 
Boelang;  et,  s'il  le  faut,  ils  sont  encore  plus  grands  pour  ce 
heu-ci;  car  il  serait  étonnant  que  notre  auteur  eût  séparé 
deux  états  voisins ,  pour  les  placer  l'un  à  l'ouest,  l'autre  à  Test 
(le  Java. Quant  au  lieu  appelé  (jî^ty-,  je  le  chercherais  plut6t 
clans  le  voisinage  de  celle  île  et  dans  son  rang  géographique 
présumé;  mais,  pour  le  trouver,  je  n'ai  pas  encore  réussi. 
^IjJo  ne  me  paraît  autre  que  Tjindana,  et  avoir  été  écrit 
ainsi  par  la  faute  du  copiste.  Ce  serait  donc  là,  selon  notre 
auteur,  l'île  la  plus  orientale  à  laquelle  l'empire  de  Madja- 
paliit  se  serait  étendu;  on  n'a  qu'à  suivre  la  carte  pour  se 
persuader  que  dans  la  série  que  nous  donne  notre  auteur  de» 
îles  à  l'est,  les  Moluques  n'ont  guère  pu  être  désignées  par 
(jit>Àj  ni  par  (jljtv*- 

Quoique  je  ne  prétende  pas ,  monsieur,  avoir  énuméré  tout 
(  e  qui  peut  èlre  dit  sur  la  liste  de  la  publication  de  laquelle 
nous  vous  sommes  redevables,  il  me  semble  du  moins  cons- 
taté que ,  loin  de  prendre  çà  et  là  quelques  noms  dans  le 
grand  archipel  Indien,  notre  auteur  a  suivi  un  ordre  exact 
Il  nommant  les  points  principaux,  qui,  d*aprcs.ce  qu'il  en 
avait ,  dépendaient  de  l'empire  javanais.  Il  n'étend  cel  empire 
(  jue  jusqu'à  l'île  de  Djindana  d'un  côté ,  les  côtes  de  Bornéo, 
et  peut-être  Boelang,  et  encore  Pasey  de  l'autre.  Que  les  Mo- 
luques aient  été  soumises  à  cet  empire,  c'est  ce  qu'il  ignore. 
Nous  ne  nous  confions  pas  assez  aux  lumières  du  n'^lacteur 
de  ce  document  pour  nier,  sur  .son  autorité,  tout  autre  tra- 
dition qui  porterait  l'empire  de  Madjapahit  bien  au  delà  do 
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ces  limites,  et  si  le  nom  de  Boelang  est  juste,  nous  avons 
peut  être,  dans  ce  nom-là,  une  trace  de  l'autre  tradition ,  à 
moins  que  Ton  ne  veuille  l'expliquer  d'une  manière  diffé- 
rente. Quant  à  la  liste  elle-même,  elle  ne  nous  permet  de 
rien  décider. 

Je  serai  charmé,  monsieur,. de  savoir  si  mes  remarques 
pourront  mériter  votre  approbation  ;  sinon,  je  suis  peiî^uadé 
que  vous  allez  me  montrer  en  peu  de  mots  ma  méprise ,  et 
que  vous  pardonnerez  une  tentative  qui  ne  doit  son  origine 
qu'à  l'intérêt  que  me  causent  ces  recherches.  Dans  tous  les 
cas,  je  crois  pouvoir  laisser  à  votre  sagacité  le  soin  de 
suppléer  les  lacunes  que  présentent  mes  observations ,  et 
je  serai  heureux  de  voir  éclairci  tout  ce  qui  me  reste  de  té- 
nèbres'. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  etc. 

J.    PlJNAPPEL. 


'  Malgré  l'estime  que  m'inspirent  les  recherches  de  M.  Pijnappel ,  je  dois 
dédarer  que  ,  ses  déterminations  ayant  pour  base  l'ordre  géographique  sui- 
vant lequel  il  suppose  qu'a  dû  être  rangé  le  document  qui  forme  l'objet 
de  sa  lettre,  et  cet  ordre  ne  me  paraissant  pas  exister  d'une  manière  suivie 
cl  régulière  ,  l'argumentation  qu'il  en  déduit  pour  élever  des  doutes  sur  des 
positions  'que  j'avais  fixées  ne  me  semble  pas  concluante.  Je  crois  donc  de- 
voir persister,  jusqu'à  nouvelle  démonstration,  dans  les  opinions  que  j'ai 
émises  dans  mon  travail  sur  la  liste  des  pays  qui  relevaient  de  l'empire  de 
Madjapahit.  —  Éd.  D. 
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LES  SEANCES  DE  HARIRI. 

Publiées  en  arabe,  avec  un  comnieniaire  choisi,  par  M.  SiLVBsrac 
deSacy;  deuxième  édition,  revue  avec  soin  sur  les  manuscrits, 
et  augmentée  d'un  choix  de  notes  historiques  et  explicatives  en 
français,  par  M.  Rbinadd,  membre  de  l'Institut,  et  M.  Dbren- 
BOinc,  membre  de  la  Société  asiatique,  a  vol.  in-A",  qui  seront 
publiés  chacun  en  deux  parties;  chez  Hachette  et  compagnie, 
libraires  de  l'Université  royale  de  France,  à  Paris,  rue  Pierre- 
Sarrazin,  n"  12;  et  à  Alger.  Première  partie,  prix  :  20  francs. 

Hariri  est,  comme  on  sait,  un  écrivain  arabe  de  la  fin  du  xi* 
Nièclc  de  notre  ère  et  du  conmiencement  du  xiiV  II  habitait  près 
le  fembouchure  du  Tigre  et  de  TEuphrate,  dans  la  ville  de  Bas- 
era, oii  il  exerçait  les  fonctions  de  cadi.  A  l'exemple  de  la  plupart 
le  ses  contemporains,  il  montra  de  bonne  heure  un  goût  tr^YÎf 
pour  la  littérature  de  son  pays.  Grammaire,  poésie,  prose  riméc, 
il  s'exerça  dans  un  grand  nombre  de  genres.  On  était  alors  au  mo- 
ment où  les  Français,  les  Allemands,  les  Italiens  et  les  autres  na- 
i  on  s  chrétiennes  de  l'Occident  s'étaient  levés  en  armes  pour  marcher 
t  la  délivrance  des  saints  lieux.  Tout  à  coup  l'on  reçoit  à  Bassora  la 
nouvelle  que  les  guerriers  de  l'Occident ,  sous  îa  conduite  de  Bau- 
douin ,  frère  de  Xxodefroy  de  Bouillon ,  s'étaient  emparés  de  la  ville 
le  Saroudj  en  Mésopotamie,  et  y  avaient  tout  mis  à  feu  et  à  sang. 
Un  homme  de  Saroudj ,  nommé  Abou-Zeyd ,  venait  d'arriver,  ayant 
été  obligé  d'abandonner  ses  foyers  et  ses  biens.  Abou-Zeyd  était  un 
homme  lettré  et  rompu  dans  tous  les  genres  de  style,  ilariri  se  Vt^- 
socia  pour  la  composition  de  l'ouvrage  que  nous  annonçons,  et  qui 
lui  a  assuré  une  réputation  immortelle. 

Les  séances  de  Hariri  sont  des  espèces  de  drames,  aa  nombre  de 
cinquante,  où  le  même  personnage  est  constamment  mis  on  scène, 
mais  où  on  le  fait  pa«ser  par  les  diverses  situations  de  la  rie.  L'an- 
viii.  36 
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leur  a  profité  de  ce  cadre  pour  faire  apparaître  tour  à  tour  les  ex- 
pressions les  plus  élégantes  de  la  langue  arabe ,  les  tournures  les 
plus  recherchées ,  les  locutions  proverbiales  les  plus  usitées.  On 
peut  dire  que  cet  ouvrage  est  un  inventaire  de  la  langue  de  Maho- 
met. Les  Arabes  eux-mêmes  le  regardent  comme  le  meilleur  sujet 
d'étude  pour  se  bien  pénétrer  du  génie  de  leur  langue.  Cet  ouvrage 
leur  tient  lieu  de  dictionnaire  des  synonymes ,  de  traité  des  tropes, 
etc.  De  plus,  en  bien  des  endroits,  il  est  de  la  lecture  la  plus  atta- 
chante. 

Le  style  habituel  de  Hariri  et  ses  jeux  de  mots  ont  rendu  la  lec- 
ture du  livre  très-pénible ,  et  les  Arabes  eux-mêmes  ont  besoin  de 
s  aider  d'un  commentaire;  à  plus  forte  raison  un  commentaire  était- 
il  nécessaire-  pour  les  Européens.  Plusieurs  commentaires  de  ce 
genre  existent  à  la  Bibliothèque  royale;  c'est  à  l'aide  de  ces  écrits 
et  des  traités  analogues  qu'il  était  parvenu  à  se  procurer  d'ailleurs, 
que  M.  de  Sacy  composa  le  sien.  Son  but  était  de  faire  servir  son 
édition  à  la  fois  aux  Orientaux  et  aux  Européens;  voilà  pourquoi  il 
s'abstint  de  toute  remarque  en  français ,  et  se  borna  à  extraire  ce 
qu'il  avait  trouvé  de  meilleur  dans  les  ouvrages  nationaux.  Quelque- 
fois, seulement,  les  scoliastes  arabes  ne  répondant  pas  tout  à  fait  à  sa 
pensée,  il  rédigea  lui-même  des  notes  en  arabe;  mais,  ainsi  qu'il  le 
dit  dans  sa  préface,  ces  cas  sont  fort  rares.  Du  reste ,  le  volume  tout 
entier  était  exécuté  avec  beaucoup  de  soin ,  et  quelques  exemplaires , 
suivant  leur  destination ,  étant  allés  en  Egypte  et  en  Syrie,  les  hom- 
mes les  plus  instruits  du  pays  se  prosternèrent  devant  le  savoir  de 
l'orientaliste  français. 

L'édition  originale  étant  épuisée,  M.  Hachette,  dont  le  zèle 
éclairé  est  bien  connu,  s'est  chargé  d'en  publier  une  nouvelle.  Le 
plan  à  suivre  dans  cette  nouvelle  édition  était  tracé  d'avance.  Il  s'agit 
ici  d'un  ouvrage  fait  par  un  savant  éminent  et  dont  l'autorité  est, 
pour  ainsi  dire,  consacrée  ;  le  public  était  en  droit  de  demander  une 
reproduction  de  l'ouvrage,  tel  qu'il  était  sorti  des  mains  du  maître , 
et  sans  la  moindre  altération. 

Mais  on  pouvait  se  demander  si,  dans  quelques  détails,  il  ne 
s'était  pas  glissé  quelques  fautes  d'impression,  quelques  incorrec- 
tions provenant  des  manuscrits  dont  M.  de  Sacy  avait  fait  usage. 
Une  autre  question  plus  importante  se  présentait.  M.  de  Sacy,  en  ré- 
digeant son  commentaire,  s'était  basé  sur  les  écrits  des  Orientaux.  On 
trouve,  dans  le  texte,  des  allusions  assez  fréquentes  à  des  croyances, 
à  des  usages  et  à  des  traits  de  mœurs  habituels  aux  indigènes.  Les 
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commentateurs  du  pays  ont  négligé  le  plu«  souvent  de  s'arrèler  sur 
des  points  qu*ils  regardaient  comme  suffisamment  oonons ,  et  M.  db 
Sacy,  gène  par  le  plan  quil  avait  adopté,  a  ordinairemeol  suivi 
leur  exemple.  Comme  ces  allusions  offrent,  pour  les  Européens,  oa 
caractère  tout  différent,  ne  convenait-il  pas  de  profiter  de  U  réim- 
pression du  travail  de  M.  de  Sacy,  pour  remplir  cette  eqièee  de 
lacune? 

Quand  M.  de  Sacy  mourut,  le  mercredi  ai  février  i838,  il 
avait  fini ,  dans  sa  leçon  du  samedi  précédent,  d'expliquer  le 
recueil  des  poésies  de  Hamasa,  et  il  avait  annoncé,  pour  le  samedi 
suivant,  les  séances  de  Hariri.  M.  Reinaud,  qui  eut  fhonneur  de 
succéder  à  M.  de  Sacy  dans  la  chaire  d'arabe ,  crut  de  son  devoir  de 
suivre,  autant  qu  il  était  en  lui ,  les  intentions  de  son  illustre  maître, 
et  il  consacra  la  leçon  du  samedi  aux  séances  de  Hariri,  édition  de 
M.  de  Sacy.  Maintenant,  il  est  arrivé  à  la  quarante-quatrième  séance. 
Conformément  à  ce  qu'avait  toujours  pratiqué  M.  de  Sacy,  il  pré- 
pare sa  leçon,  cherchant  à  se  rendre  compte  d'avance  des  difficultés, 
et  tàchafit  d'expliquer  les  points  obscurs  i  l'aide  des  relations  de 
voyages  et  d'autres  livres  européens.  M.  Reinaud  a  mis  à  la  oisposi- 
tion  de  M.  Hachette  les  observations  de  tout  genre  qu'il  avait  re- 
cueillies; de  plus,  il  s'est  adjoint  un  de  ses  anciens  élèves,  M.  De- 
renbourg,  qui  a  acquis  une  connaissance  approfondie  de  la  langue 
et  de  la  littérature  arabes ,  et  qui  a  fait  des  recherches  de  son  côté. 

Les  notes  nouvelles  ne  pouvaient  être  rédigées  qu'en  français, 
et  elles  sont  naturellement  renvoyées  à  la  fin  de  l'ouvrage;  ainsi  le 
moment  d'en  parler  n'est  pas  encore  venu.  Quant  à  la  révision  du 
travail  original ,  révision  dont  la  partie  matérielle  a  été  confiée  a 
M.  Derenbourg,  et  qui  a  été  faite  avec  beaucoup  de  soin,  voici  la 
marche  qui  a  été  suivie.  On  a  cherché  à  recueillir  les  ouvrages  d'a- 
près lesquels  M.  de  Sacy  avait  travaillé,  en  asservant,  autant  que 
possible,  des  exemplaires  dont  il  avait  fait. usage.  Quelques-uns  de 
ces  ouvrages,  qui  étaient  sa  propriété  particulière,  furent  achetée 
après  sa  mort  par  M.  le  chevalier  Ferrào  de  Castelbranco ,  membre 
de  la  Société  asiatique.  M.  de  Castelbranco,  avec  la  libéralité  qui  le 
distingue,  s'est  empressé  de  mettre  ces  ouvrages  à  la  dîspositioo 
des  éditeurs.  De  plus,  on  a  puisé  dans  certains  recueils,  tels  qoe  le 
Kitab-al-agany,  le  Ydymet-al-dahr,  que  M.  de  Sacy  n'avait  pas  en  pro- 
bablement le  temps  de  consulter.  Le  soin  que  M.  de  Sacy  avait  ap- 
porté dans  son  travail  ne  laissait  pas  la  chance  de  rien  d^ooavrir  de 
bien  important;  d'ailleurs, puisque  MM.  Roinaud  et  Derettboturg  ont 

36. 
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la  faculté  de  mettre  des  observations  à  la  suite  du  travail  original , 
il  eût  été  peu  convenable  de  toucher  au  texte  établi.  Aussi  les  cban- 
gements  que  présente  cette  première  partie  se  bornent  à  quelques 
vers  qui  étaient  altérés  et  que  les  éditeurs  ont  restitués  d'après  des 
leçons  plus  correctes,  à  quelques  noms  propres  qui  étaient  deve- 
nus méconnaissables  ou  confondus  avec  d'autres.  Nous  citerons , 
comme  exemples,  le  vers  de  la  page  lo,  ligne  6,  où  il  manquait  la 
particule  ^^  après  JULcl;  page  l5,  ligne  i3  du  commentaire,  on  a 
imprimé  .a.<s.i,  au  lieu  de  ^•gg.'s. ,  qui  rompait  la  mesure; 
page  19,  ligne  lO  du  commentaire,  au  lieu  de  ^^  ^>j3  Ji^qui 
ne  donnait'  pas  de  sens,  on  a  imprimé  çj^B  1^-^  l5-^  J^*» 
page  69,  ligne  7,  le  nom  de  ^[*J  jjI  a  fait  place  à    m,\j3  ^[*,  etc. 


M.  Kazimirski  publie  en  ce  moment  la  vingtième  livraison  de  son 
Dictionnaire  arabe-français.  Cet  ouvrage,  d'une  utilité  reconnue, 
est  destiné  en  même  temps  h.  faciliter  et  à  populariser  l'étude  de  la 
langue  arabe.  Jusqu'à  présent  l'on  ne  pouvait  ouvrir  un  lexique 
arabe  sans  être  au  moins  familier  avec  la  langue  latine,  dont  la 
connaissance  est  peu  répandue  parmi  les  officiers  et  les  colons  de 
l'Algérie. 

Il  nous  appartient  plus  qu'à  tout  autre  de  mentionner  ce  livre 
savant,  et  d'en  signaler  les  qualités  réelles,  parce  que  nous  avons  été 
à  même  d'en  suivre  la  marche  pas  à  pas. 

Le  système  adopté  par  M.  Kazimirski,  tout  en  reproduisant  les 
meilleures  définitions  données  par  M.  Freytag,  consiste,  d'un  côté, 
à  rectifier,  à  l'aide  du  Kamous  et  de  la  lecture  d'un  grand  nombre 
d'auteurs  arabes ,  les  significations  vagues  ou  équivoques  ;  de  l'autre, 
à  déduire  de  la  racine,  sans  jamais  la  perdre  de  vue,  le  sens  des 
différentes  formes. 

La  racine  étant  indiquée ,  l'auteur  groupe  successivement  autour 
d'elle  les  composes  et  les  dérivés.  Un  simple  coup  d'œil  suffit  alors 
pour  embrasser  dans  son  ensemble  une  liste  de  mots  qui  ont  une 
même  origine ,  et  qui  nécessiteraient  des  recherches  nombreuses 
s'il  fallait  les  prendre  isolément  pour  trouver  leur  affiliation  plus 
ou  moins  directe  avec  une  souche  commune.  Cette  méthode,  qui 

*  Ibn-Khallikan ,  tom.  I ,  pag.  6o5,  et  Ibn-Ayyas,  Histoire  de  l'Egypte, 
lom.  I,fol.36  y.' 

^  Y^tymetral-dahr ,  io\.  i5v. 
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procède  de  la  synthèse,  en  oflre  tou:»  i^^  a^.a.Uj,i*  ;  elle  potiède, 
au  plus  haut  degré,  la  clarté,  la  uetleté  et  la  lugitjue.  11  en  rénAl» 
que  la  lâche  de  l'étudiant  est  considérablement  simulifiéo. 

Félicitons  encore  le  savant  traducteur  du  Koran  d'avoir  signalé 
\cs  synonymes  et  les  contrat  ru,  suivant  la  méthode  des  lexiques 
arabes. 

Que  Tauteur  poursuive  donc  son  travail  avec  le  même  soin  ;  qu'il 
s'attache  à  justifier  le  titre  qu'il  a  choisi,  en  recueillant,  autant  qu'il 
lui  sera  possible ,  un  plus  grand  nombre  de  mots  des  dialectes  d'Alger. 
de  Tunis  et  de  Maroc.  Nous  lui  garantissons,  alors,  que  son  Dic- 
tioiuiaire  sera  rangé  parmi  les  livres  les  plus  utiles  et  les  pèns  re- 
cherchés de  notre  époque. 

A.  Chbrbonrcad, 
Frofeueur  d'arabe  k  ConsUatiae. 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


LETTRE  RELATIVE  AUX  INSCRIPTIONS  PHÉNICIENNES 

IDE  M.  FRESNEL. 
Monsieur  le  rédacteur. 
Le  dernier  cahier  du  Journal  asiatique  contient  un  ar- 
ticle de  M.  F.  Fresnel ,  sur  plusieurs  monuments  puniques 
Ib'ouvés  dans  la  Tripolitaine,  dont  la  publication  doit  attirer 
&  ce  savant  explorateur  la  reconnaissance  des  |>ersonnes  qui 
s'occupent  de  Tétudc  de  ce  genre  de  monuments.  En  efiet, 
deux  des  inscriptions  dont  il  s'agit,  celles t]ui  sont  trilingues, 
extrêmement  précieuses  par  ce  fait,  qui  fournit  à  Tinterpré 
lation  la  base  la  plus  solide  qu'elle  ait  encore  rencontrée, 
ces  deux  inscriptions,  dis-je,  sont  des  exemples  aniqpies 
dans  le  catalogue  des  découvertes  phéniciennes.  Malbeureii- 
sèment,  les  spécimens  envoyés  ne  sont  point  exacts.  Il  Ml 
bien  à  regretter  qu'.m   lieu  de  faire  de  deux  copies  diff^ 
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rentes,  une  moyenne,  M.  Fresnel  n'ait  point  donné  les  deux 
copies  originales;  certaines  lettres,  le  daleth  et  le  resch,  par 
exemple,  ne  diffèrent  que  par  la  longueur  d'un  jambage; 
une  moyenne,  dans  ce  cas,  ne  peut  évidemment  que  pro- 
duire l'indécision. 

Dans  l'état  des  données  actuellement  acquises ,  d'après  le 
tracé  de  M.  Fresnel,  la  transcription  serait, 

Pour  le  n°  i  : 

Km-)  ''N^^^p  TnpDT  nnp''7yn3 

Pour  le  n°  2  : 

On  voit  de  suite  que  les  quatre  premiers  mots  du  n**  2 
rendent  littéralement  cette  partie  du  texte  latin  :  «  Byryctli, 
Jilia  Balsilechis ,  mater...  »  Cette  concordance  absolue  est  déjà 
une  acquisition  très-favorable  au  système  de  lecture  que  les 
efforts  de  M.  de  Saulcy  et  les  miens  tendent  à  faire  définiti- 
vement adopter. 

Mais  il  n'est  pas  possible  de  retrouver  cette  concordance 
pour  la  fin  de  la  ligne,  ni  pour  la  ligne  entière  du  n°  1. 
C'est  sans  doute  cette  difficulté  qui  a  déterminé  M.  Fresnel  à 
suivre ,  pour  plusieurs  lettres ,  une  transcription  différente. 
Les  divergences ,  entre  ses  déterminations  alphabétiques  et 
les  miennes ,  portent  sur  les  2%  S\  9^  12%  1 7^  iq\  22"  lettres 
du  n*  1 ,  et  sur  les  7*,  10*,  ll^  ià\  17"  et  20'  du  n°  2. 
Les  valeurs  de  M.  Fresnel ,  admises  exclusivement  peur  les 
besoins  du  moment,  n'ont  pas  mené  au  but  qui  les  a  fait 
créer,  car  assurément  on  ne  peut  accepter  les  interprétations 
présentées  pour  reproduire  les  sens  médecin  et  mère^  par 
exemple,  malgré  ce  qu'elles  ont  d'ingénieux. 

Il  est  facile ,  au  contraire ,  dans  le  système  commun  de 
lecture,  de  rétablir  la  concordance  complète,  en  apportant  à 
îa  figure  de  quelques  caractères  de  légères  rectifications 
qu'autorise  le  procédé  suivi  par  M.  Fresnel  dans  son  tracé. 

Ces  restitutions  consistent  4' abord,  1°  à  ajouter  à  la  16" 
lettre  du  n°  1  et  à  la  17"  du  n°  2 ,  une  queue  descendant  ver- 
ticalement, peu  allongée,  comme  à  la  2"  lettre  du  n"  1,  pour 
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en  faire  un  daleth;  a'  à  convertir,  dans  Tune  et  t  .mire  in»- 
cription,  la  troisième  avant-dernière  lettre  en  une  figure 
semblable  à  la  dernière,  c'est-à-dire* en  un  aleph;  3*  à  ne 
point  fermer  en  anneau  rextrémité  supérieure  du  signe  qui 
suit,  savoir  Tavanl-dernier,  mais  à  le  ramener  à  un  simple 
demi-cercle ,  ou  phé,  comme  on  en  voit  sur  la  dernière  ins- 
cription de  M.  Fresnel,  celle  de  Tripoli.  On  a  ainsi,  pour 
celte  portion  parallèle  de  cbaque  inscription,  au  n*  i  :  ^KlSp 
^tE•^^f ,  au  n*  a  :  kDlK  *y^<^'7p,  ce  qui  donne,  comme  dans 
les  parties  correspondantes  des  textes  latins  et  grecs,  le  sens: 
«  Clodius  le  médecin,  > 

Vain  ajouté  comme  pénultième  dans  le  premier  de  ces 
deux  mots,  sur  la  seconde  inscription,  est  un  nouvel  et  pé- 
remptoire  exemple  de  l'oflice  de  mater  leoùonis  que  nous 
avons,  M.  de  Saulcy  et  moi,  prouvé  avoir  été  souvent  confié 
à  cette  lettre  dans  les  textes  puniques.  Valeph  qui  précède 
KD")  est  l'article,  tel  qu'on  le  voit  dans  une  classe  des  mé- 
dailles de  Cadix. 

Ainsi  le  texte  punique  du  n°  a  se  trouve  entièrement  ex- 
pliqué, et  il  est  rigoureusement  équivalent  aux  textes  latin 
et  grec. 

n  reste  la  première  moitié  du  n"  i.  Impossible  de  rame- 
ner le  punique  à  une  leçon  qui  donne  Boncarmecrasi.  Mais, 
comme  ce  mot  barbare  ne  se  prête  à  aucune  signification,  il 
est  naturel  de  penser  qu'il  est  altéré;  il  ne  présente  qu'un 
rapport  de  sons  dans  une  forme  syncopée.  D'un  autre  côté, 
mp'jyia  n'offre  point,  non  plus,  en  punique,  de  significa- 
tion satisfaisante;  l'analogi&de  plusieurs  autres  textes  appelle 
npbma ,  Bodmelqart,  nom  propre  fort  usité.  Or,  cette  nou- 
velle restitution  ne  demande  que  la  conversion  de  la  3*  lettre, 
(le  la  forme  ronde,  ou  plutôt  demi-circulaire,  qui  lui  a  été 
supposée,  en  celle  d'une  petite  croix,  ou  mem,  semblable  k 
celle  qui  occupe  le  neuvième  rang. 

Reste  ^mpD");  ce  mot  me  prait  être  incontestablement 
surnom  etlmique  fonné  de  mpDl.  la  hauteardê  la  ville 
la  ville  haute.  U  était  naturel,  dans  ce  cas,  de  porter  le 
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iod^  formatif  de  l'ethnique,  à  la  lin  du  composé.  On  trouve 
en  hébreu  plusieurs  exemples  analogues.  Mais  de  quelle  ville 
s'agit-il?  Je  l'ignore.  Leptis,  par  la  mutation  du  resh  en 
lamedj  serait-il  aussi  une  syncope  de  Remqratis  ? 

La  véritable  appellation  phénicienne  de  Clodius  était 
donc  :  a  Bodmelqart  Remqrati,»  c'est-à-dire  :  vi  Bodmelqart , 
natif  de  Remqrat.  »  La  terminaison  en  crasi  des  textes  latin  et 
grec  provient  de  l'habitude,  encore  très-fréquente  parmi  les 
indigènes,  d'adoucir  le  T  par  la  mutation  en  sifflante;  aussi 
M.  Fresnel  a-t-il,  avec  raison,  employé  le  tsé. 

En  résumé ,  les  deux  textes  phéniciens  précédemment  ana 
lysés  me  semblent  devoir  être  restitués,  transcrits  et  traduits 
comme  il  suit,  n°  i  :  KD*iK  "•Nlbp  TnpDn  n")pbD13,  Bod- 
melqart,  Remqrasi  Clodi ,  le  médecin;  n°  2  :  "j^t^^ya  DD  DD'I^ 
XDliX  ""yx-bp  DK,  Byrycth,  fille  de  Balsilec,  mère  de  Clodi, 
le  médecin. 

Quant  à  l'inscription  de  Tripoli,  il  est  plus  à  regretter  en- 
core que  M.  Fresnel  se  soit  abstenu  d'envoyer  les  copies  ori- 
ginales, puisqu'on  n'a  point  ici  de  traduction  pour  aidera  la 
détermination  des  lettres.  Dans  le  doute  où  doit  retenir 
Texemple  même  fourni  par  l'examen  des  deux  textes  de  Lep- 
tis,  il  serait  téméraire  de  tenter  une  interprétation.  Je  me 
bornerai  à  présenter  la  transcription  réelle  qui  ressortirait 
du  tracé  de  M.  Fresnel  : 

•?  ?  i3n:^''7Dnnnbi3n  - 
?  .©m 

On  distingue  dans  le  groupe  formé  par  les  4*,  5*,  6'  et 
7'  lettres  de  la  première  ligne ,  le  mot  r^^lb ,  Dominœ ,  qui  se 
trouve  aussi,  aune  place  correspondante,  sur  l'inscription 
d'Éryx.  Il  s'agit  donc  de  l'épitaphe  d'une  femme  dont  le  nom 
paraît  être  constitué  par  les  quatre  caractères  suivants,  nVlD 
pour  rh^.  Par  conséquent,  on  est  autorisé  à  penser  que  la 
première  lettre  doit  avoir  une  forme  semblable  à  celle  de  la 
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5'  lellre  du  n"  i  de  l'épigraphe  trilingue,  c  esl-à-dirc  Hrv  un 
qoph ,  de  manière  à  donner  13p ,  tombeau ,  au  lieu  d'un  groupe 
luqucl  on  ne  pourrait  trouver  aucune  signification. 

A  ces  conjectures  se  bonie  tout  ce  qu'il  me  semble  pos- 
sible de  dire  sur  ce  monument. 

En  terminant  cette  note,  peut-être  trop  longue,  je  doit 
signaler  la  ressemblance  graphique  des  trois  inscriptions 
dont  il  vient  d'être  parlé,  avec  celles  que  Gesenius  a  repré- 
sentées sur  sa  table  37,  et  qui  ont  été  découvertes  dans  la 
même  région.  Tune  à  Leptis  Magna  même,  Tautrc  dans  les 
environs. 

Comme  la  dernière  ,  le  n*  1  offre  pour  particularité  la  réu- 
nion de  deux  formes  du  resh.  Dans  ces  deux  cas  insolites, 
l'une  des  formes  me  paraîf  rtro  oxrltisivonjent  afTfvlée  à  la 
condition  d'initiale. 

Veuillez  agréer,  monsieur  le  rédacteur,  l'expression  de 
ma  consi(î»'rntinn  la  plus  distinguée. 

A.  Judas. 


SOCIÉTÉ   ASIATIQUE. 


SÉANCE  DU  9  OCTOBRE  1846. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  la  rédac 
tion  en  est  adoptée. 

On  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  Buddingh,  a  batavia, 
annonçant  l'envoi  de  son  Histoire  de  l'Académie  de  Batavia. 

M.  Amyot  lit  un  Mémoire  sur  l'emploi  des  langues  orien- 
tales à  la  nomenclature  de  Thistoire  naturelle,  extrait  <h\  Bul- 
letin de  la  Société  de  géographie  (août  18A6) 
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OUVRAGES    PRÉSENTÉS    À    LA    SOCIÉTÉ. 

A lii Ben  Isa  monitorii ocalariorum spécimen edidit  C.  A.  Hille. 
Dresde  et  Leipzig,  i845,  in-8°. 

Bhagavad  Gita,  textum  recensait  Schlegel.  Editio  altéra, 
cura  Cil.  Lassen.  Bonn,  i846,  in-8°. 

Geschiedkuadig  overzigt ,  etc.  (Histoire  de  l'Académie  des 
sciences  de  Batavia),  par  Buddingh.  Batavia,  i846,  in-3°. 


SEANCE  DU  13  NOVEMBRE  1846. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  ;  la  rédac- 
tion en  est  adoptée. 

On  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  Piddington ,  qui  an- 
nonce qu'il  a  cessé  d'être  secrétaire-adjoint  de  la  Société  de 
Calcutta,  mais  qu'il  consent  à  rester  agent  de  la  Société  de 
Paris  à  Calcutta.  Le  conseil  lui  fait  adresser  ses  remercî- 
ments. 

On  lit  une  circulaire  de  M.  Shillington,  à  Londres,  qui 
demande  à  être  nommé  agent  de  la  Société,  à  Londres,  pour 
l'envoi  d'ouvrages  et  de  manuscrits. 

M.  Mohl  propose  l'échange  des  publications  de  la  Société 
asiatique  contre  celles  de  la  Société  orientale  allemande.  Le 
conseil  décide  que  le  Journal  asiatique  sera  envoyé  à  cette 
Société,  à  partir  du  numéro  de  janvier  i846. 


ERRATUM    POUR    LE    NUMÉRO    D'OCTOBRE. 
fi 
Page  320,  ligne  8,  avant  (LiL,  Usez:  ^L  . 

s»  ^  s= 
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